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CHAPITRE  PREMIER. 

I.0D18  LE  DÉBONNAIRE  ET  SES  FUS. 

On  â  coutume  de, dire  que  Tédifice  construit  par  Charlemagne 
s'écroula  après  lui,  comme  il  arriva  de  celui  de  Napoléon ,  dont 
la  chute  permit  à  la  révolution ,  jusque-là  arrêtée  un  moment 
par  un  bras  si  vigoureux ,  de  réprendre  librement  sa  course 
triomphale.  Sans  doute ,  Tinfluence  de  Charlemagne  fut  due  en 
grande  partie  à  ses  qualités  personnelles;  son  génie  lui  avait 
inspiré  Tidée  de  s'opposer  aux  nouvelles  invasions  des  Germains 
et  des  Arabes  y  ainsi  qu'au  morcellement  intérieur  de  TËurope, 
en  formant  un  grand  tout  des  États  chrétiens,  en  soumettant 
les  races  étrangères,  en  extirpant  les  croyances  ennemies^  en 
employant  la  guerre  offensive  et  la  conquête.  Avec  un  esprit 
supérieur  à  son  temps,  avec  une  activité  prodigieuse,  qui  lui 
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imposait  eomme  une  nécessité  de  coordonner,  de  léfionner,  B 
se  serrit  des  dâvîs  de  la  dTÎIisatîoa  romaine»  de  U  Uberté  des 
peuples  restés  sar  le  sol  germaniqoe,  des  noovdles  instîtntions 
de  ceux  qui  ravtient  quitté,  pour  élever  un  État  réunissant 
les  formes  de  l'ancienne  administration  impériale ,  la  puissance 
de  laccÊur,  comme  disaient  les  contemporains,  les  assemblées 
naitionaks  de  la  Germanie  et  le  patronage  militaire.  Il  fut  tout 
ensemUe  dief  de  guerriers,  président  des  champs  de  mai,  em- 
pereur rcHnain;  et  le  fardeau  ne  parut  pas  an-dessus  de  ses 
forces.  Mais ,  parmi  ses  fils,  lequel  était  capable  de  gouvemm* 
un  empire  qui  s'étendait  de  l^be  à  l'Èbre,  de  la  mer  du  Nord 
à  la  Calabre?  Lui-même  n'avaitril  pas  déjà  senti  la  secousse 
donnée  par  le  Septentrion  aux  chaînes  sous  lesquelles  U  le  te- 
nait courbé  ?  N'avait-U  pas  rmocMitré  en  Corse  ks  vaisseaux  des 
Arabes  d'Espagne  courant  la  Méditerranée,  depuis  qu'il  leur 
avait  fermé  tout  autre  chemin?  Et  les  autres  Arabes  de  Kai- 
rouan  pouvaient-ils  se  soustraire  à  la  famine  autrement  qu'en 
se  livrant  à  la  piraterie?  Charles  avait  comprimé  les  nations; 
maintenant  les  nations  vont  réagir. 

Le  lien  d'unité  qu'il  avait  imposé  devait  donc  se  relâcher; 
mais  il  n'est  pas  \Tai  pour  cela  qu'il  n'en  restât  rien.  Ce  qui  ti- 
rait sa  vie  de  l'activité  du  m^oarque  périt;  il  n'y  eut  plus  un 
c^tre  d'où  partît  et  où  remontât  tout  le  mouvement  :  les  as- 
semblées générales  devinrent  plus  rares  et  moins  puissantes;  les 
mûn  dominicij  l'administration  uniforme,  le  pouvoir  unique 
qui  était  accepté  par  tous  déchurent;  mais  on  vit  subsister 
ce  qui  était  local,  à  savoir  les  comtes,  les  ducs,  les  vicaires, 
les  centeniers,  les  bénéficiers,  ainsi  que  l'ordre  dans  lequel  le 
gouvernement  central  avait  disposé  la  propriété  et  les  magis- 
tratures, en  les  arradiant  à  la  confusion  où  elles  étaient  précé- 
demment, et  en  les  poussant  vers  l'indépendance  héréditaire , 
c'es1>-à-dire  vers  la  féodalité.  L'impulsion  qu'il  avait  donnée  aux 
intelligences  dura  aussi ,  et  elles  continuèrent  après  lui  à  s'a- 
vancer dans  la  voie  des  progrès  ;  enfin  l'empire  d'Occident , 
bien  qu'affaibli,  n'en  continua  pas  moins  d'exister. 

Les  deux  invasions  menaçantes  ont  été  arrêtées,  l'une  aux 
Pyrénées ,  l'autre  au  Weser  ;  et  des  débris  du  vaste  empire  il  se 
forme  des  royaumes  capables  de  faire  face  à  l'ennemi,  n'étant 
plus  obligés  de  se  tenir  constamment  sur  la  défensive  pour  ga^ 
rantir  un  territoire  aux  frontières  mobiles ,  mais  se  donnant 
des  institutions  plus  ou  moins  régulières,  à  l'abri  de  confins  dé- 
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terminés.  De  nouveaux  barbares  surviennent  y  mais  par  mer  : 
redoutables  plutôt  à  raison  de  ravages  partiels  que  par  les  ef- 
fets durables  de  leurs  incursions ,  ils  peuvent  bien  affliger  les 
nations,  mais  non  les  détruire. 

Charles  avait  prévu  ce  nouveau  fléau.  Nous  avons  déjà  dit 
que^  se  trouvant  dans  la  Narbonnaise,  quelques  pirates  normands 
poussèrent  audacieusément  leurs  barques  jusque  dans  le  port  ; 
mais,  instruits  bientôt  de  sa  présence,  ils  remirent  sur-le-champ 
à  la  voile.  Charles,  appuyé  sur  le  balcon,  d'où  ses  regards  s'é- 
tendaient sur  la  mer ,  resta  cpielque  temps  silencieux  en  laissant 
couler  ses  larmes;  puis,  s'adressant  à  ses  leudes  étonnés  :  Savez- 
vousj  dit-il,  pourquoi  je  pleure  f  Ce  n'est  pas  que  je  craigne  ces 
gens^là;  mais  je  m'afflige  de  ce  que^  mai  vivant,  ils  aient  osé 
aborder  sur  ce  rivage  ;  et  ma  douleur  est  Sautant  plus  grande  que 
je  prévois  combien  de  maux  ils  causeront  à  mes  fils  et  à  leurs 
peuples  (1). 

Charles  avait  à  s'effrayer  plus  encore  des  périls  intérieurs 
que  de  ceux  du  dehors.  Son  coup  d'oeil  pénétrant  n'avait  pas 
manqué  de  reconnaître  combien  les  grands  étaient  portés  h  at- 
tirer à  eux  toute  la  propriété ,  soit  en  dépouillant  par  la  fraude 
ou  par  la  violence  ceux  qui  dépendaient  d'eux,  soit  en  les  sur- 
chargeant de  corvées  et  de  services  militaires,  afin  que,  réduits 
aux  abois,  ils  invoquassent  la  servitude  comme  refuge.  Il  était 
possible  de  régler  cette  disposition,  non  d'y  mettre  obstacle. 
D  avait  réuni  des  nations  d'origine  diverse  ;  mais  si  les  Méro- 
vingiens n'avaient  pas  réussi  à  fondre  les  Francs  avec  les  Gau- 
lois et  les  Aquitains ,  ni  môme  les  Francs  de  Neustrie  avec 
ceux  d'Austrasie,  il  était  plus  difficile  encore  d'effacer  les  in- 
destructibles barrières  du  Rhin  et  des  Alpes;  et  il  n'était  pas 
croyable  que  les  peuples  assujettis  de  la  Saxe ,  de  la  Bretagne, 
de  la  Bavière,  de  l'Espagne,  de  l'Italie  se  fussent  identifiés 
avec  les  conquérants,  et  bien  moins  encore  les  tributaires  qui 
habitaient  sur  TOder,  sur  la  Theiss  et  sur  le  Garigliano.  Le 
partage  fait  par  Charles  affaiblissait  les  siens,  et  en  même 
temps  il  ne  remplissait  pas  les  vœux ,  ne  satisfaisait  pas  au  be- 
soin des  races  :  or,  c'est  en  conformité  de  ces  vœux  et  de  ces 

(0  Chron.  Mon.  S.  Gall.  H,  M.  Sdtis,  o  fidèles  met,  quod  tantopere 
ploraverim?  Non  hoc  timeo  quod  UH  magis  mihi  eUiquid  nœere  presva- 
leant;  sed  nimium  contristor  quod,  me  vivente,  ausi  sunt  Httus  istud 
altingei'e;  et  maximo  dolore  (orqueor  quia  prxvideo  quanta  mala  poste- 
ris  mets  et  eomrn  sint  facturi  subjectis, 
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besoins  que  nous  verrons  bientôt  Fempire  se  dissoudre^  la  féo- 
dalité remporter  sur  la  monarchie  ^  Funité  faire  place  au  mor- 
cellement ^  chaque  baron  se  faire  le  centre  d'une  société  res- 
treinte et  presque  indépendante ,  les  grands  et  les  évéques 
occupés  non  plus  à  protéger  le  trône  des  Garlovingiens^  mais 
à  s'en  disputer  les  débris. 

Les  avantages  d'un  grand  empire  ne  saurait  être  compris 
qu'à  l'aide  de  raisonnements  subtils  et  de  combinaisons  d'asso- 
ciation d'une  portée  supérieure  aux  idées  simples  de  nations 
nouvelles^  étrangères  aux  habitudes  d'union  ^  n'ayant  que  des 
rapports  sociaux  limités  et  peu  nombreux.  Son  mécanisme 
compliqué  laisse  les  peuples  ou  tyrannisés  par  les  gouvernants, 
ou  négligés  par  le  monarque  éloigné  d'eux,  à  moins  que  la  di- 
rection ne  lui  soit  imprimée  par  une  administration  beaucoup 
mieux  réglée  qu'elle  ne  saurait  l'être  dans  un  État  de  formation 
récente ,  où  manque  encore  l'expérience.  Tant  que  les  comtes, 
les  missi  dominici^  les  évoques,  les  scabini  reçurent  l'impulsion 
de  Gharlemagne^  ils  se  murent  avec  harmonie  et  rapidité; 
lorsqu'il  ne  fut  plus  là  pour  la  donner,  son  habileté  incompa- 
rable ne  pouvant  se  transmettre  avec  le  titre  impérial  ^  cette 
machine  trop  rapidement  assemblée^  et  poussée  par  un  bras 
hardi  sur  une  route  non  encore  aplanie ,  dut  naturellement 
s'écrouler.  Malheureux  le  roi  qui  arrive  au  moment  où  va  éclater 
une  révolution  dont  il  n'est  pas  cause  et  qu'il  est  impuissant 
à  réprimer  comme  à  diriger  (i)  ! 

Tel  fut  le  sort  de  Louis  le  Débonnaire,  sous  lequel  se  frac- 
tionna l'empire  de  Charlemagne  en  trois  grands  royaumes,  d'I- 
talie, de  France  et  de  Germanie,  sans  compter  ceux  de  moindre 
étendue,  les  uns  et  les  autres  d'une  durée  plus  ou  moins  courte. 
Les  difTérentes  nations  avaient  perdu  leurs  familles  princières  : 
les  chefs  saxons  avaient  été  convertis  au  christianisme  ou 
exterminés;  le  dernier  roi  lombard  était  mort  dans  le  cloître 
de  Gorbie  ;  la  dynastie  de§  Agilolfinges  s'était  éteinte  violem- 
ment dans  la  personne  de  Tassillon.  Elles  cherchèrent  donc 
des  chefs  ailleurs,  et  les  fils  mêmes  de  Louis  se  présentèrent 
comme  tels.  Ils  parurent  se  mettre  à  la  tête  d'une  rébellion 
parricide,  quand  ils  ne  faisaient  que  réaliser  le  vœu  dépeu- 
ples aspirant  à  une  existence  nationale. 

En  Italie,  le  sceptre  passe  des  Garlovingiens  dans  des  mains 

(I)   Louis  XVÎ,  etc. 
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italiennes  9  auxquelles  il  est  bientôt  arraché  par  les  étranger^. 
Les  Saxons^  qui  se  substituent  en  Allemagne  à  larace  de  Charles, 
ont  les  plus  grandes  peines  à  établir  quelque  accord  entre  les 
différentes  populations  teutoniques  qui  aspirent  au  comman- 
dement et  les  tribus  slaves  destinées  à  obéir;  ils  attirent  à 
la  Germanie  ce  titre  d'empire  que  Charles  avait  fait  revivre^ 
et  qui  s'y  conserva  jusqu'à  nos  jours  pour  s'éteindre  aux  mains 
de  François  II,  devenu  François  F',  empereur  d'Autriche  (1).  La 
France  elle-même  échappe  à  la  descendance  de  Pépin,  qui 
disparaît  au  fond  des  cloîtres .  où  elle  avait  laissé  mourir  les 
Mérovingiens. 

Les  premières  bandes  des  barbares  ont  à  peine  reçu  des  ha- 
bitudes d'ordre  par  la  civilisation  qu'il  en  apparaît  d'autres 
derrière  elles,  les  Slaves  au  nord-est,  les  Normands  au  nord* 
ouest,  et  par  eux  sont  fondées  deux  grandes  puissances,  la  Rus- 
sie et  l'Angleterre.  La  division  empêche  de  résister  à  leur  inva- 
sion, et  il  en  résulte  des  divisions  nouvelles. 

Le  pouvoir  de  Mahomet  s'est  affaiMi  dans  l'Arabie;  mais  il 
acquiert  dans  la  Perse  une  force  à  laquelle  ce  pays  ne  s'était 
jamais  élevé  depuis  le  temps  de  Cyrus.  D'autres  musulmans 
menacent  l'Italie  et  l'empire  d'Orient,  débris  languissant  de 
l'ancienne  civilisation,  placé  sur  les  confins  d'une  barbarie  nou- 
velle; ceux  d'Espagne,  arrêtés  par  les  Cantabres,  se  livrent  à  la 
culture  des  arts  et  des  sciences  qui  adoucissent  leurs  mœurs. 

Au  miUeu  de  ces  événements  grandit  l'autorité  ecclésiastique, 
qui  domine  seule  le  bouleversement,  et  parvient  à  régénérer 
les  familles  et  les  sociétés.  Les  pontifes  arrivent  à  l'apogée  de 
leur  puissance.  Tel  est  le  tableau  que  nous  nous  efforcerons  de 
tracer. 

Louis,  fils  de  Charlemagne,  mérita  mieux  le  surnom  de  Pieux, 
qui  lui  fut  donné  par  ses  contemporains,  que  celui  de  Débon- 
naire, que  lui  a  maintenu  la  postérité  (2).  D'un  caractère  bien- 

(i)  £a  1806,  il  renonça  au  titre  d'empereur  romain,  et  prit  celui  d'empe- 
reur héréditaire  d'Autriche  (  François  I*'). 

(2)  Les  Italiens  l'appellent,  à  la  manière  latine,  Pio,  dans  le  sens  de  doux, 
comme  Virgile  en  parlant  d'Énée  ;  les  Allemands  entendent  ce  surnom  dans 
le  sens  religieux,  et  le  traduisent  par  Fromm;  les  Français,  par  Débonnaire:. 

Les  historiens  de  ce  temps  sont  : 

Treganus  ,  De  gesHs  Hlodovici,  De  bonne  foi ,  quoique  parfois  peu  im- 
partial. 

AsTRONoifts ,  De  vila  Hlodovici  Cœsaris,  <(  Celle  biographie  de  Louis  li** 
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veillant,  il  eut  lesmœursetles  vertus  d'un  particatier,  et Hian- 
qua  des  qualités  nécessaires  à  l'homme  public  pour  faire  le 
bien  qu'il  désirait.  Élevé  avec  soin  par  saint  Guillaume  de  Tou- 
louse ,  il  eut  pour  la  religion  un  amour  fervent  et  candide,  au 
point  de  considérer  les  prêtres  comme  supérieurs  à  toute  gran- 
deur humaine.  Son  père  le  força  de  se  Kvrer  de  bonne  heure  aux 
affaires,  et  lui  confia  le  gouvernement  de  l'Aquitaine,  oii  il 
montra  tant  d'affection  pour  le  peuple  que  les  Francs  en  éprou- 
vèrent de  la  jalousie;  et  un  sentiment  de  justice  lui  fit  restituer 
aux  grands  de  ce  pays  les  biens  immenses  dont  les  avaient  dé- 
pouillés son  aïeul  et  son  père.  Par  une  précaution  délicate,  il 
séjournait  alternativement  en  plusieurs  endroits  durant  l'hiver, 
afin  que  sa  résidence  n'imposât  à  aucune  de  ces  villes  un  fardeau 
trop  onéreux.  Il  soulagea  ses  sujets  de  plusieurs  impôts,  et  les 
exempta  de  fournir  des  fourrages  aux  troupes ,  quoiqulls  ne 
cessassent  jamais  de  se  plaindre. 

Jeune  encore,  il  exerça  son  courage  contre  les  Arabes  d'Es- 
pagne ,  ennemis  de  la  reli^on  et  du  pays,  et  leur  enleva  Bar- 
celone. Parvenu  au  trône,  il  renvoie  dans  le  clottre  les  moines 
Adalhard  et  Wala,'neveux  et  ministres  de  Charlemagne.  Gémis- 
sant des  exemples  d'incontinence  donnés  par  son  père  et  par 

Débonnaire  par  rAstronome ,  écrivain  da  neuvième  siècle,  est,  dit  l*abbé  Le 
Gendre ,  ce  que  nons  avons  de  meilleur  sur  le  règne  de  ce  prince.  » 

^TtHkhù;  Dedissentionibus  filiorum  Ludoviei  Pii.  U  était  proche  parent 
de  Charlemagne ,  et  partisan  de  Charles  le  Chauve. 

Erholdcs  Nigellcs  ,  Carmen  in  honorent  Ludoviei. 

M.  Pertz,  bibliothécaire  du  roi  de  Hanovre,  a  publié  dans  les  Monumenta 
Gertnaniee  (vol.  V),  parmi  beaucoup  d'autres  documents  relatifs  h  cette 
époque,  la  chronique  de  Flodoard,  contemporain  des  derniers  Carlovingiens 
et  de  Hugues  Capet,  retrouvée  par  loi  en  Hollande. 

RiHBERT,  archevêque  de  Hambourg  an  temps  de  f^uis  le  Germanique,  dans 
sa  Vie  de  saint  Anscarius. 

Le  Moine  de  Saiht-Gau.  ,  qui  écrit  diaprés  la  tradition  vulgaire. 

Rodolphe  de  ¥vlùe  ,  Annales  saxonnes.  Le  seul  qui  paraisse  avoir  lu 
Tacite. 

Abbon  de  Saint-Germain  ,  De  bellis  Parisiacis.  l\  raconte  le  siège  de 
Paris  par  les  Normands. 

^EGWofi^  Chronique  Jusqu'à  Tan  907. 

Les  lettres  des  empereurs  et  rois,  de  Servatas  Lupus,  d*Uincmar,  et  les 
Capitulaires. 

Voyez  aussi  F.  Funk,  Ludwig  der  Fromme,  Geschiehte  der  Àtfflosung 
des  grossen  Frankanreichs;  Francfort»  1832.  Nous  recommandons  surtout 
VHistoire  du  moyen  âge  de  M.  des  Michels,  dont  on  ne  saurait  assez  ap- 
précier Tordre  dans  TexpositioB  jles  faits. 
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ses  sœurs ,  il  fait  arrêter  les  complices  de  ces  princesses,  et  veut 
qu'elles-mêmes  se  rendent  dans  des  monastères,  pour  y  vivre 
des  riches  revenus  assignés  à  chacune  d'elles  par  Charlemagne. 
Il  expulse  du  palais  cette  tourbe  de  femmes  (l)  qui  avaient 
changé  le  château  de  Héristal  en  un  harem'd'empereur  byzantin 
ou  de  calife;  cependant  il  garde  à  la  cour  et  laisse  sur  le  trône 
d'Italie  ses  frères  naturels. 

De  toutes  parts  s'élèvent  des  plaintes  ^  comprimés  jusqu'alors 
par  la  puissance  du  grand  empereur  ou  par  l'éclat  de  ses  vic- 
toires i  et  Louis  prend  à  tâche  d'y  faire  droit.  Déjà ,  pour  resti- 
tuer aux  Aquitains  ce  qui  leur  avait  été  ravi  indûment,  il  s'était 
réduit  à  un  tel  dénûment  que,  suivant  l'expression  d'un  de  ses 
biographes,  il  ne  lui  restait  plus  à  donner  que  sa  bénédiction  (i2). 
Il  délivra  les  Saxons  et  les  Fris(ms  de  la  loi  tyrannique  qui  lais- 
sait les  évéques  et  les  gouverneurs  désigner  arbitrairement  les 
héritiers,  et  leur  rendit  le  droit  de  succession;  ils  devinrent  de 
la  sorte  aussi  dévoués  à  son  égard  qu'ils  s'étaient  montrés  hos- 
tiles à  son  prédécesseur.  Il  assura  aux  chrétiens  d'Espagne  y 
réfugiés  dans  les  Marches,  les  terres  que  leur  avait  assignées 
Charles  et  que  leur  contestaient  les  ministres  in^périaux  (3). 

Pépin  et  Lothaire,  ses  fils,  furent  envoyés  par  lui,  l'un  en 
Bavière ,  l'autre  en  Lorraine,  avec  mission  de  veiller  de  prèç  au 
bien  de  ces  deux  provinces ,  et  de  f^re  qu'il  leur  restât  au 
moins  l'apparence  d'un  gouvernement  propre.  Les  commis*" 
saires  impériaux  ayant  trouvé  en  inspectaqt  les  provinces  une 
masse  d'abus,  de  spoUations,  de  vexations  envers  les  personnes, 
il  voulut  y  remédier;  et  afin  que  les  grands  ne  convoitassent 
pas  les  propriétés  d'autrui ,  il  leur  fit  des  largesses  sur  ses  biens 
personnels;  il  défendit  aussi  de  faire  des  legs  aux  églises  au  dé- 
triment des  proches  parents  (4). 

n  fit  une  tentative  pour  réduire  les  monnaies  à  l'uniformité 


(1)  Moverat  ejus  animum  jamdudum^  quamquam  naiura  miUssi- 
mum,  illud  quod  a  sororibus  illius  in  contubernio  exercebatur  paterne; 
quosola  domw  paterna  inurebatur  nœvo...  MisH  qui  aliçuo$t  stupri 
immanitate  et  9uperbixfastu,  reos  majestatis  caute  ad  adventum  usqm 
suum  observarent —  Omnenk  eœtumfetaineum  >  qui  per  tfiaximus  ernt, 
palatio  excludi  judicavity  prxtef  paucissimas.  Sororum  aulem  quaque 
in  sua,  qux  a  pâtre  aeeeperat,  concessit.  Astron.,  c.  21,  23. 

(2)  Idem,  c.  7. 

(3)  Capitul.,  pro  Hispanis. 

(4)  CapUul.  de  816» 
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dans  toute  l'étendue  de  Tempire  (1).  Louis  prit  sous  sa  protec- 
tion les  Juifs  dispersés  dans  l'univers  et  accablés  d'opprobre  par 
l'ignorance  ou  par  une  superstition  cruelle  (2).  Moins  maltraités 
grâce  à  lui  ^  ils  continuèrent  le  commerce  que  seuls  ^  on  peut  le 
dire,  ils  entretenaient  avec  TOrient.  D'autres  marchands  furent 
aussi  encouragés ,  bien  que  la  prospérité  du  commerce  fût  gra- 
vement entravée  par  les  privilèges  accordés  aux  navires  de  l'É- 
glise^ qui  parcouraient^  affranchis  de  tous  droits^  les  côtes  et 
les  fleuves. 

Le  nouvel  empereur  se  montra  dodle  envers  TÉglîse^  et  il  se- 
conda le  zèle  de  ses  chefs  pour  la  purger  des  mauvaises  herbes, 
qui  ne  portent  ni  fleur  ni  fruit.  Etienne  IV,  appelé  à  la  papauté 
en  remplacement  de  Léon  ni,  après  avoir  fait  jurer  au  peuple 
romain  fidélité  à  Louis,  envoya  des  ambassadeurs  pour  s'excuser 
d'avoir  pris  possession  de  la  tiare  sans  attendi'e  qu'il  eût  con- 
firmé son  élection.  Il  vint  ensuite  le  trouver  en  personne ,  et, 
dans  la  ville  de  Reims ,  il  mit  sur  la  tête  de  Velu  du  peuple  et  de 
l'oint  du  Seigneur  une  riche  couronne  qu'il  avait  apportée  de 
Rome.  L'empereur,  lors  de  leur  première  entrevue,  se  prosterna 
trois  fois  devant  le  saint-père,  et  renouvela  la  donation  faite 
par  Charlemagne  ;  mais  ensuite  il  adressa  ses  plaintes  au  peuple 
romain  y  quand,  Etienne  étant  mort  après  un  règne  fort  court, 
817.  Pascal  P**  fut  élu  et  intronisé  sans  attendre  la  sanction  impé- 
riale. 

Dans  deux  conciles  tenus  à  Aix-la-Chapelle,  il  s'efforça  de 
rétablir  la  discipline  ecclésiastique ,  et  d'amener  à  Funité ,  ce 
qui  était  le  but  de  son  père ,  les  ordres  religieux ,  en  imposant 
à  tous  la  réforme  de  saint  Benoît  d'Aniane  (3).  11  fit  môme  par- 
Ci)  «  Au  sujet  de  la  monnaie,  ayant  déjà  prescrit,  il  y  a  trois  années,  que  toutes 
les  monnaies  particulières  eussent  à  disparaître,  nous  voulons  désormais  qu'il 
soit  connu  de  tous,  afin  que  sans  aucune  excuse  on  puisse  arriver  prompte- 
ment  à  cette  réforme,  que  nous  avons  décidé  de  donner  jusqu'à  la  fête  de  saint 
Martin  pour  Texécutton  de  ce  commandement,  qui  est  confiée  à  chaque  comte 
dans  sa  circonscription.  En  conséquence ,  à  partir  de  ce  jour  aucune  autre 
monnaie  ne  sera  reçue  que  celle  de  notre  royaume.  »  Âp.  Canciaui,  UI  ,  176. 

(2)  Âgobard  écrivit  à  Louis  une  violente  diatribe,  De  insolentia  Judxorum; 
Script,  rer,  fr,,  t  VI,  p.  36».  L'évèque  de  Toulouse  pouvait  souffleter 
trois  fois  par  anTavocat  des  Juifs.  V.  S.  Theodori,  âp.  Script,  rer.fr., 
t.  IX,  p.  115. 

(3)  Lodavicus  fecit  compohi  ordinarique  librum ,  canonicœ  vitœ  nor- 
mam  gestantem;  misit...  qui  transcribi  facerent...  itidemque  constituit 
Benedictum  abbatem,  et  cum  eo  monachos  strenux  vitœ,  qui  per  omnia 
monachorum  euntes  redeuntes  monasteria,  uni  forment  cunctis  trader  ent 
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venir  à  chaque  supérieur  de  couvent  un  poids  et  une  mesure 
pour  la  ration  journalière  des  moines.  Il  ordonna  qu'un  dixième 
du  revenu  de  Téglise  épiscopale  fût  consacré  à  Tentretien  des 
pauvres  et  à  secourir  les  voyageurs.  Il  imposa  aux  chanoines 
l'obligation  de  travailler  etd^struire  les  jeunes  gens  ^  ceux  qui 
végètent  dans  de  stériles  loisirs  étant  indignes  de  vivre  aux  dé- 
pens de  l'Église.  On  n'aurait  plus  dû  voir ,  aux  termes  de  ses 
décrets,  de  couvents  de  femmes  gouvernés  par  des  clercs,  ni 
ceux  de  Tun  et  de  l'autre  sexe  confiés  à  la  direction  de  per- 
sonnes laïques,  qui  ne  tardaient  pas  à  en  faire  des  propriétés 
privées;  les  évoques  auraient  dû  cesser  de  chausser  l'éperon  et 
de  ceindre  l'épée  (l).  Sachant  aussi  combien  la  liberté  des  élec- 
tions était  chose  importante^  il  laissa  au  clergé  et  aux  moines  le 
soin  de  choisir  les  évéques  et  les  abbés,  loi  que  Gharlemagne 
s'était  imposée,  mais  qu'il  avait  souvent  violée. 

Il  détermina  ce  que  les  monastères  devaient  à  l'État  comme 
propriétaires  de  terres.  Sur  les  quatre-vingt-quatre  plus  con- 
sidérables disséminés  tant  en  France  qu'en  Allemagne ,  qua- 
torze furent  astreints  au  service  miUtaire  et  à  des  subsides  en 
argent;  seize  étaient  tenus  à  de  simples  dons ^  les  autres  ne 
devaient  que  des  prières  (2). 

Les  hommages  qui  de  toutes  parts  affluaient  aux  pieds  de 
Louis  semblaient  favoriser  les  heureux  commencements  de  ce 
règne.  Bernard  vint  le  premier  d'Italie  pour  renouveler  en  per- 
sonne le  serment  de  fidélité  envers  son  oncle  ;  Grimoald  re- 
connut qu'il  tenait  de  lui  la  principauté  de  Bénévent,  et  promit 
en  tribut  six  mille  sous  d'or;  les  princes  danois  le  choisirent 
pour  prononcer  comme  arbitre  dans  les  différends  nés  au  sujet 
de  la  succession  du  terrible  Godefried  ;  les  Wilses  s'en  remirent 
à  lui  du  soin  de  décider  entre  deux  fils  de  leur  krol ,  qui  se 
disputaient  la  couronne.  Les  Slaves  orientaux  et  les  Obotrites 
lui  rendirent  hommage;  il  renouvela  la  paix  ou  plutôt  la 
trêve  avec  le  calife  de  Cordoue.  L'empereur  Léon  l'Arménien 
l'appelait  de  Byzance  pour  le  secourir  contre  les  Bulgares,  et 
déterminait  avec  lui  les  confins  entre  les  Dalmates  romains  sujets 

monasteriis,  iam  viris  quamfeminïs,  vivendi  secundum  regulam  sancH 
BenedicH  incommutabilemmorem,  Astkonoh.,  c.  28;  ap.  Script.  rer,fr,t 
VI,  p.  100. 

(1)  Voyez  les  actes  de  ce  concile,  et  les  lettres  de  Louis,  ap.  Script,  rer, 
francic,  L  VI,  p.  334. 

(2)  Comtit.  de  monasteriis,  de  817. 
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Partage,     de  l'empirc  grec.^  et  les  Dalinates  slaves  relevant  de  l'empire 
franc. 

Préludes  trompeurs  de  prospérité!  Les  promesses.,  perfides 
ou  vaines^  ne  tardèrent  pas  à  faillir.  Les  grands^  refrénés  }\X9r 
qu'alors  dans  leurs  tendances  arbitraires,  se  préparèrent  à  dé- 
fendre  par  la  force  une  tyrannie  dont  ils  tiraient  leur  puissance 
et  leurs  richesses;  et  la  conduite  de  Louis  leur  vint  en  aide. 

A  l'exemple  de  son  père,  et  pour  mieux  pourvoir  au  gouver- 
nement ,  il  résolut  de  partager  Tempire  et  de  s'associer  un  de 
ses  fils.  Après  avoir  consulté  la  diète  à  ce  sujet,  après  être  resté 
trois  jours  en  prières^  à  jeûner  et  à  distribuer  des  aumônes,  il 
donna  à  Pépin,  son  second  fils,  le  royaume  d'Aquitaine,  avec 
la  Gascogne,  la  Marche  de  Toulouse,  Carcassonne,  Autun, 
l'Avallonnais  et  le  Nivernais  ;  à  Louis,  le  troisième,  la  Bavière^ 
en  y  joignant  la  Bohême ,  la  Carinthie  et  FAvarie;  Lothaire, 
l'aîné ,  fut  destiné  à  porter  le  titre  d'empereur  et  h  régner  sur 
l'Italie  après  la  mort  de  son  père ,  avec  la  suprématie  sur  les 
royaumes  de  ses  frères ,  pour  qu'il  n'y  eût  en  définitive  qu'un 
seul  État,  et  non  trois.  Les  princes  ne  pouvaient  faire  la  paix 
ou  la  guerre  sans  son  consentement ,  ni  céder]  des  places,  i^i 
conclure  des  mariages;  il  devait  être  leur  héritier,  au  cas  où 
ils  mourraient  sans  enfants  ;  s'ils  en  laissaient ,  au  lieu  de  par- 
tager le  royaume  entre  eux ,  le  peuple  devait  élire  l'un  d'eux  > 
et  Lothaire  le  reconnaître  en  lui  assurant  l'intégrité  de  ses 
États.  Si ,  de  son  côté ,  Lothaire  mourait  sans  postérité,  la  na- 
tion pouvait  conférer  la  couronne  impériale  à  l'un  de  ses  frères, 
àdes  conditions  propres  à  garantir  l'unitéet  le  salut  commun  (l). 
Déplorable  arrangement,  qui,  en  associant  l'indivisibilité  de 
l'empire  avec  le  droit  électif  du  peuple,  préparait  des  dis- 
sensions inévitables.  Le  premier  à  entrer  en  lice  fut  Bernard  : 
malgré  sa  naissance  illégitime,  les  serments  prêtés  à  Louis  et 
la  constitution  elle-même ,  qui  attribuait  la  prééminence  au 
frère  sur  le  petit-fils ,  il  prétendit  à  l'empire  conune  né  du  se- 
cond fils  de  Gharlemagne  et  comme  roi  d'Italie.  Il  y  fut  poussé 
par  les  Italiens,  qui,  mécontents  de  se  trouver  réunis  à  un  em- 
pire étranger,  formèrent  une  ligue  de  princes  et  de  villes ,  et, 
fortifiant  les  passages  qui  donnaient  accès  dans  leur  pays ,  éle- 
vèrent pour  la  première  fois  ce  cri  d'affranchissement  qui  ne 


(1)  Charta  divisioniSf  ap.  Scrip.  rcr.  ,/rançfc.,  t,  IV. 
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ce^sa  phis^  quoique  toujours  en  vain^  de  protester  contre  la  do- 
mination des  barbares. 

Bernard  passa  les  Alpes  avec  ses  alliés  ;  mais  à  peine  les 
Francs  s'approchèrent-ils  que  toute  cette  ardeur  s'évanouit ,  à 
tel  point  quMl  fut  obligé  de  se  confier  à  l'impératrice  Hermen* 
garde  et  de  se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur.  Transféré  à  Aix- 
la-Chapelle  y  Bernard  fut  condanmé  à  mort  par  les  grands 
vassaux,  ainsi  que  ses  amis,  lâchement  dénoncés  par  lui-même. 
Anselme,  archevêque  de  Milan,  Wolvode  et  Tbéodulfe,  évéques 
de  Crémone  et  d'Orléans,  furent  dégradés  dans  un  synode,  puis 
mivoyés  en  exil.  Théodulfe  s'y  livra  à  la  poésie,  ne  cessant  de 
se  lamenter  comme  Ovide ,  de  protester  de  son  innocence ,  et 
de  se  plaindre  que  les  garanties  accordées  au  serf  le  plus  vil 
fussent  refusées  à  un  évêque  (l).  Tl  oubliait  qu'il  s'agissait  d'un 
crime  d'État. 

L'empereur  fit  grâce  de  la  vie  aux  autres  ;  mais,  à  la  sugges- 
tion d'Hermengarde,  il  permit  qu'on  leur  brûlât  les  yeux  avec 
un  fer  rouge.  Bernard  succomba  dans  les  tourments,  et  Tempe* 
reur  pleura  sur  lui. 

Devenu  soupçonneux,  il  relégua  dans  des  monastères  les  fils 
naturels  de  Charlemagne,  qui  lui  avaient  été  recommandés 
tendrement  par  son  père;  mais  il  en  éprouva  bientôt  du 
repentir,  et  voulut  en  faire  publiquement  pénitence.  Il  convoqua 
dans  le  palais  d'Attigny  les  grands  et  les  évéques^  et,  après 
s'être  accusé  publiquement  de  cruauté,  d'inertie,  de  négligence, 
il  demanda  pardon  à  Dieu  et  à  la  nation.  On  n'avait  jamais  vu , 
depuis  Théodose ,  un  monarque  céder  ainsi  à  l'empire  de  la 
conscience  ;  mais  cet  acte  d'humilité  magnanime  parut  de  la 
faiblesse.  Les  évéques  songèrent  à  abuser  d'un  pouvoir  dont 
ils  connaissaient  désormais  l'importance  ;  les  grands  jugèrent 
que  la  majesté  de  l'empire  était  avilie,  et  qu'il  avait  été  fait 
insulte  à  l'équité  prétendue  de  la  condamnation  émanée  d'eux; 
les  fils  de  Louis  perdirent  tout  respect  pour  leur  père,  et  de  cet 
acte  commence  la  décadence  des  Carlovingiens. 

Louis,  après  la  mort  d'Hermengarde,  avait  épousé  Judith,       si». 

(1)       Servus  habet  propriam,  et  mendax  ancillula  legetrif 

Upilio^  pastoff  nauiu,  subtUcuê,  arans. 

Proh  dùlor  !  ami$it  hane  solus  episcopw,  ordo 

Qui  labefactatur  nunc  sine  lege  sua. 
Non  ibi  testis  inest,  juiêx  neeidoneug  ullus.,. 

Carmen  ad  Ajalfum  epitc. 
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qui,  parmi  les  jeunes  filles  réunies  de  ses  vassaux,  lui  avait 
paru  la  plus  attrayante.  Née  d'une  mère  saxonne  et  d'un  comte 
bavarois,  elle  sembla  venger  sur  les  Francs  les  maux  des  deux 
nations  dont  elle  tirait  son  origine.  Instruite  dans  les  lettres , 
cultivant  les  arts  (i)^  la  musique,  la  danse,  elle  soumit  son 
époux  à  rinfluence  des  Méridionaux,  pour  lesquels  il  avait  déjà 
du  penchant^  ce  qui  acheva  de  le  rendre  odieux  aux  Francs. 
Bernard^  duc  de  Septimanie,  fils  de  saint  Guillaume  de  Tou- 
louse, qui  avait  été  le  précepteur  de  Louis,  fut  appelé  dans  le 
conseil,  et  devint  le  favori  de  Judith  :  bientôt  les  trois  frères 
naturels  de  l'empereur  furent  élevés  aux  plus  hautes  dignités 
ecclésiastiques;  Wala  et  Adalhard  furent  rappelés  de  leur 
retraite,  et  le  premier  placé  près  de  Lothaire ,  à  qui  l'Italie  avait 
été  assignée,  et  qui  se  fit  couronner  à  Rome  par  le  pape  Pascal. 

Un  quatrième  fils,  qui  depuis  fut  Charles  le  Chauve,  étant  né 
à  Louis  de  son  mariage  avec  Judith^  il  ne  voulut  pas  qu'il  fût 
moins  bien  traité  que  ses  frères;  il  lui  conféra  donc  à  Worms 
le  titre  de  roi  et  la  souveraineté  dé  l'Allemagne  (  l'Alsace  et  la 
Souabe  ),  de  la  Rhétie  et  de  la  Bourgogne  helvétique,  détachées 
de  la  portion  de  Lothaire.  Celui-ci  y  avait  donné  son  consente- 
ment; mais  il  en  eut  bientôt  regret ,  et  s'unit  à  ses  frères  pour 
traverser  les  projets  paternels  ;  ainsi  s'accrurent  les  animosités. 
Les  supplices  étaient  impuissants  à  réprimer  les  soulèvements  : 
les  Bretons  s'insurgeaient  dans  l'Armorique,  les  Basques  s'alliaient 
avec  les  Sarrasins^  les  Slaves  septentrionaux  avec  les  Danois^ 
ceux  de  la  Pannonie  avec  les  Bulgares. 

Au  sein  même  de  la  France  étaient  les  Bretons,  a  nation 
a  farouche^  chrétienne  de  nom  seulement,  étrangère  à  la  foi  et 
c<  au  culte  de  l'Évangile,  ne  s'inquiétant  ni  des  orphelins,  ni 
a  des  veuves ,  ni  des  églises  ;  où  le  frère  a  commerce  avec  la 
a  sœur  et  ravit  la  femme  de  son  frère  ;  tous  vivant  dans  l'inceste 

(i)  Si  agitur  de  venus  laie  corparis,  putchriCudine  super  m  omnes  quas 
visus  vel  auditus  nosirw  parvitatis  comperit  reginas,,.  In  divinis  et 
liberalibus  studiis,  ut  tux  eruditionis  cognovi  facundiam,  obsiupui. 
L'évéque  Frigulfe,  ap.  Script,  rer,  francic,,  YJ,  335;  et  Walafrid, 
ibid.,  268  : 

Orgcna  dulcisono  petcurrit  pectine  Judith. 

0  si  Sapho  loquaXt  vel  nos  inviseret  Holda, 

Luderejam  peditus.., 

Quidquid  cnim  tibimet  sexus  substraxit  egeslas 

Eeddidit  ingenii  culta  atque  exercHa  vita. 
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a  et  dans  les  souillures  ;  habitant  au  milieu  des  bois,  couchant 
a  dans  des  cavernes  comme  des  bétes  féroces ,  ne  subsistant 
«  que  de  rapines  (l).  »  Quand  Louis  envoya  vers  Morman,  leur 
prince ,  qui  avait  pris  le  nom  de  roi ,  pour  l'inviter  à  se  sou* 
mettre^  il  répondit  au  porteur  du  message  :  Va^  et  dis  à  tan 
maitre  que  je  n'habite  pas  sur  un  territoire  qui  lui  appartienne  y 
et  que  je  ne  veux  pas  de  ses  lois.  Si  les  Francs  me  déclarent  la 
guerre,  je  me  prépare  à  les  recevoir,  Môrman  fut  tué  dans  une 
bataille  ;  son  successeur  promit  fidélité  au  roi  des  Francs ,  et 
fut  assassiné.  Si  les  Bretons  se  tinrent  parfois  tranquilles  chez 
eux^  ils  ne  furent  jamais  pacifiques. 

Les  Basques  avaient  reconquis  leur  indépendance  aussitôt  bu. 
après  la  mort  de  Charlemagne  y  et  ils  se  soutinrent  dans  la  Na- 
varre contre  les  armes  de  Louis ,  qui  ne  furent  pas  d'abord  plus 
heureuses  que  celles  de  son  père  à  Roncevaux.  Ils  finirent  pour- 
tant par  être  mis  en  déroute,  et  les  Arabes,  qu'ils  avaient  ap- 
pelés à  leur  secours,  furent  repoussés.  Les  Slaves,  défaits  aussi, 
furent  contraints  de  marcher  contre  les  Danois.  Les  Obotrites, 
les  Sorabes,  lesWilses  subirent  le  joug  des  Francs,  et  leurs 
chefs  vinrent  déposer  leur  hommage  aux  pieds  de  Louis. 

Les  Romains,  qui  n'enduraient  qu'avec  dépit  la  dépendance 
où  ils  étaient  placés  à  Tégard  d'un  empereur  barbare ,  cher- 
chèrent plusieurs  fois  à  s'en  affranchir  par  des  soulèvements  et 
par  des  complots,  dont  Lothaire,  par  pnidence,  ne  voulut  pas 
les  châtier.  Treize  vaisseaux  normands  firent  un  tel  butin  sur 
trois  cents  lieues  de  côtes  qu'ils  durent  mettre  leurs  prison- 
niers à  terre.  Puis  ils  menacèrent  de  nouveau  le  pays,  dont  ils 
ne  s'éloignèrent  gu'en  voysmt  les  populations  armées  en  masse 
pour  les  repousser.  A  la  guerre  se  joignaient  la  famine  et  la 
pesté  pour  ravager  la  France ,  en  proie  au  triple  fléau  du  Dieu 
trois  fois  Dieu  (2). 

Le  peuple  accusait  le  roi  de  ces  désastres.  Les  grands  voyaient 
avec  envie  Bernard  régner  en  maître  sur  l'esprit  de  l'empereur, 
qui,  en  outre  de  son  comté  de  Barcelone,  l'investit  des  fonctions 
de  chambellan  et  de  celles  de  gouverneur  du  jeune  Charles  le 


(1)  Poëme  d'HERMOLDtJS  Nigellus,  v.  43-54,  inséré  par  D.  Bouquet  dans 
sa  Collection  des  Historiens  de  France,  tonoe  V  ;  Nigellus  est  d'accord  avec 
les  récits  contemporains. 

(^)       —  trini  terna  flagella  Dei. 

Chron.  episc.  Albig. 


14  DIXIÀMB  BPOQUB  (  800<-1006  ). 

Chauve^  demi  la  médisance  publique  lui  attribuait  la  naissance. 
Ils  se  liguèrent  donc  contre  ce  favori  avec  ceux  qui  avaient  se- 
condé dans  sa  rébellion  Bernard,  roi  d'Italie /seigneurs  dé- 
pouillés pour  la  plupart,  comtes  et  évéques  ambitieux.  A  leur 
tête  était  Wala^  abbé  de  Corbie,  qui  voulait  ou  feignait  de  vou- 
loir sauver  le  trône  menacé.  Ainsi  se  manifestait  cet  esprit  de 
division  réprimé  avec  peine  jusqu'alors  et  qui  devait  finir  par 
dissoudre  l'empire. 
819.  Les  deux  empereurs,  voyant  l'orage  gronder^  ordonnèrent, 

*  par  un  ban ,  à  tous  les  arimans  (1)  de  se  tenir  en  armes  prêts  à 
marcher  pour  repousser  les  ennemis.  Des  commissaires  envoyés 
par  eux  dans  les  différentes  provinces  furent  chargés  de  s'a- 
dresser aux  hommes  les  plus  influents,  et  de  les  obliger  par 
serment  à  déclarer  s'il  était  venu  à  leur  connaissance  ^  en  ce 
qui  concernait  les  comtes  et  les  autres  officiers ,  quelques  actes 
contraires  au  bien  public  et  à  l'honneur  des  souverains.  Des 
prières  et  un  jeûne  de  trois  jours  furent  ordonnés.  Les  évéques 
reçurent  l'invitation  de  se  réunir  en  concile  pour  trouver  re- 
mède aux  maux  publics,  occasionnés  par  la  colère  de  Dieu 
contre  des  tyrans  qui  cherchaient  à  troubler  la  paix  des  chré- 
tiens et  à  désunir  l'empire. 

Mais  beaucoup,  dans  le  clergé  m^e,  s'occupaient  de  tirer 
pairti  des  troubles;  les  grands  étaient  enhardis  par  la  peur  du 
monarque;  et,  afin  de  déterminer  ses  fils  eux-mêmes  à  faire 
cause  commune  avec  eux,  ils  leur  persuadèrent  que  Judith 
pouvait  les  faire  dépouiller  en  faveur  de  Charles;  que  Bernard 
n'avait  pas  d'autre  but,  et  qu'ils  devaient  délivrer  leur  père  de 
la  tyrannie  de  cet  ambitieux.  Ils  furent  écoutés;  la  faction  gran- 
dit, et  la  guerre  civile  éclata. 

Il  fut  facile  de  décider  l'armée  rassemblée  contre  les  indomp- 
tables Bretons ,  et  qui  s'apprêtait  malgré  elle  pour  une  expédi- 
tion sans  gloire  ni  butin,  à  diriger  ses  armes  d'un  autre  côté. 
Pépin  amena  de  l'Aquitaine  ses  troupes  sur  Orléans,  ville  prin- 
cipale de  la  Gaule  romaine,  et  de  là  à  Compiègne,  où  les  princes 
s'étaient  donné  rendez>vous.  Bernard  s'enfuit  dans  son  duché, 
Judith  dans  un  couvent,  et  Louis  arrêté  fut  confié  à  la  garde 
de  Lothaire  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  prononcé  sur  son  sort  dans 
l'assemblée  générale. 

Les  moines  qui  lui  avaient  été  donnés  pour  compagnons  se 

(1)  Nous  rappelons  que  c'était  une  certaine  classe  d'hommes  libres. 
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firent  médiateurs  entre  lui  et  ses  adversaires ,  lorsqu'il  leur  eut 
promis  de  relever  l'honneur  de  Tempire  et  la  dignité  du  culte. 
Ils  amenèrent  un  rapprochement  entre  l'empereur,  Pépin  et 
Louis  de  Bavière;  LoÛiaire  lui-même  ne  sut  pas  résister  à  la 
voix  paternelle^  et  leur  réconciliation,  jointe  aux  bonnes  dis- 
positions des  Germains  en  faveur  de  Louis ,  apaisa  le  soulève- 
ment. 

L'empereur  commua  en  une  réclusion  dans  des  cloîtres  la 
peine  de  mort  prononcée  contre  les  chefs  de  la  révolte  :  ce  fut 
autant  d'ennemis  pour  l'avenir.  Judith  repiit  le  rang  d'impéra- 
trice, après  avoir  attesté  son  innocence  par  un  serment  prêté 
sur  les  saintes  reliques.  Bernard  demanda  à  prouver  la  sienne 
Tépée  à  la  main ,  mais  personne  ne  releva  le  gant;  les  trois  fils 
rebelles  retournèrent  dans  leurs  royaumes  avec  le  pardon  de 
Louis. 

Peu  de  temps  après,  Pépin  et  Bernard  reprirent  leurs  projets 
ambitieux.  Tous  deux  furent  mis  en  jugement,  et  déclarés, 
Bernard  coupable  de  félonie,  Pépin  indigne  du  trône.  L'empire 
dut  être  partagé  entre  Lothaire  et  Charles;  mais  le  nom  du  pre* 
mier  ne  figura  pas  dans  les  actes  publics ,  et  une  partialité  aussi 
évidente  pour  le  fils  du  second  lit  ne  pouvait  qu'amener  la 
guerre.  Pépin  s'étant  échappé  insurge  les  Aquitains ,  et  appelle 
ses  frères  aux  armes;  Wala  et  d'autres  grands  s'élancent  hors 
du  cloître,  et  le  peuple  les  seconde,  séduit  par  de  belles  pro- 
messes. Agobard ,  le  meilleur  écrivain  du  temps ,  fut  chargé  de 
rédiger  la  proclamation  en  accusant  la  cour,  et  en  invitant  cha- 
eun  à  combattre  pour  Dieu ,  le  roi  et  la  monarchie  :  Juste  Sei- 
gneur du  ciel  et  de  la  terre ,  pourquoi  as-iu  permis  que  ton,  ser- 
viteur l'empereur  descendit  à  une  telle  négligence  que  de  fermer 
ses  yenœ  aux  maux  qui  V entourent  y  d'aimer  qui  le  hait  et  de 
haïr  qui  l'aime?  Selon  des  personnes  bien  instruites  y  il  a  près 
de  lui  quelques  ambitieux  qui  veulent  exterminer  ses  fils  pour 
s'emparer  de  V empire  et  se  partager  le  royaume.  Ce  royaume, 
si  Dieu  n'y  pourvoit  y  tombera  atue  mains  des  étrangers,  ou 
sera  divisé  entre  plusieurs  tyrans  (  l  ) . 

Les  trois  frères  se  trouvèrent  réunis  près  de  Rothfeld  dans  la 
haute  Alsace ,  en  un  lieu  nommé  depuis  le  champ  du  Mensonge 
{Lugenfeld,  locus  mentitus);  et  le  pape  Grégoire  IV,  venu 

(0  Agobard,  Liber  apologeticus ,  apud  Scriptores  rei\francic„t\\, 
p.  249. 
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d'Italie  avec  Lothaire,  prononça  rexcommunication  contre  ceux 
qui  n'obéiraient  pas  à  ce  prince  :  il  écrivit,  en  outre,  avec 
hauteur  aux  évêques  demeurés  fidèles  à  Louis ,  ce  qui  fit  que  le 
monarque,  qui  s'était  mis  en  marche  contre  les  rebelles,  fut 
retenu  par  des  scrupules  de  conscience.  Le  pcoitife  se  rendit 
lui-même  à  son  camp  pour  entendre  sa  justification  -,  mais  la 
désertion  de  rarmée  fit  soupçonner  de  la  part  de  Grégoire  de 
secrètes  menées.  Louis  tomba  alors  dans  un  tel  abattement 
qu'il  dit  au  petit  nombre  de  ceux  qui  lui  restaient  fidèles  :  Al- 
lez'vous-en  avec  mes  fils;  je  ne  souffrirai  pas  que  personne 
perde  la  vie  à  cause  de  moi. 

Il  se  livra  à  ses  ennemis  avec  sa  femme  et  avec  l'enfant  de  sa 
prédilection.  Judith  fut  envoyée  dans  un  cloître  ;  le  royaume  fut 
partagé  entre  les  trois  frères,  et  Louis  fut  conduit  par  Tempe- 
reur  Lothaire  à  Clompiègne  pour  y  être  jugé  par  rassemblée, 
qui  lui  enjoignit  d'abdiquer.  Sur  son  refus,  il  fut  livré  au  pou- 
voir ecclésiastique,  pour  être  dégradé  solennellement. 

Nous  avons  déjà  vu  un  synode  déposer  le  roi  Wamba;  mais 
en  Espagne  ces  réunions  étaient  de  vraies  assemblées  nationales, 
représentant  le  vœu  suprême,  c'est-à-dire  celui  du  peuple.  Cet 
acte  ne  saurait  non  plus  être  confondu  avec  la  déposition  pro- 
noncée par  certains  pontifes ,  comme  celle  de  Henri  par  Gré- 
goire VII,  ou  de  Frédéric  par  Innocent  III.  Il  constitue  yne  ini- 
quité inexcusable;  non  que  Tautorîté  ecclésiastique  ne  pût, 
selon  le  droit  du  temps ,  déposséder  un  souverain,  mais  parce 
que  Louis  fut  condamné  pour  des  fautes  dont  la  preuve  n'exis- 
tait pas*,  sur  lesquelles  même  il  ne  fut  pas  entendu;  et  parce 
qu'il  avait  déjà  fait  pénitence  volontaire  de  celles  qu'il  avait 
réellement  commises,  devant  le  concile  d'Attigny,  sans  rece- 
voir l'imposition  des  mains  et  sans  revêtir  l'habit  de  pénitent. 

Les  prêtres,  ayant  conçu  de  l'arrogance  à  cause  de  Thumilia- 
tîon  à  laquelle  Tempereur  s'était  alors  soumis  spontanément, 
voulurent  cette  fois  faire  étalage  de  leur  autorité  suprême  dans 
une  circonstance  solennelle.  L'empereur  déposé  ayant  été  con- 
duit dans  l'église  Saint-Médard  de  Soissons,  on  lui  mit  dans  la 
main  un  écrit  longuement  rédigé  >conten£Uit  les  chefs  d'accu- 
sation portés  contre  lui  et  qui  en  substance  le  constituaient 
coupable  de  sacrilège  et  d'homicide  :  on  lui  reprochait  d'avoir 
j'iolé  les  conseils  paternels  et  ses  propres  serments  en  maltrai- 
tant ses  frères  et  en  laissant  tuer  son  neveu;  causé  du  scandale 
et  troublé  les  ccMisciences  de  ses  sujets  en  exigeant  d'eux  un 
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serment  différent  de  celui  qui  avait  été  prêté  à  ses  fils  après  le 
traité  conclu  avec  eux,  d'où  il  résultait  que  les  parjures  retom- 
baient sur  lui;  d'avoir  appelé  aux  armes  en  carême,  et  convo- 
qué l'assemblée  nationale  pour  le  jeudi  saint;  d'avoir  banni  et 
spolié  plusieurs  fidèles  tant  laïques  qu'ecclésiastiques  venus 
pour  lui  exposer  la  vérité;  d'avoir  ordonné  enfin  des  expéditions 
sans  le  consentement  de  la  nation  ;  en  prenant  ainsi  sur  lui  la 
responsabilité  des  dommages  qui  en  avaient  été  la  consé- 
quence (1). 

Louis  se  confessa  en  pleurant  devant  Ëbbon^  archevêque  de 
Reims,  et  ^implora  la  pénitence  publique  pour  réparer  les  scan- 
dales qu^il  avait  causés.  On  lui  ôtale  baudrier  militaire,  et  on 
le  revêtit  du  cilice,  cérémonie  qui  le  rendait  pour  toujours 
inhabile  à  régner  (2).  Il  fut  ensuite  conduit  par  son  fils  en  cet 
état  d'abaissement  dans  cette  même  ville  où  Gliarlemagne  lui 
avait  mis  la  couronne  sur  la  tête. 

Tout  le  monde  compatit  au  sort  de  l'infortuné  monarque. 
Lothaire,  qui  s*était  fait  l'instrument  de  la  dégradation  de  son  , 
père;  Ëbbon,  qui,  tiré  de  la  servitude  et  revêtu  du  manteau 
archiépiscopal  par  Louis,  venait  de  le  couvrir  d'un  cilice  (3), 
iczspiraient  un  sentiment  d'horreur.  Le  peuple  murmurait,  les 
grands  conjuraient.  Louis  de  Bavière  et  Pépin  d'Aquitaine,  rou- 
gissant de  la  honte  paternelle  et  jaloux  de  Lothaire^  qui  mar- 
chait au  pouvoir  suprême  ^  élevèrent  la  voix  pour  exprimer  l'in- 
dignation commune.  Lothaire^  afin  d'éloigner  son  père  des, 
fidèles  Germains,  le  transféra  à  Paris;  mais  ceux-là  même  qu'il 
y  convoqua  comme  vassaux  se  déclarèrent  ses  ennemis;  le  sang 
était  prêta  couler  quand  Lothaire  s'enfuit.  Louis  demem^a  donc  m, 
libre,  mais  il  ne  voulut  pas  reprendre  le  pouvohr  impérial  avant 
que  le  baudrier  de  guerre  lui  eût  été  rendu  par  rÉglise.  La 

(1)  Àcia  exauctarationis  Ludovidi  Piif  apud  Scriptores  rer.  francic.,  Vf, 
245. 

(2)  C'était  une  loi  du  royaume.  Voyez  Baluzii  CapituL,  l,  980. 

(3)  Hebo,  Retnensis  episcopus,  qui  erat  ex  originalium  servorum  siirpe. 
Oh!  qualemremunerationem  reddidisti  ei !  Vestivit  te  purpura  etpallU), 
et  tu  eum  induisH  ct/tcto...  Patres  tut  fuerunt  pasiores  caprarum,  non 
cansiliarii  principum.,.  Sed  ientatio  piissimi  principis.,.  sieut  et  patieU' 
iia  beati  Job,  Qui  beato  Job  insultabant  reges  fuisse  leguntur;  qui  is^ 
tum  vero  affligebant  légales  servi  ejus  erant  ac  patrum  suorum.  Omnes 
enim  episcopi  molesti  ftCerunt  ei,  et  maxime  ht  quos  ex  servili  condi- 
tione  honoratos  habeat,  cum  his  qui  ex  barbaris  nationibus  ad  hoc /as- 
Ugium  perducti  sunt,  Thrganus,  c.  44. 

T.    IX.  2 


i  mars 


cérémonie  itocomplié^  il  remotitn  sur  le  trône  >  en  y  apportant 
rindtilgence  et  l'oubli.  Ju^h  fut  rendue  à  Ift  couche  rojraie^ 
Louis  et  Pépin  à  la  Bavière  et  à  l'Aquitaine;  Lothaire,  resté  seul 
•w.       en  armes ^  fut  vaincu  et  épargné. 

Afin  d'humilier  Lothaire  et  de  récompenser  ses  deux  frères , 
U»  provinces  restées  disponibles  furent  partagées  entre  eux  et 
CSiarles.  Il  n'est  fait  aucune  mention^  dans  l'acte  qui  fut  dressé, 
ni  de  l'Italie  ni  de  Lothaire ,  à  qui  elle  avait  été  dévolue ,  pas 
plus  que  d'un  empereur  présomptif  ou  de  soumission  due  paf 
les  princes  à  leur  frère  ^né.  Louis  se  réservait  la  faculté  d'ac- 
croître ou  de  diminuer  les  possessions  de  ses  fils,  selon  les 
circonstances  (l). 
s  novembre.  Quaud  l'cmpereur,  à  la  mort  de  Pépin,  eut  assigné  l'Aqui- 
taine à  Charles ,  son  fils  préféré  ^  Louis  de  Bavière  courut  aux 
armes  pour  obtenir  toute  la  Germanie,  sur  la  droite  du  Rhin. 
L'empereur  s'associa  encore  une  fois  Lothaire ,  pour  s'en  faire 
un  appui  contre  Louis,  à  la  condition  toutefois  qu'il  partagerait 
ses  États  avec  le  fils  de  Judith.  Un  nouveau  partage  fut  fmt  alors 
dans  la  diète  de  Worms.  Il  y  eut  deux  royaumes,  ayant  pour 
confins  la  Meuse ,  le  Jura  et  le  Rhône.  Lothaire  choisit  la  partie 
8s».  orientale,  Charles  la  Neustrie  et  l'Aquitaine;  la  Bavière  seule 
restait  à  Louis. 

Ceiui*-ci ,  ne  pouvant  se  résigner  à  ce  traitement,  iq)pelle  à 
son  aide  les  Saxons  et  les  Thuringiens ,  afin  de  former  un  noyau 
de  nations  allemandes^  en  même  temps  que  les  Aquitains,  pré- 
tendant avoir  un  roi  national^  proclament  un  fils  de  P^in.  Louis 
le  Débonnaire  se  vit  donc  forcé  de  reprendre  les  armes  contre 
son  propre,  sang;  mais,  avant  la  fin  de  cette  guerre,  il  expira 
dans  une  île  du  Rhin,  près  de  Mayence.  Cédant  aux  prières 
de  l'archi-chapelain  Drogon,  son  frère  naturel,  il  pardonna  à  ses 
enfants  :  Je  pardonne  à  Louis,  dit-il;  mais  quil  songe  à  lui- 
même  y  lui  qui,  foulant  aux  pieds  la  loi  de  Dieu ,  a  traîné  son 
père  au  tombeau  par  ses  cheveux  blancs. 

En  voulant  combiner  l'unité  de  l'empiré  avec  le  système  de  di- 
vision en  usage  sous  les  Mérovingiens,  Louis  avait  suscité  toutes 
ces  guerres  civiles;  et  les  grands  en  profitèrent  pour  accroître 
leur  pouvoir  au  détriment  de  l'autorité  royale.  Elles  ne  finirent 
pas  avec  lui,  parce  que  ce  n'étaient  plus  des  querelles  de  famille. 
Lothaire  restait  en  armes ,  il  est  vrai ,  en  présence  de  Louis  j 

(I)  Prasceplum  duc.  Ludovici,  de  divisione  regni.  Apud  Scriptbres  rer. 
/roncic.,  VI,  411. 
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msàs  derrière  eux  campftient  deux  races  ennemies  :  a? ec  celui-ei 
les  Germains ,  avec  celui-là  les  Italiens  et  les  Romains  de  la 
Narbonnaise  et  de  l'Aquitaine.  Tous  étaient  mus  par  une  pensée 
nationale^  celle  de  détruire  Tunité  qui  avait  été  l'oeuvre  de  Char- 
lemagne. 

Lothaire^  une  fois  couronné  empereur^  quitte  à  la  hftte  l'Italie^ 
pour  que  les  pays  de  Tautre  côté  des  Alpes  ne  se  portent  à  rieti 
de  contraire  à  ses  intérêts.  En  même  temps  qu'il  flatte  Charles^ 
à  qui  il  promet  de  le  traiter  en  fils ,  il  soutient  le  fils  de  Pepiii , 
qui  petit  lui  prêter  appui  sans  lui  donner  ombrage.  La  faction 
de  ce  prince,  qui  avait  repris  vigueur  en  Aquitaine,  seconda 
Ldthaire  dans  'ses  projets.  Entrant  éms  la  Neustrie ,  il  attira  à 
lui  les  seigneurs  ;  et  Charles ,  après  avoir  eu  beaucoup  de  peine 
à  tirer  sa  mère  de  Boui^eS ,  se  trouva  réduit  à  un  petit  nombre 
de  partisans.  Mais  ceuxKîi,  faisant  preuve  d'une  Méllté  désor- 
mais trop  rare ,  jurèrent  de  mourir  plutôt  que  de  l'abandonner. 
Bien  que  réduits  à  ne  posséder  que  leurs  armes  et  lé  cheval 
qu'Us  montaient ,  ils  parvinrent  à  se  soutenir.  Louis ,  qui  avait 
réparé  ses  pertes ,  se  réunit  à  Charles  ^  dont  le  courage  ne  se 
démentit  pas.  L'empereur  ayant  refusé  de  s'en  remettre,  pom* 
statuer  sur  leurs  différends^  à  la  décision  d'un  concile  d'évéques 
et  de  laïques^  ils  se  trouvèrent  en  présence  à  Fontenay  ou  Fon- 
tanet,  près  d'Auxerre,  d'un  côté  Louis  de  Bavière  et  Chai*les  Fô'nVêaayr 
le  Chauve,  de  l'autre  Lothaire  et  Pépin;  et  ils  en  appelèrent  ««J"»«>. 
m  jugement  de  Dieu.  La  bataille  entre  les  descendants  des  Wel- 
ches  et  ceux  des  Teutons ,  qui  devait  décider  de  l'indépendance 
dès  nations  agrégées  à  l'empire,  tourna  en  faveur  de  Louis  et 
de  Charles.  Mais  des  deux  côtés  tomba  un  nombre  égal  des 
plus  vaillants  guerriers;  et  l'Europe,  épuisée  de  braves,  resta 
exposée  aux  incursions  do  nouveaux  ennemis  ^l).  Tandis  que 


(I)  Tant  y  eut  d'occis  de  chascune  partie,  que  mémoire  d* homme  ne 
recorde  mie  qu'il  y  eust  oncques  en  France  si  grande  occision  de  chres- 
tiens.  Chronique  de  Saint-Denys  (  Scriptores  rer,  francic.,  VIU,  127  ). 

Angitbert ,  poëte  et  guerrier,  qui  se  trouva  à  la  bataille,  nous  a  laissé  ces 
Yers ,  De  bello  Fontaneto  : 

Maledicta  dies  illa  ! 
Nec  in  anni  circulis 
Numeretur,  sed  radaiur 
Ab  amni  memoria, 
Jubar  solis  ilH  desit 
ÀÊtrerse  ereputeulo, 

2. 


RataHIe  de 


20  mxiàHB  ÉPOQUE  (ftOO'1096). 

les  vainqueurs,  affaiblis  ou  étourdis  de  leur  triomphe  inattendu, 
perdaient  trois  jours  en  prières,  en  jeûnes^  à  partager  les 
dépouilles  et  les  dignités  des  vaincus^  et  à  récompenser  les  fidèles 
avec  les  biens  de  TËglise,  Lothaire^  sans  se  reconnaître  vaincu, 
recherchait  l'alliance  des  Saxons.  Il  leur  rendit  leur  culte  et 
leurs  anciennes  lois^  donna  la  liberté  aux  esclaves^  des  terres 
aux  hommes  libres;  ce  qui  produisit  un  bouleversement  général 
et  une  déplorable  anarchie.  II  ouvrit  même  l'empire  aux 
Normands ,  en  assignant  en  fief  à  Harold,  leur  roi ,  qui  avait 
embrassé  le  christanisme  pour  l'abandonner  bientôt ,  l'île  de 
Walcheren  et  ses  dq[)endances. 

Revenu  avec  ces  auxiliaires,  il  refoula  Charles  le  Chauve  des 
rives  de  la  Meuse  jusqu'à  la  Seine;  mais  celui-ci ,  reprenant 
l'avantage,  fit  sa  jonction  avec  Louis,  et  tous  deux,  réunis  à 
Strasbourg,  sanctionnèrent  leur  alliance  par  un  sermeat  auquel 
ils  cherchèrent  à  intéresser  leurs  peuples  en  le  prononçant 
•M.  non  dans  l'idiome  du  clergé,  comme  tous  les  actes  d'alors, 
mais  dans  le  langage  vulgaire  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie , 
dont  il  est  resté  le  monument  littéraire  le  plus  ancien  (l). 


Noxque  illa,  nox  amara, 
Noxque  dura  nimium. 
In  qua  fortes  ceciderunt 
Prxlio  doctissimi  ! 

(1)  H  nous  a  été  conservé  par  Nithard  (  Scriptores  rer.  francic,  t.  VII, 
p.  27  et  34).  Louis  s'exprima  ainsi  : 

Pro  Deo  amur  et  pro  Christian  poblo  et  nostro  commun  salvamen  dist 
di  en  avant,  in  quant  Deus  savvr  et  podir  me  dunat,  si  salvari  eo  cist 
meon  fradre  Karlo  et  in  adjudha  et  in  cadhuna  casa,  si  cum  hom  per 
dreit  son  fradre  salvar  dsit,  ino  qui  il  mi  altresi  fazed  ;  et  ab  Ludher 
nul  plaid  nunquam  prendrai  ^  qui  meon  volàst  meon  fradre  Karlo  in 
damno  sit. 

Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le  peuple  chrétien,  et  notre  commun  salut 
dorénavant,  en  tant  que  Dieu  me  donnera  du  savoir  et  du  pouvoir.  Je  sou- 
tiendrai mon  frère  Charles  ici  présent  par  aide  et  en  foute  chose ,  comme  il 
est  juste  qu'on  soutienne  son  frère,  tant  qu'il  fera  de  même  pour  moi,  et 
jamais  avec  Lothaire  je  ne  ferai  aucun  accord  qui,  de  ma  volonté,  soit  au  dé- 
triment de  mon  frère  Charles. 

Charles  répéta  alors  la  mémo  formule  de  serment,  reproduite  littéralement 
dans  la  langue  que  parlaient  les  peuples  soumis  à  Louis  :    i 

In  Godes  nami,  indum  tes  christianes  foUhes ,  ind  unsere  bedhero 
gekaltinissi,  fon  tfiesemo  dage  frammordes,  soframso  mir  Got  gewizei 
indi  madh  furgibt  so  haldt  ih  tesan  minan  bruodher  soso  tnan  mit 
rehtu  sinan  bruder  seal,  inthin  thaz  er  mig  saso  ma  duo;  indi  mit  Lu- 
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Lothaire  s'était  aussi  aliéné  le  clergé  du  moment  où ,  se  m. 
fiant  plus  dans  les  intrigues  diplomatiques  que  dans  la  force  des 
armes ,  il  avait  fait  alliance  avec  les  Saxons  et  les  Arabes. 
<c  Aussi  les  évéques  prononcèrent  que  le  jugement  de  Dieu  avait 
<c  rejeté  Lothaire ,  et  transféré  l'empire  aux  plus  dignes.  Mais, 
«  avant  de  permettre  à  Charles  et  à  Louis  d'en  prendre  posses- 
«  sion ,  ils  leur  demandèrent  s'ils  entendaient  régner  selon  les 
«  exemples  de  leur  frère  dépossédé ,  ou  selon  la  volonté  de 
«  Dieu.  Sur  leurréponse  qu'ils  se  régleraient  eux  et  leurs  peu- 
«  pies ,  de  tout  le  savoir  et  de  tout  le  pouvoir  que  leur  accor- 
«  derait  Dieu^  selon  sa  sainte  volonté ,  les  évéques  reprirent  : 
a  Au  nom  de  l'autorité  divine^  prenez  le  royaume  et  gouver- 
cr  nes-le  selon  la  volonté  de  Dieu.  Nous  vous  le  conseillons  y 
«  nous  vous  y  exhortons  ^  nous  vous  le  commandons.  Les  deux 
a  frères  choisirent  chacun  douze  des  leurs,  à  l'arbitrage  des- 
«  quels  ils  s'en  remirent  pour  le  partage  du  royaume  (l).  » 
'  Mais  le  royaume  était  alors  menacé  de  toutes  parts  :  l'Aqui^ 
taine  était  en  proie  à  la  guerre  civile  ;  les  Bretons  et  les  Nor- 
mands dévastaient  la  Neustrie;  les  Sarrasins^  le  duché  de  Go- 
thîe  y  la  Provence  et  lltalie  ;  les  Saxons  s'insurgeaient  au  delà 
du  Rhin;  les  Slaves  épiaient  l'occasion  de  se  jeter  sur  leur  proie. 
A  la  même  époque,  un  hiver  des  plus  rigoureux  amena  la  fa- 
mine ;  les  seigneurs  qui  avaient  assisté  à  la  bataille  de  Fontenay 
en  avaient  gardé  une  impression  de  terreur;  les  peuples  gémis- 
saient harassés  de  tant  de  guerres  intestines.  La  paix  fut  donc 
conclue  à  Verdun;  l'empereur  se  contenta  d'un  tiers  de  l'héri-    ^jgJJJ** 

theren  inno  hleinnin  thing  ne  geganga  zhe  minan  willon  imo  ee  scadhen 
weren. 

Chacun  des  deux  peuples  fit  ensuite  dans  sa  langue  le  serment  suivant  -. 

Si  Lodhuvigs  sagrament  que  son  fadre  Karlo  jurât ,  conservât ,  et 
Karlus,  meos  tendra,  de  stw  part  non  lo  stanit,  siio  retumar  non  lint 
poiSf  ne  io  ne  neuls  oui  eo  retumar  int  poiz  in  ntdla  adjudha  contra 
Lodhuvig  nun  li  iver. 

Si  Louis  garde  le  serment  qu'il  a  prêté  à  son  frère  Charles ,  et  si  Charles 
mon  seigneur,  de  son  côté,  ne  le  tient  pas;  si  je  ne  puis  Vy  ramener,  ni 
moi,  ni  aucun  autre  de  ceux  que  je  puis  y  ramener,  je  ne  loi  donnerai  au- 
cune aide  contre  Louis. 

Oba  Karl  then  eid  ihen  er  sineno  bruodher  Ludhwige  gesuor  geUistii  ; 
in  Luduwig  min  herro  then  er  imo  gesuor  forbrihcfUt,  ob  ina  ih  nés 
irtoenden  ne  mag,  nah  ih,  nah  thero,  nah  hen  {then  ih  es  irwenden 
mag,  windhar  Karle  imo  cefyllusti  ne  wirdhit, 

{%)  NiTHARD,  Tun  des  commissaires  désignés,  liv.  IV,  ch.  1. 
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Fitaff^  patoKpel  et  de  quelque  peu  de  territoire  en  sus ,  sans  pré- 
tenfl^e  ^  aucune  supériprité  qui  pût  diminuer  rindépendaoce  de 
s^  frères. 

Qfins  pe  partage ,  une  portion  de  la  France  revint  à  chacun 
de»  trois  frères^  la  partie  orientale  restant  séparée  entièreuient 
de  la  partie  occidentale ,  bien  que  leurs  habitante  conservassent 
raQcieQ  nom  national  jusqu'à  l'instant  où  il  fut  remplacé  par 
d'autres  dénominations  particulières.  Les  Gaulois  adoptèrent 
celui  de  Français;  les  Lombards ,  celui  d'Italiens  ;  les  différents 
peuples  germaniques ,  celui  d'Allemands ,  qui  d'abord  indiquait 
les  tribus  suèves.  L'étrange  configuration  du  royamne  de  Lo- 
tbaire,  qui^  comprenant  Rome  et  Aix-la-Chapelle,  serpentait 
entre  les  possessions  de  ses  fr&res^  tenait  ceux-ci  dans  la  sujé- 
tion 9  mais  ne  lui  permettait  ni  d'acquérir  de  la  force  ni  de 
fondre  en  une  seule  nation  des  peuples  divers. 

Chacun  des  trois  souverains  courut  daris  le  pays  qui  lui  était 
éohu  en  partage ,  pour  y  apaiser  les  troubles  survenus.  I^es 
Saxons  avaient  chassé  leurs  seigneurs  pour  reveiiir  à  leurs  an- 
ciennes lois,  en  exécution  des  promesses  de  Lotbaire;  et^  s'é- 
tant  alliés  avec  lee  Esclavons ,  ils  menaçaient  le  nom  chrét^ 
^si  que  les  Étato  de  Louis;  mais  celui-ci  réprii^oa  leur  audace 
ef^  faisait  mettre  leurs  chefs  à  mort.  Lothaire  tomba  sur  les 
ve^saux  de  laMeuse^  qui  s'étaippt  déclarés  pour  Charles.  Celui-ci 
envoya  des  troupes  pour  renverser  Pépin  II;  et  pour  se  conci- 
lier les  vassaux  de  la  Neustrie ,  qui  presque  tous  étaient  rede- 
xMe^  d^  l^urs  bénéfices  au  comtp  A4elard  y  il  épousa  Irpiiip- 
trude ,  nièce  de  cet  ancien  ministre. 

Les  vassaux  jetaient  en  réalité  des  ennemis  qui  survivaient 
après  chaque  paix,  et  avaient  perdu  l'habitude  d'obéir  :  tout 
château  abritait  un  rebelle  ou  un  contumace ,  et  il  devenait  im- 
possible dp  faire  la  guerre  et  d'administrer.  Sur  ces  entre- 
feitesj  les  LQmbardsde  Bénévent  s'insurgeaient  ;  les  Arabes  Agla- 
bites  (1) ,  maîtres  de  la  Sicile ,  faisaient  de  nouveau  entendre  à 
Rome  les  menaces  de  l'Afrique ,  tandis  que  d'autres  ravageaient 
la  Provence.  A  l'exemple  des  Saxons ,  les  Slaves  relevèrent  la 
tète  9  quelques-uns  envahissant  le  Frioid^  tandis  que  les  Mo- 
raves,  les  Bohèmes,  les  Obotrites  paraissaient  se  préparer  à  ven- 
ger sur  les  Francs  orientaux  leurs  défaites  précédentes;  mais 


^  (1)  Deacenâants  d'Aglab.  C'est  le  nom  d*uue  dynastie  arabe  qui  régna  jus- 
^*en  Tan  298  de  Th^re,  époque  oii  elle  fut  chassée  par  tes  FAlliîiiifteB. 


LOUIS  BB  DBBONPAIIS   BT  9BS   FILS.  %^ 

Louis  profita  de  leurs  divisions  pour  les  déftdre  et  les  soumettre. 

La  politique  faisait  taire  par  intervalles  les  ressentiments 
entre  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  et  les  amenait  à  réunir 
leurs  efforts  pour  triompher  des  révoltés.  Ils  se  promirent  no- 
tanament^  dans  la  diète  de  Mersen^  4e  se  soutenir  réciproque- 
ment contre  leurs  ennemis,  de  respecter  les  droits  hérédi* 
tairas  de  leurs  fils,  à  la  condition  que  ceux-ci  reconnaîtraient 
la  suprématie  de  leurs  oncles.  Il  fut  convenu,  en  outre,  que  leg 
vassaux  ne  pourraient  être  dépossédés;  que  le  peu  d'hommes 
libres  qui  restaient  seraient  jugés  d'après  lep  anciennes  lois; 
mais  qu'ils  devraient  aussi  se  recommander  à  un  seigneur,  àfmi 
ife  se  se  détâcheraient  que  par  de  justes  motife. 

Ils  cherchaient,  par  cet  enchaînement  de  sujétions,  à  tenir 
le  pays  tranquille;  mais  on  y  voit  apparaître  Taccrcnssem^t  de 
la  puissance  des  seigneurs,  qui  secouaient  de  plus  en  plus  le 
joug,  et  qui,  enhardis  par  les  privilèges  obtenus,  réprouvaient 
les  rois  dans  leurs  actes;  si  bien  que  Charles  et  Lothaire  furent 
réduits  tous  deux  à  déclarer  publiquement,  à  Liég^,  qu'ils 
avaient  mal  gouverné  jusqu'alors,  et  qu'ils  se  comporteraient 
mieux  à  l'avenir. 

Les  rois  tentèrent  de  s'opposer^  à  l'aide  de  quelques  capiUi- 
laires,  au  démembrement  de  leur  autorité;  et  une  charte  d^ 
réforme  doi^iée  par  Charles ,  dans  laquelle  il  ehercbe  à  remé- 
dier aux  causes  de  la  guerre,  mérite  une  mention  particulière, 
W&e  prescrit  de  restituer  aux  églises  ieiups  biens  et  leurs  privi** 
léges  ;  il  y  est  recommandé  au  peuple  de  respecter  le  roi  et  les 
sdgneurs;  aux  évéques  et  aux  vassaux,  de  s'opposer  aux  asso^ 
ciatipns  illégales  qui  sapent  lamonarohifB;  la  promesse  est  renou- 
V6lé§  aux  grands  de  ne  pas  les  dépouiller  de  leurs  bénéfines , 
sinon  par  droit  tt  jugemeni.  Permis  à  obacun  de  cbpisir  la  loi 
qu'il  vmit  suivre;  mais  œ  fpt  une  inspiration  malb^ureuse  que 
d'associer  les  évéques  à  l'autorité  séculière ,  comme  garantie  de 
ccmcorde,  et  d'inviter  tout  fid^  à'  dénoncer  les  erreurs  àm» 
lesquelles  le  roi  pourrait  tomber. 

Cette  dernière  mesia>e  ouvrait  une  immense  carrière  à  des 
réclamations  sans  résultat;  et  de  leur  cèté  ni  les  évéques  ni  les 
comtes  ne  secondaient  l^  roi  pouy  assuinBrlapaix.  lies  premiers 
réunissaient  des  conciles,  et  prononçaient  des  harangues  pleines 
de  l'esprit  évang^ique ,  mais  sans  autre  conclusion  que  d'ex* 
horter  le  roi  ^  restituer  aux  églises  et  aux  monastères  les  biens 
distribués  à  des  laïque,  réclamations  qui  alarmaient  les  po$- 
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sesseurs  de  ces  terres.  Les  ooitites  s'étaient  tout  à  fait  séparés 
de  la  couronne ,  et  les  trois  monarques  frères  demeurèrent  dans 
une  alternative  continuelle  de  réconciliations  et  de  guerres. 
m.  Soit  lassitude ,  soit  remords^  Lothaire  se  retira  dans  Fabbaye 

de  Prum  (1)^  pour  s'occuper  de  son  salut.  Mais  dans  son  der- 
nier acte  de  souveraineté  il  méconnut  encore  la  volonté  de  son 
père  y  qui  avait  statué  que  les  possessions  de  Lothaire  ne  de- 
vraient pas  être  partagées  entre  ses  fils.  Or,  il  assigna  à  Louis  II 
le  royaume  d'Italie  et  la  couronne  impériale  ;  à  Lothaire  II, 
l'Austrasie  en  deçà  du  Rhin ,  qui  de  son  nom  fut  appelée  Lor^ 
raine  (  Lotharingia)  (2)  ;  à  Charles,  les  provinces  du  Rhône  for- 
mant jadis  le  royaume  de  Bourgogne,  qui  fut  alors  appelé 
royaume  de  Provence  (3). 

Ces  trois  fils  de  Lothaire  ne  suivirent  que  trop  cet  instinct  de 
discordes  domestiques  inné  dans  leur  famille;  les  deux  aînesse 
mirent  en  devoir  de  dépouiller  le  plus  jeune.  Mais  les  Bourgui- 
iM.  gnons ^  désirant  conserver  leur  indépendance^  le  soutinr^t  du- 
rant les  alternatives  de  querelles ,  de  concussions ,  d'accords  et 
de  violations  de  la  foi  jurée  qui  se  succédèrent. 

Enfin  Charles  de  Provence  mourut  sans  enfants;  et  son  héri- 
tage fut  partagé  entre  ses  frères  Louis  II  et  Lothaire  n^  qui 
prirent  le  Rhône  pour  limite. 

Le  règne  du  roi  de  Lorraine  fut  troublé  par  une  passion  déré- 
glée :  épris  de  Yaldrade,  sa  concubine,  et  voulant  la  faire  mon- 
ter sur  le  trône,  il  répudia  Theutberge  en  Taccusant  d'inceste 
et  de  stérilité ,  et  en  alléguant  qu'il  l'avait  épousée  uniquement 
^ar  crainte  de  sa  famille.  Un  concile  fut  réuni ,  et,  circonvenu 
par  des  intrigues,  il  s'égara  dans  ses  décisions.  Enfin  le  pape 
Nicolas  P',  iilformé  de  la  vérité,  casse  ce  qui  a  été  fait,  et ,  pro- 
clamant qu'il  faut  résister  aux  rois  quand  ils  ne  gouvernent 
pas  selon  la  justice ,  il  cite  Lothaire  pour  qu'il  ait  à  se  disculper. 
Ce  prince,  obéissant  à  sa  conscience  ou  à  la  prépondérance 
que  les  papes  avaient  acquise  dans  le  monde  entier,  se  rendait 
à  Rome  avec  sa  compUce,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Nico- 
las. Ce  n'est  que  quatre  ans  après  qu'il  eut  une  entrevue 
avec  son  successeur  Adrien  H.  Ce  pontife  reçut  le  pénitent  au 
mont  Cassin,  et  lui  fit  jurer  cpie  sa  rupture  avec  Yaldrade  se- 

(1)  Aujourd'hui  dans  les  États  prussiens,  province  rhénane. 

(2)  Cette  province  fut  divisée  ensuite  en  Lorraine  de  la  Moselle,  qui  est  la 
Lorraine  actuelle,  et  en  basse  Lorraine,  qui  devint  les  Pays-Bas. 

(3)  Lyonnais,  Genève,  Dauphiné,  Savoie ,  Provence. 
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rait  sincère  et  sans  retour;  puis ,  après  Tavoir  confessé  et  ab- 
sous, il  lui  donna  la  communion,  en  le  menaçant  de  mort  s'il 
avait  fait  un  faux  serment.  Mais  Lothaire ,  en  revenant ,  mourut 
à  Plaisance;  et  Ton  vit  dans  cette  fin  prématurée  le  châtiment 
du  parjure. 

Bien  que  le  pape  eût  enjoint  aux  Lorrains  de  se  soumettre  à 
Louis  II;  sous  peine  d'excommunication ,  son  décret  resta  sans 
valeur  ;  et  la  succession  de  Lothaire  fut  disputée  entre  ses  frères 
et  Charles  le  Chauve ,  qui  enfin  s'en  empara.  Il  obtint  aussi  la 
couronne  impériale  lorsque  la  descendance  du  fils  aîné  de  Louis 
le  Débonnaire  fut  éteinte. 

Le  royaume  de  Charlemagne  est  désormais  séparé  nettement 
en  trois  États  :  la  France,  T Allemagne,  l'Italie  (l);  et,  de  même 
qu'à  la  chute  de  Napoléon  (le  parallèle  revient  fréquemment 
entre  ces  deux  grands  hommes)  les  nations  recouvrèrent  leur 
indépendance ,  ou  en  conçurent  Tespoir,  de  même  les  peuples 
contemporains  de  Charlemagne  se  virent  avec  joie  rendus  à  une 
existence  propre.  Ce  démembrement  ne  pourrait  être  déploré 
que  par  ceux  qui  aiment  les  vastes  États,  et  qui ,  par  intérêt  ou 
par  système,  demeurant  attachés  au  passé,  réputent  anarchie 
/a  dissolution  des  grandes  monarchies.  Une  répugnance  mutuelle 
entre  les  races  associées  sans  fusion  sépara  les  peuples,  mais  ne 
les  morcela  pas  encore.  Les  principaux  devinrent  un  centre  pour 


8b0. 
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(1  )  Tat>]eau  synchnmiqoe  des  trois  royaumes  principaux  : 


ALLEMAGNE. 

888  Arvulf  reçoit  rhoin- 
magcdes  rois  de  France,  d'I- 
talie, de  Boorgogne  ;  donne  la 
Lorraine  à  son  fils  naturel 

ZiENTWBOLD. 


Arnulf  aœonrt  d'Italie 

contre  I6s  Moraves,  cl  fait 
alliance  avec  les  Hongrois. 

899-911.  Louu  L'EirFAirr. 
dernier  des  Carlovlnglens  en 
Germanie. 

911-918.  Conrad  de  Fraa- 
eonle. 

919-9S6.     HENSI   I   L'OISE- 
T..XUR. 
«88-978.  OTHOir  LE  GRAVD. 


978.  OTHOIC  II. 


968.  OTHON  III. 


1009.   HeIVRI    II. 


ITALIE. 

888.  BÉRBIIGBA  I«'.  dttc  de 
Frloul.  et  Guy,  duc  de  Spo- 
lète.  se  disputent  la  cou- 
ronne impériale. 

891.  Gui  est  couronné  em- 
pereur à  Rome ,  et  s'associe 

son  flls  L.AMBKHT. 

894.  AnifULF.  appelé  à  Ro- 
me ,  est  contraint  de  se  reU- 
rer. 

896.  Il  revient,  et  est  cou- 
ronné empereur. 

JLambert  se  réeonçUieavec 
Bereitger.  Anarchie. 


911-919.  COHRAD,  empereur. 

998.  Rodolphe  n  de  Bour- 
gogne. 

9S9.  OTBOir  épouse  Adé- 
laïde* veuve  de  Lotbalre. 

888.  Il  est  couronné  empe- 
reur. 

978.  Othon  II,  empereur, 
épouse  THioPBAiriB  de  Con- 
stantiBople. 

988.  Othon  III.  empereur. 


1009.  Henri  l*'  empereur. 


FRANCE. 


888.  Eudes,  comte  de  Paris, 
couronné  roi  A  rexclusion 
de  Charles  le  Simple.  Il  sou- 
met Rainulf,  roi  d'Aqui- 
taine, et  se  reconnaît  vassal 

d'ARRULF. 

898.  CHARLE8  LE  SIMPLE 

est  sacré  A  Reims,  et  se  dé- 
clare prétendant. 

896.  Charles  et  Eudes 
s'accordent. 

998.  Charles  demeure  seul 
roi  ;  mais  il  est  dépossédé  par 
les  grands  feudataires. 

991.  Robert,  dnc  de  France, 
est  élu  roi. 

998.  Rodolphe  de  Bour- 
gogne. 

986.  Louis  d'Outre-mer. 

954.  LOTBAIRB. 


986.   Louts  le  Fainéant. 

987.     nuODES  CAPBT. 

996.   Robert  II. 
lOJi.  Hrhri  l 
1080.  Philippe  l. 
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les  autres  y  et  au  système  personnel  qui  domina  à  Pavàiement 
de  Gharlemagne  succéda  par  degrés  l'unité  territoriale.  Cepen* 
dant  les  barons  s^agitent  de  toutes  parts  pour  conquérir  Findé- 
pendance  ;  de  tous  c6tés  se  montrent  de  nouveaux  barbares; 
partout  grandit  la  puissance  papale.  Ce  sont  là  des  faits  qu'il 
nous  faut  envisager  séparément. 


CHAPITRE  II. 

LES  CMILOTINGIBRB  EN  PR4NGE.(S4ft'9M.) 

A  Charles  le  Chauve  commence  la  série  des  rois  de  Frapce 
dans  la  signification  actuelle  de  ce  titre.  Ce  prince  réunit  à  une 
grande  ambition  dans  ses  entreprises  l'incapacité  4e  les  diriger. 
Lâche  dans  l^  soumission^  enfant  dan3  (a  ré^istapce,  faible  d^oi» 
la  main  du  clergé,  nul  lorsqu'il  s'en  détache,  â0i|  règne  est  san$ 
8*3-8*6.  cesse  troublé  par  des  incursions  extérieures  et  par  des  discorde 
intestines.  J^es  Normai^ds  s'avancèrent  Jusqu'à  Ngnte§  et  à 
BordeaM3^ ,  qu'ils  prirpnt  ;  ils  menacèrent  Paris ,  et  s'offrirent 
comme  auxiliaires  à  Pépin  II.  Ce  prince,  dépouillé  lors  du  traité 
de  Verdun,  avait  eu  recours  aux  armes  ;  il  fut  aidé  par  le  duc 
des  Gascons,  qui  s'était  rendu  indépendant  en  Navarre,  et  par 
Bernard,  duc  de  Septimanie,  qui,  après  avoir  été  cause  des 
troubles  précédents,  ^'armait,  à  Tinstigation  d'Abd-el-Baman  If, 
contre  un  roi  qui  passait  pour  son  fils.  Quoi  qu'il  ep  soit, 
Charles  le  surprit,  et  le  fit  cond^ner  à  n>ort.  Pépin  obtint  de 
garder  la  Septimanie  ^  une  grande  partie  4e  l'Aquitaine  et  une 
indépendance  à  peine  voilée  par  l'hommage.  Mais  comme  il  ne 
pouvait  rester  en  repos,  Charles  invita  ses  frères  à  joindre  leurs 
efforts  aux  siens ,  et  le  rejeta  au  delà  des  Pyrénées.  Charles  ne 
se  fut  pas  plutôt  éloijgné  que  Pépin  reparpt  et  reprit  le  pays, 
aidé  des  Saxons,  des  Arabes  et  des  Normands,  avec  lesquels  il 
s'était  allié;  on  disait  même  qu'il  avait  repié  le  Christ  et  juré 
sur  un  cheval  par  le  nom  de  Wodan  (i).  Les  Aquitains,  indi- 
gnés, se  soulevèrent  contre  lui,  et  le  livrèrent  à  Charles,  qui  le 

(1)  Le  inèmç  qu'Oclin ,  le  premier  des  dieux  da  Nord. 
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64  tooauper  et  peofepmer  dan»  te  monastère  de  Samt^édard,  à 
Soîjssoos. 

Mais  l0$  Aquitains ,  pouv  ne  pas  retomber  sous  la  sujéticm 
d'étrangers ,  disanandèrent  pow  roi  Louis  3  fils  du  roi  de  Ger- 
ufmme  ;  puis  Pqûn ,  s'étant  m£ui  dii  doiire  ^  ranima  le  zèle  de 
ses  partisans.  Charles  mit  au^i  son  fils  m  av^nt  comme  troisii^me 
prétendait  ;  et  pendant  ibi  ans  les  forons  et  les  vœux  des  Aqui* 
tains  furent  divisés  entre  çe^  princei^  >  appuyés  par  des  alliés 
aussi  redoutables  pour  tes  amis  qiœ  pour  r^n^^mi.  EnAn  Pe-  m. 
pin,  pris  de  nouveau  et  jugé  comme  traître  à  sa  patrie  et  ik  S» 
foi ,  f\ii  renCprmé  dan^  m  Winastèn9  >  et  l^  pquroone  d'Aqui- 
taine fut  donnée  aux  fils  de  Charles  to  Chauve;  mais  leur  au^ 
torité  fut  p^u  assurée  au  mili^li  d6  ces  comtes  de  Poiti^r$y  de 
Toulouse j  de  Barpelonne  qui  i^jr^ent  aune  existence  indé* 
{tendante. 

Les  Pf«tws  î&'agitaient  aussi  sous  leur  duc  Noménoé,  qui  h   ■«^''gnc. 
la  ps^K  n^fusa  de  reppnp^r  à  riodépenc^nce  acquise  durant  l» 
gHOfre,  et  f^yorisa  les  rébellions  dps  autres.  Après  s'être  emparé       84s. 
d^  ^nnes  ^  4'Anger§  ^  du  |ilans  t  et  avoir  vj^ncu  Cbarles ,  il 
soog^  k  s^  faire  roi ,  et  s'adressa  à  cet  ^ff^t  au  pape  Léon  IV, 
qui  l'i^toris^  ^u|^ment  à  ceii^re  son  front  4n  cercle  d'or,  s^lpn 
Vn»^e  des  4ups.  Mécontent  de  pp  procédé ,  il  devint  hostile  an      s;». 
clergé  y  détacha  sa  province  de  l'Eglise  de  Tours ,  et  se  mit  h 
04#ri^Qyer  de  plus  belle  ^  jpf^  la  naort  l'arrêta  à  Yendômiô.  Bes 
fils  Ërispoé  et  Salomon  IW^  le  titre  de  roi;  mais,  h  leur      «si- 
mort.  Caries  abolit  de  no^y^f^u  ce  royaume 

Cepend^t  à  l'iptérieur  tout  barpi^  aspirât  àdeyenir  un  petit 

toif  sans  se  âouc|^r  de  parattr^  k  h  c(>m  du  fp^arque,  où  l'oi^ 
vqyait^  au  li^n  des  anciens  tondes,  des  Aquitains,  .des  Irlandais 
et  des  LcHPMds;  et  la  puissance  d^  clergé  s'en  aitgment^it.  Les 
pvjnplp^ux  ppQpriétaifes  étfûje^t  les  abbés  de^  monastères  (f  ) , 
autoinc  desquels  se  formaient  4(5S  villages  ef.  des  bourg^cles;  l^s 
sièges  épi^Ç<RP^u^  donnaient  du  lustrp  aux  villes  :  aussi  les  regards 
se  trourR^i^nt-^s  plutôt  v^s  ftefin^  ^n  nortj  et  vers  Lyon  au 


(1)  Vandet^lsile,  comte  des  Gascons,  fait  don  à  l'église  d'Alaon  de  tous  les 
biens  apparlenant  à  sa  famille  dans  le  canton  de  Toulouse  >  TAngenois,  le 
Quercy,  le  pays  d'Arles,  de  Périgueux,  la  Saintonge,  et  le  Poitou,  c'est-à- 
dire  dans  le  tiers  de  la  France.  L'abbaye  de  Saint-Riquljer  possédait  la  ville 
de  ce  nom,  avec  treize  autres,  trente  villages  et  des  fermes  innombrables. 
Les  offrandes  faites  annuellement  au  tombeau  de  ce  saint  s'élevaient,  chaque 
année,  après  de  deux  millions.  ÀctaSS.  ordinis  S,  Bened,,  sect.  IV,  p.  104, 
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midi  que  versLaon^  dont  la  crainte  des  incursions  normandes 
avait  fait  choisir  les  hauteurs  pour  la  résidence  des  rois.  Les 
évéques  et  les  moines  avaient  joué  le  principal  rôle  dans  les  dis- 
cordes fraternelles  des  descendants  de  Gharlemagne  ;  ils  avaient 
dirigé  les  assemblées^  rédigé  les  traités,  dans  lesquels  se  trouve 
toujours  quelque  stipulation  pour  les  couvents,  avec  des  exhor- 
tations en  faveur  des  orphelins.  Ce  pouvoir,  acquis  sans  le  se- 
cours des  armes,  croissait  de  jour  en  jour,  parce  que  le  clergé 
seul  offrait  l'exemple  de  Fordre  au  milieu  du  bouleversement 
général. 

Ce  fut  moins  pourtant  par  dévotion  que  parla  force  des  circon- 
stances que  Charles  abandonna  aux  évoques  une  part  derautorité 
temporelle.  Il  conféra  aux  prêtres  un  droit  d'inquisition  contre 
les  malfaiteurs  (l),  qu'ils  durent  traduire  devant  les  évoques  en 
cas  d'endurcissement.  Il  recommandait  à  ceux-ci  dé  moraliser 
les  brigands  qui  infestaient  le  royaume ,  et,  s'ils  persistaient,  de 
lancer  contre  eux  l'anathème;  il  ordonnait  remploi  des  reliques 
et  des  serments  contre  les  voleurs  :  pauvre  autorité  royale, 
n'attendant  de  secours  que  du  pouvoir  ecclésiastique  î  Cepen- 
dant il  arriva  plus  d'une  fois  que  les  évêques  empêchèrent  une 
injustice  ou  une  guerre;  et,  placés  entre  la  monarchie  qui 
périssait,  la  féodalité  qui  s'élevait  et  la  papauté  qui  grandissait, 
ils  soutinrent  les  rois. 
SSîS**^"  Hincmar,  né  dans  la  France  septentrionale,  et  tiré  du  monas- 
tère de  Saint-Denis  par  Louis  le  Débonnaire,  pour  s'occuper  de 
la  réforme  des  monastères  et  remplir  près  de  lui  les  fonctions 
exercées  dans  les  cpurs  par  les  religieux,  avait  contribué  à 
l'élévation  de  Charles,  qui  le  nomma  à  l'âge  de  trente-neuf  ans 
archevêque  de  Reims.  Il  en  occupa  le  siège  pendant  trente- 
neuf  ans,  assista  à  trente-neuf  conciles  qu'il  présida  pour  la 
plupart ,  écrivit  une  infinité  de  lettres  aux  principaux  person- 
nages du  temps,  et  de  plus  il  nous  a  laissé  soixante^lix  ouvrages, 
indépendamment  de  ceux  qui  ont  péri.  Il  ne  se  montra  ni  servile 
envers  les  Carlovingiens  dans  leur  puissance  ni  arrogant  à  leur 
égard  lorsqu'ils  furent  malheureux.  Doué  d'une  vive  intelligence 
pratique,  il  se  gardait  de  sacrifier  à  une  logique  rigoureuse  la 


(1)  ut  unnsquisque  presbyter  imbrevitet  in  sm  parochia  omnes  ma- 
lef adores,  et  eos  extra  Ecclesiam  faciat..  Si  see.nendare  noluerint,  ad 
episcopi  prœsentiam  perdwantur.  Capit.  Caroli  Calvi,  apud  Scriptores 
rer.  firancic,.  Vif,  630. 
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possibilité  des  applications  et  les  choses  du  moment  ;  aussi 
donna-t-il  des  conseils  qui  auraient  pu  empêcher  la  monarchie 
de  s'écrouler.  On  Ta  souvent  comparé  à  Bossuet  pour  sa  con- 
descendance sans  bassesse  envers  les  rois^  et  pour  son  opposition 
sans  schisme  envers  les  papes.  De  même  que  l'évêque  de  Meaux 
a  écrit  la  Politique  sacrée,  Hincmar  composa  un  livre  De  persona 
régis  et  de  regio  ministerio,  pour  expliquer  à  Charles  le  Chauve 
ce  verset  :  J'interrogerai  les  princes  sur  ma  loi.  Bossuet  admet 
que  Dieu  forme  les  princes  guerriers ,  Hincmar  amène  le 
christianisme  à  justifier  les  guerres ,  tous  deux  se  prêtant  au 
caractère  belliqueux  du  roi  auquel  ils  s'adressent  et  à  Tesprit 
de  leur  siècle.  Les  Carlovingiens  étaient  faibles  ^  et  par  ce 
motif  Hincmar  modère  leur  disposition  à  la  clémence  ^  en  leur 
rappelant  que  Dieu  n'épargna  pas  son  propre  fils ,  tandis  que 
Bossuet^  sous  un  roi  qui  s'irrite  des  obstacles ,  élève  au  ciel  la 
clémence,  joie  du  genre  humain  et  gloire  d'un  prince.  Hincmar 
sut  aussi  résister  avec  énergie  aux  rois  qui  prétendaient  donner 
les  évêchés ,  et  voulaient  que  les  Églises  se  soumissent  à  eux. 
L'évêque  de  Lorraine,  dévoué  à  l'empereur  Lothaire,  avait 
soutenu  que  le  roi  ne  dépendait  que  de  Dieu,  et  que  les  évêques 
ne  pouvaient  l'excommunier.  «  Parole  non  de  catholique,  dit 
«  Hincmar,  qui  combat  cette  doctrine^  mais  de  blasphémateur 
«  plein  de  Tesprit  du  démon.  David  y  roi  et  prophète ,  ayant 
a  péché,  fut  repris  par  Nathan,  son  inférieur  :  il  sut  qu'il  était 
«  homme^  et  revint  au  salut  par  une  pénitence  rigoureuse.  Saûl 
(c  apprit  de  Samuel  qu'il  était  déchu  du  trône.  L'autorité  aposto- 
a  lique  prescrit  aux  rois  d'obéir  à  ceux  qui  sont  au-dessus 
a  d'eux  dans  le  Seigneur.  » 

Il  va  même  jusqu'à  attaquer  l'autorité  royale  dans  sa  base 
d'hérédité  :  a  Nous  savons  avec  certitude  que  la  noblesse  pater- 
a  nelle  ne  suffit  pas  pour  assurer  les  suffrages  du  peuple  aux 
a  fils  des  princes  quand  les  vices  l'ont  emporté  sur  les  privilèges 
a  naturels;  et  le  coupable  est  alors  privé  non-seulement  de  la 
a  dignité  de  son  père^  mais  encore  de  la  liberté,  d 

C'était  avec  cette  hauteur  que  les  évêques  s'adressaient  aux 
rois.  Ainsi  Hincmar  se  rendit^  à  la  tête  d'une  députation  du 
clergé^  près  de  Louis  de  Bavière  pour  le  dissuader  d'occuper  la 
Neustrie,  et  offrir  le  pardon  à  l'envahisseur  armé^  à  la  condition 
qu'il  ferait  pénitence  des  maux  qu'il  avait  causés  au  royaume. 
Le  récit  que  les  évêques  firent  au  concile  ^  à  leur  retour ,  est 
une  singulière  révélation  de  la  puissance  ecclésiastique  :  «  Le 
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roi  Louis  nous  donna  audience  à  Worms  te  4  juin,  et  noUs 
dit  :  Je  vous  prie ,  9i  je  voua  ai  offensés ,  de  me  lepardortner , 
afin  que  je  vous  parle  avèe  àëeurité.  Hincdiar^  qui  s^^était  placé 
le  premier  à  sa  droite,  répondit  !  Nous  aurons  donc  bientôt  fait, 
puisque  nous  venons  précisément  vous  offrir  le  pardon  que 
vous  demandez.  Grimoàld,  chapelain  du  roi,  et  Févêque  Théd- 
ddrie,  ayant  fait  quelques  obsettàtiôns  à  HiUcma^,  il  repartit  : 
Vous  n*aveB  rien  fait  contre  moi  qui  m'ait  laissé  dans  l'âme 
un  ressentiment  eondamnablBf  autrement,  je  n'oserait  m^ap^ 
prœher  de  l'autel  pour  offrit  le  iaerifice  au  Seigneur,  théodoric 
reprit  :  Faites  donc  comme  le  seigneur  roi  vous  en  prie ,  et 
pardonnez- lui.  Hincmar  dit  alors  :  Quant  à  moi  et  à  ma  propre 
personne ,  je  vous  ai  pardonné  et  ifous  pardonne.  Mais  en  ce 
qui  concerne  les  offenses  cani¥e  P Église  qui  vfCè^  confiée  et 
contre  mon  peuple ,  fe  ne  puis  que  vous  donner  des  conseils  et 
vous  offrir  le  secours  de  Dieu,  afin  que  vous  obteniez  son  abi'o- 
lution,  si  vous  le  voulez,  hés  évéques  s'é^iîèrent  :  Vous  dites  bien  ! 
et  tous  nos  frères  s'étant  trouva  d'accord  en  cela,  cette  indul- 
gence seule  lui  fut  accordée ,  et  rien  de  plus.  Car  nous  nous 
attendions  qu'il  demanderait  tios  conseils  sur  le  salut  qui  était 
offert,  et  alors  nous  lui  aurions  suggéré  sa  conduite ,  ^elon  la 
teneur  de  l'écrit  qui  nous  avait  été  donné  ;  mais  il  iiôii^  ré- 
pondit, de  son  trône,  qu'il  ne  traiterait  poiiit  au  sujet  de  cet 
écrit  avant  de  s'être  consulté  avec  ses  évé^ues.  » 

Quand  Charles  te  Chauve  poMft  plttinte  devant  le  cdUcile  dé 
Toul  contre  Wenilon ,  qui,  après  avoir  été  nommé  par  lui  à 
révéché  de  Sens,  s'était  fait  son  adversaire  pour  favoriser  Louis 
le  Germanique ,  le  roi  s'exprima  ainsi  :  ic  Par  son  élection  et 
«  celle  des  autres  évoques  y  et  avec  la  volonté ,  le  ëonseiitement 
4t  et  les  acclamations  des  àUtres  fldèleis  de  notre  royaume,  We- 
a  nilon ,  dans  son  propre  diocèse ,  dans  la  cité  d'Orléans,  dans 
«  la  basilique  de  Sainte-Croix,  en  présence  des  autrei^  ar- 
a  chevéques  et  évèques,  m'a  consacré  rcd,  selon  la  tradition  ec- 
(c  clésiastique;  et,  enm'appelant  à  r^er,  il  m'a  oint  du  saint 
a  chrême,  m'a  donné  le  diadème  et  le  sceptre  royal,  et  m'a 
«  fait  monter  sur  le  trône.  Après  cette  consécration  je  ne  pou- 
ct  vais  être  renversé  du  trône,  ni  supplanté  par  personne,  du 
«  moins  saiis  avdr  été  entendu  et  jugé  par  les  évèques ,  par 
«  le  ministère  desquels  j'ai  été  consacré  roi ,  et  qui  ont  été 
«  nonunés  les  trônes  de  Ûeu.  Dieu  repose  sur  eux,  et  c'est  par 
n  eux  qu'il  prononce  ses  déci^ts  ;  j'ai  toujours  été  et  je  suis 
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41  encore  à  pÉésont  prêt  à  me  soumettre  à  leurs  corrections  pa* 
«  temelles  et  à  leurs  jugements  (i).  » 

Est-il  possible  d'avouer  en  termes  plus  humbles  la  suprématie 
que  le  droit  public  d'alors  attribuait  à  Tautorite  ecclésiastique 
sur  le  pouvoir  laïque?  Les  évéques  concouraient  en  effet  y  avec 
les  grands^  à  élire  le  roi  et  à  lui  imposer  la  constitution;  s'il  la 
violait 9  ils  le  tenaient  pour  déchu;  robservait-il  >  ils  l'assistaient 
de  leurs  conseils^  d'hommes  et  d'argent. 

Mais  ils  étaient  impuissants  y  par  leur  éducation  et  par  leur 
ministère^  à  refréner  les  nacursions  ennemies;  et  Hincitiar  lui* 
même  ea  faisait  l'aveu  au  pape  :  Le  peuple  se  plaint  de  nom , 
et  dit  :  Dé  fendez  par  vos  prières  le  royaume  contre  les  Nor-^ 
mands  et  les  autres  envahisseurs ,  sans  vous  mêler  de  notre  dé- 
fense ;  et  si  vous  vùulez  notre  bras,  donviez-nous  un  roi  capable 
de  nous  garantir  des  papens  (3). 

Le  clergé  se  déclare  donc  lui-même  n(m  moins  incapable  que 
l6  roi  de  faire  face  à  des  dangers  imminents.  Aussi  voitK>n  dans 
les  mouvements  de  chacun  le  découragement  qui  naît  de  la  dis- 
pfoportion  entre  le  but  et  les  moyens  d'y  parvenir. 

Quand  Lothaire  III  mourut,  les  Lorrains^  voulant  un  chef  plus 
m  état  de  repousser  les  Normands ,  demandèrent  pour  les  gou- 
verner Charles  y  qui ,  ayant  de  plus  en  sa  faveur  le  testament 
de  Louis  le  Débonnaire  y  fut  proclamé  roi  de  Lorraine  par  les 
évéques. 

Louis  le  Germanique  consenti!  d'abord  à  un  partage ,  dans  Traité  de 
lequel  Charles  eut  la  partie  occidentale  et  méridionale^  où  se  '  sto^" 
trouvaient  Lyon,  Besançon,  Vienne,  Viviers,  Uzès,  Toui,  Verdun 
et  Cambrai.  Mais  son  ambition  lui  fit  envahir  la  Provence  ;  et 
ayant  occupé  le  Viennois,  il  en  investit  Boson,  son  favori^  abbé 
de  Saint-Maurice  dans  le  Valais,  chambellan  réservé  à  de  plus 
grands  honneurs. 

Quand  le  pape  invita  les  grands  à  faire  rendre  la  Lorraine  à 
celui  qui  en  était  l'héritier  légitime,  Hincmar  adressa  au  pontife 
une  lettre  qui  fut  considérée  comme  le  premier  fondement  des 
libertés  gallicanes.  Et  le  même  pontife  ayant  appelé  devant 
son  tribunal  un  évéque  déjà  condamné  par  un  concile ,  Hincmar 

(1)  Baluze,  capit,  de  Tannée  859,  p.  127.  —  Hincmar  éciivail  à  Louis  iU  : 
Sgo  tum  collegU  mets  etcœteris  Dei  ac  progenitorum  vestrorumfidelibus, 
vos  BLÊGi  ad  regimen  regnU  sub  ùonditione  débitas  leges  servandi. 
HtRCHAR.  Voyez  Michelet  ,  Histoire  de  France,  1. 1,  p.  387. 

(7)  HiKCMABi  Ep,,  ann.  870,  H.  Fr.,  VU,  340. 
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lui  répoBdit  au  nom  de  Charles  :  Hé  quoi  l  quand  jamais  a-^t'-on 
entendu  dire  qu*un  roi  dût  envoyer  à  Rome  un  ,hommejugé  lé* 
gaiement?  Roi  de  France  et  issu  de  sang  royal,  je  ne  suis  pas 
considéré  comme  le  vicaire  desévéquesy  mais  comme  le  maître 
de  cette  terre.  Saint  Léon  et  le  concile  de  Rome  ont  écrit  que 
les  rois  y  établis  par  Dieu  pour  commander  sur  la  terre,  .ont 
accordé  aux  évéques  de  régler  les  affaires  sehn  les  décrets 
souverains.  A  plus  forte  raison  ne  sont-ils  pas  les  fermiers  des 
évéques  (l). 

Adrien  apaisa  chez  Charles  cet  accès  de  fermeté  par  des  pa- 
roles conciliatrices,  et  en  lui  promettant  Teoipire  s'il  survivait 
à  Louis;  ce  qui  arriva.  Charles  le  Chauve  passa  alors  les  Alpes, 
et  y  comme  Charlemagne ,  il  reçut  dans  Rome  la  couronne  im- 
cbaTiet  le  Pénale  le  jour  de  Noël,  puis ,  à  son  retour,  celle  d'Italie. 
Chauve.  Revenu  en  France ,  il  fit  sanctionner  par  son  clergé  ses  nou- 
veaux honneurs.  Prenant  alors  en  mépris,  par  un  oi^eil  puéril, 
les  usages ,  la  manière  de  se  vêtir  et  le  langage  des  Francs^  ii 
se  montrait  dans  TégUse^  aux  jours  de  fête,  avec  la  dalmatique, 
une  ceinture  tombant  jusqu'aux  pieds,  la  tète  enveloppée  de  soie 
et  ornée  du  diadème  (2). 

Charles  chercha  aussi  à  étendre  son  royaume  jusqu'au  Rhin  ; 
mais  Louis  dit  le  Saxon  ^  fils  du  Germanique  ^  s'avança  contre 
lui  les  armes  à  la  main.  Le  jugement  de  Dieu  se  manifesta  en 
sa  faveur  dans  les  épreuves  du  fer  rouge,  de  l'eau  bouillante 
et  de  la  croix,  mais  plus  encore  dans  la  victoire  de  Meyen- 
feld. 

Charles ,  ayant  acheté  lâchement  la  paix  des  Normands  au 
prix  de  cinq  mille  livres  d'or,  et  la  fidélité  douteuse  des  barons 
moyennant  des  privilèges^  avait  passé  les  Alpes,  quand  il  ap- 
prit que  Carloman,  son  neveu,  s'avançait  à  la  tête  des  Bava- 
rois et  des  Slaves.  Il  se  décida  alors  à  revenir  sur  ses  pas,  ou 
même  il  prit  la  fuite.  Mais  ii  mourut  au  pied  du  mont  Cenis; 
et  Louis  le  Bègue,  qui,  depuis  dix  ans  ;,  régnait  dans  TAqui- 

• 

(1)  BiNGiiARi  Epist.,  ann,  872,  t.  II,  p.  701. 

(2)  Ann.  Fuld.f  ap.  Script,  rer,  frandc,^  VII,  181.  Baloze,  dans  les 
Notes  aux  capitulaires ,  p.  1280,  donne  quelques  anciennes  effigies  des  rois 
francs.  Dans  le  nombre  est  celle  de  Cliarles  le  Chauve  ;  il  est  sur  le  trône 
royal  avec  la  couronne  d^or  aux  quatre  fleurons,  dont  le  cercle  est  orné  de 
perles  et  de  pierres  précieuses  :  il  s^en  écliappe ,  au-dessus  des  oreilles,  deux 
branches  se  terminant  en  fleurs  qui  se  replient  autour  de  la  tète  et  tombent 
en  manière  de  bandelettes. 
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taine^  dont  son  frère  rebelle  avait  été  dépouillé,  mit  sur  sa  tète   .  ^t 

1  i         11    /  V  t~         ^  e  octobre. 

la  couronne  paternelle  (l). 

La  même  fatalité  qui  avait  poussé  les  Mérovingiens  à  des 
guerres  fratricides^  semblait  peser  sur  les  Carlovingiens,  dont 
Fhistoire  est  un  tissu  de  trahisons  et  de  combats  entre  parents. 
A  la  mort  de  chaque  prince  s'élèvent  des  querelles  pour  sa  suc- 
cession ;  parfois  les  grands  appellent  au  trône  un  étranger  ou  un 
de  leurs  pairs,  qui  peu  après  laisse  le  champ  libre  à  d'autres 
prétendants.  Rien  ne  pouvait  être  plus  favorable  aux  seigneurs 
pour  les  aider  à  s'affranchir  de  la  domination  des  rois ,  qui  ^ 
impuissants  à  les  réprimer,  étaient  réduits  à  les  flatter. 

Louis  le  B^ue  distribua  à  ses  partisans  des  abbayes,  des  LouMcRégiip. 
comtés,  des  bénéfices,  tant  pour  les  récompenser  que  pour  s'en 
faire  un  contre-poids  aux  grands  seigneurs  des  provinces.  Mais 
ceux-ci  y  'mécontents ,  formèrent  une  ligue.  Le  roi ,  renfeimé 
dans  le  château  de  Compiègne,  dut  alors  étendre  ou  confirmer 
leurs  franchises ,  promettre  et  donner  une  grande  partie  des 
domaines  royaux,  ainsi  que  des  abbayes;  et  ils  fmirent  par 
consentir  à  ce  qu'il  fût  couronné.  Le  nouveau  roi  reconnut 
dans  cette  solennité  l'élection  populaire,  en  s'exprimant  ainsi  : 
Moi,  Louis,  constitué  roi  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  par 
r élection  du  peuple  ^  je  promets  devant  l'Église  ^  et  devant 
tous  les  ordres  de  VÉtat ,  d'observer  exactement  les  lois  et  les 

(1)  Empereurs  et  rois  d* Italie, 

CHARLBMAGNE. 
•00>814. 

pEpm,  roi.  Louis  le  Débonnaire,  emperenr. 

78O-8I0.  814-840. 

Rkrnard,  roi.   Adélaïde,      liOTBAiRS,  Charles leCbauTe,     Louis  Gisèle , 

810-818.      mariée  à  Lambert,  empereur.       emp.  etrol.        le  German.  raar.àEberhard. 

I  8l7-8l»f.  875-877.  | 

Gui,roL888.      liomsll,     Lothaire  II,    GARLOMAïf,  Charles  le  Gros.    Béravger. 
emp.  891-894.    emp.  8ao-87tt.   de  Lorraine.         877-880.  880-888.  roi.  saa. 

I  I  805-889.  .  I  emp.  916-9S4. 

Lambert,  Ermangarde,   Bbrthb,  Arnulf,  Gisèle, 

emp.  et  roi.  mariée  à  Boson,  m.àTbéol)aId.  emp.  et  roi.  roar.  au  marq. 

894-898.      roi  de  la  Bourg.  cAmte  d'Arles,      sm-soo.  d'Ivrée. 
en  deçà  du  Jura. 

887. 
1  ouïs  Ili  ,  roi.  898.     HUGUES,  Louis  lY l'Enfant.  ZWENTIBOLD,      BiRENGER  II. 

emp.  901-909.         996-947.  |  roi  dc  Lorraine.         sbo-osb. 

I  Rodolphe.  | 

LoTHAiRE,   de  Bourgogne,  Adalbert. 

épouse  Adélaïde.  rold^'ltaUe.  roi  avec  son 

9SI-9ifO.  995-936.  pèTC. 

Adélaïde, 
qtil  épousa  Othon  le  Grand  (o»! .) 

T.    IX.  3 
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règUmmU  donnée  par  noM  pères  au  peuple  àani  le  gouverne- 
ment m'est  confié  j  selon  le  conseil  commun  de  mes  fidèles  e^ 
les  inviolables  décrets  d$  mes  prédécesseurs. 

Les  troubles  intérieurs  au  milieu  desquels  il  mourut,  Fempé- 
chèreut  d'aspirer  à  la  couronne  impériale. 
^0  Une  faction  déclara  indignes  de  régner  Louis  III  et  Carloman 

ses  ûls^  comme  nés  d'une  mère  répudiée,  et  appela  Louis,  roi 
de  Saxe,  qui  reçut  l'hommage  des  grands  à  Verdun.  Mais 
Boson,  beau-frère  de  Charles  le  Chauve,  et  Tabbé  Hugues, 
firent  oindre  les  deux  jeunes  princes  et  offrir  la  Lorraine  entière 
au  Saxon,  qui,  satisfait  de  ce  lot,  retourna  dans  ses  États  ^ 
où  Tarmée  qu'il  avait  mise  sur  pied  l'aida  à  repousser  les  Nor- 
mands. 

Boson  avait  travaillé  pour  lui  bien  plus  cpie  pour  ses  pupilles. 
Il  aspirait  au  titre  de  roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  qu'il 
gouvernait  en  qualité  de  duc*  Les  évéques  le  lui  oflfrirent ,  en  le 
remerciant  d'avoir  accepté  la  tutelle  du  peuple  et  de  l'Église. 
Il  se  fit  sacrer  à  Lyon^  son  nouveau  royaume,  qui  comprenait 
la  Provence ,  le  Dauphiné ,  le  Lyonnais ,  le  Vivarais ,  le  pays 
d'Uzès  et  la  Franche-Comté ,  eut  pour  se  consolider,  outre 
l'appui  de  Jean  III ,  son  père  adoptif ,  et  sa  propre  valeur  et 
son  habileté. 

Les  deux  rois  de  France  ayant  défait  les  Normands  près  de 
Fontevrault  et  de  Sauœurt  (1),  affermi  la  foi  chancelante  de 
leurs  vassaux,  et  repoussé  Louis  de  Saxe,  qui  était  revenu  sur 
ses  prétentions,  se  partagèrent  le  royaume.  Vivant  en  bonne 
intelligence  entre  eux ,  ainsi  qu'avec  les  rois  allemands ,  ils 
s'occupèrent  de  réprimer  les  usurpations  des  grands,  et  de 
88S.  recouvrer  les  domaines  royaux .  Mais  bientôt  Louis  mourut  d'une 
chute  de  cheval ,  s'étant  fracassé  la  tête  en  poursuivant  une 
jeune  fille. 
884.  Carloman  abandonna  le  siège  de  Vienne  pour  recueillir  l'hé- 

ritage de  son  frère.  Il  humilia  Boson  et  contint  les  Normands  ; 
mais  lui-même  ne  tarda  pas  à  mourir.  La  couronne  aurait  du 
revenir  à  Charles ,  fils  posthume  de  Louis  le  Bègue  ;  cependant , 

(1)  Le  chant  dans  lequel  ceUê  victoire  fat  célébrée,  nous  a  été  conservé  : 

Einen  Kunig  weiz  ich 

Heisset  herr  Ludwig  : 
Der  gène  Gott  dienet,  etc. 

Au  nord  de  ta  Somme»  on  parlait  donc  allemand. 
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comme  il  n  'avait  que  cinq  ans  ^  dans  le  besoin  que  le  royaume 
éprouvait  d'un  vaillant  défenseur,  les  grands  Toffrirent  à  Charles 
le  Gros,  déjà  roi  de  Germanie,  de  Lorraine,  de  Saxe,  de  Bavière,    c»gtto  le 
de  Lombardie^  et  empereur.  L'héritage  de  Gharlemagne  se  trouva 
donc  réuni  aux  mains  de  ce  prince,  dont  Timpéritie  aurait  eu  déjà 
trop  d'une  seule  couronne.  Après  avoir  acheté  bassement  la  paix 
des  Normands  de  la  Meuse  en  se  rendant  leur  tributaire,  il  maria 
Gisèle  {Gizla),  fille  de  Lothaire  II,  à  Godefroy,  leur  chef,  qu'il 
fit  ensuite  assassiner.  11  en  résulta  que  ses  compagnons  s'unirent 
aux  Normands  de  la  Seine  pour  assaillir  Paris.  Charies  marcha 
contre  eux ,  et  campa  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  ;  mais , 
abandonné  par  ses  vassaux,  il  acheta  lem*  retraite  à  prix  d'ar- 
gent ,  et  en  leur  permettant  d'aller  ravager  la  Bourgogne.  Tant 
de  lâcheté  mit  en  relief  la  généreuse  résistance  opposée  à  l'en- 
nemi par  Eudes,  comte  de  Paris.  Charles  d'ailleurs  s'était  aliéné 
le  peuple;  il  avait  irrité  les  ecclésiastiques  en  les  contraignant 
de  contribuer  pour  la  rançon  payée  à  Godefroy.  Le  méconten- 
tement alla  si  loin,  qu'il  fut  déposé  comme  empereur;  et,  bien 
qu'il  lui  restât  la  France  et  l'Italie,  il  vécut  impuissant  et  mé- 
prisé. Il  se  déshonora  même  dans  son  intérieur,  en  accusant  l'é- 
véque  Luitard  d'adpltère  avec  sa  femme,  qui  se  justifia  en  ju- 
rant nonnseulement  qu'elle  était  chaste,  mais  intacte  même  delà 
part  de  son  époux.  Ses  panégyristes  ne  trouvent  eux-mêmes  à 
admirer  que  sa  résignation  dans  les  revers  qui  affligèrent  la  fin 
de  ce  règne,  a  C'était  un  spectacle  de  pitié  propre  à  montrer 
a  le  néant  des  choses  humaines ,  que  de  voir  ce  Charles  sur  qui 
a  la  fortune  avait  accumulé  sans  combats  ni  dangers  tant  de 
a  royaumes,  qu'il  ne  le  cédait  à  aucun  monarque ,  depuis  Char- 
«  lemagne,  pour  la  dignité,  le  pouvoir,  la  richesse;  que  de  le 
«  voir  désormais  offert  par  elle  comme  un  exemple  de  la  fragi- 
a  lité  humaine ,  en  lui  enlevant  tout  à  coup  et  avec  ignominie 
a  les  prospérités  dont  elle  l'avait  comblé  sans  mesure.  Tombé 
a  du  trône  dans  l'indigence ,  réduit  à  pourvoir  à  ses  besoins  de 
«  chaque  jour,  il  supplia  Ârnulf  de  lui  accorder  de  quoi  vivre, 
tt  et  en  obtint  quelques  revenus  en  Allemagne  pour  son  entre- 
a  tien.  Charles  mourut  quelques  jours  avant  les  ides  de  janvier, 
«  et  fut  enseveli  dans  le  monastère  de  Reichenau.  Prince  très- 
a  chrétien,  ayant  la  crainte  de  Dieu,  et,  gardant  au  fond  de 
a  son  cœur  les  commandements  de  l'Église ,  il  fut  libéral  d'au- 
«  mônes,  occupé  sans  cesse  à  prier  et  à  psalmodier;  c'est 
«  pourquoi  toute  chose  arriva  d'abord  selon  son  désir.  Dépouillé 

3. 
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«  ensuite  de  tous  ses  biens  ^  il  supporta  cette  épreuve  avec 
a  résignation,  pour  mériter  la  couronne  immortelle  (t).  » 
888.  Le  royaume  de  Charlemagne  fut  alors  démembré  tout  à  fait, 

et  les  Francs  allemands  restèrent  divisés  des  Francs  latins  (2). 
La  stérilité  de  huit  rois  et  la  fin  rapide  de  six  avai^t  jusqu'alors 
remédié  au  partage  entre  les  Carlovingiens  y  conclu  à  Verdun. 
Afais  cette  fois  toutes  les  nations  qui  avaient  obéi  à  Charlemagne 
élurent  des  rois  nationaux ,  sans  égard  à  la  descendance  de  ce 
monarque.  Le  titre  d'empereur  fut  disputé  entre  Gui ,  duc  de 
Spolète ,  et  Bérenger,  duc  de  Frioul.  Eudes,  comte  de  Paris, 
fut  porté  au  trône  de  France ,  et  reconnu  par  les  évoques  ainsi 
que  par  Amulf ,  roi  de  Germanie ,  à  la  condition  toutefois  qu'il 
se  reconnaîtrait  son  vassal. 

Cette  puissance,  si  formidable  il  y  avait  à  peine  un  demi-siècle, 
était  donc  descendue  bien  bas.  Les  contemporains,  qui  déplo- 
raient cette  prompte  décadence ,  considéraient  l'époque  précé- 
dente, non-seulement  comme  héroïque,  mais  comme  prodi- 
gieuse; et  ce  fut  alors  que  Ton  commença^  accumuler  sur 
Charlemagne  et  ses  paladins  ce  luxe  de  fictions  merveilleuses , 
conune  si  Ton  eût  voulu  stimuler  par  leur  exemple  la  noncha- 
lance de  leurs  successeurs.  Le  moine  de  Saint-Gall  racontait  à 
Charles  le  Gros,  pour  le  faire  rougir,  que  Pépin  le  Bref  avait 
abattu  d'un  coup  de  cimeterre  la  tête  d'un  lion;  que  Charle- 
magne avait  exterminé  en  Saxe  tout  ce  qui  dépassait  la  hau- 
teur desonépée;  que  ses  soldats  enlevaient  sept,  huit,  et 
jusqu'à  neuf  barbares  enfilés  sur  leur  lance  comme  des  gre- 
nouilles (3);  que  Louis  le  Débonnaire  brisait,  pour  se  jouer ,  les 
glaives  des  Normands  ;  il  ajoutait  que  Charlemagne  ayant  envoyé 
vers  un  de  ses  fils  renfermé  dans  un  monastère,  pour  lui  de- 
mander comment  il  fallait  gouverner,  celui-ci ,  pour  toute  ré- 
ponse ,  se  mit  à  arracher  les  orties  et  les  mauvaises  herbes. 

Mais  la  leçon  que  le  moine  de  SainirGall  voulait  donner  à 
ses  contemporains  était  tardive.  Les  mauvaises  herbes  avaient 
jeté  d'assez  profondes  racines  pour  étouffer  la  monarchie  au 
pied  de  laquelle  elles  avaient  pris  naissance.  Chaque  fois  qu'il 

(1)  Annales  Metens.,  anno  887  ;  ap.  Script,  rer.  francic.^  Vllï,  67. 

(2)  Hic  divisio  facta  est  inter  Teutones-Francos  et  LatinosFrancos. 
Chon.  regn.  Franc,  ap.,  Script,  rer,  francic.^  VJII,  231. 

(3)  Quid  mihi  ranunculi  isti?  Septem  vel  octo,  vel  certe  novem  de  illis 
hasta  mea  perforatos  et  nescio  quid  murmurantes ,  hue  illucque  portare 
solebam  Moine  de  Saint-Gall.,  H,  20. 
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arrivait  aux  rois  d'avoir  besoin  du  bras  ou  de  l'aident  des  sei- 
gneurs ,  ils  devaient  leur  prodiguer  les  privilèges  au  détriment 
de  la  couronne ,  et  une  concession  en  entraînait  bientôt  une 
plus  grande. 

On  sent  9  dans  les  capitulaires  émanés  des  successeurs  de 
Charlemagne^  que  la  puissance  royale  tombe.  Ne  dérivant 
plus  deTempereur  seulement^  divergeant  dans  leur  but^  ce 
sont  souvent  des  questions  ou  des  conseils,  des  actes  des  évéques 
ou  du  pape ,  des  conventions  entre  princes  dans  leurs  querelles 
si  fréquentes,  ou  même  des  transactions  avec  les  seigneurs*  Au 
lieu  d'embrasser  les  intérêts  généraux,  ils  s'arrêtent  souvent 
à  des  intérêts  particuliers;  ils  se  bornent  à  faire  droit  sur  des 
griefs ,  en  s'exprimant  avec  cette  hésitation  qu'inspire  l'incer- 
titude de  l'obéissance.  Déjà,  par  l'édit  de  Mersen,  Charles 
le  Chauve  avait  donné  garantie  aux  seigneurs  pour  Tinamo-  ui. 
vibilité  de  leurs  fonctions  publiques,  et  obligé  tout  homme 
libre  à  se  mettre  sous  le  patronage  d'un  seigneur,  éteignant 
ainsi  le  peu  qui  restait  de  la  liberté  germanique,  et  constituant 
une  noblesse  dominante.  L'autorité  royale  parut  se  relever 
quelque  temps  après,  quand  le  même  monarque,  pourvoyant  m, 
par  redit  de  Pistes  (1)  à  chaque  branche  de  l'administration, 
s'exprima  en  roi,  et  ordonna  que  tous  les  châteaux  élevés 
sans  le  consentement  du  souverain  fussent  démolis;  mais  il 
ne  fut  pas  écouté.  Nous  le  voyons,  dans  un  autre  capitulaire,  mi. 
s'efforcer  d'empêcher  les  réunions  séditieuses,  sévir  contre 
les  crimes  politiques,  et  appeler  les  citoyens  à  défendre  la  paix 
publique.  Au  lieu  de  recourir  toutefois  à  des  moyens  efficaces 
pour  s'assurer  leur  assistance,  il  se  borna  à  exiger,  des  hommes 
libres  et  des  centeniers ,  des  serments  sur  les  reliques.  Or  ces 
serments ,  prêtés  partout,  furent  bientôt  violés,  en  même  temps 
que  les  ordres  qu'il  donnait  pour  l'abolition  des  péages  nouveaux 
et  des  corvées  trop  onéreuses  restaient  méconnus. 

Lorsque  ensuite  il  voulut  conduire  en  Italie  les  seigneurs,  peu 
disposés  à  entreprendre  une  expédition  lointaine  et  sans  profit, 
au  moment  où  les  Normands  se  montraient  si  redoutables, 
Charles,  pour  les  décider,  leur  sacrifia,  par  l'édit  de  Kiersy  sur    cwitai.  dt 
l'Oise,  les  plus  beaux  privilèges  du  royaume.  Ainsi,  non  content       «77.^*  ' 


(1)  Cet  édit  de  Pistes,  en  37  articles^  qui  rappelle  les  Capitulaires,  ren- 
ferme notamment  un  règlement  sur  la  fabrication  et  la  valeur  des  monnaies 
qui  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  curieux  monuments  de  notre  législatiomt 
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d'assurer  de  nouveau  à  ses  vadsaux  leur  rang  et  leurs  fonctions, 
il  leur  permit  de  les  transmettre  à  leurs  fils  et  même  à  des 
parents.  Il  garantit^  en  outre  ^  à  tous  les  fils  des  comtes  qui  le 
suivraient  en  Italie,  la  survivance  de  la  dignité  paternelle.  11 
déclara  même  alors ,  pour  lui  et  ses  successeurs,  que  les  fidèles 
pourraient  résister  à  main  armée  à  l'ordre  du  roi,  quand  il 
leur  commanderait  une  chose  injuste.  De  ce  moment  les  sei- 
gneurs deviennent  propriétaires  et  maîtres  de  leurs  dignités 
comme  de  leurs  fiefs,  et  le  système  féodal  s'affermit  sur  les  ruines 
du  pouvoir  royal. 

Les  usurpations  ne  firent  depuis  lors  qu'aller  croissant ,  et 
quelques  seigneurs  secouèren  toute  dépendance.  Boson  transmit 
à  ses  fils  la  Boui^ogne  transjurane ,  que  le  comte  Rodolphe 
Welf ,  couronné  ensuite  à  Sainf^Maurice  dans  le  Valais,  rendit 
indépendante  du  Jura  aux  Alpes  Pennines.  La  Navarre  se  pro- 
clama libre  sous  Fortunio,  fils  de  Garcias  Ximenès,  qui  avait 
commencé  cette  révolution.  Les  autres  seigneurs  employaient 
leur  bras  à  la  défense  du  pays,  puis  ils  se  servaient  des  armes 
qu'ils  avaient  dirigées  contre  l'ennemi  pour  s'affranchir  eux- 
mêmes  ;  ils  se  conciliaient  ainsi  la  faveur  du  peuple ,  qui  retrou- 
vait en  eux ,  avec  satisfaction ,  la  vigueur  qu'avaient  perdue  les 
Garlovingiens  dégénérés.  Les  Sarrasins  rencontraient  pour  s'op- 
poser à  eux,  sans  parler  des  deux  nouveaux  royaumes  de  la 
Provence  >  le  Roussillon  affranchi  par  Gérard ,  célèbre  dans  les 
romans  de  chevalerie ,  l'évéché  de  Grenoble ,  la  vicomte  de 
Marseille.  La  famille  de  Waïfre  ou  Guaifer  s'était  relevée  dans 
la  Gascogne;  dans  l'Aquitaine,  c'étaient  les  maisons  de  Gothie, 
de  Poitiers  et  de  Toulouse  ;  Reinier ,  premier  comte  de  Mons 
ouduHainaut,  dispute  la  Lorraine  aux  Allemands ,  et  laisse 
son  nom  dans  le  roman  du  Renard  comme  type  de  l'astuce  qui 
l'emporte  sur  la  force  brutale  ;  les  comtes  ou ,  comme  on  les 
appelait  alors,  \e&  forestiers  de  Flandre,  et  ceux  de  Verman- 
dois ,  combattent  contre  les  Belges  et  les  Allemands. 

Mais  les  batailles  les  plus  terribles  sont  contre  les  Normands  et 
contre  les  Sarrasins,  dont  nous  allons» retracer  successivement 
les  expéditions. 
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CHAPITRE  III. 

moinisiONS  on  samasins. 

Charlemagne^  dontl'épée  redoutableavmt  arrêté  les  hordes  er- 
rantes^ mais  sans  pouvoir  ou  sans  savoir  leur  opposer  une  digue 
suffisante  9  n'eut  pas  plutôt  fermé  les  yeux^  que  la  Scandinavie 
lança  au  dehors  ses  formidables  pirates;  les  Slaves  sortirent  de 
leur  obscurité  ;  les  Hongrois ,  race  étrangère  aux  nations  germa- 
niques, poussèrent  leurs  coursiers  contre  les  frontières  de  Tem- 
pire  carlovingien. 

Ces  peuples  ne  trouvaienit  pas^  comme  au  déclin  de  l'empire 
des  Romains,  des  peuples  qui,  affaiblis  par  la  servitude  et  par 
les  vices  qu'elle  engendre ,  regardaient  avec  indifférence  les  ef- 
forts tentés  par  une  métropole  éloignée;  mais  des  générations 
i^ines,  armées  pour  défendre  leurs  foyers,  et  associées  dans  l'u- 
nité puissante  du  christianisme.  L'âme  se  réjouit  à  observer 
comment  elles  parvinrent  soit  à  repousser  les  agresseurs ,  soit  à 
les  policer  et  à  en  faire  des  instruments  de  cette  civilisation 
qu'ils  menaçaient. 

Un  réveil  énergique  dans  l'empire  byzantin  parut  avoir  dé- 
tournéde  la  Grèce  les  Arabes ,  qui  s'étendirent  vers  la  Perse.  En 
France,  ils  avaient  été  arrêtés  par  Charles  Martel;  puis  les 
comtes  d'Aquitaine,  de  Barcelone,  de  Navarre,  veillaient  sur 
cette  frontière ,  secondés  en  outre  par  l'intrépidité  des  Basques, 
par  le  royaume  d'Oviédo ,  qui  grandissait,  et  plus  encore  par  la 
discorde  qui  s'était  mise  entre  les  nouveaux  maîtres  de  l'Es- 
pagne. 0e  même  qu'on  avait  vu  les  Francs  combattre  sous  les 
enseignes  d'émirs  révoltés.contre  les  khalifes,  les  Arabes  vinrent 
soutenir  les  comtes  rebelles  contre  les  Carlovingiens  et  dévaster 
le  pays.  Mais  bientôt  Barcelone  devint  pour  eux  une  barrière 
qu'ils  ne  dépassèrent  plus;  et  si  parfois  quelque  bandes  de  cou- 
reurs poussa  jusque  sur  le  sol  français ,  il  n'en  résulta  qu'un  dé- 
gât passager ,  bien  vengé  du  reste  par  les  chrétiens. 

Mais  des  pirates  sarrasins  sortaient  désormais  des  ports  d'où 
jadis  faisaient  voile  les  flottes  puniques;  et  parcourant  la  Mé- 
diterranée, qu'ils  regardaient  comme  leur  domaine,  ils  inter- 
rompaient tout  conunerce.  Tantôt  se  jetant  sur  les  côtes,  tantôt 
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d'assurer  de  nouveau  à  ses  vaas 
ii  leur  permit  de  les  transir 
parents.  Il  garantit  ^  en  ouU 
suivraient  en  Italie^  la  su' 
déclara  même  alors ,  por 
pourraient  résister  à  r 
leur  commanderait  u* 
gneurs  deviennent 
commede  leurs  fief 
du  pouvoir  royal; 
Les  usurpatif  > 
quelques  seigr  ' 


Us  menaçaient  ' 


V 


à  ses  fils  la, 
Welf ,  COU' 
indépend 
clama  V 
comm 
leur 


nacrèrent  la  ga»^' 
Tustin  et  occupa 

*>araissepd^ 
de  la  po' 
îe  de 
it- 

^narlemagnc^ 
^  Baléares  et  les  auu 
iT  dans  leurs  eaux  mie  flotte 
orsseurs.  Mais^  trop  faible  sans 
aa  pas  la  Corse  et  la  Sardaigne  de 
^  Sarrasins;  et  avant  de  mourir  il  put 
ijt  Gentumcelise  (3)  avaient  été  pillées  par 
.  avaità  peine  succédéà  son  père^  que  des  am- 
enaient de  Cagliari  implorer  son  assistance  (4).  Mais 
aère  à  leur  accorder  que  de  la  pitié.  Cependant  les 
*^"  continuèrent  la  guerre  contre  les  Sarrasins  de  Sardaigne  ; 
**  l^iede  Gènes  recouvrala  Corse,  et  Boniface,  marquis  de 
d^^aie,  conjointement  avec  Bernard  son  frère ,  ayant  débarqué 
^  Utique  et  Carthage ,  leur  livra  sur  le  rivage  cinq  condtats, 
A^s  lesquds  il  demeura  vainqueur  (5)  ;  mais  son  courage  ne 
fy!t  point  secondé ,  et  d'ailleurs  les  Sarrasins  ne  se  laissaient  pas 
abattre  par  des  défaites. 

Ces  incursions  ne  ressemblaient  point  à  celles  des  Septen- 
trionaux. Les  indigènes  autrefois  s'étaient  mis  à  couvert  des  bar- 
bares, en  se  retirant  du  côté  de  la  mer.  Maintenant  les  Sarra- 
sins les  refoulent  dans  l'intérieur  des  terres ,  en  portant  sur  les 
côtes  l'attaque  et  le  ravage.  Maîtres  des  grandes  îles  et  du  détroit 
de  Gibraltar,  les  Sarrasins  dominèrent  dans  le  bassin  occiden- 
tal de  la  Méditerranée,  comme  ils  le  faisaient  déjà  dans  le  bassin 
oriental;  ainsi  se  trouvait  remis  en  question  le  problème  qui 

(1)  Reinaud,    Invasions  des  Sarrasins  en  France ^  en  Savoie,  en 
Suisse,  etc.;  Paris,  1S36. 

(2)  Cette  ville,  de  la  r^ence  de  Tunis,  fbt  pendant  plusieurs  siècles  la  capitale 
de  TAfrique  musulmane. 

(3)  Aujourd'hui,  Civita-Vecchia. 

(4)  ÉGiNHABD,  ad  annum  815  ou  820. 

(5)  L'Astronome,  de  Viki  Ludov.,  c.  42. 
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avait  été  résolu  par  la  d  .j  fu^^nt  vaincu».  Les  uns       "" 

ou  de  l'Occident  appar  <  Véchappèrent  à  la  mort 
La  Provence  se  trc  '^^^  ç^^  exploit  valut  à 

'^  les  première  |  ^  la  Gaule  resta,  après 

Lérms,  fr  / 1  r>e  des  Sarrasins. 


^arseiUp 
^la 


f  V>e  aei 

'  î  ^s  montagnes ,  re- 

^int  disparu;  une 

'•^5*68,  qui  devin- 

•^^  (^^^  *$ir.  Le  reste, 

océdentes  s'étaiet.  1  -ue  1^  ^in,^ 

.chesse  du  sol  et  des  habiu  ^   p^^g  ^  ^f^ 

depuis  lors  perdues  pour  Fhistoîrts.  ^^^    qy^ 

margue  leur  point  de  relâche ,  pour  Sb*  ^^  q^j 

Rhône,  dont  l'embouchure  n'était  pas  encore  .|g  ^^ 

fois  ils  pillèrent  la  ville  d'Arles.  Mais  quand  ils  y  i  ^^q 

ques  années  après,  Gérard  de  Roussillon  les  surprit,  >  ^ 

déroute,  et  non  moins  actif  que  vaillant,  il  leur  ôta  ren>.       ^ 
revenir  à  la  charge. 

La  nécesâté  de  s'opposer  à  ces  ennemis  toujours  menaçant^ 
servit  de  prétexte  à  Boson  pour  se  faire  roi  de  Provence.  M^s 
lorsqu'il  eut  cessé  de  vivre  et  que  Gérard  se  fut  fait  moine ,  les 
Sarrasins  se  représentèrent,  non  plus  pour  piller ,  mds  pour 
conquérir.  Cela  nous  parait  plus  vraisemblable  que  le  récit  de 
Luitprand  (2).  Selon  lui,  vingt  Sarrasins  venant  d'Espagne, 
poussés  par  hasard  sur  la  côte  de  Provence,  surprient  Fraxi- 
net  (3)  dont  ils  égorgèrent  les  habitants  ;  puis,  s'étant  fortifiés 
dans  cette  position  inaccesible,  ils  secondèrent  les  paysans  d'a- 
lentour dans  leurs  massacres  fratricides,  et  dévastèrent  tout  le 
pays  situé  derrière  eux.  Aidés  de  nouveaux  compagnons,  ils  do- 
minèrent militairement  le  pays,  sans  dépendre  ni  des  khalifes 
d'Espagne,  ni  des  émirs  d'Afrique.  La  flotte  romaine,  qui  était 
mouillée  dans  le  port  de  Fréjus,  encore  ouvert  à  cette  époque, 
n'échappa  aux  flammes  que  par  la  fuite.  Les  Sarrasins  de 
Fraxinet  franchirent  les  Alpes  maritimes  restées  sans  défense, 
et,  mettant  le  feu  à  Acqui  et  à  d'autres  villes,  ils  semèrent 

(1)  Les  religieuses  du  monastère  de  Saint- Victor,  dans  les  faubourgs  de 
cette  ville,  se  coupèrent  le  nez,  pour  échapper  à  la  brutalité  des  mécréants  ; 
delà  vint  à  ce  monastère  le  nom  de  Denarrados, 

(2)  Liv.  I,  c.  L 

(3)  Fraxinetum,  aujourd'hui  le  bourg  de  la  Garde-Fresnet  y  au  sud  de 
Draguignan  (Var). 
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remontant  le  cours  des  fleuves ,  partout  ils  menaçaient  les  pro- 
priétés et  les  personnes  (l). 

S'étant  jetés  sur  la  Sardaigne^  où  ils  massacrèrent  la  garnison^ 
les  Sarrasins  enlevèrent  le  corps  de  saint  Augustin  et  occupèrent 
un  certain  nombre  de  postes ,  bien  qu'il  ne  paraisse  pas  qu'ils 
se  fussent  emparés  de  Fîle  entière.  Une  partie  de  la  population 
fut  emmenée  en  Afrique^  où  elle  fonda  la  colonie  de  Sardonia, 
dans  les  environs  de  Kairouan  (2)  ;  le  reste  des  habitants  se  réfu- 
gia dans  les  montagnes.  Alors  les  villes  tombèrent  en  ruines  ; 
les  routes  et  les  aqueducs  se  dégradèrent.  Charlemagne^  après 
avoir  pris  les  armes  pour  leur  enlever  les  Baléares  et  les  autres 
grandes  îles  de  cette  mer,  fit  croiser  dans  leurs  eaux  une  flotte 
destinée  à  repousser  les  envahisseurs.  Mais^  trop  faible  sans 

810.  doute,  cette  flotte  n'empêcha  pas  la  Corse  et  la  Sardaigne  de 
retomber  au  pouvoir  des  Sarrasins;  et  avant  de  mourir  il  put 
apprendre  que  Nice  et  Centumcellae  (3)  avaient  été  pillées  par 
les  pirates.  Louis  avait  à  peine  succédé  à  son  père ,  que  des  am- 

m,  bassadeurs  venaient  de  Cagliari  implorer  son  assistance  (4).  Mais 
il  n'eût  guère  à  leur  accorder  que  de  la  pitié.  Cependant  les 
papes  continuèrent  la  guerre  contre  les  Sarrasins  de  Sardaigne; 
le  comte  de  Gènes  recouvra  la  Corse ,  et  Boniface,  marquis  de 
Toscane,  conjointement  avec  Bernard  son  frère ,  ayant  débarqué 
entre  Utique  et  Carthage ,  leur  livra  sur  le  rivage  cinq  combats, 
dans  lesquels  il  demeura  vainqueur  (5)  ;  mais  son  courage  ne 
fut  point  secondé,  et  d'ailleurs  les  Sarrasins  ne  se  laissaient  pas 
abattre  par  des  défaites. 

Ces  incursions  ne  ressemblaient  point  à  celles  des  Septen- 
trionaux. Les  indigènes  autrefois  s'étaient  mis  à  couvert  des  bar- 
bares, en  se  retirant  du  côté  de  la  mer.  Maintenant  les  Sarra- 
sins les  refoulent  dans  l'intérieur  des  terres,  en  portant  sur  les 
côtes  l'attaque  et  le  ravage.  Maîtres  des  grandes  îles  et  du  détroit 
de  Gibraltar,  les  Sarrasins  dominèrent  dans  le  bassin  occiden- 
tal de  la  Méditerranée^  comme  ils  le  faisaient  déjà  dans  le  bassin 
oriental;  ainsi  se  trouvait  remis  en  question  le  problème  qui 

(1)  Reinaud»    Invasions  des  Sarrasins  en  France ,  en  Savoie ,  en 
Suisse,  etc.;  Paris,  1836. 

(2)  Cette  ville,  de  la  régence  de  Tunis,  Cot  pendant  plusieurs  siècles  la  capitale 
de  l'Afrique  musulmane. 

(3)  Aujourd'hui,  Civita'Vecchia. 

(4)  ÉGiNHARD,  ad  annum  815  ou  820. 

(5)  L'Astronome,  de  ViUi  Ludov,^  c.  42. 
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avait  été  résolu  par  la  destruction  de  Garthage ,  à  qui  de  TOrient 
ou  de  l'Occident  appartiendrait  la  souveraineté  des  mers. 

La  Provence  se  trouvait  surtout  exposée  à  leurs  incursions , 
et,  dès  les  premières  qu'ils  y  firent  ^  ils  détruisirent  le  monas- 
tère de  LérinSy  foyer  d'activité  et  de  science,  ainsi  que  les 
colonies  marseillaises  d'Antibes ,  de  Saint-Tropez  et  d'Hyères. 
Se  tenant  sur  la  mer  entre  Toulon  et  Nice,  et  enhardis  par  le 
succès  y  ils  attaquèrent  les  villes.  Marseille  fut  saccagée  deux 
fois  en  dix  ans  (i)  ;  et  ces  contrées,  dans  lesquelles  les  généra-  »«•*«. 
tions  précédentes  s'étaient  efforcées  d'allier,  en  quelque  sorte, 
la  richesse  du  sol  et  des  habitants  avec  la  beauté  du  ciel,  sont 
depuis  lors  perdues  pour  l'histoire.  Us  firent  de  l'île  de  la  Ca- 
mai^ue  leur  point  de  relâche,  pour  s'élancer  de  là  le  long  du  «49. 
Rhône,  dont  l'embouchure  n'était  pas  encore  obstruée,  et  deux 
fois  ils  pillèrent  la  ville  d'Arles.  Mais  quand  ils  y  revinrent  quel- 
ques années  après,  Gérard  de  Roussillon  les  surprit,  les  mit]  en 
déroute,  et  non  moins  actif  que  vaillant,  il  leur  ôta  l'envie  de 
revenir  à  la  charge. 

La  nécesâté  de  s'opposer  à  ces  ennemis  toujours  menaçants 
servit  de  prétexte  à  Boson  pour  se  faire  roi  de  Provence.  Mais 
lorsqu'il  eut  cessé  de  vivre  et  que  Gérard  se  fut  fait  moine ,  les 
Sarrasins  se  représentèrent,  non  plus  pour  piller  ^  mais  pour 
conquérir.  Cela  nous  paraît  plus  vraisemblable  que  le  récit  de 
Luitprand  (2).  Selon  lui,  vingt  Sarrasins  venant  d'Espagne, 
poussés  par  hasard  sur  la  côte  de  Provence,  surprient  Fraxi- 
net  (3)  dont  ils  égorgèrent  les  habitants;  puis,  s'étant  fortifiés 
dans  cette  position  inaccesible,  ils  secondèrent  les  paysans  d'a- 
lentour dans  leurs  massacres  fratricides,  et  dévastèrent  tout  le 
pays  situé  derrière  eux.  Aidés  de  nouveaux  compagnons,  ils  do- 
minèrent militairement  le  pays,  sans  dépendre  ni  des  khalifes 
d'Espagne,  ni  des  émirs  d'Afrique.  La  flotte  romaine,  qui  était 
mouillée  dans  le  port  de  Fréjus,  encore  ouvert  à  cette  époque, 
n'échappa  aux  flammes  que  par  la  fuite.  Les  Sarrasins  de 
Fraxinet  franchirent  les  Alpes  maritimes  restées  sans  défense^ 
et ,  mettant  le  feu  à  Acqui  et  à  d'autres  villes ,  ils  semèrent 

(1)  Les  religieuses  du  monastère  de  Saint- Victor,  dans  les  faubourgs  de 
cette  ville,  se  coupèrent  le  nez,  pour  échapper  à  la  brutalité  des  mécréants  ; 
delà  vint  à  ce  monastère  le  nom  de  Denarrados. 

(2)  Liv.  I,  c.  L 

(3)  Fraxinetum,  aujourd'hui  le  bourg  de  la  Garde- Fresnet^  au  sud  de 
Draguignan  (Var). 
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répouvante  en  Italie.  Postés  sur  les  Aples  et  fortifiés  dans  le 
monastère  de  Saint-Maurice ,  ils  se  jetèrent  de  là  y  durant  un 
demi-siède^  sur  la  Bourgogne^  sur  l'Italie  et  jusque  sur  la 
Souabe^  interrompant  le  conunerce,  attaquant  et  exterminant 
les  pieuses  caravanes,  composées  surtout  d' Anglo-Saxons  qui 
se  rendaient  en  pèlerinage  au  seuil  sacré  des  apôtres  ;  ils  mirent 
Gênes  à  feu  et  à  sang,  et  offrirent  ce  nouvel  appftt  à  l'avidité 
d'autres  aventuriers  d'Espagne  ou  d'Afrique  (l). 

Hugues,  roi  d'Arles  eut  recours ,  pour  se  débarrasser  de  ces 
voisins  incommodes^  à  l'empereur  Romain  P',  au  neveu  duquel 
il  maria  sa  fille  Berthe,  et  les  vaisseaux  byzantins,  les  seuls  qui 
pussent  alors  tenir  tête  à  ces  pirates,  lancèrent  le  feu  grégeois 
sur  leurs  galères.  Quand  ils  virent  que  la  mer  leur  était  fermée, 
ils  abandonnèrent  Fraxinet,  et  se  retirèrent  dans  la  forêt  qui' 
s'étend  en  arrière,  et  qui  a  conservé  leur  nom  (forêt  des  Maures). 
Hugues,  n'osant  pas  s'y  aventurer  pour  les  en  chasser,  traita 
avec  eux,  et  leur  promit  amitié  à  la  condition  qu'ils  se  charge- 
raient de  défendre  les  Alpes  helvétiques  contre  Bérenger ,  son 
rival ,  qui  se  préparait  à  attaquer  l'Italie.  Ils  revinrent  donc 
à  Fraxinet ,  et  reprirent  le  cours  de  leurs  brigandages  ,  sans 
pour  cela  empêcher  Bérenger  d'aller  soutenir  ses  prétentions 
au  delà  des  Alpes. 

>  Conrad ,  qui  succéda  à  Hugues  sur  le  trône  d'Arles ,  laissa 
aux  Sarrasins  les  places  dont  ils  étaient  en  possession  ;  mais 
Berthe,  sa  mère,  suppléant  par  son  activité  à  l'indolence  de  son 
fils  »  veillait  sur  les  ennemis,  et  élevait  des  châteaux  pour  les 
empêcher  de  s'agrandir.  Puis ,  soit  effet  de  son  habileté,  soit 
hasard ,  une  bande  de  Hongrois  vint  donner  au  milieu  de  ces 
africains,  et  les  uns  et  les  autres  se  détruisirent  mutuellement. 

Quelques  seigneurs  recherchèrent  l'appui  des  Sarrasins  pour 
se  rendre  indépendants;  d'autres  prirent  les  armes  contre  eux, 
pour  se  créer  une  seigneurie  des  terres  dont  ils  les  auraient 
chassés.  Mayeul  de  Valensolé,  issu  d'une  famille  illustre,  à  qui 
sa  piété  et  son  savoir  avaient  valu  le  titre  d'abbé  de  Cluny , 
tomba  dans  les  mains  de  ces  mécréants  à  son  retour  de  Rome, 
et  sa  rançon  lui  coûta  toutes  les  richesses  de  son  monastère. 
L'indignation  causée  pas  cet  événement  ranima  la  haine  géné- 
reuse de  la  domination  étrangère.  Le  comte  Guillaume  ayant 
réuni  les  seigneurs,  dont  les  forces  se  perdaient  à  agir  isolément, 

(1)   LUITPRAND,    IV,  2. 
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les  conduisit  contre  les  Barrasins^  qui  furent  vaincus.  Les  uns 
furent  noyés  dans  la  mer^  les  autres  n'échappèrent  à  la  mort 
ou  à  la  servitude  qu'en  se  faisant  chrétiens.  Cet  exploit  valut  à 
Guillaume  le  nom  de  Père  de  la  patrie,  et  la  Gaule  resta,  après 
deux  siècles  et  demi,  délivrée  de  la  présence  des  Sarrasins. 

Les  indigènes^  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  montagnes ,  re- 
vinrent sur  le  sol  paternel  dès  que  le  fléau  eut  disparu  ;  une 
bonne  partie  des  terres  furent  données  aux  églises  ^  qui  devin- 
rent de  nouveau  Tasile  de  la  charité  et  du  savoir.  Le  reste  ^ 
subdivisé  et  cultivé  par  des  mains  libres ,  attendu  que  le  cime* 
terre  arabe  avait  exterminé  les  feudataires  ,  ne  tarda  pas  à  of- 
frir de  nouveau  l'aspect  de  la  prospérité.  Les  seigneurs  ^  qui 
avaient  combattu  pour  la  délivrance  de  la  contrée  y  et  qui 
maintenant  avaient  droit  à  Fhommage^  appelèrent  des  gens  du 
dehors  pour  la  peupler,  et  cultiver  les  terres  moyennant  une 
légère  redevance;  les  habitants  se  formèrent  alors  en  com- 
munes, et  jouirent  de  franchises  dont  ils  donnèrent  l'exemple 
à  ceux  qui  les  avoisinaient  (l). 

De  temps  à  autre  cependant  on  vit  encore  les  barbaresques 
faire  des  incursions  sur  ces  rivages ,  jusqu'au  moment  où 
Louis  Xrv  creusa  le  beau  port  de  Toulon,  et  en  fit  un  arsenal  ma- 


(I)  «  CeUe  population  de  propriétaires  cultivateurs ,  qui  ne  connut  jamais 
le  poids  du  joug  féodal,  a  toujours  oonserré  l'amour  du  travail  et  la  sobriété, 
qui  soDt  pour  elle  des  vertus  Béoessalres  {  elle  a  toujours  ignoré  cette  servi- 
lité obséquieuse  qui  vit  encore  daos  les  campagnes  de  la  vieille  France;  et  le 
souvenir  des  musulmans  n*a  pas  peu  contribué  à  nourrir  parmi  elle  cette  ferveur 
de  croyance,  que  n'a  pas  attiédie  une  récente  et  doiitonreuse  persécution. 
Ce  souvenir  vit  encore  en  Provence  dans  les  classes  les  plus  ignorantes  et 
les  moins  soucieuses  des  terni»  ps*i^-  H  n^<i>t  pos  4e  laboureur  qui  n'ait,  au 
moins  une  fois  dans  sa  vie,  heurté  avec  sa  l)^be  quelqu'une  de  ces  larges 
briques  sous  lesquelles  reposent  les  générations  africaines  qui  ont  dominé 
sur  la  t^rovence;  et  lorsque  le  voyageur  demande  ce  que  furent  les  ruines 
qu*il  aperçoit  snr  la  montagne,  les  femmes  et  les  enfonts  lui  répondent  : 
Ce$l  là  qu'éiait  notre  village  du  ternp»  des  Sarrasins,  Au  milieu  de  œs 
ruiness'élève  ordinairement  une  chapelle  confiée  à  la  garde  d'un  pieux,  ermite^ 
cette  chapelle  fut  jadis  l'église  du  village  qui  n'est  plus.  Elle  semble  protéger 
les  cendres  des  ancêtres,  que  leurs  descendants  vont  visiter  chaque  année,  le 
jouroè  la  fête  de  la  paroisse  vient  leur  rappeler  ce  pieut  devoir.  Cette  corn* 
ménooration  de  la  vieille  patrie  précède  toujours  des  je«i»  oà  la  gatté  préside , 
excitée  par  le  son  d'un  instrument  sarrasin  (le  tambourin),  et  il  n'est  pas 
rare  qu'une  danse  de  même  origine  (  la  mauresque  )  donne  encore  plus  de  so- 
lennité à  la  fête.  Ces  fêtes  religieuses  et  ces  bruyantes  joies  sont  le  plus  vivant 
témoignage  de  la  dominaton  étrangère  et  de  la  glorieuse  délivrance.  »  Des 
MiGBKs, Hisê. gén.  du Méyendftf,  t  2, p.  89S 
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ritime.  Mais  ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années  que  la 
bannière  française  y  arborée  sur  les  murs  d'Alger,  a  garanti 
pour  toujours  la  tranquillité  des  côtes  de  la  Méditerranée. 

Les  invasions  si  étendues  et  si  prolongées  des  Sarrasins  ne 
permettent  pas  de  croire  qu'ils  aient  pu  tirer  de  la  lisière  de 
l'Afrique  septentrionale  un  si  grand  nombre  d'hommes;  il  est 
plutôt  à  supposer  que  beaucoup^  parmi  ceux  qui  étaient  op- 
primés en  Europe^  se  joignirent  à  eux^  notamment  les  Slaves , 
vaincus  sur  plusieurs  points^  et  toujours  avides  d'aventures  et 
de  butin.  L'usage  înhuTnain  de  vendre  les  esclaves  semble 
s'être  ravivé  alors^  et  beaucoup  de  vaincus  étaient  exposés  sur 
les  marchés^  surtout  en  France.  Les  Sarrasins  les  achetaient 
pour  en  faire  des  eunuques  ;  et,  cette  voie  une  fois  ouverte  à 
un  lucre  ignoble^  ils  accoururent  se  fournir  de  ces  malheureux 
à  l'embouchure  de  tous  les  fleuves^  où  on  les  amenait  du  centre 
,  de  la  Germanie.  Verdun  en  Lorraine  était  un  atelier  trè&nactif 
de  mutilations  de  ce  genre  ;  et,  bien  que  les  ecclésiastiques  ful- 
minassent contre  un  pareil  trafic  y  on  enlevait  jusqu'à  des  en- 
fants bapti^s;  les  Vénitiens  n'étaient  pas  des  derniers  à 
l'exercer.  Le  pape  Zacharie  leur  racheta,  en  750,  beaucoup  de 
jeunes  garçons  qu'ils  emmenaient  hors  de  l'Italie;  et,  en  776,  on 
mit  le  feu ,  dans  le  port  de  Givita-Vecchia,  aux  navires  grecs 
qui  allaient  mettre  à  ,1a  voile  avec  un  chargement  de  cette  na- 
ture. Ces  enfants,  qui  grandissaient  dans  l'islamisme ,  remplis- 
saient les  rangs  des  ennemis  de  la  chrétienté  y  ainsi  que  quel- 
ques prisonniers  adultes  y  qui  rachetsdent  leur  vie  au  prix  de 
leur  foi  encore  mal  affermie, 
sicue.  La  fertile  Sicile  n'était  jamais  tombée  sous  la  domination  des 
Lombards;  l'empire  grec,  qui  en  tirait  des  grains,  la  faisait  gou- 
verner par  un  patrice  ;  il  ne  savait  pas  la  défendre,  et  pourtant 
il  prétendait  qu'elle  lui  fournît,  à  elle  seule,  autant  que  jadis 
l'Italie  entière.  Lors  de  la  désastreuse  visite  de  Constantin  dans 
l'Ile,  outre  la  spoUation  qu'elle  eut  à  souffrir,  il  lui  fallut  encore 
subvenir  à  l'entretien  de  la  cour.  L'Église  romaine,  qui  y  avait 
de  vastes  propriétés^  en  exportait  chaque  année  une  grande 
quantité  de  produits ,  sans  jamais  y  envoyer  rien.  Mais  quand 
la  guerre  des  images  eut  éclaté^  ces  grands  biens  firent  retour 
au  fisC;  et  la  Sicile  fut  soumise  à  la  juridiction  spirituelle  du 
patriarche  de  Constantinople. 

Les  empereurs  tenaient  beaucoup  à  cette  ile,  qui,  indépen- 
damment de  sa  richesse,  était  comme  une  sentinelle  avancée 
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dans  le  voisinage  des  domaines  qui  leur  restaient  en  Calabre. 
Mais  la  mer  étant  sillonnée  continuellement  par  des  navires 
francs  et  sarrasins^  la  sujétion  des  patrices  y  devenait  moindre 
de  jour  en  jour,  et  leur  dépendance  ne  consistait  guère  que 
dans  le  payement  des  impôts.  Elpidius^  Tun  d'eux  ^  qui  avait  m. 
voulu  lever  la  tête  contre  Irène ^  se  réfugia  chez  les  Sarrasins, 
qui  ^  à  sa  su^;estion  y  firent  plusieurs  débarquements  en  Sicile  y 
sans  toutefois  s'y  établir  à  demeure. 

Ëuphémius  y  tribun  y  c'est-à-dire  gouverneur  de  File  au  nom 
de  MicheUe  Bègue^  s'étant  épris  d'une  jeune  fille  consacrée  au 
Seigneur,  l'enleva;  et  l'empereur,  bien  qu'il  se  fût  rendu  cou- 
pable d'un  sacrilège  pareil ,  ordonna  qu'on  fit  subir  au  tribun 
un  châtiment  sévère.  Ëuphémius  se  mit  en  état  de  défense;  mt. 
mais,  voyant  l'inégalité  de  ses  forces,  il  se  rendit  près  de  Ziadet- 
Allah-ben-Ibrahim ,  roi  aglabite  de  Kairouan,  à  qui  il  promit 
foi  de  vassal  et  un  tribut  sil  l'aidait  à  conquérir  sa  patrie  et  le 
titre  d'empereur.  Le  prince  musulman  lui  confia  cent  voiles 
et  dix  mille  combatiantscommandésparrémir  Abd-el-Cam,  qui, 
ayant  débarqué  en  Sicile,  y  bâtit  une  ville  de  son  nom  {Alcamo), 
près  des  ruines  de  Ségeste.  Ëuphémius,  proclamé  roi  de  Tlle, 
espérait  que  ses  complices  lui  ouvriraient  les  portes  de  Syra- 
cuse, quand ,  s'étant  avancé  seul  près  des  murailles,  il  fut  tué 
par  deux  frères  de  celle  qu'il  avait  outragée. 

Les  Siciliens,  reprenant  alors  courage  pour  sauver  leur  pa- 
trie, défont  les  Sarrasins  restés  sans  appui;  mais  bientôt  l'en- 
nemi revient  à  la  charge,  et  demeure  maître  de  la  partie  occiden- 
tale de  l'île.  Palerme,  après  un  siège  qui  coûta  la  vie  a  plus  de 
cinquante  mille  de  ses  habitants,  devint  la  résidence  des  émirs 
envoyés  par  les  princes  de  Tunis,  pour  achever  la  conquête  et       ^^ 
gouverner  le  pays.  Mahomet,  fils  d'Abd-AUah-ben-Aglab,  pre-       m. 
mier  émir,  tua  neuf  mille  Romains  à  la  bataille  d'Ënna,  dont       m, 
le  château  fut  pris  par  son  successeur  Al-Abbas,  qui  fit  con- 
struire dans  l'île  la  première  mosquée.  Le  patrice  Théodote  était       m. 
tombé  sur  les  remparts  de  Messine.  Syracuse  rappela,  par  une 
résistance  héroïque  et  désespérée  qui  dura  dix  mois,  les  temps 
où  elle  brisait  la  puissance  d'Athènes;  mais  la  lâcheté  du  na-      m. 
varque  Adrien  rendit  inutiles  tant  d'efforts.  Les  chefs  des  as- 
siégés furent  massacrés;  la  plèbe  fut  transportée  en  Afrique 
pour  y  pleurer  sa  liberté,  sa  patrie;  et  la  ville,  avec  ses  temples 
magnifiques,  fut  réduite  en  ruines  (1). 

(1)  Theodo^ii  fnonoiChi  Spi^t^  de  excidio  Syraoisarum,  B.  Ital.  Scr.  T^ 
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Ënorgueillu  par  cette  conquête  y  les  émirs  refluèrent  obéi»* 
sance  aux  princes  aglabites;  nuûs  lorsque,  vingt-cinq  uis  après, 
ceux-ci  1^  eur^it  dompta,  Ibrahim,  roi  de  Kairouan^  dé- 
9m.  barqua  en  personne  dans  la  Sdle ,  et  prit  Taormine,  défendue 
en  vain  par  d'étroits  défilés,  par  des  hauteurs  escarpées,  et 
par  le  fort  que  les  anciens  rois  avaient  élevé  au-dessus  de  la 
ville.  Les  Sarrasins  construisirent  spr  cet.emplacement  le  bourg 
et  le  fort  de  Mola.  A  la  même  époque ,  d'autres  Sarrasins  ra- 
vageaient Lemnos,  dont  ils  enlevaient  toute  la  population. 
Quaiid  les  villes  de  la  Galabre  envoyèrent  demander  humble- 
ment pardon  à  Ibrahim  d'avoir  ipMé  appui  aux  rebelles,  le 
roi  africain  leur  enjoignit  de  se  préparer  à  Tesdavage,  et  d'an- 
noncer son  arrivée  dam  la  cité  du  vieux  Pierre. 

Coeenza  néanmoins  l'arrêta  sur  la  route;  et  cmune  il  mourut 
sur  ces  entrefaites ,  la  discorde  se  mit  entre  les  vainqueurs , 
les  fils  des  premiers  conquérants  ne  se  trouvant  pas  liés  envers 
les  rois  fatimites  de  Tripoli,  qui  avaient  usurpé  le  trône  des 
Aglabites.  De  là  une  guerre  durant  laquelle  les  chrétiens  re- 
nouvelèrent, de  temps  à  autre,  de  généreuses  tentatives  pour 
secouer  un  joug  détesté  :  les  Agrigentins  surtout,  qui  se  sou- 
tinrent quatre  ans,  et  furent  à  la  veille  de  prendre  Palerme; 
mais ,  vaincus  à  la  fin,  ils  baignèrent  de  leur  sang  les  débris  de 
leur  ancienne  magnificence, 
itaiip.  L'Italie  devait  donc  concevoir  de  vives  appréhensions  au  sujet 
de  ces  dangereux  voisins,  qui,  iq>rès  avoir  déjà  maintes  fois 
pillé  ses  côtes ,  la  menaçaient ,  de  Palerme ,  d'agressions  nou- 
velles et  plus  terribles.  Les  ducs  de  Bénévent  et  les  villes  de  la 
Campanie,  que  ne  protégeaient  plus  les  Grecs,  au  lieu  de  se 
mettre  d'accord  pour  pourvoir  à  la  sûreté  commune ,  se  fai- 
8i«  saient  la  guerre,  et  allèrent  même  jusqu'à  réclamer  l'assistance 
des  musulmans  dans  leurs  inimitiés.  Ceux  d'Afrique  occupèrent 
Bari,  ceux  d'Espagne  Tarente,  mêlant  leur  sang  à  celui  des 
chrétiens  dans  ces  luttes  fratricides. 

D'autres  s'étaient  établis  dans  l'Ue  de  Ponza  ;  mais  Sergius, 

deuxième  parlie,  p.  262.  —  Histoire  de  V Afrique  stms  la  dynastie  des  Agla- 
IHteSt  etc.,  par  Ibn-Kbaldoun,  qui  écrivait  à  Tunis  de  1352  à  1406,  et  que 
de  Hammer  a  appelé  le  Montesquieu  arabe.  M.  Noël  Des  Vergers,  membre 
ooiespondant  de  rinstitut,  eu  a  donné  le  texte  et  une  traduction.  On  y  voit 
la  lutta  des  Berbères  contre  les  Aglabites,  et  comme  épisode  la  dominaUoQ 
de  ceux-ci  en  Sicile.  —  T«  6.  Wenrich,  Rerum  ab  Arabibui  in  Italia  insu- 
lisque  adjacentibus^  Sicilia  maxime  »  sardinia  atque  Corsica^  gestarum 
commentent  ;  Leupzici^  1S45. 
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consul  de  Naples,  ayant  réuni  les  bâtiments  de  Gaête^  de  Sor*  »«• 
rente  ^  d^Amalfi^  les  en  chassa.  Uémir  revint  pour  laver  cette 
b(Mite.  Après  s'être  emparé  du  château  de  Misène^  il  débarqua 
à  Centumcelbe  (Civita-Vecchia) ,  et  marcha  droit  sur  Rome. 
Ignorant  Tancienne  gloire  de  cette  métropole  du  monde  et  dé- 
testant sa  grandeur  nouvelle,  il  mcendia  les  faubourgs  (i)^  et 
profana  Téglise  des  Saints-Apôtres.  Léon  IV  fut  élu  tumultueu- 
sement au  siège  vacant  ;  et  le  nouveau  pontife ,  s'étant  mis  à 
la  tète  des  troupes  et  des  citoyens ,  ranimés  par  son  noble 
courage,  repoussa  les  Sarrasins  jusqu'à  la  mer.  Il  entoura  en* 
suite  d'une  double  muraille  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  le 
quartier  du  Vatican,  appelé  depuis  Cité  Léonine  (CivitasLeonina). 
Il  fortifia  aussi  Orta  et  Ameria,  réunit  dans  la  nouvelle  ville  de 
Léopolis  les  habitants  de  Gentumcellee,  et  établit  'à  Porto  une 
colonie  de  Corses,  qui  jurèrent  de  vivre  et  de  mourir  sous 
Tétendard  de  saint  Pierre. 

Les  Sarrasins  se  dirigèrent  alors  sur  Fondi,  qu'ils  saccagèrent 
et  d'où  ils  emmenèrent  en  esclavage  ceux  des  habitants  qu'ils  jue 
massacrèrent  pas.  Ayaot  mis  le  siège  devant  Gaéte,  ils  repous- 
sèrent jusqu'au  mont  Cassin  une  armée  de  Spolétains  envoyée 
contre  eux  par  Lothaire  ;  et  le  berceau  des  bénédictins  péris* 
sait  si  un  torrent  n'eût  débordé.  Gaëte  fut  sauvée  par  la  valeur 
de  Gésaire,  jeune  fils  du  consul  Sergius,  qui  entra  dans  le  port 
avec  les  flottes  de  Naples  et  celles  d'Amalfi,  destinées  au 
commerce ,  mais  toujours  prêtes  à  défendre  la  patrie  com- 
mune. 

Les  Sarrasins  s'éloignaient  chargés  de  butiu,  quand  ils  furent 
surpris  par  une  violente  tempête  qui  les  engloutit  tous  (2).  Mais 
d'autres  pillaient  Luni  et  les  côtes  de  la  Ligurie  ;  d'autres  encore, 
la  Calabre,  laPouille,  et  pénétraient  dans  le  duché  de  Bénévent. 
Louis  II  s'en  vint  contre  eux,  à  la  prière  de  Tévéque  de  Capoue       ^^^• 


(t)  L'incendie  de  Borgo-Vecchio  a  fourni  le  sujet  d'un  des  tableaux  de  Ra- 
phaël au  Vatican. 

(1)  K  Au  moment  oti  ils  approclièreat  de  Palerme,  ils  rencontrèrent  une 
barque  daos  laquelle  se  trouvaient  denx  hommes,  Ton  vêtu  en  clerc,  l'autre 
en  moine,  qui  dirent  aux  musulmans  :  D'oU  venez-voits,  et  oà  allez'vous  ? 
—  N(ms  revenons  de  la  ville  de  Pierre  ;  nous  avons  saccagé  son  oratoire, 
ravagé  te  pays,  battu  les  Francs,  brûlé  les  couvents  de  Saint -Benoit.  Et 
vous,  qtii  ëtes-wnu?»^  Qui  nous  sommes  P  tout  à  l'heure  vous  le  saurez. 
£t  aussitôt  éclata  uqe  tempête  Airieuse,  qui  engfouiit  tous  les  vaisseaux.  » 
mst,  monacki  anony^nt.apud  Mor4tori  ,  U,  2^6. 
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et  de  Pabbé  du  mont  Cassin;  et^  après  avoir  tué  l'émir  Amal- 
mater,  il  se  fit  livrer  par  force  tous  les  Sarrasins  qui  se  trou- 
vaient dans  Bénévent,  et  ils  eurent  la.téte  tranchée.  Mais  tandis 
qu'il  perdait  le  temps  à  rétablir  la  paix  entre  les  ducs  de  Béné- 
vent  et  de  Saleme,  les  musulmans^  plus  audacieux  que  jamais, 
dévastèrent  le  Midi.  Un  tremblement  de  terre  ayant  renversé 
les  murailles  d'Isemia,  le  farouche  Massar,  que  Ton  excitait  à 
profiter  de  l'occasion  pour  se  procurer  un  butin  facile,  répon- 
dit :  Hé  quoi  !  le  Seigneur  est  irrité  contre  cette  ville,  et  je  vou- 
drais aggraver  ses  maux  ! 

L'empereur  Louis  en  agit  moins  généreusement  lorsque  Mas- 
sar  tomba  en  son  pouvoir;  car  il  ordonna  son  supplice.  Mais  on 
chef  encore  plus  terrible  que  ce  musulman ,  Soldan  vint  re  nfor- 
cer  Bari,  d'où  il  repoussa  tous  les  assaillants  ;[puis  il  réduisit  en 
cendres  Alife,  Telesia,  Sepino,Boviano,Isernia,  Venafro,  et  fit 
grâce  à  Bénévent  moyennant  un  tribut.  Le  mont  Gassin  fut 
défendu  par  ses  nombreux  vassaux;  et  les  bénédictins  du  Viil- 
tume  se  rachetèrent;au  prix  de  trois  mille  pièces  d'or. 

Ces  exploits  accomplis,  Soldan  sort  de  Bari  avec  trente-six 
vaisseaux,  et  va  dévaster  l'Illyrie  grecque,  pillant  les  villes  qui 
s'étaient  soutenues  contre  les  Slaves.  Mais  les  Ragusains  pro- 
longèrent assez  leur  résistance  pour  que  Basile  le  Macédonien 
envoyftt  à  leur  secours  une  flotte,  devant  laquelle  s'enfuirent 
les  Sarrasins. 

Les  Italiens  s'aperçurent  que  le  seul  moyen  de  purger  leur 
sol  de  la  présence  de  l'étranger  était  l'union.  Louis  publia  le  ban 
de  guerre,  qu'il  adressa  à  tous  les  comtes,  vassaux  et  hommes 
libres  :  «  Que  quiconque  possède  en  biens  meubles  la  valeur  de 
a  son  v^rehrgeld  se  rende  à  l'armée  :  les  pauvres  défendront  les 
a  côtes  et  les  places  frontières;  les  prélats,  les  comtes  ou  gas- 
«  talds,  sortiront  avec  tous  leurs  ministériels^  sans  réserve  ou 
«  privilège;  les  évéques  ne  laisseront  chez  eux  aucun  laïque; 
a  les  hommes  libres  qui  refuseront  de  prendre  les  armes  [per- 
«  dront  biens  et  patrie;  les  comtes  et  vassaux,  leurs  honneurs 
a  et  bénéfices.  Il  en  sera  de  même  des  comtes,  seigneurs,  abbés 
a  etabbessesquin^enverraient  pas  à  l'armée  leurs  vassaux  et 
a  serfs.  Les  comtes  veilleront  à  ce  que  la  population  se  renferme 
«  dans  les, châteaux;  que  tout  homme  de  guerre  apporte  avec 
«  lui  une  armure^complète,  des;  vêtements  pour  un  an,  et  des 
«  vivres  jusqu'à  la  récolte.  Celui  qui  dérobera  des  armes  ou  des 
«  animaux  domestiques  payera  triple  composition,  et  sera^W* 


■  • 
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«  daxBnékVhamescar{t)y  au  fouet  si  ce  sont  des  esclaves. 
a  Uefifraction^  Tadultère^  Tincendie  et  Thomicide  seront  punis 
«  de  mort.  » 

Toute  ntalie  fut  en  armes.  Louis  se  rendit  au  mont  Cassin 
pour  demander  les  prières  des  religieux;  mais  il  fut  d'abord 
contraint  de  combattre  les  Gampaniens,  sur  la  foi  desquels  il  ne 
pouvait  compter;  et  la  ruine  de  Gapoue  lui  servit  à  effrayer  les 
autres.  Il  ravagea  le  territoire  de  Naples,  qui^  avec  Tindiffé- 
rence  d'une  cité  occupée  uniquement  de  faire  prospérer  son 
commerce,  était  aussi  remplie  de  Sarrasins  que  Palerme ,  et 
fournissait  à  Tennemi  des  armes,  des  vivres,  un  asile  même. 
Marchant  ensuite  contre  les  musulmans,  il  les  repoussa  de  place 
en  place,  et  les  réduisit  à  n'avoir  plus  sur  la  terre  ferme  que 
Tarente  et  Bari.  Mais,  la  flotte  grecque  qui  lui  avait  été  promise  8«t. 
n'arrivant  pas,  il  fut  contraint  de  rétrograder.  Les  Sarrasins  le 
poursuivirent  à  leur  tour,  et  s'avancèrent  jusqu'au  monastère  ««^^ 
de  Saintr-Michel,  sanctuaire  des  Lombards,  sur  le  montGargano. 
Cependant  l'armée  que  Louis  avait  laissée  dans  la  Fouille  ne 
cessa  de  les  harceler.  Bari  fut  reprise  trois  ans  après,  et  Soldan 
ne  fut  redevable  de  la  vie  qu'à  la  générosité  de  Louis. 

Ce  prince  envoya  alors  assiéger  Tarente,  en  pressant  l'em- 
pereur Basile  de  lui  prêter  le  secours  de  sa  flotte,  pour  nettoyer 
la  mer  Tyrrhénienne  des  bâtiments  ennemis.  Mais  les  Grecs 
s'attribuant  le  mérite  de  la  victoire,  que  s'arrogeaient  à  tort, 
disaientr-ils,  des  barbares  obéissant  au  faux  empereur  d'Occi- 
dent, Louis  leur  répondit  :  «  Semblables  en  nombre  aux  saute- 
«  relies  qui  obscurcissent  l'air,  vous  avez  fait  de  grands  prépa- 
«  ratifs  il  est  vrai;  mais,  tombant  comme  celles-ci  après  un  vol 
tf  très-court^  vous  avez  abandonné  le  champ  de  bataille  pour  dé- 
«  pouiller  les  chrétiens  de  TEsclavonie,  'nos  sujets.  Nos  guer- 
«  riers  étaient  peu  nombreux,  parce  que,  las  d'attendre,  je  les 
0  renvoyai,  n'en  retenant  que  l'élite,  et  le  blocus  fut  continué. 
«  Nous  vainquîmes  les  trois  plus  puissants  émirs  des  Sarrasins, 
«  nous  épouvantâmes  les  infidèles;  et  si  vous  m'aviez  secondé 
a  par  mer,  nous  aurions  recouvré  la  Sicile.  Frère,  hâte  les  se- 
a  cours  maritimes  que  tu  as  promis>  respecte  tes  alliés,  et  défie- 
«  toi  des  flatteurs,  d 
Basile,  se  considérant  comme  insulté  par  le  ton  de  cette  lettre 

lesépaales,  à  la  vue  de  toate  l'armée.  Les  prêtres 
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et  pur  le  titre  de  frère^  né  répondit  pas  à  Tappd  qui  lui  était 
Aiitv  ei  l'expédition  avorta.  Les  Francs,  habitués  en  lUdie  à 
s'aliéner  après  la  victoire  ceux-là  même  au  profit  desquels  ils 
avaient  vaincu,  irritèrent  à  tel  point  les  Bénéventins  par  leurs 
excèS)  qu'Adel^ee,  leur  duc,  se  déclara  pour  les  empereurs  d'O- 
rient, qui  recouvrèrent  dors  les  principsdes  villes  de  la  Galabre, 
du  Samnium  et  de  la  Lucanîe.  Louis  étant  accouru  pour  s'oppo* 
ser  k  cette  trahison  fut  fait  prisonnier  (1  ). 

Ces  victoires  tournèrent  au  {»ofit  des  Bamasios^  qui  en» 
voyèrent  de  Sicile  une  armée  immense  à  Salerne,  et  marchèrent 
87f  -     sur  Gapoue»  pour  venir  en  aide  à  leurs  colonies  ravivées.  Celle 
de  Tarente  reprit  Bari.  La  Fouille  fut  parcourue  par  les  musul- 
mans; et  si  Naples^  Gaëte>  Amalfi,  n'étaient  pas  leurs  alliées^ 

(f  )  Alors  fat  composé  ce  obttit  : 

AudUe,  ^9nne$  fines  titrrmt  kofrore  cum  trisMia, 

Quale  scelus  fuitfactum  Benevento  civUas. 

Lhuduvicutn  comprenderunt ,  sancto  pio  Augmto. 
9iBnevenînni  se  adnnartiM  ad  nnnm  tonsUium , 

Adaiferée  loquebatw's  et  étce^ani  pHhCipi  : 

Si  nos  eum  tivum  éÂmitiemuB,  berte  nos  perIMmus. 
Scelus  magnum  preparaml  in  istam  provinciam^ 

jfiegnum  nostrum  nohts  tolliiy  nos  habet  pro  nthilum. 

Piura  malù  nobis  fecit  .*  fectium  est  moriad. 
i)eposuerunt  sane^  pvù  desvié  palatio  ; 

Aéafferi»  Uimm  4mcebat  usque  efâ  pretoHmn^ 

Ille  vero  gaude  visum  tamquam  ad  mariyrium. 
Exierunt  Sado  et  Saducto^  inoviabant  imperio  ; 

Et  ipse  sancte  pius  incipiebat  dicere  : 

Ttmquam  ad  latronem  venistis  tuin  çlttâHs  eî  fmslibûs. 
Fuit  jam  ftainfiM  temipui  vès  otHmvit  in  9mni^»s^ 

Mode  vero  surexistis  cévenus  me  emeiUmm  » 

Nesdo  pro  guid  causam  vultis  me  occidere. 
^eneracio  cfudelis  vent  interftcere], 

EecïesiSèque  sOnctis  Ùei  venh  dilige7% 

SMtguine  veni  vindicare  ^lÊtod  snpeir  termm  fuàus  lest. 
iûaUé^s  aie  tenUaéor,  rutum  atque  wemim 

Coronam  imperii  sU>i  in  capu4  ponel^  et  dieebat  populo  .* 

Ecce  sumus  imperator,  possum  vobis  regere, 
îjseto  animo  habebat  de  iltoquofecerat) 

A  demonio  wTûtur,  ûed  terrem  iseoifAemly 

Exierunt   multœ  turmœ  vider e  mirabilia. 
Magmas  Dominus  Jésus  Christus  jvdicavit  Judicium  : 

Mulla  gens  paganotum  exit  in  Caïahria, 

Super  Salerno  pervenerunt,  possidere  civitas* 
Juratum  est  ad  sancte  Dei  reliquie 

Ipse  regnum  de/endendum,  et  alium  requirere. 
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diesnè  leur  étaient  pBs  ennemies.  Louis^  qui  ayait  recouvré  la 
liberté,  leur  fit  de  nouveau  la  guerre  ;  mais  il  vit ,  avant  de  mourir, 
les  Sarrasins,  maîtres  de  Fltalie  méridionale,  menacer  d'inoeoe 
dier  Bénévent«  Lors  de  la  prise  de  Saleme,  un  émir  installa  son 
lit  sur  la  table  de  l'autel,  et  chaque  nuit,  il  y  sacrifiait  la  vingi* 
nité  d'une  religieuse,  jusqu'au  moment  oii  une  poutre  tomba 
sur  lui,  et  Féçrasa.  Pendant  le  siège  de  Bénévent^  un  citoyen  ^^' 
qui  s'était  glissé  en  bas  des  murailles  pour  aller  demander  de 
Tassistance^  est  pris  à  son  retour.  Les  Arabes  lui  font  de  magni«- 
fiques  promesses  pour  le  déterminer  à  tromper  les  siens,  et  des 
menaces  terribles  s'il  refuse  :  ainené  au  {ûed  des  remparts,  il 
s'écrie  :  Courage,  tenez  bon  !  il  vous  arrive  des  libérateurs.  Je 
wUs  périr  y  mais  je  vous  recommande  ma  femme  et  mes  enfants. 

Les  musulmans ,  d'accord  avec  les  indigènes,  purent  s'établir  «ris. 
sur  la  côte  de  la  Campanie;  et  Soldan,  sans  tenir  compte  du 
pardon  obtenu ,  reparut  pins  terrible  que  jamais.  Les  monastères 
du  mont  Cassinet  de  Vultume ,  mal  défendus  par  les  prières  et 
par  les  vassaux ,  furent  livrés  aux  flammes.  Le  pays  des  fiei^s 
Sabins  ne  sut  rien  opposera  ces  incursions  dévastatrices.  Elles 
vinrent  ravager  jusqu'aux  délicieux  coteaux  de  Tivoli,  jusqu'aux 
rives  sacrées  du  Tibre;  et  durant  deux  années  les  campagnes  de 
Rome  restèrent  stériles  pour  leurs  habitants  épouvantés. 

Jean  YIII  chercha  à  réveiller  le  courage  et  la  oompassioti 
chez  le  vain  et  inepte  Charles  le  Chauve ,  à  qui  il  écrivait  avec 
emfdiase  :  «  Le  sang  chrétien  coule,  et  ceux  qui  échappent  au 
«  feu  ou  au  glaive  sont  entraînés  esclaves  dans  un  éternel  exil. 
«  Villes,  bourgs,  villages,  périssent^ et  sont  vides  d'habitants; 
a  les  évèques ,  dispersés,  ne  trouvent  de  refuge  qu'au  seuil  des 
c  apôtres ,  laissant  leurs  églises  servir  de  repaire  aux  bétes 
«  fauves.  C'est  vraiment  l'heure  de  s'écrier  :  Heureuses  celles 
«  dont  les  flancs  sont  stériles  et  dont  les  mamelles  n'ont  pas  al- 
«  laite  !  Qui  me  donnera  des  ruisseaux  de  larmes  pour  pleurer 
«lamine  de  la  patrie?  La  reine  des  nations,  la  mère  des 
a  Églises,  est  désolée  et  solitaire.  Oh!  jour  de  tribulaticm  et 
«  d'angoisse  !  jour  de  misère  et  de  calamités  I  »  II  adressait  les 
mêmes  instances  à  d'autres  princes ,  pour  qu'ils  n'eussent  pas  à 
laisser  Tltalie  dans  l'esclavage  de  la  race  d'Agar.  Charles  corn* 
manda  au  duc  de  ^olèie  de  porter  secours  au  pape;  mais  le 
comte  de  Naples,  sourd  aux  menaces  et  aux  excommunications, 
refusa  de  rompre  l'alliance  qu'il  avait  conclue  avec  les  mu- 
sulmans. Rome  ne  put  donc  échapper  au  péril  qu'en  se  sou- 
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mettanià  un  trilNit  annuel^  eteUe  villes  baions  d'akotour 
s'allier  avec  les  Sarrasins ,  dans  le  but  d'étaUir  leur  domination 
sur  Rome  même. 

Par  bonheur^  les  Sarrasins  de  Sicile  en  étant  v^ius  à  une 
rupture  avec  ceux  d'Afrique,  durent  suspendre  leurs  expédi- 
*^'-  tiens  après  avoir  emporté  Syracuse.  Alors  les  Grecs,  encoura-* 
gés  par  ces  dissensions  et  par  Fanarchie  qui  suivit  la  mort  de 
Charles ,  crurent  le  moment  opportun  pour  l'emporter  tant  sur 
les  Occidentaux  que  sur  les  musulmans ,  et  recouvrer  l'Italie. 
tM.  Leur  flotte  parut  bientôt  sur  les  c6tes  orientales,  et  le  na« 
varque  Nazare  détruisit  celle  qui  défendait  Païenne.  Les  villes 
du  littoral  de  la  Lucanie  et  de  la  Pouille  se  trouvèrent  ainsi  dé- 
livrées ,  etfReggio  y  Tarente ,  Bari ,  changèrent  de  maîtres ,  non 
sans  souffrir  de  nouveaux  dommages. 

Cependant  les  Siciliens  et  les  Italiens  ne  cessaient  pas  de 
s'employer  à  l'expulsion  des  Sarrasins.  Aténulfe,  prince  de  Bé- 
névent  et  de  Capoue^  fit,  de  cmeert  avec  toutes  les  villes  de  la 
«w.  Campanie ,  un  effort  vigoureux  qui  ne  fut  pas  couronné  de  suc- 
cès. Enfin  la  seule  voix  qui  pût  appeler  la  chrétienté  à  se  réunir 
pour  une  même  entreprise  se  fit  entendre,  et  Jean  X  réussit  à 
associer  l'Orient  et  TOccidentpour  ce  prélude  des  croisades.  Con- 
stantin Porphyrogénète  expédia,  sous  les  ordres  d'un  patrice,  une 
flotte  à  laquelle  se  rallièrent  celles  des  républiques  italiennes  ^ 
en  même  temps  que  les  Lombards  se  joignirent  aux  troupes 
grecques  de  débarquement.  De  son  côté ,  le  pape  s'avança  à  la 
tête  des  vassaux  de  l'empereur  Bérenger.  Les  Sarrasins,  assié- 
gés vers  le  Garigliano ,  se  défendirent  trois  mois.  Quand  il  ne 
leur  fut  plus  possible  de  résister^  ils  mirent  le  feu  à  leur  colonie, 
et  tentèrent  de  s'enfuir  à  la  faveur  de  la  confusion  ;  mais  ils 
furent  pris  et  exterminés.  La  domination  des  musulmans  en  Ita- 
lie se  trouva  ainsi  détruite^  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'y  re- 
paraître de  temps  à  autre  ;  ils  s'y  établirent  même  encore,  soit 
M».  sur  le  mont  Gaifiano ,  d'où  le  pape  Jean  XIV  les  débusqua  avec 
l'aide  du  roi  dalmate  Sviatopolk  (l) ,  soit  à  R^io  et  à  Cozenza, 
où  ils  eurent  trop  souvent  occasion  de  se  rassasier  du  sang  ita- 
lien ,  toutes  les  fois  qu'ils  y  furent  appelés  par  des  discordes  in- 
testines. 

Tandis  que  la  flotte  des  Pisans  réduisait  dans  Re^o  les  Sar- 
rasins de  la  Calabre^  Benoît  VIII,  meilleur  guerrier  que  pape, 
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réunissait  tous  les  évéques  et  les  vicomtes  des  églises ,  et  maiv 
chait  contre  ceux  qui  s'étaient  cantonnés  à  Luni.  La  bataille  ^<^^>- 
dura  trois  jours  ^  et  le  quatrième ,  les  infidèles  furent  mis  en  dé- 
route. On  trouva  dans  le  butin  un  diadème  évalué  mille  livres 
d^or^  dont  le  pape  fit  présent  à  Fempereur  Henri  11^  et  parmi 
les  prisonniers ,  la  femme  du  chef  sarrasin^  qui  fut  mise  à  mort. 
Son  mari  ^  irrité^  envoya  au  pape  un  sac  dé  châtaignes ,  comme 
symbole  de  l'armée  avec  laquelle  il  ne  tarderait  pas  à  revenir  : 
le  pape  lui  en  réexpédia  un  de  millet ,  pour  indiquer  avec  com- 
bien de  guerriers  il  se  proposait  de  l'assaillir.  En  efTet ,  à  sa 
suggestion ,  les  flottes  de  Pise  et  de  Gènes  abordèrent  en  Sar- 
daigne,  et,  favorisées  par  la  population  chrétienne,  en  chas- 
sèrent les  Sarrasins.  Msds  comme  ils  revenaient  d'Afrique  chaque 
printemps,  qu'ils  surprirent  et  saccagèrent  Gênes,  s'emparèrent 
de  Tarente,  et  plus  tard  vinrent  jusque  sous  les  murs  de  Sa- 
terne  ^  les  chrétiens,  pour  ea  finir,  firent  une  descente  en 
Afrique ,  se  rendirent  maîtres  de  Bone ,  menacèrent  Garthage , 
et  Musett  {M(}ug'héid^dim)f\ii  obligé  de  faire  la  paix.  Peu 
d'années  après,  ayant  demandé  des  secours  aux  Maures  d'Es- 
pagne ,  il  fit  voile  vers  la  Sardaigne ,  et  s'en  empara ,  à  l'excep- 
tion de  Gagliari.  Tandis  que  les  Pisans  étaient  allés  combatte 
les  Sarrasins  en  Calabre ,  Musett  surprit  leur  ville  pendant  la 
nuit^  et  il  l'aurait  emportée,  si  une  femme,  nommée  Kinzica, 
appelant  le  peuple  aux  armes,  ne  l'avait  mis  à  même  de  repous- 
ser l'ennemi  (l).  Les  nobles  et  les  feudataires  de  Pise  fournirent 
des  navires  et  des  soldats;  la  république  de  Gênes,  les  Mdas- 
pina ,  marquis  de  Lunigiana ,  et  le  comte  de  Mutica ,  en  Espagne, 
équipèrent  une  flotte ,  qui  vainquit  les  Sarrasins  et  emmena  Mu-  io«o. 
sett  pris(Hinîer  :  la  Sardaigne  fut  partagée  entre  les  vainqueurs. 
En  1063^  les  Pisans  revinrent  en  Sicile;  étant  entrés  dans  le 
port  de  Palerme ,  ils  brûlèrent  cinq  bâtiments  de  transport  sur 
six  qu'ils  y  trouvèrent,  et  emmenèrent  avec  eux  celui  qui  était  le 
plus  richement  chargé.  Ce  fut  avec  le  produit  de  cette  proie 
qu'ils  commencèrent  à  élever  leur  cathédrale  (2).  Les  Sarrasins 
renoncèrent  à  la  conquête  de  l'Italie;  mais  dans  la  suite  un 


(1)  Ce  fait,  s'il  est  vrai^ donna  naissance  à  la  fête  da  Pont,  bataille  qui  se 
U?rait  sar  le  pont  de  l'Amo,  et  qui,  de  figurée  qu'elle  était,  tournait  trop 
souvent  à  la  réalité, 

(2)  Cette  expédition  des  Pisans  et  les  antres  précédemment  rapportées, 
résultent  d'inscr  iptions  tracées  dans  leur  cathédrale. 
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empereur  chrétien^  Frédéric  11^  en  prit  à  sa  solde  piMir  les  op^ 
poser  au  pape« 

La  Corse  porte  encore  dans  ses  armes  un  Maure ,  les  yeux 
bandés^  indice  de  Tanci^ne  domination;  et  la  tradition  veut 
qu'un  Romain^  'du  nom  de  Colonna,  Vait  reconquise  sur  les 
Sarrasins  pour  s'en  faire  un  royaume. 
Sicile.  En  Sicile,  la  flotte  qui  avait  été  envoyée  par  Constantin 
PcHrphyrogénète  fut  défaite  après  quelques  avantages;  alors  les 
Sarrasins,  pour  se  venger,  en  quelque  sorte,  des  espérances 
qu'elle  avait  fait  concevoir  aux  chrétiens,  emmenèrentde  Ttle,  en 
Afrique,  trente  des  habitants  les  plus  considérables,  et  firent 
circoncire  quinze  mille  enfants,  avec  lé  fils  de  leur  émir.  Nicé- 
96S.  {diore  Phûoas  tenta  de  recouvrer  la  Sicile;  et  Manuel,  son 
cousin,  prit  Syracuse,  Himera,  Taormîne,  Lentini.  L'ennemi 
était  déjà  réduit  à  se  réfugier  dans  les  montagnes,  quand  Manuel 
osa  s'aventurer  dans  les  défilés,  où  il  fut  vaincu,  fait  prisonnier, 
et  mis  à  mort.  L^^ir  Aboul^nCassMi  reprit  toutes  les  villes 
conquises,  et  rasa  jusqu'aux  fondements  la  généreuse  Taor- 
mine  (i). 

Les  Siciliens  ne  continuerai  pas  moins  de  tenir  tête  aux 
étrangers,  dont  ils  tuèrent  même  l'émir  dans  une  bataille.  Mais, 
malgré  les  inimitiés  des  Sarrasins  entre  eux,  la  conduite  incer- 
tiaine  des  Grecs,  tantôt  alliés,  tantôt  ennemis  des  uns  ou  des  autres, 
prolongea  les  misères  de  l'île,  incapable  de  repousser,  à  Taide 
de  ses  seules  ressources,  un  ennemi  qui,  comme  Antée,  tirait 
toujours  de  nouvelles  forces  de  la  Libye,  sa  terre  natale. 
r.(..ivcrne-  Les  gouvemours  grecs  s'étaient  retirés  sur  le  continent  de 
l'Italie,  en  y  transportant  le  nom  de  Sicile,  d*où  vient  celui  des 
Deux*-Siciles.  Les  Sarrasins  sortaient  souvent  de  Palerme  et  de 
leurs  autres  forteresses  pour  dévaster  les  campagnes ,  détruire 
les  moissons,  enlever  les  esclaves  et  les  indigènes.  Lorsque 
ensuite  une  ville  se  rendait,  ils  la  forçaient,  ou  d'embrasser  la 
foi  de  Mahomet,  ou  de  payer  tribut  au  vainqueur.  La  première 


(1)  Au  milieu  des  ruines  qui  attestent  d'une  façon  si  déplorable  Tancienne 
inagnificence  de  Taormine,  le  théâtre  est  surtout  remarquable  pour  les  voûtes 
et  les  niches  qui,  disposées  avec  beaucoup  d'art  pour  multiplier  la  voix  (fes 
atteurs,  répètent  encore  le  cri  d'admiration  des  étranger?  et  le  gémissement 
des  Italienâ.  L'oeil  y  jouit  d*un  spectacle  sans  pareil ,  en  suivant  d'un  cdté 
la  pente  qui  va  sMnclinant  jusqu'à  la  mer,  et  de  Pautre  la  colline  qni  sVIève 
jasqu'aux  cimes  fumantes  du  noont  Gihel,  dont  le  nom  atteste  encore  la  domi- 
nation sarrasine  (Gebel), 


fougue  de  la  eottquèle  une  fois  passée ,  ils  se  ccHitentaieni  du 
iribat.  Il  est  rapporté  en  effet  que  les  Arabes  laissèrent  aux  villes 
qui  se  rendirent  leurs  anciennes  institutions^  qu'ils  prenaient 
le  conseil  des  évoques  pour  les  lois  à  établir  (  t  ) ,  et  que  les  duos 
conservèrent  la  juridiction  criminelle  jusqu^au  temps  des  prin- 
ees  de  la  maison  de  Souabe.  Un  émir  commandait  à  toute 
rile;un  alcade,  d^endant  de  l|il,  commandait  dans  chaque 
ville  ou  district,  et  les  cadisy  rendaient  la  justice  :  despotisme 
fractionné,  et  par  cela  même  plus  oppressif. 

Il  est  pri^ble  que  les  institutions  données  à  ce  royaume 
s'^ndirent  aussi  aux  autrea  pays  soumis  aux  Fatimites.  Il  se^ 
rait  dono  irèt)-important  de  les  retrouver.  Celles  que  puUift 
Tabbé  Vella,  comme  faites  en  Tan  916  deThégire,  avec  IMn-* 
terveniion  des  plus  éclairés  parmi  les  vaincus,  furent  d'abord 
accueiUiês  comme  authentiques  par  les  érudits,  et  Ganoiani  les 
inséra  dans  son  Recueil  des  lois  des  barbares;  mais  on  reconnut 
ensuite  que  ce  document  était  supposé.  Réduits  dès  lors  à  une 
extrême  disette  de  renseignements,  nous  dirons  que  Plie  qui, 
d^uis  les  Carthaginois,  avait  formé  deux  provinces,  celle  de 
Syracuse  et  celle  de  Palerme,  fiit  alors  divisée  en  trois  vallées, 
dont  cdiacune  eontdnait  plusieure  districts. 

Les  revenus  de  l'État  consistaient  dans  un  tribut  payé  par  les 
possesseurs  de  terres ,  que  les  vainqueurs  soumirent  à  une  taxe 
(Hte  fetia,  ea  abolissant  celle  que  les  Romains  avaient  établie 
sur  les  animaux  servant  aux  travaux  des  champs.  Les  terres 
enlevées  aux  Grecs  ne  furent  pas  réservées  comme  domaine 
public,  mais  partagées  entre  les  soldats  Iqs  plus  méritants,  la 
plus  grande  part  revenant  aux  blessés ,  aq  gouverneur  et  aux 
trois  capitaines  des  provinces. 

Ces  possessions,  à  la  dififérencas  des  ikfs,  pouvaient  être  aiié* 
nées  avec  certaines  formalités,  et  moyennant  le  consentement 
du  seigneur  principal. 

La  propriété,  les  successions,  et  en  général  l'état   civil, 


(1)  Fr.  Testa,  Diss.  de  ortuet  progressu  juris  siculi. 

Alpbonso  Airolw,  Cod.  diplom.  dHla  SieiHa  90m  il  gwerno  degli 
Arabie  t.  i,  i^^  partie,  p.  384,  note. 

Kbn  Kualoocn,  Hisi,  de  Vâfrique  aùH9  la  dynastie  des  Àglabitei,  eé  de 
la  SiciU  sow  la  domination  muiuimane,  Tevt*  arabe  et  français,  par  Noël. 
OEft  Vergers  )  Paris ,  1 S4 1 . 

Cjumelo  Martorara  .  Notizie'jtoriche  dei  Saracini  siciliani;  Palerma, 

1832. 
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furent  réglés  de  telle  sorte  que  les  Normands  trouvèrent  peu  à 
y  changer.  La  servitude  des  colons,  à  la  manière  romaine ,  dis- 
parut avec  les  anciens  maîtres  du  sol.  Il  en  résulta  que  le  travail 
de  bras  libres  effaça  les  traces  de  la  fainéantise  grecque.  Beau* 
coup  de  terrains  furent  défrichés  ;  le  coton ,  le  mûrier,  la  canne 
à  sucre  (i),  le  frêne  qui  produit  la  manne ,  le  pistachier,  furent 
introduits  et  cultivés.  De  somptueux  édifices  s'élevèr^dt,  enri* 
chis  de  marbres  et  de  mosaïques;  et  aujourd'hui  encore  la  tra- 
dition indique  les  vastes  jardins  de  l'émir,  avec  leurs  viviers  de 
marbre  {mar  morto).  C'éisài  ainsi  que  les  Aglabites,  puis  les 
Obéîdîtes,  profitaient  de  la  paix,  qui  continua  longtenips,  les 
empereurs  d'Orient  et  les  États  dîtalie  n'ayant  pas  de  forces 
suffisantes  pour  la  troubler. 

Mais  les  Arabes  avaient  beau  l'enrichir  des  fruits  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique ,  élever  les  eaux  par  les  canaux  souterrains  pour  en 
foumir  aux  habitations  et  en  arroser  les  jardins,  la  Sicile,  qui  se 
souvenait  d'avoir  été  chrétienne  et  italienne,  ne  pouvait  se  rési- 
gner à  une  domination  qui  offensait  et  l'oi^eil  national  et  ThcHi- 
neur  domestique.  Les  Sarrasins  étaient  donc  oUigés  d'élever, 
pour  leur  sûreté,  de  nombreuses  fortifications,  désignées 
encore  aujourd'hui  par  le  nom  de  Cala  ou  de  Calata.  Les 
monuments  de  l'ancienne  grandeur  du  pays  se  changèrent  en 
citadelles,  et,  abrités  dans  les  temples  de  Sélinonte,  dans  le 
théâtre  de  Taormine,  les  brigands  d'Afrique  harcelaient  les 
patriotes  siciliens,  et  s'élançaient  pour  enlever  des  femmes  et 
des  enfants  destinés  au  service  ou  à  la  garde  du  sérail. 

Ce  fut  un  malheur  pour  les  Arabes  de  Sicile  de  s'être  détachés 
des  Fatimites  d'Afrique;  car,  faute  alors  d'un  chef  conunun,  ils 
se  divisèrent;  chacun  voulut  être  maître,  et  s'empara  d'une 
contrée  dont  il  se  fit  le  tyran.  Ëbn-el-Thammouna,  qui 
dominait  sur  Syracuse  et  Gatane,  avait  épousé  Maïmouna, 
sœur  d'Ali-ben-Naamh,  seigneur  d'Enna  et  de  Girgenti.  Un 
jour  qu'il  s'était  enivré,  il  lui  fit  ouvrir  les  veines;  mais  lors- 
qu'elle fut  guérie,  non  sans  peine,  elle  s'enfuit  vers  son  frère 


(1)  La  canne  à  sucre  prospéra  en  Sicile.  En  1419,  l'université  de  Palerme 
affectait  des  eaux  à  sa  culture;  en  1449,  Pierre  Spéciale  en  plantait  les  en- 
virons de  Ficarazzi  ;  en  1550,  un  voyageur  décrit  comme  en  pleine  activité  les 
fabriques  de  sucre.  l\  y  en  avait  principalement  à  Carini»  Trabia,  Boonfor- 
nello,  Roccella,  Pietro-di-Roma ,  Malvicini ,  OHvieri ,  Casalnuovo,  Schiso . 
Casalblano,  Verdure,  Sabuci ,  Modica.  Frédéric  II  obligea  les  juifs  venus  du 
Garb  h  cultiver,  près  de  Palerme,  Tindigo  et  d'autres  plantes  exotiques. 
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qui  défit  et  déposséda  son  bourreau.  Ëbn*«l-Thammouna  se 
réfugia  près  du  Nornifflid  Roger^  dont  la  vaillance  devenait  de 
plus  en  plus  célèbre  dans  la  Galabre,  et  l'excita  à  tenter  la 
conquête  de  Tile.  L'aventurier  normand  l'éoouta  volontiers; 
et  bien  que  les  Sarrasins  reçussent  quelques  secours  de  TAfrique, 
son  courage  infatigable  sut  les  dompter.  Syracuse  fut  prise  en 
1 088  ;  trois  ans  après^  Enna  et  Girgenti  tombèrent  en  son  pou- 
voir. Beaucoup  de  riches  musulmans  quittèrent  le  pays;  ceux 
qui  demeurèrent  conservèrent  leurs  biens  et  l'exercice  de  leur 
culte ,  mais  ils  furent  privés  de  certains  droits^  comme  d'avoir 
des  boutiques  y  des  moulins  y  des  fours  et  des  bains  publics. 


CHAPITRE  IV. 

M0RMAeii>6.  Islande.  —  Bdda.  -^  Sagas  (i). 

Parmi  les  peuples  venus  de  l'Asie  pour  occuper  le  nord  de  l'Eu- 
rope^ et  désignés  par  le  nom  commun  de  Teutons  ou  de  Daces 
(Deutsch),  ceux  qui  se  transplantèrent  sur  le  territoire  de  Tem- 

(i)  Chroniques  anglo-normandes.  Recueil  d'extraits  et  d^ écrits  relatifs 
à  Vhisioire  de  Normandie  et  d'Angleterre  pendant  les  onzième  et  dou* 
zème  siècles,  publié,  pour  la  première  fois ,  d'après  les  manuscrits  de 
Londres,  de  Cambridge,  de  Dùuai,  de  Bruxelles  et  de  Paris;  par  Fran- 
cisque Michel.  RoueOy  1836. 

Depping,  Hist,  des  expéditions  maritimes  des  Normands;  Paris»  1826» 
2  vol.  in-8. 

Mallet,  Introduction  à  VHist.  de  Danemark. 

Ch.  Coqqerel,  Résumé  deFBist,  de  Suède;  deuxième  édit.,  1825. 

IjICqubt,  Bist,  de  Normandie;  Roueo,  1885. 

Graberg  de  Henso  y  Essai  sur  les  Scaldes. 

Rhd8,  VEdda.  Dans  rintroduction ,  il  fait  un  exposé  des  mœurs  de  la 
Norwége  et  Tlslande. 

Hbiberf,  Mythologie  du  Nordf  d'après  VEdda  et  Us  poésies  d^Oelensch- 
loger  ;  Copenhague. 

Edda  rhythmicùi  ^^  antiquor,  vulgo  scemundina  dicta;  Copenbague, 
1837. 

Edelestand  do  Méril,  Prolégomènes  à  F  Bist,  de  la  poésie  Scandinave  ; 
Paris,  1839. 

Bergmann,  Poèmes  islandais.  Traduct.  de  la  Voluspa,  du  Wafthrud^ 
nismaleti  du  Lohaisena.  L'Edda  entière  a  été  traduite  en  français  par  made- 
moiselle dd  Puget;  1840.  j 

X.  Mabvier  »  Bistoire  de  la  littérature  en  Danemark  et  en  Suède 
1840. 
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et  de  Tabbé  du  mont  Gassin  ;  et^  après  avoir  tué  Fénûr  Amat- 
mater,  il  se  fit  livrer  par  force  tous  les  Sarrasins  qui  se  trou- 
vaient dans  Bénévent,  et  ils  eurent  la  tète  tranchée.  Mais  tandis 
qu'il  perdait  le  temps  à  rétablir  la  paix  entre  les  ducs  de  Béné- 
vent  et  de  Saleme,  les  musulmans^  plus  audacieux  que  jamais, 
dévastèrent  le  Midi.  Un  tremblement  de  terre  ayant  renversé 
les  murailles  d'Isernia»  le  farouche  Massar^  que  Ton  excitait  à 
profiter  de  l'occasion  pour  se  procurer  un  butin  facile,  répon- 
dit :  Hé  qwji  !  le  Seigneur  est  irrité  contre  cette  ville  y  et  je  voth 
drais  aggraver  ses  maux  l 

L'empereur  Louis  en  agit  moins  généreusement  lorsque  Mas- 
sar  tomba  en  son  pouvoir;  car  il  ordonna  son  supplice.  Mais  un 
chef  encore  plus  terrible  que  ce  musulman,  Soldan  vint  renfor- 
cer Bari,  d'où  il  repoussa  tous  les  assaillants  ;[puis  il  réduisit  en 
cendres  Âlife^  Telesia^  Sepino^Boviano^Isernia,  Yenafro^  et  fit 
grâce  à  Bénévent  moyennant  un  tribut.  Le  mont  Cassin  fut 
défendu  par  ses  nombreux  vassaux;  et  les  bénédictins  du  Vul- 
tume  se  rachetèrent^au  prix  de  trois  mille  pièces  d'or. 

Ces  exploits  accomplis,  Soldan  sort  de  Bari  avec  trente-six 
vaisseaux,  et  va  dévaster  l'Illyrie  grecque,  pillant  les  villes  qui 
s'étaient  soutenues  contre  les  Slaves.  Mais  les  Ragusaiiis  pro- 
longèrent assez  leur  résistance  pour  que  Basile  le  Macédonien 
envoyât  à  leur  secours  une  flotte,  devant  laquelle  s'enfuirent 
les  Sarrasins. 

Les  Italiens  s'aperçurent  que  le  seul  moyen  de  purger  leur 
sol  de  la  présence  de  l'étranger  était  l'union.  Louis  publia  le  ban 
de  guerre^  qu'il  adressa  à  tous  les  comtes,  vassaux  et  hommes 
libres  :  «  Que  quiconque  possède  en  biens  meubles  la  valeur  de 
<x  son  wehrgeld  se  rende  à  l'armée  :  les  pauvres  défendront  les 
a  côtes  et  les  places  frontières;  les  prélats,  les  comtes  ou  gas- 
<x  talds,  sortiront  avec  tous  leurs  ministériels^  sans  réserve  ou 
a  privilège  ;  les  évéques  ne  laisseront  chez  eux  aucun  laïque; 
a  les  hommes  libres  qui  refuseront  de  prendre  les  armes  [per- 
0  dront  biens  et  patrie;  les  comtes  et  vassaux,  leurs  honneurs 
«  et  bénéfices,  n  en  sera  de  même  des  comtes,  seigneurs,  abbés 
a  et  abbesses  qui  n'enverraient  pas  à  l'armée  leurs  vassaux  et 
a  serfs.  Les  comtes  veilleront  à  ce  que  la  population  se  renferme 
«  dans  les, châteaux;  que  tout  honune  de  guerre  apporte  avec 
«  lui  une  armure^complète,  des;  vêtements  pour  un  an,  et  des 
c<  vivres  jusqu'à  la  récolte.  Celui  qui  dérobera  des  armes  ou  des 
«  animaux  domestiques  payera  triple  composition,  et  seracon- 
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a  dBiBnékVAames€ar{ï)y  au  fouet  si  ce  sont  des  esclaves. 
«  yeffraction^  l'adultère^  rincendie  et  Thomicide  seront  punis 
a  de  mort.  » 

Toute  l'Italie  fut  en  armes.  Louis  se  rendit  au  mont  Cassin 
pour  demander  les  prières  des  religieux;  mais  il  fut  d'abord 
contraint  de  combattre  les  Gampaniens,  sur  la  foi  desquels  il  ne 
pouvait  compter;  et  la  ruine  de  Capoue  lui  servit  à  effrayer  les 
autres.  Il  ravagea  le  territoire  de  Naples,  qui^  avec  Tindiffé- 
rence  d^e  cité  occupée  uniquement  de  faire  prospérer  son 
conunerce,  était  aussi  remplie  de  Sarrasins  que  Palerme,et 
fournissait  à  l'ennemi  des  armes,  des  vivres,  un  asile  même. 
Marchant  ensuite  contre  les  musulmans,  il  les  repoussa  de  place 
en  place^  et  les  réduisit  à  n'avoir  plus  sur  la  terre  ferme  que 
Tarente  et  Bari.  Mais,  la  flotte  grecque  qui  lui  avait  été  promise  mi. 
n'arrivant  pas,  il  fut  contraint  de  rétrograder»  Les  Sarrasins  le 
poursuivirent  à  leur  tour,  et  s'avancèrent  jusqu'au  monastère  »«« 
de  Saint-Michel,  sanctuaire  des  Lombards^  sur  le  montGargano. 
Cependant  l'armée  que  Louis  avait  laissée  dans  la  Fouille  ne 
cessa  de  les  harceler.  Bari  fut  reprise  trois  ans  après,  et  Soldan 
ne  fut  redevable  de  la  vie  qu'à  la  générosité  de  Louis. 

Ce  prince  envoya  alors  assiéger  Tarente,  en  pressant  l'em- 
pereur Basile  de  lui  prêter  le  secours  de  sa  flotte,  pour  nettoyer 
la  mer  Tyrrhénienne  des  bâtiments  ennemis.  Mais  les  Grecs 
s'attribuant  le  mérite  de  la  victoire,  que  s'arrogeaient  à  tort, 
disaient-ils,  des  barbares  obéissant  au  faux  empereur  d'Occi- 
dent, Louis  leur  répondit  :  «  Semblables  en  nombre  aux  saute- 
«  relies  qui  obscurcissent  l'air,  vous  avez  fait  de  grands  prépa- 
«  ratifs  il  est  vrai;  mais,  tombant  comme  celles-ci  après  un  vol 
a  très-court,  vous  avez  abandonné  le  champ  de  bataille  pour  dé- 
«  pouiller  les  chrétiens  de  TEsclavonie,  'nos  sujets.  Nos  guer- 
a  riers  étaient  peu  nombreux,  parce  que,  las  d'attendre,  je  les 
a  renvoyai,  n'en  retenant  que  l'élite,  et  le  blocus  fut  continué. 
«  Nous  vainquîmes  les  trois  plus  puissants  émirs  des  Sarrasins, 
a  nous  épouvantâmes  les  infidèles;  et  si  vous  m'aviez  secondé 
a  par  mer,  nous  aurions  recouvré  la  Sicile.  Frère,  hâte  les  se- 
a  cours  maritimes  que  tu  as  promis,  respecte  tes  alliés,  et  défie- 
«  toi  des  flatteurs.  » 

Basile,  se  considérant  comme  insulté  par  le  ton  de  cette  lettre 

(1)  A  porter  une  selle  sur  le»  épaules,  à  la  vue  de  toute  Tarmée.  Les  prêtres 
portaient  un  missel. 

T.    IX.  ^ 
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des  vassaux  appelés  herns  (i)^  et  conduisaient  à  la  guerre  les 
hommes  libres^  les  bcendes .  Les  rois  étaient  élus,  selon  les  circon- 
stances, dans  certaines  familles  issues  d'Odin.  Les  jeunes  gens 
de  race  royale  qui  restaient  sans  domaines  se  mettaient  à  faire 
la  course ,  avec  le  titre  de  rois  de  la  mer  (  smkongar  )y  ou  pre- 
naient le  conunandem^it  de  quelque  station  maritime  sur 
les  côtes  pillées  par  leurs  omipagnons,  avec  le  titre  de  wi^ 
kings. 

Les  rois  de  Danemark ,  qui  se  vantaient  de  descendre  de 

Skiold,  fils  d'Odin,  étaient  aussi  tout  à  la  fois  pontifes,  juges 

^-      et  généraux.  Différents  chefs,  s'étant  rendus  indépendants, 

livrèrent  le  pays  à  l'anarchie  jusqu'au  moment  où  Widfame  les 

subjugua  tous,  et  étendit  ses  conquêtes  sur  le  sol  même  de  la 

Suède.  Cette  grandeur  dura  peu,  et  le  royaume  alla  déclinant 

7M*       jusqu'à  Lodbrog  Ragnar,  qui  fut  pris  et  tué  par  le  Saxon  (Mla. 

833.986.     Gorm  le  Vieux,  son  neveu,  réunit  les  difierents  États  danois , 

«w-988.     sur  lesquels  régna  son  fils  Harald  àla>Dent  Noire  [BlaaIUmd). 

En  Suède,  Ynglii^,  petit-fils  d'Odin,  fonda  le  temple  national 
d'Upsal,  où  ses  descendants  régnèrent  heureusement  jusqu'à 
Yngiald,  qui ,  attaqué  par  le  Danois  Widfame,  mit  le  feu  à  la 
ville ,  et  se  brûla  avec  sa  famille.  Un  de  ses  successeurs ,  Harald 
868  t»s.  aux  Beaux  Cheveux  [Hàarfàger),  réunit  les  principautés  de  la 
Norwége  eu.  un  seul  royaume ,  qu'il  transmit  à  ses  fils. 

Les  Normands  sont  le  peuple  qiy  joue  le  plus  grand  rôle  dans 
l'histoire  après  les  Hellènes ,  auxquels  ils  ressemblent  par  leur 
caractère  aristocratique,  par  leurs  monarchies  tempérées ,  par 
un  besoin  d'action  incessant,  par  l'oi^ueil ,  par  l'audace ,  par 
le  goût  inné  du  luxe ,  qui  chez  eux  devança  la  civilisation ,  au 
heu  d'en  être  la  suite.  Aussi  ont-ils  formé  l'aristocratie  des  temps 
modernes,  comme  les  Grecs  celle  des  temps  anciens;  mais  ils 
restèrent  de  beaucoup  au-dessous  de  ceux-ci  dans  le  sentiment 
de  l'ordre  et  du  beau. 

Ils  tenaient  des  Francs  et  des  autres  Germains  par  une  stature 
élevée,  un  beau  visage,  un  noble  maintien  (2).  Les  mœurs 
farouches  que  leur  inspirait  la  rehgion  d'Odin ,  le  père  du  car- 
nage, le  ravageur,  l'incendiaire,  u'étaient  pas  tempérées  chez 
eux  par  le  contact  de  nations  plus  civilisées.  Souillant  leur  culte 
de  superstitieuses  atrocités,  ils  sacrifiaient  des  hommes ,  et  se 


(1)  En  Anemand,  kerren,  barons. 

(2)  Ebmoldus  HiGELUift,  de  gestU  iMdav.  PH. 


"  '^  ^viiMPD^pent  les  peuples  ecmmis  depuis  sous  les  noms  de  Sué«< 

■'  iJ  >--2*f%  de  Norwégittis  ei  de  Danois  ;  mais  le  temps  où  s'acoom- 

.-«^  VM^et  événement  est  si  incertain,  que  les  érudits  ont  supposé 

•t^ViT  Hki  migrations  à  de  longs  intervalles.  Les  nouveaux  peuples  se 

"  <^«£/'.€rî)rent  avee  les  indigènes;  les  Goths^  quis^étaient  fixés  dans 

'  c '>  unies  )  prirent  le  nom  de  Dapes^  la  population  du  Jutland^ 

y.  >^»l  ancienne  sur  le  sol^  engendra  ces  Saxons  et  ces  Angles  qui 

ni  tr0  f  quirent  la  Grande-Bretagne.  Le  mélange  des  Teutons  et  des 

.'  fi'  !/iCB  ttdinaves  se  fait  particulièren^ent  sentir  dans  les  parties 

r.  r4^^  i^  ir  fklionnales ,  et  la  distinction  entre  les  Suédois  et  les  Goths^ 

(  t.d.tf  pê^xm  races  conquérantes  et  vaincues ,  se  maintint  longtemps 

^^../^  Suède. 

Il  est  dit  dans  une  saga  que  Thor,  chef  très-puissant  d'une 

,,  „  j  ^,  la  )  et  prêtre. dans  le  voisinage  du  golfe  de  Botnie^  ayant 

vi>  V  r  **  ^^  enfents  à  un  sacrifice  solennel^  Nor  et  Gor  s'y  présen*- 

.   /   .^mnt,  mais  sans  leur  charmante  sœur  Goa.  Les  deux  frères  se 

'  ir  lT'-j  ^^^  ^^®  *  ^  recherche ,  Nor  par  terre,  Gor  par  mer.  Le 

,.  , .  ^  «nier,  traversimt  les  monts,  trouva  une  plaine  immense  et 

^/ ^.,\^ ''^ ^^'^  S^^^i^^  9  oommaodée  par  Rolf  de  la  montagne, 

'  ^^  ^ .  fltavait  enlevé  sa  sœur;  mais  informé  de  sa  puissance,  il  n'osa 

,..,..  ..Aifitmter,  et  lui  laissa  celle  dont  il  s'était  emparé.  Poursuivant 

. ,, ..  *>rs  sa  route,  il  découvrit  le  pays  entre  TOoéan  et  les  Alpes 

,^    .,  >ofrines,  et  l'appella  Ncr-veg ,  c'est-ànlire  voyage  de  Nor. 

.,  .^.    La  chasse  et  la  pèche,  au\quelles  las  invitaient  les  forêts  et 

(ihj.*  **^  tacs  de  leur  pays,  étaient  ^  jdus  que  l'agriculture ,  Texercicc 

«vori  des  hommes  du  Nord.  Les  femmes  étaient  respectées 

parmi  eux,  et  apprenaient  à  tracer  les  caractères  runiques , 

interdits  aux  esclaves.  Cultivant  la  poésie ,  elles  s'appliquaient 

^plfls  souvent  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie ,  interprétant  les 

.  ^^^^  8onges,  prédisant  l'avenir ,  devinant  le  caractère  par  l'inspec- 

.  ^^'  ^^^J^  ^^  la  physionomie.  Elles  ne  négligeaient  pas  pour  cela  les 

'   ^.  soins  domestiques;  car  les  reines  elles-mêmes  préparaient  les 

?!  ^  ^'*"J«nts>  broutent,  faisaient  le  pain  et  la  cervoise.  La  femme 

r  1.  .*  ^^^^  portait  à  sa  ceinture  le  trousseau  de  clefs ,  symbcrfe  de 

'"'      l'autorité  domestique.  Si  deux  personnes  de  sexe  différent,  se 

iii'fji'  ^^^'^^^^''^*  6"  voyage,  étaient  réduites  à  partager  la  même 

'^^^^^    couche ,  l'homme  plaçait  son  épée  au  milieu  du  lit ,  et  c'en  était 

/^,-«*i    ^s^z.  Ainsi  le  rapportent  les  sagas. 

Les  Danois  et  les  Scandinaves  obéissaient  à  des  rois  supérieurs 

,j^..wi»     {over  kongar]  y  et  à  des  rois  tributaires  [unter  kongar].  Après 

ceux-ci  venaient  les  iarh  ou  Gomtes  qui  avaient  au  dessous  d'eux 
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«  vers ,  que  l'épée  frissoniMût  dans  ma  tuuii.  Ven  ForieDt', 

«  nous  avons  vaincu  huit  puissants  iaiis;  ce  joup^,  l'aigte 
ta  trouva  une  ample  pâture 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée!  J'ai  vu  près  d'Aien*^ 
<r  glane  (i)  d'innombrables  cadavres  diargar  le  pont  des  yaia^ 
(t  seaux  ;  nous^avons  continué  la  bataille  six  jours  entiers  sans  qaé 
«  Fennemi  succombât;  le  septième^  au  lever  du  soleil >  nous 
«  célébrâmes  la  messe  dês  épées  (1);  Vatthiof  iîit  forcé  de  plier 
a  sous  nos  armes. 

<i  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  1  Des  torrents  de  sang 
«  pleuvaient  de  nos  armes  à  Barthafyrth  (3);  le  vautour  n'en 
<r  trouva  plus  dans  les  cadavres*;  l'arc  résonnait  ^  et  les  flèches 
«  se  plantaient  dans  les  cottes  de  mailles;  la  sueur  coulait  sur 
or  la  lame  des  épées  ;  elles  versaient  du  poison  dans  tes  blessures, 
fit  et  moissonnaient  les  guerriers  comme  le  marteau  d'Odin 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Pourquoi  la  mort  n'est- 
«  elle  pas  plus  près  du  guerrier  qui  se  précipite  sur  le  tranchant 
«  des  sabres?  Celui  quils  ne  frappent  point  regrette  souvent 
«  d'avoir  trop  vécu,  et  cependant  il  est  difficile  d'exciter  le  lâche 
«  à  la  lutte  du  cimeterre;  le  cœur  lui  bat  en  vain  dans  la  poi- 
«  trine. 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Je  tiens  pour  juste  que, 
«  dans  la  rencontre  des  gimves,  un  homme  seul  s'oppose  à  un 
a  homme,  et  que  le  guerrier  ne  recule  point  devant  un  guerrier  : 
ff  tel  fut  l'ouvrage  du  héros.  Qui  mérite  Tamour  des  jeunes  fiUes 
«  se  jette  hardiment  dans  la  m^éedes  sabres. 

ce  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Il  m'est  prouvé  mainte- 
«  nant  que  c'est  le  destin  qui  nous  mène  ;  nul  n'enfreint  les  dé^ 
«  crets  des  Nomes.  Je  ne  pensais  pas  que  ma  vie  appartint  à 
«  ŒUa  (â),  quand  je  poussais  mes  vaisseaux  sar  les  vagues  >  et 
«  que  je  laissais  derrière  moi ,  dans  les  mers  de  Scotland^  de  la 
«  curée  pour  les  poissons. 

(1)  L'Angleterre. 

(2)  Cette  allusion  railleuse  au  saint  sacrifice  de  la  messe  a  fait  doaler  de 
l'antiquité  de  ce  chant.  D*aDtres  Tont  crue  une  faute  des  copistes,  qui  au- 
raient écrit  Oddamena  au  lien  à^Odâasenna^  Mais  il  n*y  a  rien  d^étoniiant 
à  ce  que  vers  la  fin  du  neuvième  aècle  les  rites  chrétiens  fessent  connus  dans 
le  Nord. 

(3)  Probablement  Perth,  autrefois  Cerlha  en  Ecosse. 

(4)  Roi  de  NorUinmberland.  Le  sopfilioe  de  Ragnar  eut  liett,  selon  la  chro- 
nique saxonne,  à  remboiichore  de  <a  Wear  ;  soivant  SinéoN  Duneui,  à  rem- 
houehure  de  la  Tyne. 


a  Noaa  av<M3s  combattu  avec  l'épée  l  Gela  me  réjouit  l'âme , 
((  que  le  père  de  Baldur  m'ait  préparé  un  banc  diuds  sa  salle  de 
a  banquet  ;  bientôt  nous  boirons  la  bière  dans  le  crftne  de  nos 
a  ennemis  I  le  béros  ne  déplore  point  sa  mort  dans  le  piUaisdu 
«  père  des  monde»  i  il  n'arrive  point  à  la  porte  d'Odin  avec  des 
«  paroles  de  désespcnr  à  la  bouche  (  i ). 

«  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Bientôt  les  armes  méré^ 
«  des  fils  d'Aslauga  (a)  recommenceraient  de  sanglantes  ba^ 
«  taiUes,  s'ils  savaient  quête  tourments  me  déchirent  quand 
«  ces  mille  serpents  enfoncent  leurs  dards  empoisonnés  dans 
a  mes  chatfs.  La  mère  que  j'ai  donnée  à  mes  fils  leur  a  transmis 
«  un  noble  cœur» 

«  Nous  avons  combattu  avec  Tépée  !  La  mort  me  saisit^  la  mor- 
«  sure  des  vipères  a  été  profonde  :  je  sens  leurs  dents  au  fond 
((  de  ma  poitrine.  Bientôt^  j'espère ,  le  glaive  me  vengera  dans 
c(  le  sang  d'GEUla;  mes  fils  frémiront  à  la  nouvelle  de  ma  mort; 
c(  la  colère  leur  rougira  le  visage  ;  d'aussi  hardis  guerriers  ne 
«  prendront  point  de  repos  avant  de  m'avoir  vengé  (3). 

a  Nous  avons  combattu  avec  l'épée  !  Cinquante  et  une  fois  j'ai 
«  planté  ma  bannière  sur  le  champ  de  bataille;  au  sortir  de 
«  l'enfance,  j'appris  à  rougir  ma  lance;  jamais  je  n'ai  craint 
«  que  les  guerriers  ne  trouvassent  un  chef  plus  vaillant.  Main- 
«  tenant  les  Ases  m'invitent  à  leurs  banquets ,'  ma  mort  n'est 
(c  pas  à  plaindre. 

«  U  faut  finir  :  voici  les  Dyses  (4),  qu'Odîn  m'envoie  pour  me 
«  conduire  à  son  palais;  joyeux,  je  m'en  vais  avec  les  Ases  boire 


(1)  Telles  étaienl  la  foi»  respérance  et  la  charité  des  héros  da  Nord,  au  neu- 
Tièine  siècle. 

(2)  Ragnar  eut  cinq  fils  d*ÀsIauga  :  Yvar  ou  HiDgvar  ;  Biaurn;  Hivitserlc, 
le  même  probablement  que  des  historiens  nomment  Hubba  et  Uppe  ;  Raugn- 
yallth;  Sigourth. 

(8)  Ces  vœux  ne  furent  que  trop  exaucés  en  fe67.  Voyez  Math^eus  Westm., 
Flor.  Hist.fp.  314. —  SiHÉON  DuNELH.,ap.  Twysden,  p.  H,  et  j.  Bromtom., 
ib,f  p.  802. 

(4)  Les  Dyses  ou  Dysers,  messagères  d'Odin,  conduisaient  les  âmes  à  son 
céleste  palais.  Une  semblable  mission  est  attribuée  aux  anges  des  chrétiens  : 

Droit  en  paradis  remportèrent 
Les  an^es  gui  le  couronnèrent, 
Et  à  Dieu  puis  le  présentèrent^ 
Et  moult  grantjoUien  démenèrent. 

Passion  de  saintÉtienne,{)abliéemrM.  Jcbinal,  Mystères  inédi  f s,  t  l,p.  359. 
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a  Illydromel  à  la  place  dlioniieur  ;  les  heures  de  ma  vie  son 
a  écoulées,  et  je  souris  à  la  mort  (i).  » 

Des  gens  de  ce  caractère  bravaient  également  et  les  lances 
ennemies  et  la  fureur  des  tempêtes.  Champions  (kœmper)  dé- 
voués à  un  chef  (half)y  ils  devaient  combattre  et  mourir  avec 
lui^  ne  pas  s'abriter  contre  la  tourmente  y  ne  pas  panser  leurs 
blessures  que  la  bataille  n'eût  cessé.  Les  vierges  au  bouclier  les 
suivaient  dans  leurs  expéditions ,  excitaient  leur  courage ,  et  le 
récompensaient  par  des^embrassements  auxquels  tous  pouvaient 
aspirer. 

Le  roi  de  mer  commandait  le  bâtiment  sur  les  flots ,  et  sur 
terre  la  bande  armée.  Il  ordonnait  et  exécutait  les  manœuvres 

(1)  Invitant  me  dex 

Quos  ex  Othini  aula 

Othinus  mihi  misU. 
lœtus  cervisiatn  cum  Asis 

in  summa  sede  bibam. 
Vitm  elafêx  sunt  hors'; 

Hidens  moriar. 

Dans  ce  soarir^  qai  braYe  la  mort  il  y  a  quekjoe  chose  d'héroïque  et  de 
sublime. 

Ainsi  finit  ce  chant  funèbre  >  Lùdbrog's  guida.  On  attribue  à  Lodbrogles 
iringt-trois  premières  strophes  ;  on  croit  que  les  suirantes  forent  composées 
«près  sa  mort  par  sa  femme  Asiauga.  La  meilleure  édition  de  ce  poète  fort 
célèbre  est  celle  qu'en  a  donnée  M.  Rafn  avec  traduction  danoise,  latine, 
française,  et  avec  commentaire  :  Krdkumdl,  sive  epicedium  Ragnaris 
Lodbroci,  régis  Dantâ?  ;  Copenhague,  1826. 

Voy.  aussi  :  Haiuiuno,  ap.  Grettisaga,  c.  49;  Asbiokn  Prudi,  ap.  Orm 
Storo{fs(marsaga.  —  Bartholinus,  p.  158,  et  le  Gunnars-slagr  dans  Pap- 
pendice  de  TEdda,  t.  II.  C^est  partout  des  guerriers  du  Nord  qui  chantent 
en  mourant. 

Ainsi  meurent  les  prisonniers  sogdiens  dans  Quinte>Curce,  VII,  10  :  Ex 
captivis  Sogdianorum  ad  regem  t9Hginta  nobilissimi ,  corporum  robore 
exinUo,  perductierant;  qui,  ut  per  interprelem  cognoverunt,  jussu  régis 
ipsos  ad  supplicium  trahi,  carmen  Isetantium  more  canere  cœperunt, 
ChAteaubriand  nous  dit  que  les  sauvages  de  FAmérique  du  Nord  chantaient 
dans  les  suppiic-es.  Voy.  Atala  et  les  Natchez, 

De  ce  mépris  de  la  mort  si  énergiquement  exprimé  par  un  Scalde,  il  est 
curieux  de  rapprocher  le  témoignage  que  rend  un  poète  romain  à  la  valeur  des 
guerriers  Scandinaves  : 

Certe  populi  quos  respicit  Arctos 
Felices  errore  suo,  quos  ille,  timorum 
Maximus,  haud  urget  letki  metus  ;  inde  ruendi 
In  ferrum  mens  prona  viris,  animasque  capaces 
Mortis,  et  ignamm  rediturœ  parcere  vitœ. 

LucAiN,  Pharaale ,  I,  59. 
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des  voiles  et  des  rames.  D  lançait  trois  javelots  à  la  cime  du  grand 
mât  et  les  recevait  successivement  sans  que  son  coup  portât 
à  faux;  jamais  il  n'avait  dormi  sous  un  toit  ni  bu  près  du  foyer. 
Obéi  conrnie  le  plus  vaillant  à  l'instant  du  péril ,  il  siégeait  avec 
les  autres  à  Theure  du  banquet  ^  vidant  à  la  ronde  les  larges 
coupes^  où  la  bière  fut  bientôt  remplacée  par  le  vin  des  coteaux 
du  Rhin.  Le  souvenir  de  leurs  compagnons^  qui  avaient  péri  en 
si  grand  nombre  au  milieu  des  tempêtes^  ne  décourageait  pas  ces 
pirates  intrépides;  ils  chantaient  :  «  La  force  de  la  tempête  aide 
«  le  bras  de  nos  rameurs  ^  Touragan  est  à  notre  service ,  il  nous 
a  jette  où  nous  voulons  aller.  »  Us  ensevelissaient  leurs  braves 
sur  la  plage  que  recouvre  la  marée ,  comme  si  le  fracas  des  va- 
gues devait  leur  être  plus  agréable  que  le  silence  des  vallons, 
et  leur  ombre  se  réjouir  l<^sque^  en  se  levant  de  sa  couche  hu- 
mide,  elle  verrait  les  fils  d'Odin  de  retour  après  de  longues  et 
périlleuses  expéditions. 

Le  chemin  des  cygnes^  comme  disent  leurs  chants^  leur  four- 
nissait ce  que  leur  refusait  la  terre  mal  cultivée  ou  stérile,  ou 
la  pêche  insuffisante  pour  remédier  aux  famines  qui,  de  temps 
à  autre ,  désolaient  la  contrée.  Lors  de  celle  qui  se  fit  sentir  dans 
le  JuUand ,  sous  le  kongar  Snio ,  on  adopta  le  parti^féroce  d'é- 
gorger les  vieillards  et  les  enfants;  mais  une  mère  s^étant  op« 
posée  avec  Ténergie  du  désespoir  à  cette  résolution  barbare ,  il 
fut  décidé  que  Fon  tirerait  au  sort  ceux  qui  devraient  sortir  du 
pays.  Quelques-uns  prétendent  que  cet  usage  (nous  l'avons 
rencontré  aussi  chez  les  Sabins  (1)  et  les  Germains  )  fut  réduit  en 
loi  ;  et,  tous  les  cinq  ans,  les  enfants  mâles  furent  obligés  de 
s'exiler  dans  chaque  famille,  à  Texception  de  Taîné. 

Peut-être  sont-ce  là  ceux  qui,  au  temps  des  Romains ,  infes- 
taient les  côtes  de  la  Gaule  belgique  et  de  la  Bretagne.  Ces  ex- 
péditions se  régularisèrent  parla  suite ,  chaque  pays  fournissant 
un  nombre  déterminé  de  bâtiments;  si  bien  que  Frotho  III  en 
eut  jusqu'à  mille  sous  ses  ordres.  Ils  s'en  allaient  ainsi  en  armes 
soit  trafiquer  dans  la  Baltique,  soit  piller  sur  les  rivages  de  l'O- 
céan ,  terribles  par  le  son  du  cor,  qu'ils  appelaient  tonnerre ,  et 
par  leurs  bâtons  ferrés,  qu'ils  nommaient  étoiles  du  matin.  De- 
venus plus  audacieux  par  leurs  navigations ,  ils  entreprirent  des 
voyages  qui  furent  à  peine  renouvelés  depuis  l'invention  de  la  sm. 
boussole.  Ils  conquirent  les  Hébrides,  à  l'ouest  de  l'Ecosse  ;  dé- 

(I)  Ver  sacrum.  Voy.  lome  ÎI, 

T.  îx.  o 
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va.      couvrirent  trente-daqUes^  quHlsnominèient  Féroê  des  trou- 

«^  peaux  de  brebis  {Jwit  )  qui  en  faisaient  la  richesse  \  s'établi- 
rent dans  loQ  îles  Sietlaad  ^  renommées  pour  la  pèche  du  ha- 
rengs et  s'emparèrent  desQrcades,  où  ils  exterminèrent  les 
Pètes  (1)  indigènes.  EricRauda  (9)>  faisant  voile  de  l'Islande^ 

w>-  aussi  découverte  par  eux,  aborda  sur  unecôte  à  laquelle  Therbe 
qui  la  couvrait  fit  donner  le  nom  de  Groenland  (pays  vert)  : 
c'est  rîle  qui,  dépeuplée  ensuite  au  commencement  du  quin- 
zième siècle^  ne  reçut  de  nouvelles  colonies  qu'en  1T21«  Leif, 

»83.  qui  y  avait  porté  le  christianisme,  trouva  au  sud  un  continent 
riche  en  blés  sauvages  y  en  plantes  ressemblant  à  des  vignes  y  et 
dont  les  fleuves  abondaient  en  paumons.  Ce  pays^  qii'il  appela 
Winland  (3)^  était  probablement  la  Caroline^  qui  aurait  été 
connue  ainsi  cinq  sièioles  avant  Christophe  Colomb  (4). 

Sous  le  règne  d'Alfred  le  Grande  arriva  en  Angleterre  Other, 
qui  possédait  sur  ses  domaines^  compris  dans  le  cercle  polaire, 
vingt  bceufs^  autant  de  moutons  et  de  porcs  ^  six  cents  rennes 
et  plusieurs  chevaux  pour  labourer  ses  terres^  qui  jamais  ne  res- 
taient en  friche.  Il  s'était  beaucoup  adonné  à  la  pèche  de  la  ba- 
leine ,  et  en  avait  pns  jusqu'à  soixante  dans  un  jour,  dont  quel- 
ques-unes de  cinquante  brasser  de  longueur.  Un  certain  nombre 
de  Finnois,  ses  vassaux ,  lui  payaient  tribut  selon  leur  richesse; 
mais  c'était  le  plus  généralement  quinze  peaux  de  martre  ou  de 
loutre,  cinq  rennes,  une  pelisse  de  peau  d'ours,  des  plumes 
d'oiseaux ,  une  baleine ,  deux  câbles  de  cent  vingt  brasses  faits 


(1)  Peut-être  les  anciens  Pietés. 

(2)  C'est-à-dire  iéte  rousse, 

(S)  La  côte  orientale  de  TAoïérique  dpi  f^ord  fut  msi  nommée  Winland  on 
Winenland  h  canse  des  vignes  ^^UYjiges  qu'on  y  renCQntpj^.  Huhholt, 
Géographie  des  plantes. 

(4)  VHeimskringla  de  Snorr  Stnrleson  dit  que  le  jour  le  plus  cpiirt  y  du- 
rait huit  heures  ;  il  aurait  donc  été  à  49°  d'élévation,  ce  qui  correspondrait  à 
Oespé  sur  la  rive  orientale  du  Saint -Laitrenl.  Les  missionnaires,  qui  y  abprdè- 
rent  dans  le  seizième  siècle,  trouvèrent  qu'pp  y  adorait  une  croix,  pi  que  les 
indigènes  y  gardaient  le  souvenir  d'un  saint  homme  qui  avait  guéri  leurs 
pères  avec  le  signe  de  cette  croix.  Consulter  un  mémoire  de  M.  Rafn  de 
Copenhague ,  sur  les  voyages  entrepris  par  le  Européens  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale avant  Christophe  Coloml),  inspiré  dans  les  NiVs  Register,  novem- 
l)re  1828.  On  a  tronvé  en  1824,  sur  la  côte  occidentale  du  Groenland,  h  73^* 
de  lalitude  nord,  une  inscription runique  portant:  Erling  Sigvalson,  Biorne 
Hordeson  et  Enside  Addon  élevèrent  ce  monceau  de  pierres  et  nettoyè- 
rent ce  lieu  le  samedi  avant  gagniday  (26  avril)  1135.  Voy.  livre  XIV  du 
p  résent  ouvrage. 
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ayec  do  cn\f  de  baleine.  Ce  héros  çle  la  iqer  avait  douUé  le  cap 
Nord  et  pavjgué  jqsqq'è^  Tembouçhure  de  la  P>vina.  Wulfstan 
^Ua  d'Ëdabia^  dans  le  Scbleawig,  ^Trusc  près  d'Elbing.  D'après 
les  itinéraires  de  ces  deyx  navigateurs ,  traçluits  par  le  roi  Alfred 
à  la  suite  de  sa  version  de  Paiil  Orose^lenord  de  l'Europe  était 
divisé  en  ^pt  pays,  la  Suède,  ]a,  Gotbie,  le  Danemark,  la  Norwége^ 
la  Biarmie  ou  Permie  sur  la  mer  Blanche ,  le  Finmark  pu  La- 
ponie  (  car  la  Finlande  pe  fut  connue  que  dans  le  douzième 
siècle),  la  Qpeenland  sur  le  golfe  de  Bothnie,  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  Norrland,  et  Ostrobqthniq,  et  qui  passait  alors 
pour  être  habité^  pfir  de^  ^m^zones. 

lies  Normands  ne  manquaient  pas,  avant  d'établir  une  colonie 
ou  un  point  de  relâche,  de  consulter  les  dieux;  puis,  une  fois 
1^  lieu  de  leur  nouvelle  résidence  déterminé,  ils  le  consacraient 
en  portant  du  feu  alentour.  Le  chef  de  la  colonie  partageait 
les  terres  entre  sps  compagnons;  il  Jouissait  de  la  même  auto- 
rité qu'il  avait  exercée  comme  roi  de  mer  dans  la  traversée,  et 
la  transmettait  à  ses  descendants.  Le  petit  État  {hàrqd),  com- 
posé 4e  la  ban4e  guerrière ,  tenait  ses  assemblées  [hàradsthing) 
dans  le  temple,  et  son  chef  prononçait,  comme  prêtre,  au  m^t 
des  dieux  nationaux. 

n  est  rapporté  que  Naddod ,  à  son  retour  c|es  îles  Féroë,  fut  isiamic. 
jpté  sur  c|es  côtes  arides  et  sauvages,  qu'il  nomma  d'abord 
iSneeland  (tjsrrede  neige);  un  autre  leur  donna  plus  tard  le 
nom  d'fsland  (terre  de  glace)  ;  cratère  volcanique  que  les  géo- 
graphes modernes  placent  dans  la  région  américaine.  Quelques 
années  après ,  quand  Harald  aux  beaux  cheveux  se  rendit  maître 
de  la  Norvs^ége,  un  certain  nombre  d^unter  hangars  et  AHarlSy 
qui  y  exerçaient  le  pouvoir,  épiigrèrent  dans  cette  îlp  spus  la 
conduite  d'Ipgolfr,  en  y  portait  leurs  usages,  leurs  lois,  leurs 
croyances  et  leur  langage. 

D'autres  exilés  arrivèrent  ensuite  de  la  Scandinavie  dans  cet 
asile  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  :  QrgueiUeux  de  lepr  ori- 
gine, ils  se  faisaient  répéter  et  répétaieptpux-jfnênies,  avec  leurs 
généalogies ,  les  aventures  de  leurs  aïeux  et  de  leurs  amis.  L'Is- 
lande devint  ainsi  un  autre  Scandinavie ,  conune  si  la  Provi- 
dence eût  voulu  y  conserver  le  type  de  l'ancien  monde  septen- 
triopal. 

Au  bout  de  soixante  hivers,  l'Ile  comptait  autant  d'habitants 
qu'dle  en  pouvait  nourrir.  La  pêche  fut  pour  elle  une  source  de 
richesses,  à  une  époque  où  le  carême  était  observé  rîgoureuse- 

5. 
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ment,  et  où  le  banc  de  Terre-Neuve  était  encore  inconnu.  Ses 
habitants  construisaient  leurs  navires  avec  le  bois  que  les  fleuves 
enlevaient  aux  forêts  vierges  de  ^Amérique  et  de  l'Asie  septen- 
trionale ,  et  que  la  mer  poussait  périodiquement  sur  leurs  riva- 
ge^ Ils  se  gouvernaient  en  commun  sous  un  magistrat  électif  à 
vie,  portant  le  titre  d'organe  de  la  loi,  loegsôgômadr  ou  lagman, 
tout  ensemble  administrateur,  juge  et  président  des  assemblées. 
Le  pays  était  divisé  en  quatre  provinces ,  subdivisées  en  dis- 
tricts, ayant  chacun  leurs  assemblées.  Les  lois  étaient  claires  et 
précises;  et  cette  république ,  formée  sous  le  cercle  polaire  par 
des  gens  ne  connaissant  d'autre  droit  que  la  force,  offrait  quelque 
chose  de  merveilleux;  elle  sut  ainsi  se  maintenir  indépendante 
durant  trois  siècles  (i). 

Lorsque  ensuite  des  dissensions  intestines  et  l'influence  du 
clergé,  d'accord  avec  celui  de  la  NorWége,  eurent  [déterminé 
les  Islandais  à  se  dominer  au  roi  de  ce  pays,  le  monarque  promit 
de  conserver  les  anciennes  lois;  puis,  comme  d'ordinaire ,  il 
n^en  fit  rien.  Ils  durent  se  contenter  d'un  code  (1281  ),  dans 
lequel  leurs  anciennes  coutumes  furent  en  partie  mêlées  aux 
décisions  souveraines ,  et  qui  est  encore  en  vigueur  sous  le  nom 
de  Gragas  (2). 

Le  christianisme  fut  introduit  de  bonne  heure  en  Islande  par 
Olaf  ou  Olaûs,  roi  de  Norwége  :  comme  le  peuple  résistait,  Olaf 
menaça,  dans  la  ferveur  d'une  conversion  récente,  de  mutiler 
ou  de  mettre  à  mort  tous  les  habitants  de  l'île  qui  aborderaient 
dans  ses  États.  La  nécessité  du  commerce  et  des  communica- 
tions obligea  donc  les  Islandais  à  recevoir  un  missionnaire  saxon^ 
en  compagnie  duquel  revint  un  noble  nommé  Hialti,  banni  ré- 
cemment pour  avoir  dit  que  Odin  et  Frigga  étaient  des  idoles  à 
tête  de  chien,  qui  aboyaient  d'une  façon  horrible.  Beaucoup 
se  convertirent  alors ,  mais  un  plus  grand  nombre  résistèrent  ; 
et  une  guerre  civile  était  près  d'éclater,  scandale  nouveau  pour 
cette  lie,  quand  les  principaux  chrétiens  s'adressèrent  à  Thor- 
geir  (vautour  déThor),  premier  magistrat  du  pays,  en  lui  de- 


(1)  La  piraterie  n'y  fat  pas  sans  gloire,  ni  la  barbarie  sans  culture.  Des 
Michels,  Hist,  gén.  du  moyen  dge,i.  H,  p.  440. 

(2)  HiN  FORNA  LOGBOK  ISLENDENGA  8EH  NEFNIST  GRAGAS.  CodeXJUfiS  Islatl- 

dorum  antiguissimus  qui  nominatur  Gragas,  ex  duobm  manttscriptis 
pergamenis  quœ  sola  supersunt,  etc,,  nunc  primum  éditas,,,  prxmissa 
commentaiione  histonca  et  criiica  de  hujus  juris  origine  et  indole  ah 
J.  F.  G.  ScHLEGEL.  conscripta;  Copenliagoe,  1829,  2  vol.  f  -4 
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mandant  des  lois  pour  la  circonstance.  Thorgeir  faisait  depuis 
quinze  ans  observer^  par  conviction  et  par  devoir,  la  religion 
nationale.  Toutefois,  grandement  préoccupé  des  innovations 
introduites,  a  il  se  renferma  dans  son  logis,  dit  Thistorien  is- 
a  landais,  et  s'étant  jeté  sur  son  lit,  y  resta  la  tête  enveloppée^ 
<r  la  journée  entière,  dans  un  silence  absolu.  Le  lendemain,  il 
«  convoqua  tous  les  citoyens  à  l'assemblée  législative,  et,  se 
a  présentant  devant  eux,  il  dit  qu'il  prévoyait  la  ruine  immi- 
a  nente  de  la  république  si  tous  ne  vivaient  sous  les  mêmes 
«  lois  )  les  discordes  intestines,  l'interdiction  du  commerce  avec 
a  le  Danemark  et  la  Norwége  lui  paraissaient  annoncer  que 
«  l'île  redeviendrait  un  désert.  Afin  donc  de  prévenir  ces  cala- 
a  mités ,  il  conseilla  d'embrasser  la  religion  qui  prévalait  ait* 
«  leurs;  d'ordonner  que  tous  les^Islandais  reçussent  le  baptême  ; 
«  de  défendre  le  culte  public  des  anciennes  divinités,  sous  peine 
«  de  bannissement,  en  accordant  toutefois  la  faculté  de  les 
a  adorer  en  secret;  de  ne  rien  changer  du  reste  quant  aux 
a  enfants  (1)  et  aux  banquets  de  chair  de  cheval.  »  Les  proposi- 
tions de  Thorgeir  furent  adoptées  unanimement,  et  au  bout 
d'un  petit  nombre  d'hivers  les  Islandais  s'étaient  habitués  aux 
règles  du  christianisme.  En  1057',  Isleifr  fut  établi  comme  pre- 
mier évéque  à  Skalholt ,  après  avoir  été  consacré  par  Adalbert, 
évêque  de  Brème.  De  nouvelles  lois  abolirent  entièrement  les 
institutions  idolâtres',  l'usage  de  manger  du  cheval ,  et  de  bap- 
tiser dans  les  eaux  thermales  de  Langardali. 

Dès  l'an  999  Haller  fonda  une  école  à  Haukadalr;  Sœmund , 
une  autre  en  1080  dans  sa  retraite  poétique;  Isleifr,  en  1057,  et 
Ogmandr,  en  1 107,  celles  de  Skalholt  etde'Hoolum,  où  l'on  en- 
seignait à  lire ,  à  écrire ,  le  chant  d'église,  un  peu  de  latin  et  de 
théologie.  Les  riches  envoyaient  leurs  enfants  continuer  leurs 
études  en  Allemagne,  en  France ,  en  Italie. 

L'ancienne  langue  de  la  Scandinavie,  appelée  danoise  {dœnsk 
tungu)y  puis  langue  du  Nord  {norrœna  tungUy  norrcent  fnal)^ 
transportée  en  Islande  avec  l'élégance  que  comportait  la  no- 
blesse des  émigrés ,  y  fut  conservée  dans  une  pureté  jalouse, 
tandis  que  les  communications  avec  d'autres  peuples  l'altérèrent 
en  Danemark  et  en  Norwége.  Quand ,  de  nos  jours,  l'attention 


(I)  Il  enteodait  la  faculté  d'exposer  les  enfants  mal  conformés.  Lors  des 
fêtes  principales,  on  offrait  à  Odin,  à  Thor  et  à  Fréya,  99  chevanx,  99  fau- 
cons et  99  chiens  de  chasse. 
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se  reporta  sur  cette  langue^  on  trouva  que  si  la  prononciation 
s'était  quelque  peu  modifiée  sur  les  côtes  et  dans  les  ports,  et 
si  certaines  expressions  danoises  s'y  étaient  naturalisées^  eite 
était  dans  l'intérieur  des  terres  telle  encore  qù'elife  J  fut  d'abord 
apjibriée.  Il  n'est  pas  de  paysan  qui  n'enteiidë  lefe  liVres  islandais 
les  plus  anciens.  Cet  idiômë ,  d'une  construction  simple ,  H'a  hi 
les  syllabes  dures  des  lâbgues  germaniques,  lil  le  sifflement  per- 
pétuel de  l'anglais  ;  il  est  très-ingénieux  à  créer  des  mots  nouveaux 
par  la  )conij;)ositîori;  il  possède  trois  genres  comme  le  grec ,  l'ar- 
ticle déterrhiné  comme  lé  danois,  l'afflice  aux  substantifs,  la  dé- 
clinaison pour  les  noms  propres  à  la  tnatiière  latine  ;  il  est  frahc, 
hardi  dans  sa  marche,  doux  et  sonore  dans  les  accents ,  expi^es- 
âlr  dailS  les  nuances  lels  plus  délicates  de  la  pensée  ;  il  offre  des 
rapports  étôïihàiits  avec  lé  grec,  le  persan  et  lés  langues  slaves. 
Runes.         Lcs  monumcuts  littéraires  les  plus  anciens  de  l'Islande  sont 
les  runes.  Laissait  de  côté  fes  questions  agitées  parmi  les  ërudits 
ail  sujet  de  leur  interprélation,  hous  nous  borrteirons  à  dire  que 
l'alphabet  ruiiique  était  simple,  et  composé  de  quinze  ou  seize 
caractères,  antérieurs  certainenient  à  l'époque  des  missions.  Ils 
servaient  à  tracer  des  inscri{itions  de  batailles,  des  épitàphes  où 
des  calendriers,  et  parfois  niiême  de  longues  compositions. 

Odin,  à  qiii  l'invention  de  ces  letttfes  était  attribuée  ,  enseigna 
leur  puissance  nàagique  pour  guérir  lès  maladies,  dissijiër  les 
nuages,  arrêter  un  dard  danssohvol,  briser  les  chaînes  dë&jiri- 
sonniers,  éteindre  les  incendies,  ranimer  les  morts,  inspirer  à 
volonté  l'amôùr  ou  là  hairié. 

Une  /i,  dont  le  nom  est  nath,  hécesisité,  tracée  sur  le  revers 
de  là  maiil  ou  sur  les  ongles,  préservait  dès  trahison^  félttlhines. 
Uïi  fÂ,  thur,  géaht,  inspirait  l'épôuvailte  à  toute  femrtie  qui  y  je- 
tait les  yeux.  La  vàikyrite  BhînhiWé  pmmit  à  Sig^urd  de  lui  indi- 
quer différentes  runes  :  feellès  de  la  Victoire,  '^\,  tiracéés  stit^  l'é- 
péé,  assûi*eht  le  triomphé  ;  céllèô  dé  l'amour,  iqui  endîàînent  le 
cœur  des  jeûnes  filles;  celles  delâthet,  qui  garantissent  dès 
naufrages.  ïl  y  avait  elisîiite  celles  qtii  passaient  pour  filttésttes , 

Sbùr  projiîcès,  potir  médicinales;  Oïl  en  inscrivait  sur  lia  proue 
es  nàviires ,  suk*  les  cbupes  dte  corné  >  sur  dès  baguettes ,  sur  là 
personne  même.  Éjgll ,  à  qlil  on  présente  Une  côûpe  lempoîson- 
-  née,  s'ouvre  la  veine,  y  trace,  avec  le  sang  qui  en  jaillit,  des 
pdvotes  runiqUes^  et  la  colipe  éclate  en  morceaux.  Amené  près 
d'une  fettiihfe  nialaide  àbandomiée  des  médecins,  il  la  fait  lever, 
et  découvre  dans  son  lit  une  baguette  couverte  dé  câiractèlres 
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ruDÎques.  Lorsqtill  l'a  brûlée  et  lui  eh  a  guMitué  une  autre  avec 
d'autres  lettres^  la  malade  recouvre  ausaitôt  la  santé.  Les  mis^ 
sîonnaires  chrétiens  firent  la  guerre  à  cette  superstition^  qui 
pourtant  continua  jusque  dans  le  quatonième  siècle  (l)* 

Le  pays  n'ayant  point  de  villes  où  les  hommes  et  la  culture 
intellectuelle  pussent  se  concentrer^  les  habitants  y  vivant  isolés 
les  uns  des  autres  et  les  moyens  de  communication  étant  rares 
et  difficiles,  toute  émulation,  toute  sympathie^  tout  applaudisse- 
ment y  manquaient.  Dans  leur  littérature,  cependant,  on  Ue 
trouve  ni  l'imitation  des  auteurs  étrangers  ou  nationaux ,  ni  Tem- 
pressement  d'une  génération  entière  à  suivre  les  traces  laissées 
par  un  homme  de  génie.  Leur  poésie  est  libre  de  réminiscences 
qui  l'écartent  de  son  but  et  née  pour  la  nation  à  qui  elle  s*a- 
dresse;  la  nature  du  pays  et  l'ignorance  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  contrées  voisines  la  préservent  de  la  contagion  du 
dehors.  Leurs  poètes  étaient  appelés  scaldes  :  ce  n'étaient  pas  sc.mc». 
desôhantres  Vagabonds,  mais  des  compositeurs,  des  diplo- 
mates,  des  ambassadeurs,  instruits  de  tout  ce  qui  se  savait  ou 
se  faisait,  admis  au  conseil  comme  aux  banquets  des  rois.  Les 
formes  de  leur  pidésie  sont  exemptes  de  la  négligence  qu'on 
s'attend  à  trouver  dans  de  premiers  essais;  elle  procède,  au 
contraire ,  avec  beaucoup  d'art ,  tellement  enchaînée  que  les 
mots  y  répmdent  aux  mots,  les  lettres  aux  lettres.  Parfois  les 
idées  les  plus  simples  sont  voilées  de  mystère,  et  les  paroles  ont 
besoin  d'être  remises  en  ordre  d'après  certaines  règles,  moyen- 
nant lesquelles  ce  qui  était  une  simple  ritournelle  musicale 
devient  une  strophe;  et  il  en  résulte  un  sens  aussi  artistement 
construit  que  les  mots  (2). 

(1)  Brynjolf,  Periculum  runoto^icAm  ;  Cofienhagne,  1S23.  —  Liuëgrën, 
Run-LcBra;  Stockholm,  1S32.  Voyei  le  tome  Vfl. 

(2)  En  voici  on  exemple  : 

Baki  KrcLhi  hoddum  broddum 
Saerdi  naerdi  seggi  leggi 
Veiter  neiter  vella  pella 
Bali  stali  beittist  heittist. 

Baki  Krahi  hamdefiramde 
Geirum  eirum  gotna  flotna 
Breiter  neUer  hodda  brodda 
Èrendist  endist  baie  stale. 

Ce  qu'Ù  faut  construire  aingi  : 

Baki  broddum  saerdi  leggi  i 
Kraddi  hoddum  naerdi  seggi  ; 
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Ils  1*660111181836111  comme  légitimes  cent  trente-six  variétés  de 
vers^  qui  se  réunissent  en  quatrains  dont  chacun  est  divisé  en  deux 
hémistiches  de  six  ou  de  sept  syllabes  ^  celles-ci  ayant  trois  ou 
quatre  lettres  y  attendu  qu'ils  ne  comptent  pas  seulement  les 
voyelles ,  mais  aussi  les  consonnes.  Si  le  premier  hémistiche 
commence  par  une  voyelle^  la  même  doit  servir  pour  le  second; 
s'il  commence  par  une  consonne,  ce  soai  les  deux  premières 
qui  doivent  être  les  mêmes ,  sans  parler  de  plusieurs  autres 
lettres  qu'il  faut  ramener.  Ces  retours  de  lettres  semblables 
tiennent  lieu  de  la  rime,  qui  fut  introduite  en  1150  par  Einar 
Skulason ,  poète  de  la  cour  du  roi  de  Suède  Suerker.  Ce  qui 
est  vraiment  extraordinaire,  c'est  que  des  chefs-d'œuvre  Ut- 
téraires  naquirent  chez  un  peuple  séquestré  dans  un  pays 
aride  et  rigoureux,  vivant  de  la  pêche  et  d'un  mince  commerce, 
et  pourtant  adonné  aussi  à  la  jurisprudence,  à  l'histoire  natu- 
relle, aux  mathématiques  (1). 

Le  premier  scalde  dont  il  soit  fait  mention  est  Thorwald  Hial- 
teson,  poète  d'Éric  le  Vertueux,  roi  de  Suède  ;  le  dernier  est 
Sturle  Thordson,  auteur  d'un  poème  en  l'honneur  de  Birger 
Jarl,  et  de  la  Sturlungasaga^  histoire  de  l'Islande  et  de  sa  propre 
famille.  Des  femmes  cultivant  aussi  la  poésie,  et  Inguna  Sei- 
mond  remporta  la  palme  parmi  celles  qui  mêlèrent  ancienne- 
ment leur  voix  à  la  voix  des  scaldes.  Ërpur  Luitand  était  conduit 
au  supplice  pour  crime  de  rébellion,  quand  il  se  mit  à  chanter 


VeUer  pella  bali  beUtist; 
Neiier  vella  skUi  heitlisL 

Haki  hamde  geirum  gotna  ; 
Krakiframde  drum  flotna  ; 
Neiter  hrodda  endist  stale  ; 
HeUer  kodda  hrendist  baie. 

Voici  maiotenant  le  sens  :  «  Hakoa  frappa  les  boinmes  avec  les  flèches  ; 
KraU  flatta  les  hommes  avec  l'argent;  les  flammes  dévorèrent  celoi  qui 
donnait  des  habits  de  soie;  le  roi  que  l'or  rendait  heareux  fut  frappé  par 

l'aeîer. 

«  Hakon  dompta  les  hommes  avec  Tépée;  Kraki  enrichit  les  marins  avec 
l'or;  celai  qui  portait  l'acier  tranchant  péril  par  l'acier;  celui  qui  répandait 
l'or  périt  par  le  feu.  » 

On  trouve  ainsi  à  Torigine  de  la  poésie  ces  difficultés  auxquelles  elle  se 
complan  parfois  dans  sa  décrépitude. 

(1)  EmhùiSyllabus  auctonsm  islandkorum)  compte  deux  cent  cin- 
quante poètes  avant  la  Réforme»  sans  y  comprendre  ceux  qui  sont  moins 
coimus. 
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un  de  ses  poëmes  en  l'honneur  du  roi  Hund  ;  et  le  eharme  en  fut 
si  puissant  que  le  peuple  et  les  soldats  demandèrent  sa  grâce 
tout  d'une  voix. 

Le  scalde  Égill  avait  perdu  depuis  peu  son  fils  Gunnar^ 
quand  Bandvar^  Tatué,  fit  naufrage.  Le  malheureux  père,  ayant 
trouvé  son  cadavre ,  le  porta  sur  son  cheval  jusqu'à  la  colline 
de  Skalagrim,  ouvrit  la  colline,  et  l'y  déposa.  11  avait  une  chaus* 
sure  étroite^  et  une  casaque  rouge  serrée  du  haut  et  s'élargigr- 
sant  sur  les  flancs  ;  son  sang  circula  avec  tant  de  violence  que 
sa  chaussure  et  sa  casaque  en  éclatèrent.  De  retour  au  logis^ 
il  se  renferma  dans  sa  chambre^  où  il  se  coucha ^  et  personne 
n'osait  lui  adresser  un  mot.  Il  resta  ainsi  trois  jours  sans  prendre 
de  nourriture  :  le  troisième  jour,  Âusgerda^sa  femme,  envoya 
un  serviteur  à  cheval  à  Torgude ,  fille  bien-aimée  d'Égill ,  qui 
s'en  vint  aussitôt.   Sa  mère  lui  ayant  demandé  si  elle  avait 
soupe,  elle  éleva  la  voix  et  répondit  :  Je  rCai  pas  encore  goûté 
de  pain  ^  et  je  ne  mangerai  plus  que  je  ne  sois  rendue  dans  le 
séjour  de  Fréya.  Elle  pria  ensuite  son  père  de  lui  ouvrir,  parce 
quCf  dit^elle,  J6  vetuc  que  nous  fassions  ce  voyage  ensemble-. 
Ëgill  la  fit  entrer,  et  elle  se  jeta  à  la  renverse  sur  l'autre  lit  : 
Cest  bien  à  toiy  ma  fille ,  de  vouloir  être  la  compagne  de  ton 
père;  c'est  une  grande  preuve  de  tendresse.  —  Comment ,  ré- 
pondii^lle,  pourrais-je  survivre  à  un  tel  malheur  ?  Ils  restèrent 
muets  tous  deux  quelque  temps  ;  puis  Égill  reprit  :  Veux-tu 
prendre  quelque  nourriture ,  ma  fille  f  —  Je  mâche  de  V herbe 
marine,  dans  l'espoir  d^ abréger  ainsi  une  vie  que  j'aurais  hor- 
reur de  voir  se  prolonger.  —  Le  père  alors  :  Est^e  du  poison? 
—  Ouif  et  il  est  puissant.  En  veux-tu  aussi?  Il  en  prit.  Peu 
après  Torgude  demanda  à  boire,  et  en  proposa  à  son  père,  qui 
prit  une  corne ,  et  avala  la  liqueur  dont  elle  était  pleine.  Ah  ! 
nous  avons  été  trompés,  s'écria  Torgude;  c'était  du  lait.  Égill 
frémit  à  ces  mot  et  mordit  la  corne.  Torgude  reprit  alors  : 
Que  faire  maintenant  que  notre  intention  est  déçue?  Il  nous 
restera  assez  de  vie  pour  que  tu  puisses  composer  un  chant  sur 
Bandvar,  et  moi  je  le  graverai  sur  un  bâton.  Égill  essaya,  et, 
à  mesure  que  la  composition  avançait,  sa  douleur  s'adoucissait , 
et  son  âme  retrouvait  du  calme.  Lorsqu'il  l'eut   terminée ,  il 
l'apporta  à  sa  famille,  s'assit  sur  son  siège  élevé,  et  prépara  le 
breuvage  de  deuil  qu'il  est  d'usage  de  boire  à  la  mémoire  des 
morts.  Puis  il  renvoya  Torgude  de  la  demeure  conjugale  après 
l'avoir  comblée  de  dons. 
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un  de  ses  poèmes  en  l'honneur  du  roi  Hund  ;  et  le  charme  en  fut 
si  puissant  que  le  peuple  et  les  soldats  demandèrent  sa  grâce 
tout  d'une  voix. 

Le  scalde  Ëgill  avait  perdu  depuis  peu  son  fils  Gunnar^ 
quand  Bandvar^  l'atné,  fit  naufrage.  Le  malheureux  père,  ayant 
trouvé  son  cadavre ,  le  porta  sur  son  cheval  jusqu'à  la  colline 
deJSkalagrim,  ouvrit  la  colline,  et  l'y  déposa.  11  avait  une  chaus- 
sure étroite^  et  une  casaque  rouge  serrée  du  haut  et  s'élargis- 
saat  sur  les  flancs  ;  son  sang  circula  avec  tant  de  violence  que 
sa  chaussure  et  sa  casaque  en  éclatèrent.  De  retour  au  logis  ^ 
il  se  renferma  dans  sa  chambre^  où  il  se  coucha ^  et  personne 
n'osait  lui  adresser  un  mot.  Il  resta  ainsi  trois  jours  sans  prendre 
de  nourriture  :  le  troisième  jour,  Ausgerda^sa  femme,  envoya 
un  serviteur  à  cheval  à  Torgude ,  fille  bien-aimée  d'Égill ,  qui 
s'en  vint  aussitôt.   Sa  mère  lui  ayant  demandé  si  elle  avait 
soupe,  elle  éleva  la  voix  et  répondit  :  Je  n'ai  pas  encore  goûté 
de  pain,  et  je  ne  mangerai  plus  que  je  ne  sois  rendue  dans  le 
séjour  de  Fréya.  Elle  pria  ensuite  son  père  de  lui  ouvrir,  parce 
que,  dit-elle, ^'6  veux  que  nous  fassions  ce  voyage  ensemble'. 
Egill  la  fit  entrer,  et  elle  se  jeta  à  la  renverse  sur  l'autre  lit  : 
Cest  bien  à  toiy  ma  fille ,  de  vouloir  être  la  compagne  de  ton 
père;  c'est  une  grande  preuve  de  tendresse,  —  Comment,  ré- 
pondit-elle^ pourraiS'je  survivre  à  un  tel  malheur  ?  Ils  restèrent 
muets  tous  deux  quelque  temps  ;  puis  Égill  reprit  :  Vetix-tu 
prendre  quelque  nourriture ,  ma  fille?  —  Je  mâche  de  V  herbe 
marine,  dans  V espoir  d^ abréger  ainsi  une  vie  que  j'aurais  hor- 
reur de  voir  se  prolonger.  —  Le  père  alors  :  Est-ce  du  poison? 
—  Omi,  et  il  est  puissant.  En  veux-tu  aussi?  Il  en  prit.  Peu 
après  Torgude  demanda  à  boire,  et  en  proposa  à  son  père,  qui 
prit  une  corne ,  et  avala  la  Uqueur  dont  elle  était  pleine.  Ah  ! 
nous  avons  été  trompés,  s'écria  Torgude;  c'était  du  lait.  Égill 
frémit  à  ces  mot  et  mordit  la  corne.  Torgude  reprit  alors  : 
Que  faire  maintenant  que  notre  intention  est  déçue?  Il  nous 
restera  assez  de  vie  pour  que  tu  puisses  composer  un  chant  sur 
Bandvar,  et  moi  je  le  grawerai  sur  un  bâton.  Égill  essaya,  et, 
à  mesure  que  la  composition  avançait,  sa  douleur  s'adoucissait, 
et  son  âme  retrouvait  du  calme.  Lorsqu'il  l'eut   terminée ,  il 
l'apporta  à  sa  famille,  s'assit  sur  son  siège  élevé,  et  prépara  le 
breuvage  de  deuil  qu'il  est  d'usage  de  boire  à  la  mémoire  des 
morts.  Puis  il  renvoya  Torgude  de  la  demeure  conjugale  après 
l'avoir  comblée  de  dons. 
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Tels  sont  les  i*écits  qu'on  lit  dans  les  anciennes  sagas  (1) , 
dont  le  recueil  est  appelé  Bdda ,  hom  dérivé  d'utte  racine  qui 
signifie  aïeuleou  loi  (2).  On  prétend  que  la  première  Eddafutcom- 
posée  par  Sœmund,  au  onzièiUe  siècle  ;  il  ne  parait  pas  vràisetn- 
blable  cependant  qu'iltt  prêtre  ait  voulu,  uii  siède  à  peine  ttprèë 
rintroduction  du  christianisme,  recueillir  ces  traditloris  mjthb^ 
logiques  sans  même  y  ajouter  un  mot  d'im^robatioil  ouTexpres* 
siort  d'un  sentinlént  chrétien.  Cette  ancienne  Edda  s'égara,  et  M 
fût  retrouvée  qu'en  1643.  Mais,  vers  l'âh  1200 ,  Snorre  Stur- 
leson,  grammairien  islandais,  avait  fait  eh  prose  un  irésutné  dé 
ce  recueil ,  ou  plutôt  une  seconde  Eddà  en  trois  pâifties.  La 
première  contient  Vancienné  rhythologîe;  la  seconde  ,  intitulée 
aeimskrmgla  {terrahim  orhis)  des  paroles  par  lesquelles  elle 
commence,  comprend  les  sagas  historiques,  extraites  A^  qua- 
torze écrivains  antérieurs;  elles  forment,  jusqu'à  Tannée  llT8, 
un  cours  d'histoire  qui  fut  continué  jusqu'en  làèi  par  Sttirie 
Thordson,  puis  par  un  compilateur  anonyme.  La  troisième 
partie,  ou  Scatda,  est  tih  Vocabulait'e  de  J)hrases  et  une  espèce 
d'art  poétique  et  métrique  d'après  les  anciens  modèles,  où  sont 
cités  quatris-vingts  scaldes,  ^arinî  lesquels  oïl  t^Ucontré  des 
princes  et  des  rois. 

C'est  une  tâche  digne  de  la  constance  dès  érudits  et  qui  peut 
être  féconde  que  d'y  chercher  quelques  traditions  histbHqiiiéS , 
et  surtout  les  sentiments,  les  croyances  des  |)eiiplës  dli  Nord; 
mais  celui  qui  se  met  en  quèle  du  beau  y  tlx)tlvé  des  images 
dont  la  teinte  àpi*e ,  héblileûsé ,  att^oèé  est  trop  dltfèrente  de 
notre  manière  de  sentir.  Qûartd  on  rencorttîre  dés  idées  hahlies, 
des  expressions  vigoureuses,  des  traits  vraîhieht  poétiques,  il 
faut  les  dégager  d'àllusioiis  si  Vagues ,  d'ùsâgés  si  disparates 
que  l'imagination  est  étouffée  sous  tih  long  cotnmentàîre  aviUll 
que  le  plaisir  ait  pu  éclore. 

baiis  le  tafthruànis-màt,  le  tote  où  géant  Vàfthrudnir,  un 
des  êtres  qui,  dès  le  principe  des  bhoses,  possédait  la  sagesîse, 
donne  l'hospitalité  à  Odin,  qui  se  présente  à  lui  încOiinu,  et  lUi 

(1)  X.Marmier,  Revue  des  deux  mondes^  1836.  Dans  presque  toutes  les 
langues  teutoniques  on  trouve  le  mot  suédois  saga  plus  6U  môiàs  alté)^  : 
eh  danois  c^^st  sigë';  eh  bollBndah»,  teggm;  éi^  anglb-^Ak^tt ,  m^a^  ^^  i^- 
fféHi'yttk  «njglàis,  iiàys  fiù  MtemaUd,  tagten.  C'est  es  qui  èe  éit,  «e  qui  te 
tii^tfiiiiet)  l«  trttiHioii  po^iaire. 

(2)  D'autres  le  font  venir  de  Odde,  uom  d'une  terre  de  Sœmunâ  ;  de  oàr^ 
sagesse,  chant,  enlhousiasme  ;  de  œdi^  enseigner ,  ek€. 
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propose  une  liitte  de  doctrines,  à  la  suite  de  laquelle  le  vaincu 
perdra  la  tête.  Le  géant  proJ)6se  une  multitude  de  questlôris 
et  d'énigmes  sur  la  mythologie  au  dieu,  qui  les  résout  aussi- 
tôt. Lé  dieu  propose  à  son  tour  des  énignifes  au  géant,  qui  les 
explique  toutes,  à  Tlexcëption  de  la  dernièl'é,  poiiir laquelle  il 
s'avoue  vaincu  et  perfl  èoh  royauhae. 

Dans  le  Lokà^ennà ,  tes  dieux  sbttt  réuhis  par  Agir  à  un  ban- 
quet où  Lbki,  génie  dû  mal,  espèce  de  Momus  Scandinave, 
dépite  de  ne  J)âs  avoir  été  convié  au  festin  d'Oëgir,  se  met  à 
apostrbpherchacUîi,  révélant  les  fautes  de  l'urt  et  de  Tautt^e 
avec  IWronterie  dû  Momus  de  Lucien .  jusqu'au  moment  où 
Thor  arrête  sa  malignité  eh  le  menaçattt  ae  son  terriblfe  marteau. 

Nous  avons  mis  ailleurs  l'Edda  à  contribution,  pour  en  dé- 
duire le  systêhle  religieux  des  anbiens Germains  (t) ,  tandis  qûé 
d'autres  se  sont  efforcés  de  le  rattacher  à  celui  des  peuples  orien- 
taux. L'Edda ,  au  surplus  ^  n*est  pas  d'aiccord  avec  elle-même 
dàhs  ses  cosniogoulfes,  et  c'est  peut-être  là  un  indice  de  la  diffé- 
rence existant  entre  la  dôictririe  indigène  fet  telles  qui ,  pliîs 
tiài'd,  auront  été  importées  et  fondues  avec  elle  dâtts  la  nouvelle 
conipîlàtidtt. 

Bien  avâtit  que  le  monde  fôt  créé ,  il  existait  un  lieu  appelé 
Nîfelheim ,  au  niîlièu  duquel  était  un  abîme  d'où  s'élançaient 
des  torrents  d'eaux  si  frbidés  que  la  glace  is'accumulait  sur 
les  bords.  Au  raidi,  il  y  en  avait  un  autre  nommé  Muspelheùn^ 
totit  feu  tet  lumière.  A  son  extrémité  habitait  Surtur  le  tout- 
puissânt,  armé  de  la  foudre,  qui,  à  la  ittn  des  choses,  viendra 
vaincre  les  autres  dieux  et  détruire  la  terre  par  les  flammes. 
Les  étincelles  qui  en  Sortaient  foîldaient  eh  les  touchant  les 
glaces  du  Nifelhèim,  et  lés  gouttes,  s'ahimant  à  mesure  qu'elles 
tombaient ,  pirôdûisi^enl  Une  Hcé  dé  géants.  Ymer,  le  pt*emier 
d^entre  eux,  se  propagea  en  faisant  sortir  de  son  aisselle  gauche 
un  horiîmé  et  une  femme ,  ei  il  se  nourrit  du  lait  d'une  vache 
née  de  la  glace  liquéfiée ,  qui  se  repaissait  en  léchant  les  roches 
converties  de  givre  et  de  sel.  Le  premiek*  Jour  qu'elle  se  riilt  ô 
lécher  ainsi ,  il  sortit  de  la  pierre  une  chevelure  d'homme ,  puis 
le  lendemain  la  tête,  puis  tout  le  corps.  Ge  fut  un  homme  ro- 
buste et  beau ,  nommé  Buré ,  qui  engendra  Borr,  lequel  épousa 
Bestla,  issue  du  premie  couple ,  dont  ileutOdin,  VîU  et  Vé. 
Ceux-ci,  devenus  dieux  du  ciel,  tuèrent  Ymer,  dont  le  sang 

(l)  ifeinteTI. 
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produisit  un  déluge  dans  lequel  se  noya  toute  sa  race^  à  l'ex- 
ception deBergelmer ,  qpî,  s'étant  sauvé  dans  une  barque  avec 
sa  fenuue^  engendra  une  nouvelle  race. 

Les  trois  dieux,  ayant  pris  le  cadavre  d'Ymer^  firent  la  terre 
avec  la  chair;  la  mer  qui  Tentoure,  ainsi  que  les  fleuves ^  avec 
le  sang;  les  monts  avec  les  os,  et  avec  le  crâne  la  voûte  du 
ciel  y  auquel  ils  attachèrent  un  certain  nombre  d'étincelles  tirées 
du  Muspelheim.  Les  dieux  eurent  pour  habitation  l'Asgard  ou  le 
Walhalla,  les  hommes  le  Midgard,  sous  lequel  s'ouvre  l'Utgard, 
séjour  des  géants  primitifs  (1).  L'arc-en-ciel  est  le  pont  par 
lequel  communiquent  les  habitants  des  deux  premiers  royaumes. 

L'unité  dans  la  création  est  encore  ici  décomposée  en  une 
trinité  de  démiurges,  dont  Odin  était  le  plus  connu.  Comme 
créateur  de  l'âme  humaine ,  il  pouvait  la  renvoyer  plusieurs 
fois  dans  des  corps  d'homme.  La  vitalité  était  considér^B  comme 
venant  de  lui ,  la  raison  de  Yila ,  les  sens  de  Yé.  Une  secte  hété- 
rodoxe vénérait  Thor,  protecteur  des  Norwégiens  et  des  Finnois. 
Odin  avait  commis  à  Forsété  le  jugement  des  morts,  à  l'exception 
de  ceux  qui  mouraient  en  combattant,  le  Walhalla  s'ouvrant 
immédiatement  pour  eux.  Ceux  qui  n'obtenaient  pas  l'entrée 
du  paradis  avaient  pour  séjour  l'Helheim,  monde  glacé  et 
ténébreux,  ordonné  comme  le  ndtre,  dans  lequel  ils  continuaient 
les  occupations  dont  ils  avaient  l'habitude  dans  cette  vie;  ce  qui 
faisût  remplir  les  tombeaux  d'armes ,  de  bijoux  et  d'ustensiles 
divers.  Là  régnait  Héla,  déesse  moitié  blanche  et  moitié  noire^ 
comme  Hécate,  que  parfois  l'on  voyait,  de  nuit,  fendre  les  airs 
montée  sur  une  cavale  (2).  Au  delà  de  l'Helheim  s'étendait  un 
autre  empire  souterrain,  obéissant  à  Ran,  déesse  de  la  mer, 
et  à  i£ger ,  son  époux,  qui ,  avec  leurs  neuf  fils ,  causaient  les 
naufrages  et  cherchaient  à  faire  sombrer  les  vaisseaux. 

Les  Scandinaves  croyaient  à  l'inspiration  de  certaines  femmes , 
les  regardant  même  comme  des  divinités  qui  venaient  assister 
aux  accouchements.  De  ce  nombre  fut  Yalàu-Vola ,  dont  les 
prédictions  sont  appelées  Yolupsa  (3) ,  et  dans  lesquelles  l'uni- 

(1)  Fmn  MA6N0SEN,  Bddalàfen  og  dens  OprindeUe,  eliernojagting;  etc.» 
système  de  l'Ëdda  et  son  origioe ,  oo  exposition  des  fables  et  opinions  des 
anciens  habitants  do  Nord,  sur  l'existence,  la  nature  et  la  destination  de  la 
terre,  etc.;  Copenhague,  1824. 

(2)  Cette  cavale  s'appelait  Mare;  de  là  le  night-mare  des  Anglais  et  le 
cauchemar  des  Français. 

(3)  Qn  doit  à  M.  Bergmano,  de  Strasbourg,  une  édition  avec  traduction^ 
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vers  est  divisé  en  neuf  régions.  Ce  nombre  neaf  est  solennel 
dans  les  traditions  des  scaldes;  Heimdall^  protecteur  de  la 
terre,  avait  eu  neuf  mères;  les  Valkyries  et  les  Dysers  appa- 
raissaient toujours  aux  hommes  au  nombre  de  neuf;  les  noces 
de  Freîr  et  de  Gerda  durèrent  neuf  jours;  neuf  jours  aussi  le 
voyage  d'Hermod  à  THelheim,  pour  délivrer  Baldur  ;  la  grande 
solennité  qui  se  célébrait  à  Upsal  revenait  tous  les  neuf  ans;  les 
sacrifices  se  comptaient  et  les  chants  se  distribuaient  par  neu- 
vaines;  on  traçait  neuf  sillons  de  charrue  autour  du  feu  sacré 
pour  connaître  Tavenir^  et  la  Scandinavie  n'a  pas  encore  oublié 
son  respect  pour  ce  nombre  révéré. 

Le  goût  des  récits  et  du  merveilleux  n'y  cessa  pas  non  plus 
avec  les  temps  anciens  et  les  migrations  successives.  Les  Islan- 
dais revenant  chaque  année  sur  les  côtes  de  la  Baltique  et  sur 
celles  de  la  Norvsrége  y  pour  recueillir  un  héritage  dans  leur  an- 
cienne patrie^  pour  visiter  des  parents ,  pour  venger  une  injure 
restée  sans  expiation^  ravivaient  les  vieilles  traditions  et  en 
amassaient  de  nouvelles.  D^autres  fois^  c'était  le  marchand  nor- 
wégien  qui  venait  en  Islande  échanger  les  productions  du  sol 
natal  contre  les  laines  et  le  poisson  du  pays.  Arrivant  en  au- 
tonme,  il  ne  repartait  qu'à  la  saison  nouvelle  ;  accueilli  en  at- 
tendant dans  la  chaumière  islandaise  {bar),  et  devenu  l'hôte 
de  la  famille^  il  s'acquittait  envers  elle  en  racontant ,  durant 
les  longues  soirées  d'hiver,  ses  voyages,  ses  périls  sur  la  mer 
orageuse ,  puis  les  exploits  des  rois  et  des  héros  norwégiens. 
De  son  côté,  l'Islandais  qui  sortait  de  sa  patrie,  avait  beau 
trouver  de  fertiles  contrées,  des  beautés  courtoises ,  des  iarls 
généreux,  il  n'oubliait  pas  l'humble  toit  de  sa  cabane  enfumée. 
n  voyait,  à  son  retour,  ses  compatriotes  se  presser  autour  de 
lui  avec  une  avidité  naïve ,  pour  entendre  des  récits  qui  sem- 
blaient les  transporter,  d'un  pays  dépourvu  de  tout  agrément 
naturel,  dans  les  champs  de  l'imagination.  i}uand  un  bâtiment 
abordait ,  tous  accouraient  sur  le  rivage ,  s'infprmant  d'où  il 


Dotes  et  glossaires,  de  trois  poëmes  de  l*£dda.  Elle  porte  le  titre  de  Poèmes 
islandais {Yolmpàf  Vaflhradms-mal,  LokaseoDa);  Paris»  imp.  roy.,  1838.  — 
La  Voiuspa,  ou  visions  de  Vola,  représente  la  mytiiologie  Scandinave,  de 
Torigine  des  choses  jusqu'à  la  destruction  et  à  la  renaissance  du  monde, 
chantée  par  la  prophétesse  Vola,  en  montrant  que  la  justice  finit  par  triom- 
pher de  la  force  et  deTastuce  ;  tout  y  est  sombre  et  moral,  et  semble  annoncer 
la  chute  des  dieux  Scandinaves.  Nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  du  Lokasenna 
et  ônVaffhrttdnis-maly  ce  dialogue  si  curieux  entre  Odin  el  le  ïole  Vaffhrudnir. 
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venait,  si  ceui^  qui  ]^  ipontaient  i^Vai^nt  rien  h  Faconter  ^e 
la  Suède^  de  la  Norwége  et  du  Danemark.  De  pette  manière  bs 
tr^ditioifs  de  ces  pays  yei^aient  chaque  année  s'amasser  daps 
cette  île  comine  daps  de^  archivps  (^^  faipjUe,  en  ^  reyê^nt  de 
ce  yague,  de  cet  idé^l  qu'elles  empruntgfient  à  J'éloignepaent, 
mais  en  poqs^fva|lt,  paénie  assez  tard,  le  parac^èrfî  primitif^  qui 
se  trouvs^it  altéré  sur  le  continent  par  le  contact  des  pepples 
germaniques. 

Ces  traditions  dqnnèrent  naissance  à  d'autres  sagas  ou  chants 
histqriqvies,  recHcillis  de  ville  ep  ville  de  la  bouche  de  scaldes 
voyageurs  dans  la  cabane  du  pêcheur,  comme  sous  la  tente  du 
guerrier  et  daps  la  salle  du  prince ,  puis  répétés  devant  un  au- 
ditoire attentif. 

Bien  qu'ils  ne  fussent  pas  s^prés  comme  le  barde,  ni  privilégiés 
comme  les  anciens  scaldes,  ces  rapsodes  du  Nord  étaient  partout 
bien  accueiUis  ;  et  lorsqu'ils  avaient  réveil|é  à  la  cpur  le  sou- 
venir des  antiques  héros ,  le  prince  Ipur  faisait  don  de  l'aniieau 
d'or  et  de  l'épée  ciselée.  Thorstein  é|ant  allé  visiter  Harald,  roi 
de  Nprwpge,  lui  raconta  une  histoire  qui  dur^  trois  jours;  et  le 
roi  lui  ayant  demandé  où  il  rayait  apprise.  Dans  mon  pays  y 
répondit^il.  Je  vais  chaque  année  à  l  Alting,  etfy  recpeille  les 
récits  de  notre  célèbre  Haldor  (  f  ) . 

Le§  sagas  sont  dpnc  des  traditions  Pf^les,  sipiples  de  forme 
ppflfime  de  sujet,  transmises  de  père  en  fils,  oeuvre  de  la  famille 
et  du  ppuple.  En  aucun  pays  elles  ne  furent  ^ussi  nombreuses 
ni  aussi  durables  qu'en  Islande.  Torfée  en  compte  cent  quatre- 
vingt-sept  ;  Muller  en  a  analysé  cent  cinquante-six  (2) ,  et  il 
croit  que  les  premières,  qui  contiennent  les  chants  des  scaldes, 
rempntent  au  douzième  siècle  ;  les  autres  ne  vont  pas  au  delà 
du  dix-septième.  Tandis  qu'ailleurs  les  traditions  spnt  le  ré- 
sultat de  patientes  recherches  de  la  part  des  érudit^,  elles  sont 

(1)  ToRF^Ë  Qu  ToRFASON,  his^orjographe  du  Danemark   au  dix -septième 
siècle. 

(2)  Saga  bibliotek  med  Amnerkuinger  og  indledende  afhandlinger;  Co- 
penhague, 3  vol.  in-S**.  Cet  ouvrage  comprend  le  résultat  des  recherches  an- 
térieures, surtout  de  celles  faites  par  Magnusen,  qui  avait  réuni  tons  les 
manuscrits  inédits  épars  ciiez  les  prêtres  et  chez  les  paysans  islandais.  Il  en 
avait  fait  don,  en  mourant,  à  l'université,  avec  une  somme  pour  les  publier 
et  pour  Tentretien  de  deux  étudiants  islandais  s'occupant  des  antiquités  du 
Nord.  En  1772,  une  commission  royale  fut  instituée  pour  la  publication  de 
ces  manuscrits  ;  et  il  en  résulta  l'éditlou  des  Sagas  avec  la  version  latine. 
D'autres  savants,  danois  surtout,  se  sont  livrés  à  ce  genre  d^études. 


}^  )e  livre  (les  fnwille^.  Q^ps  V^trpite  c^^an^  4e  l'Islç^nd^iSf  tous 
pe  livrent  k  \§^T  ir^v^l  autflur  (le  la  l^pe  alimentée  par  l'huile 
f)p  baleioe^  ^ndi^  qpe  ]^  i^attre  du  logis  ^  assis  près  de  la  lu- 
jffàèf^,^  se  mpt  i^  lif e  les  saga§  eq  le§  acconipfign^t  d'explications 
pt  de  cor¥iq)^nt;(dre§  ppur  les  jeu^ips  gens  ^t  le^  serviteprs.  C'est 
IIP  fpérite  de  plu^  pour  pelui  qui  sait  déclarer  d'iiqp  uYanière 
patl^^tique  ^  et  un  plus  gr^d  eficore  si  )p  fhulr  (  le  lecteur  ) 
y  jqint  la  comi^,^Aoe  du  pt^*  La  jeune  laitière  apprend  de 
spp  père  ^  les  lire  Thiver  daps  les  étables^  ^lin  de  pouvoir  les 
redire  en  pjeiq  air  quapd  reviept  le;  tardif  printemps. 

Les  pqrqis  ^^s  ip^iispus,  les  cjselure;?  sup  bqi^  et  spr  ^cier^  les 
dessins  ^e^  ^pissa^ies  rpproduis^pt  l^s  scènes  ou  les  vers  des 
^dgftS;  qui  sppt  aif^si  CQfî^rvpe^  §t  répandue^  çle  fpjllp  manières. 

Lor^  dûpp  que  la  ^oçiét^  royale  de  Copepl^^giie  songea  à 
réunir  pes  derpier^  fpagn^pnts  4p  ^  tradition  septentriopale  ^ 
vieux  témoins  de  la  cjvili^^tiQp  et  dp  la  lapgpe  primitive  du 
Iford^  elle  n'eut  p^  à  cherc)|ef  d'autres  collaborateurs  que  les 
pay^ps  islandais. 

a  Qpe  sauripp^-npus,  ^t  f^s]^  (l)j|  4l^  développement  intel- 
d  lectuel ,  de  Torgs^pisatipp  et  dP  1  ptat  du  Nord  ({ans  les  temps 
»  reculés  sans  }e§  ^ag^  et  le  livre  (jps  lois?  }A  qp  ils  ne  viennent 
c(  pas  à  notre  secours^  nop§  tâtonnons  dans  les  ténèbres^  pomme 
»  }\  arrive  pour  1^  réupipn  des  diverses  principautés  danoises 
fi  sous  la  domination  de  Qorm,  et  pour  d^autres  événements  de 
u  prepiière  importance.  Nous  ne  connaîtrions  rien  non  plus  ni 
a  de  la  vie,  ni  des  travaux  ni,  des  Ipçons  d'Odip  si  pous  n'avions 
f^  l'Ëdda  ej;  les  chapts  des  scal4es.  » 

C'est  prépisément  dans  les  sagas  dérivées  de  ces  sources 
primitives  qu'il  faut  chercher  l'histoire  des  pirates,  dont  les 
ïpcursiops  désolèrent  l'Purope  au  pioyen  %e  j  de  ces  Angles  et 
de  ces  Normands ,  fondateurs  de  la  [puissance  britannique;  de 
Hurili,  qui  cop^n^ença  l'empire  de  Russie;  dp  Tancrède  de 
Hautpyille,  qui  fqp4a  up  royapme  dans  la  plus  riante  contrée 
de  l'Italie,  J^es  sagas  opt  gpnéralepient  un  caractère  l|éroïque  -,  Mr^urs 
mais  on  s'attepdraiji  yainempnt  à  y  trqpver  des  fées  bienveil- 

(I)  Veile^ningcil  det  isli^ndske  sprag,,  X.  Ce  prpiesseur  de  Copenhague, 
l'an  des  plus  savants  philologues,  a  dirigé  ses  patientes  et  doctes  études  sur  tes 
antiquités  islandaises,  et  institué,  en  1816,  une  société  de  bibliophiles  islan- 
dais (Islands  bokmenta  Felag),  qui  a  publié  plusieurs  ouvrages  sur  ce  pays. 
Liii-mêoae  a  fait  paraître  PEdda  et  les  sagas,  la  meilleure  grammaire  Scandi- 
nave et  le  dictionnaire  isiandais-latin. 
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lantes^  de  ces  assauts  de  courtoisie  dans  les  toaraois  dont  nos 
romans  de  chevalerie  sont  remplis  ;  les  peintures  sont  en  rapport 
avec  des  natures  rudes  et  inclûtes.  Quand  les  vents  attiédis  font 
dissoudre  et  fondre  les  glaces  qui  l'ont  enchaîné  longtemps  au 
rivage  y  islandais  quitte  le  sd  natal  sur  un  bateau  fragile  et 
s'abandonne  aux  flots  avec  ses  compagnons.  Rencontre-t-il  un 
vaisseau^  9  l'aborde^  lui  livre  combat;  la  mer  est  teinte  de 
sang^  et  bientôt  les  coupes  circulent  au  milieu  des  chants  de 
triomphe  y  pour  célébrer  la  victoire  des  plus  forts  ou  des  plus 
heureux.  Parfois  deux  vaillants  chefs  passent  la  journée  entière 
à  lutter  en  combat  sii^Uer,  sans  que  Tun  remporte  sur  l'autre; 
alors  9  bannissant  de  leur  cœur  magnanime  toute  trace  de 
courroux^  ils  montent  sur  le  même  bâtiment ,  et  s'en  vont  de 
compagnie  en  quête  d'aventures  ;  puis^  s'élançant  bientôt  sur  la 
première  [plage  où  les  ont  poussés  le  vent  et  la  fortune ,  ils  se 
mettent  à  saccager  et  à  tuer  à  Tenvi  l'un  de  l'autre.  Le  butin  a 
pour  eux  moins  d'attraits  que  la  bataille  et  le  sang  ;  le  sang  et 
la  guerre  inspirent  leurs  chants  ;  le  merveilleux  consiste  pour 
eux  dans  des  récits  tantôt  de  combattants  agitant  huit  bras 
armés ,  tantôt  de  géants  qu'un  seul  cheval  ne  saurait  porter, 
tantôt  de  boucliers  enchantés  foi^és  par  des  nains^  tantôt  d'épées 
qui  tranchent  l'acier  comme  de  la  toile. 

Heureux  le  guerrier  qui  obtient  un  éloge  de  ces  chantres 
inspirés  !  L'étranger  demande  en  arrivant  à  l'Alting  :  Où  est 
cet  homme  fameux  dans  les  sagas  ?  Ses  fils  brûlent  de  l'égaler; 
à  peine  ont-ils  pu  se  procurer  un  bateau  et  quelques  compa- 
gnons f  qu'ils  s'élancent  sur  la  mer  ^  courant  au  butin  et  an 
carnage.  Tombentr-ils  dans  le  combat,  Odin  les  attend  dans  le 
Walhalla. 

Un  paysan ,  passant  le  soir  près  de  la  grotte  où  est  enseveli 
Gunnar,  entend  du  bruit,  et  aperçoit  une  lumière  au  milieu  des 
blocs  massifs  qui  recouvrent  le  héros.  Revenu  avec  le  fils  de 
celui-ci,  ils  voient  quatre  lumières  étinceler  dans  le  tombeau , 
tandis  que  le  défunt,  couché  sur  ses  armes,  répète  son  chaut 
funèbre  conune  Lodbrog  dans  la  fosse  des  serpents. 

Asmundr,  après  un  long  combat,  renverse  son  adversaire,  et, 
le  tenant  d'une  main  robuste,  lui  dît:  Je  ne  puis  te  tuer^  parce 
que  je  n'ai  pas  mon  épée  au  côté.  Me  prwmts-tu  de  m' attendre  ? 
je  vais  la  chercher. — Je  te  le  promets,  dit-il.  L'autre  part,  et 
trouve  à  son  retour  son  rival  encore  étendu  sur  le  sol,  attendant 
tranquillement  la  mort. 
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Amondr  ^  aveugle  de  naissance ,  vient  à  l'AIting  demander  à 
Litingr  satisfaction  de  la  mort  de  son  père.  Comme  celui-ci  la 
lui  refuse^  il  s'écrie  :  Quene  puis-je  cesser  dèlre  aveugle^  afin  de 
pouvoir  me  venger.  A  peine  est-il  entré  dans  la  tente  que  ses  yeux 
acquièrent  soudain  la  faculté  de  voir.  Gloire  à  Dieu  !  dit-il  ;  je 
comprends  ce  qu'il  attend  de  moi.  Saisissant  alors  sa  hache,  il 
tombe  sur  son  ennemi^  le  tue  )  et  ses  yeux  se  referment  soudain, 
couverts  d'une  étemdle  obscurité. 

Les  femmes  elles-mêmes  respirent  la  vengeance  et  la  fierté; 
elles  encouragent  leufs  frères  au  combat;  parfois ^  se  couvrant 
du  casque  et  delà  cuirasse^  elles  vont  elles-mêmes  défendre 
leur  honneur.  Une  jeune  fille  s'en  alla  heurter  au  tombeau  de 
son  père  pour  lui  demander  son  redoutable  glaive^  afin  de  le 
venger;  et  l'ayant  obtenu ,  elle  attaqua  les  ennemis^  qu'elle  vain- 
quit. Tombiôrg^  fille  d'un  roi  de  Suède,  combat  courageuse- 
ment dans  les  rangs  des  soldats;  et  son  père  lui  ayant  donné  le 
gouvernement  d'une  province,  elle  prend  un  nom  d'homme  et  se 
voit  saluée  du  titre  de  roi.  Elle  combat  avec  tous  les  champions 
qui  demandent  sa  main ,  et  après  les  avoir  vaincus  elle  les  fait 
tuer  ou  mutiler.  lien  est  un  enfin  qui  parvient  à  triompher  d'elle  : 
alors,  retoumantprèsde  son  père,  elledépose  ses  armes  à  sespieds 
en  lui  disant  :  Je  vous  rends  le  pouvoir  que  vous  rtCavez  confié  ;je 
renonce  à  la  gloire  à  laquelle  faspirois^  et  je  redeviens  femme. 

n  y  a  plus  de  charme  dans  la  figure  d'Ingerborg,  l'amante  de 
Hialmar.  Ce  jeune  guerrier,  mourant  sur  le  champ  de  bataille, 
donne  au  fidèle  Oddr  son  anneau  pour  le  lui  porter.  En  recevant 
le  triste  message ,  elle  y  fixe  ses  regards ,  et,  sans  proférer  une 
parole ,  elle  tombe  pour  ne  plus  se  relever. 

Les  moeurs  présentées  dans  les  sagas  offrent  un  tableau  re- 
poussant :  ce  ne  sont  que  séductions,  adultères,  incestes.  Le 
temps  qui  n'est  pas  employé  à  la  guerre  se  consume  dans  la 
débauche;  les  vengeances  des  puissants  sont  exécutées  par  des 
sicaires  {berserkir).  Les  superstitions  jouent  un  grand  rôle,  no- 
tamment les  songes,  les  pressentiments^  les  sorcières  et  les 
trolls  (i),  puis  les  nains  rusés,  les  formidables  géants  et  un 

(1)  Les  troUs,  Irèfl-paissants  dans  la  magie,  étaient  de  trois  sortes.  Les 
premiers  étaient  des  monstres  gigantesques  ;  les  seconds,  de  beaucoup  infé- 
rieurs en  force,  remportaient  par  rjntelligence  et  par  la  connaissance  des  se- 
crets de  la  nature  et  de  TaTenir  ;  ce  qui  les  fit  parvenir  à  vaincre  les  premiers 
et  à  devenir  dienx.  Les  troisièmes  sont  un  mélange  des  deux  autres  races, 
mais  inférieurs  à  toutes  deux. 
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peuple  de  sylphes,  auquel  le  ehristiaiiisme  înqmma  quelque 
chose  de  diabolique  (l);  mais  ils  étaient  coosidâféa  d'abord 
eomme  des  êtres  ÛenfaisaDts.  Les  tekeffres  et  les  fées ,  leur  des* 
eeodauee  »  sont  des  êtres  suspendus  entre  Vidéal  et  le  réel^  entre 
les  ténèbres  et  la  lumière  ;  les  uns  habitent  les  eaoK  (  les  wéiufê}, 
les  autres  le  iéu  (les  udwMndtê^),  II  en  est  qui  rôdent  dans  les 
buissons;  puérils ,  capricieun ,  serviables,  malins^  ils  eherehent 
à  mêler  leurs  enfants  avec  ceux  des  bommea^  afin  qu'ils  partioi- 
pent  à  la  rédemption)  ils  sHndignent  quand  on  les  eompare  aux 
démons ,  et  sont  dans  la  joie  quand  ils  peuvent  entrer  dans  les 
églises  pour  y  prwonoer  les  paroles  sacrées. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  aliénée  d'autres  prodi)<;tiaD$ 
Scandinaves  d'ui^e  nature  singulière^  oomm  Mf^mbe^la  e\  \e 
K(mg-dkUgf^my  ou  miroir  du  roi.  Le  premier  est  un  calendrier 
ecclésiastique  composé  de  petits  chapitres  distincts  sur  les  fêtes, 
la  division  des  temps,  le  cours  du  soleil,  les  ftges  du  monde  ;  mé- 
lange de  vérités  et  de  fables^  d'ancien  et  de  moderne ,  le  tout 
expcvrà  avec  une  foi  égale.  Cet  ouvrage  ne  peut  servir  qu'à  nous 
informer  des  erreurs  et  des  superstitions  du  moyen  Ag^  (%)*  l^ 
second  compirend  deux  longues  dissertations  sur  le  commerce 
et  sur  la  cour,  que  devaient  suivre  deux  autres  sur  1^  prêtres  ei 
svir  les  cultivateurs.  Il  est  écrit  p^r  Suerrer,  roi  de  Norwége, 
ou  par  un  de  ses  ministre»^  homme  habile  et  trèsr*instruit.  Cré- 
dule, selon  Tusage  du  temps,  il  descend  à  des  détails  minutieux 
soit  en  ce  qui  concerne  la  vie  du  marchand  y  soit  rdattvement 
aux  graves  frivolités  du  pahûa;  bic»  qu'incomidet ,  il  fournit  de 
nombreux  renseignements  sur  la  géographie ,  Vbistoire  et  les 
mœurs.  Ily  aun  bien  autre  mérite  dans  l'ouvrage  d'Are  le  savant 
(  fradr),  prêtre  islandais  qui^  ea  écrivant  une  chronique  de  sa 
patrie,  composa  avec  une  mtique  merveilleuse  pour  son  siècle 
la  plus  ancienne  histoire  du  Nord. 

Lorsqu'on  l'année  1264  l'Islande  se  réunit  à  la  Norwége,  h 
littérature  y  déclina,  et  le  pays,  devenu  province  tributaire,  eut 
à  se  débattre  contre  la  puissance  étrangère.  Ayant  eu  connais* 

(1)  LeèAlfes^  génies  àcandinafes,  dans  l'ancien  langage  du  Nord,  éf aient 
appelés  Alfr,  et  an  pkur.  Al/mr;  en  irieil  alleinml.  fl^^  H^b  alieimnd  mo- 
derne, on  les  Domine  Sife  ;  an  Stuédois,  fllfvar  ;  es  daaoia  •  Elpe  i  en  anglais» 
Elves;  en  irlandais  et  en  gallois,  Ck»ffro  et  iHMiecÂi,  le  lM>n  peuple,  les 
êtres  bienfaisants. 
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sanoe  de  la  littérature  aUemande  au  temps  des  empereurs  de 
Souabe ,  les  Islandais  adoptèrent  les  aventures  chevaleresques  y 
en  changeant  les  noms  et  les  usages  traditionnels  ^  il  en  résulta 
un  eycle  poétique^  qui  dura  Jusqu'en  1560,  époque  à  laquelle 
me  fiit  d^uplée  par  la  peste  (i). 

CHAPITRE  V. 

LIS   NOnSAllM   IR   PftAROB.  «•   GOHVnSIOR  «B  U  •ÛAMUIIAiril.  ^  KOVAUIIBS 

SGàiq>llUTES. 

Tandis  que  les  uns  conservaient  sur  le  sol  de  Tlslaude  les 
traditions  paternelles^  d'autres^  suivant  les  aneiennes  habitudes 
de  leurs  ancêtres^  courai^t  les  mers^  cherchant  des  aventures 
et  du  gain.  Ni  les  glaces  ni  les  tempêtes  ne  sauraient  les  arrêter; 
à  peine  ont^iis  touché  un  rivage  que  la  première  forêt  qu'ils 
rencontrent  se  convertit^  sous  leurs  haches ,  en  une  flottille 
avec  laquelle  ils  remontent  le  cours  des  fleuves  inconnus.  Ren- 
contrent-ils des  ponts ,  des  écluses  y  des  obstacles  naturels ,  ils 
prennent  leurs  barques  sur  leurs  épaules,  et  passât  outre. 
Réunissant  la  ruse  à  l'intrépidité,  conquérants  et  chicaneurs 
comme  les  anciens  Romains ,  chevaliers  et  soribes ,  tondus 
comme  les  prêtres  et  respectueux  envers  euxj  Us  vol^t  ettra-^ 
fiquent  tour  à  tour>  mettant  leur  vaillance  au  service  de  qui 
paye  le  mieux ,  prompts  à  tourner  leurs  armes  contre  ceux 
pour  qui  ils  ont  combattu^  ou  à  s'emparer  du  pays  qu'ils  avaient 
été  appelés  à  défendre. 

Tels  étaient  les  hommes  qui^  durant  deux  siècles^  menacé-* 
rent  l^£urqpie>  puis  fond^mit  des  royaumes  considérables.  Mi- 
gration différente  de  celles  qiû  avaient  eu  lieu  antérieurement; 
car  ce  n'était  plus  un  peuple  entier  changeant  de  patrie^  comme 
cela  peut  s'exécuter  par  t^rre ,  mais  un  petit  nombre  de  guer- 
riers venant  sans  fi^simesy  et  fusant  les  filles  des  vaincus , 

0)  Piot  tMMé,  riatanAa  a  élé  m  liea  de  pteke.  U  a  été  parfois  quesliende 
trwispor^er  daos  le  JuUaiMi  iee  rar^  habileaU  et  4e  la  toûeer  déaerte  ;  vtm 
SLHJoMrd'iiui  elle  est  reconnue  coname  très-propice  pour  lea  pâcliea  pots^rea  ; 
et  ses  mines  très-productives  le  seraient  plus  encore  si  Texploitation  n'en 
était  entrayée  par  la  compagnie  instituée  par  Christian  H  p  qui  en  a  le  pri- 
vUége. 

6. 


84  BIXIÈIIB  BPOQUB   (800-1096). 

qui  apprenaient  à  leurs  enfants  la  langue  maternelle.  Quelques* 
uns^  se  dirigeant  à  rorient,  fondèrent Fempire  russe;  d'autres^ 
faisant  voile  vers  l'Italie^  en  firent  disparaître  les  derniers  restes 
de  la  domination  grecque  ;  d'autres  encore ,  voguant  vers  le 
midi  et  l'occident ,  rouvrirent  les  plaies  ouvertes  par  les  Saxons 
leurs  frères  dans  TArmorique  et  dans  la  Bretagne. 

Peut-être  est-il  vrai  que  les  victoires  de  Gharlemagne  sur  les 
Saxons  en  déterminèrent  beaucoup  à  se  réfugier  chez  les  Nor- 
mands,  qu'ils  excitèrent  par  vengeance  à  porter  la  guerre  aux 
Francs  ;  mais  il  est  certain  que  ces  bandes  de  corsaires  se  recru- 
tèrent de  tous  ceux,  en  si  grand  nombre^  qu'indignait  le  joug  de 
la  servitude^  ou  de  ceux  que  la  paix  privait  d'occasions  de  si- 
gnaler leur  valeur. 

Stimulés  par  leurs  conseils  ou  enhardis  par  leurs  secours^  ils 
commencèrent  à  désoler  la  France ,  non  plus  en  pillant  pour  fuir 
aussitôt^  mais  avec  une  insistance  qui  laissait  apercevoir  l'idée 
d'y  conquérir  une  demeure.  Ils  l'obtinrent  en  effet  quand  Louis 
le  Débonnaire ,  plus  dévot  qu'habile  à  lire  dans  l'avenir,  accorda 
au  Danois  Harald  une  province,  en  récompense  de  son  baptême  ; 
ce  fut  un  appât  pour  d'autres  auxquels  n'était  échu  dans  leur 
patrie  qu'un  héritage,  celui  de  la  mer.  Les  bateaux  armés  dont 
Gharlemagne  avait  garni  l'embouchure  des  fleuves  furent  lais- 
sés à  l'abandon  ;  et  comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez,  ses  fils  firent 
appel  aux  Noionands  dans  leurs  guerres  fraternelles.  Pépin  II, 
le  prétendant  d'Aquitaine ,  ne  craignit  pas  d'abjurer,  pour  leurs 
dieux ,  la  religion  dont  les  ministres  avaient  sacré  son  aïeul. 
Carloman  recourut  à  eux  contre  son  propre  père;  Louis  le  Ger- 
manique s'en  fit  une  arme  contre  son  frère  ;  Hugues,  bâtard  de 
Lothaire,  espérait  avec  leur  aide  acquérir  la  couronne  de  Lor^ 
raine. 

Lorsque  les  forces  de  la  France  eurent  été  brisées  à  la  bataille 
de  Fontenay,  ces  pirates  assaillirent  audacieusement  tout  ce  qui 
s'étend  de  l'embouchure  de  l'Elbe  à  celle  du  Guadalquivir.  Mais 
les  fleuves  de  l'Aquitaine  n'étaient  pas  aussi  faciles  à  remcHiter; 
le  pays  entre  l'Elbe  et  le  Weser  leur  offrait  peu  d'attrait  ;  et 

841.      bien  qu'ils  eussent  saccagé  Hambourg^  et  qu'ayant  pris  position 
sur  l'Elbe  ils  eussent  défait  en  bataille  rangée  le  duc  Brunon , 

880.       auquel  ils  tuèrent  onze  comtes  et  deux  évêques,  bientôt  les 
Saxons  les  défirent  à  leur  tour  à  Norden ,  et  les  forcèrent  à  se 
retirer. 
«r-f  8v.         En  Espagne,  ils  osèrent  livrer  Séville  aux  flammes,  et  marclier 
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de  là  sur  Ck>rdoue  et  Alicante.  Ils  mirent  durant  treize  jours  Lis* 
bonne  au  pillage  ;  mais  les  tempêtes  du  golfe  de  Gascc^e^  la 
valeur  des  chrétiens  de  laGallice  et  les  armes  des  khalifes  arabes 
les  éloignèr^t  de  ces  c6tes.  Il  y  reparurent  cependant  de  temps 
à  autre,  saccagèrent  la  mosquée  d'Algésiras;  et  Alphonse  le  ^• 
Grand  dut  fortifier  la  ville  d'Oviédo  pour  y  mettre  à  Tabri  les 
objets  précieux  des  gens  des  environs. 

La  France,  contrée  riche  et  plus  voisine,  accessible  par  plu- 
sieurs fleuves,  les  attirait  davantage.  Elle  était  épuisée  par 
l'anarchie;  ses  souvendns  avment  laissé  avilir  leur  autorité,  et 
^occasion  parut  belle  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  défense 
des  côtes  pour  secouer,  avec  l'aide  de  ces  aventuriers,  jusqu'à 
Tapparence  de  la  sujétion. 

Les  barques  des  Normands  remontaient  en  serpentant  le  cours 
des  fleuves,  et  leurs  cornes  d'ivoire  (l) ,  leur  tonnerre,  répan- 
dment  une  telle  épouvante  que  les  habitants  des  rives  s'en- 
fuyaient avec  leurs  troupeaux  dans  les  villes  et  dans  les  ab^ 
bayes  du  voisinage,  pour  s'y  mettre  à  l'abri  des  remparts  et 
des  reliques;  protection  insuffisante  contre  ces  dévastateurs 
avides^  qui,  révérant  moins  les  choses  sacrées  qu'ils  ne  con- 
voitaient les  richesses  des  églises,  attaquaient ,  tuaient ,  incen- 
diaient. Les  monastères  de  Fleury,  Saint-Maiiiin  de  Tours, 
Saint-Germain  des  Prés  à  Paris  furent  ruinés.  L'abbé*de  Saint- 
Denis  paya  une  fois  une  rançon  d'un  million  et  demi,  ce  qui 
n'empêcha  pas  son  abbaye  d'être  détruite.  Personne  n'osait 
ensemencer  les  champs  :  les  bêtes  fauves  reprenaient  possession 
des  bois  et  des  routes.  Toutes  les  contrées  à  travers  lesquelles 
les  fleuves  de  l'ancienne  Gaule  descendent  à  l'Océan  furent 
réduites  par  ces  forbans  à  cet  état  de  désolation.  Quelquefois 
ils  s'avançaient  même  dans  l'intérieur  des  terres;  Bigorre  et 
Tarbes  ne  furent  pas  à  l'abri  de  leurs  excursions.  Enfin,  attirés 
par  l'abondance  autant  que  par  la  facilité  du  butin ,  ils  s'éta- 
blirent à  demeure  sur  les  fleuves  les  plus  favorables  à  leurs 
incursions,  la  Loire ,  la  Seine,  la  Garonne,  l'Escaut  et  la  Meuse. 

La  province  que  Louis  le  Débonnaire  avait  assignée  à  Harald   statton  de 
dans  le  pays  des  Frisons  vit  accourir   d'autres  aventuriers, 
charmés  de  la  trouver  aussi  bien  appropriée  à  leur  manière  de 

naviguer  et  de  combattre.  Après  s'être  emparés  de  Dorstadt, 

» 

(I)  Tttbam  eburneam  tonitruum  ntinctipa tom...D.MoRiCB  Preuves  de 
VBUt,  de  Bretagne,  p.  1 19. 
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marché  principal  des  Frisons^  avoir  dépeuplé  Utrechl^  brûlé 
Anvers,  rasé  Witta  à  l'embouchure  de  la  Meuse,  ils  formèreat 
un  établissement  dans  Tile  de  Walcheren.  Ayant  obtenu  de 
l'empereur  Lothaire  la  cession  légale  de  ce  qu^ili  avaient  ao^ 
quiS)  ils  s'agrandirent  en  s'étendant  sur  le  pays  de  Louvain> 
dont  ils  firent  leur  place  d'armes.  Baudouin  P%  qui  tenait  de 
pays  en  duché,  défendit  courageusement  la  Flandre;  mais  la 
basse  Lorraine,  la  Frise,  la  Neustrie  septentrionale  restèrent  à 

•70.  découvert»  Un  Rurik,  différent  du  fondateur  de  l'empire  russe , 
obtint  de  Charles  le  Chauve  le  duché  de  Frise.  Rodolphe  ra- 
vagea l'AUmnagne  jusqu'au  moment  où  il  fut  tué  dans  une 
bataille  par  Louis  le  Germanique.  RoUon  ou  Roll ,  après  avoir 

876.  dévasté  la  Hollande  et  battu  les  Francs  sur  l'Escaut  >  sortit  de 
nie  de  Walcheren  pour  aller  menacer  les  bords  de  la  Seine.  Le 
plus  terrible  de  tous  fut  Godefroy ,  qui^  ayant  réuni  dans  l'Esté 
Anglie  les  Danois  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  au  chris- 
tianisme imposé  par  Alfred  le  Grande  débarqua  sur  les  rîves  de 
la  Meuse  et  de  l'Escaut ,  dont  il  resta  midtre ,  iq[>rès  avoir  tué 
dans  les  Ardennes  le  fils  naturel  de  Louis  le  Germanique.  Ce 
monarque  ne  put  les  empéoh^  de  se  fortifier  à  Nimègue,  et 

881.  de  fonderudenouvelle  colonie  à  Ascaloa  (  EHoo  )  prèsde  Maes- 
tricht,  en  conservant  tout  le  pays  entre  la  Meuse  et  la  Somme. 
Bien  que  défaits  ensuite  par  Louis  III  à  Saucourt  en  YimeuK^ 
ils  n'en  gardèrent  pas  moins  Anvers,  Oand  et  la  plus  grande 
partie  de  la  Flandre. 

Godefroy  sortit  d'Asoaloa  pour  venger  cette  défaite  ;  et  l'in- 
cendie de  Tongres^  de  Cologne^  de  Bonn^  de  Juliers,  de  Trêves^ 
de  Mets  épouvanta  l'Europe.  La  magnifique  chapelle  de  Charie- 
magne  à  Aix  dut  servir  d'écurie  aux  coursiers  damns,  et  son 
palais  dévasté  resta  ouvert  à  tous  -na^. 

Un  tel  outrage  réveilla  Charles  de  sa  torpeur^  et  fit  cesser  la 
résistance  de  ses  barons,  qm^  à  son  appel ,  se  présentèrent  de- 
vant Ascaloa.  God^roy  se  montra  disposé  à  obtenir  en  traitant 

888.  ce  qu'il  ne  pouvait  avoir  par  les  armes  :  mais  s'étant  rendu  à 
une  ccMiférence,  il  y  fut  assassiné.  Alors  son  frère  Sigefroy 
ravagea,  pour  le  venger,  les  bords  de  l'Oise;  et  bien  que  Car^ 
loman  s'bumiliftt  jusqu'à  lui  payer  douze  livres  d'argent^  ne 
se  tenant  pas  pour  satisfait ,  il  aida  les  Noi^mands  de  la  Seine  à 
mettre  le  siège  devant  Paris;  puis,  à  son  retour,  il  tua  l'ar- 
chevêque de  Mayence,  qui  voulut  s'opposer  à  son  passage. 
Plus  heureux  dans  ses  dispositions,  le  roi  Alphonse^  l'ayant 


attmitté  avec  wwtàgB,  le  fit  tomber  sous  «m  coups;  et  seize 
batinièfes  enlevées  aux  Normands  expulsés  attestèrent  que  la 
concorde  suffisait  pour  m  triompher. 

Mais  c'est  préoisément  ce  qui  tnanquait  en  France,  où  roî^ 
liarons,  peu^e,  se  regardait  l'un  Pautre  d'uii  œil  de  jalousie, 
90  faisaient  obstacle  Tûn  à  l'autre»  0i  le  roi  publiait  l'hériban, 
les  seigneurs  y  voyaient  une  tentatiVë  pour  recouvrer  la  su* 
prémati»  rofdlei  ils  s'agitaient  et  n'obéissaient  pas.  Les  hà^ 
Mtants  d'étant  armés  pour  défetidre  leul^s  (byers ,  tes  grands 
en  prirent  otobra^^  et  ih  aimèrébt  mieux  Tenneml  (t).  Déjà) 
du  vivant  de  Louis,  les  Normands  s'étaient  postés  sur  la  Loirë> 
dont  les  bords  avaient  déjà  trop  à  souffrir  du  voisinage  des  station  de  la 
turbnlents  Bretons.  8'étiuit  eihparés  de  Nantes,  ils  prirent  pour       «w^' 
station  principale  l'Ile  de  Bière  sous  Saint-*Florent.  Là  parut 
Hastîng,  le  plus  redoutable  dés  rois  de  mer*  En  effet,  au  bruit 
de  sa  valeur  impétueuse  >  une  bouillante  jeUnestse  accourut  de 
la  Scandinavie  )  et  il  se  trouva  ainsi  en  état  d'équiper  la  flotte 
la  plus  formidable  que  ce  peuple  eût  eneore  armée  :  ce  fut 
avec  ces  forces  qu'il  détruisit  Nanted  et  toutes  les  villes  assises 
le  loiig  du  fleuve»  Avide  d'aventures  plus  lointaines,  il  se  mit 
en  route  pour  aller  saccager  Pise  à  la  tête  de  cent  voiles,  et      m. 
prit  Lttcques)  oroyMit  s'emparer  de  Rome»  Revenu  en  France, 
il  y  trouva  pour  adversaire  Robert  le  Fort ,  à  qui  Charles  le 
Chauve  avait  confié  la  Marche  d'Anjou}  mais  il  le  tua  dans  une 
bataille ,  et  poussa  Jusqu'à  Clermont  en  Auvergne.  Il  alla  alors 
aider  les  Danois  qui  envahissaient  l'Angleterre  ;  mais  en  ayant       866. 
été  repoussé  par  Alflred  le  Grand,  il  regagna  encore  la  France,       86?. 
Où  il  porta  de  nouveau  l'épouvante  et  la  dévastsdâon. 

Oa  y  avait  senti  austll  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  défense 
du  péys;  mais  comme  on  lie  pouvait  former  une  armée  des 
forces  cotnmunes ,  villes  et  barons  prirent  leurs  mesures  sépa- 
rément. Il  en  résulta  qu'au  lieu  de  {daines  ouvertes  les  corsaires 
trouvèrent  partout  des  châteaux  et  des  troupes  de  gens  de 
guerre  ^  devant  lesquelles  il  leur  fallait  plier.  Ce  fut  alors  que 
Hastihg  et  les  autres  chefs  aodeptèt^nt  des  possessions  stables , 
que  beaucoup  se  firent  baptiser ,  et  que  ces  pirates,  s'attachant 
au  sol)  devinrent  une  barrière  ccmtre  de  nouvelles  incursicxis* 

/t)  Vulguê  fMrQmiicuum  inter  Sequanamei  ligerim,  inier  se  coiyurans 
aaverstu  Danos  in  Sequana  consisteïttes,  fortiter  resistU.  Sed  quia  in- 
caùtè  îu^êptâ  èÉl  éôfufà  tbnjuf'ûtio,  à  pùteniioribui  liostriê  fatale  Inter- 
jleltiH^tff.  ASéSl;  lierUniiitift  êp,  Sei^ipt.  HT.  f^nt^ic,  Vit,  74^ 
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sutioBde  u  Déjà  Ogei'  le  Danois  avait  remonté  la  Seine  jusqu^à  Rouen, 
cet  avantrposte  de  Paris.  Regnar  (841)  vint  ensuite  incendier 
les  faubourgs  de  Paris  même ,  et  Charles  le  Chauve  paya  au  suc- 
cesseur de  ce  chef  sept  mille  livres  d'argent  pour  qu'il  consentit 
à  se  retirer  (846)  ;  aveu  d'impuissance  qui  augmenta  l'audace 
des  envahisseurs  et  découragea  les  peuples.  Aussi  vitron  les  pi- 
rates reparaître;  ils  s'établirent  dans  File  d'Oissel,  au-dessus  de 
Rouen ,  et  allèrent  brûler  de  nouveau  les  faubourgs  de  Paris  y  où 
leur  chef  Biôm  Côte  de  Fer,  fils  du  roi  Lodbrok,  vint  recevoir 
un  gros  tribut  de  Charles  le  Chauve.  II  aurait  fallu  du  fer,  et  non 
de  l'or;  mais  les  opprimés,  qu'il  aurait  été  nécessaire  d'armer 
pour  la  défense  de  la  patrie^  inspiraient  plus  de  crainte  que  les 
ennemis.  Cependant  les  Normands  s'étaient  cantonnés  jusque 
dans  l'île  de  Saint-Denis;  ils  s'y  arrêtèrent  à  peine ^  et  partirent 
dès  qu'ils  eurent  reçu  quatre  mille  livres  d'or. 

Au  moment  où  leur  expédition  en  Angleterre  les  t^ait  éloi- 
gnés, Charles  leva  des  troupes,  mit  de  lourds  impôts,  et  s'ap- 
prêta à  une  défense  vigoureuse.  Les  Scandinaves  n'en  dévas- 
tèrent pas  moins  la  Neustrie  à  leur  retour,  et  Sigefroy  mit  le 
siège  devant  Paris  avec  sept  cents  bateaux.  La  place  fut  défen- 
due par  Eblé,  abbé  de  Saint-Germain,  l'évêqueGozlin  et  le  comte 
Eudes  ;  Charles  le  Gros  ne  parut  sur  les  hauteurs  de  Montmartre 
que  pour  acheter  à  prix  d'argent  la  retraite  des  Normands^  lâ- 
cheté qui  ne  contribua  pas  peu  à  renverser  du  trône  de  France 
la  race  des  Carlovingiens.  Paris  et  Sens  furent  les  seules  villes 
de  la  France  occidentale  où  les  Normands  ne  pénétrèrent  pas. 
Sigefroy  fut  ensuite  défait  et  tué  par  Amulfe  à  Louvain. 
RoUoD.  Radholf ,  par  abréviation  Rolf^  RoU  ou  Rdlon ,  fils  d'un  iarl 
puissant  de  la  Noi'wége^  était  d'une  taille  si  haute  que ,  ne  trou- 
vant aucun  cheval  à  son  usage,  il  cheminait  toujours  à  pied.  Il 
fut  banni  par  le  roi  Harold ,  auquel  la  mère  de  l'exilé  adressa 
cette  prophétie  :  Tu'ckasses  en  ennemi  im  homme  de  noble  race; 
écoute  donc  ce  que  je  te  prédis.  Il  est  dangereux  d'attaquer  le 
loup  ;  et  quand  on  Va  une  fois  irrité  y  gare  aux  troupeaux  qui 
vont  par  la  forêt!  RoU  se  rethra  dans  l'île  de  Walcheren;  puis, 
lorsqu'il  vit  la  station  de  la  Seine  vacante ,  il  sç^  transporta  à 
Rouen,  et  y  reçut  un  tribut  de  Charles.  Il  laissai^:  apparaître  la 
volonté  non  plus  de  ravager,  mais  de  se  fixer  dans  le  pays;  et 
il  accordait  sûreté  dans  Rouen  aux  colons  des  bords  de  la  Seine. 
Tantôt  allié,  tantôt  ennemi  de  ses  compatriotes,  selon  qu'il  y  trou- 
vait son  avantage ,  il  étendit  peu  à  peu  sa  domination.  Charles 
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le  Simple  lui  accorda^  par  le  traité  de  Saint^Hair-sui^Epte^  la  »>• 
Neustrie  et  la  Bretagne,  avec  la  main  de  Gizla  (Gisèle),  sa  fille, 
à  la  condition  d'embrasser  le  christianisme.  RoUon ,  mettant 
donc  ses  mains  dans  celles  du  roi^  proniHiça  cette  formule  : 
Dorénavant  je  suis  votre  féal  et  votre  homme  ^  et  je  jure  de  eo9h 
server  fidèlement  votre  vie,  vos  membres  et  voire  honneur  royal. 

Mais  quand  il  s'agit  de  baiser  le  pied  du  monarque  en  signe  jj^^J^, 
d^hommage,  Je  ne.  le  ferai  jamais,  dit  le  farouche  guerrier.  Puis, 
conune  on  insistait^  il  fit  signe  à  un  des  siens ^  qui  prit  le  pied 
du  roi  comme  pour  rapprocher  de  sa  bouche;  mais  il  le  leva  si 
haut  que  Charles  tomba  à  la  renverse.  Ainsi  jusque  dans  l'hom- 
mage il  y  avait  une  insulte  pour  le  petitr-fils  de  Gharlemagne. 
Ce  fut  là  le  commencement  du  duché  de  Normandie  y  au  moyen 
duquel  la  turbulence  des  Bretons  fut  réprimée^  et  les  Normands 
de  la  Loire  soumis  aune  autorité  régulière.  Rollon  distribua  les 
terres  au  cordeau  entre  les  siens,  sans  égard  pour  les  anciens  . 
propriétaires;  et  les  colons  y  accoururent ,  parce  qu'ils  ne  trou- 
vaient sûreté  que  là^  et  parce  que ,  les  liens  de  leur  servitude 
étant  ainsi  rompus  ^  ils  se  trouvaient  cultivateurs  libres  de  terres 
libres  aussi. 

RoUon  assura  la  stabilité  de  sa  colonie  en  lui  donnant  des  lois 
délibérées  du  consentement  des  principaux  desa  nation^  lois  qu'il 
th*a  moins  des  coutumes  Scandinaves  que  de  celles  des  Francs^ 
et  aussi  en  se  montrant  d'une  extrême  sévérité  pour  la  répres- 
si<m  des  malfaiteurs.  On  ne  saurait  que  l'admirer  pour  avoir  im- 
posé à  des  gens  l'écume  de  tous  les  pays  une  constitution  où  ré* 
gnait  r^[alité,  sans  distinction  de  vainqueurs  et  de  vaincus,  de 
Gaulds  et  de  Francs^  sans  qu'il  y  en  eût  même  dans  le  langage. 

Malgré  le  baptême  reçu ,  Thor  continua  de  partager  avec  le 
Christ  les  hommages  des  Normands;  et  Rollon  lui-même,  sen- 
tant sa  fin  approcher^  ordonna  un  sacrifice  humain  pour  apaiser 
la  divinité  de  sa  patrie.  Des  monastères  et  des  églises  s'élevèrent^ 
il  est  vrai  ;  mais  les  évêques  ne  furent  pas  admis  d'abord  dans 
l'assemblée  des  barons.  Plus  tard ,  le  clergé  devint  très-puissant, 
et^  comme  partout,  apporta  avec  lui  la  civilisation.  Lescathé^ 
drales  de  la  Normandie  sont  au  nombre  des  monuments  d'art 
les  plus  anciens  et  les  plus  magnifiques  du  moyen  âge;  les 
champs  alentour  furent  fertilisés ,  et  la  Seine  fut  retenue  dans 
son  lit. 

Là  s'arrêta  le  torrent  sctuidbave^  qui,  depuis  un  siècle,  ra- 
vageait la  France.  Les  différentes  colonies  errantes  encore  ou 
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mal  affermies  se  réimilfent  à  tellenci^  qui  bientôt  rivali^  ftVéô 
le  royaume»  Le  désert  qui  s'était  formé  aiUeul»  le  léng  dtes  côteâ 
n'avait  plus  rien  pour  attira  de  nouveaux  ténvahisseurB  ^  oti^  s'ib 
pénétraient  dans  les  terres  >  îis  venaient  ae  beurter  contre  len 
feudataires>  qui^  maîtres  désormais  d'un  domaine  qui  leur  a^ 
partenait  en  propre  ^  voulaient  le  défaadre  de  tous  leUrs  efKbrtSt 
convriTiffoii  de  Mais  la  oluB  forte  barrière  fut  le  chriétiaÉîsiâe  «  semblable  aux 
lianes  qui  eolaœnt  le  gravier  mobite  d'uil  fleuve ,  et  le  couver^ 
tissent  en  digue  solide.  Les  deux  religions  scanittnave  et  slave  > 
mêlées  dans  le  Nord^  avaient  reçu  une  nouvelle  force  des  prétres> 
qui  avaient  propagé  activement  la  haine  contre  les  chréli^is  ) 
hûne  tellement  violente  que  ces  bai^bares>  aveuglés  >  défon^ 
dirent  leur  cillte  avee  plue  d'obstinÀtion  quêteur  liberté  (!)< 
Quelques-unA  des  princes  du  pays  cependant,  en  voyageant  dans 
les  pays  chrétiens,  en  Angleterre,  et  en  allant  à  la  grande  ville 
.  { mikia  §ward)^  comme  ils  appelaient  Constantinople>  y  avaient 
acquis  des  noUons  sur  le  christianisme  ;  quelques-uns  même 
avaient  reçu  le  baptême»  Bien  qu'ils  n'observassent  pas  à  leur 
retour  la  croyAnœ  nouvelle^  on  remarqui^t  qu'ils  renonçaient  à 
la  polygamie ,  à  manger  de  la  chair  de  cheval  et  d'oiseaux  de 
proie  >  victimeÂ  ordinaires  offertes  aut  dieux  Scandinaves.  Nous 
nvons  déjà  vu  le  Saxon  Willibrod  éehouer  dans  seé  ^forts^  et 
Gbarlemagna  ne  pouvoir  même  obtenir  l'admission  des  mission^ 

826.  iiaires»  Quand  Hardd  Klak^  roi  du  Jutlaud  méridional  ^  renverié 
du  trône,  eut  trouvé  protection  à  la  cour  de  Louii  te  Débon* 
naire,  il  accepta  le  bapt6me>  plus  pai*poUtiquë  que  par  convic- 
tion y  et  permit  à  Ëbbon  ^  archevêque  de  Reims  y  de  p^her  dans 
le  royaume  qu'il  venait  de  recouvrer.  Après  lui  s*y  rendit  saint 
Anschaire^  qui,  laissant  l'école  de  Oorbie^se  proposa  de  r e- 
^haufffBT  par  lé  verbe  de  Dieu  les  ffê&ûeê  de  VûiffHim ,  et  fit  daUs 
la  Scuidinavie  ce  qUe  sAint  Bonifaœ  avait  fait  en  Germanie,  tl  fit 
instruire  quelques  enfants  nés  dans  le  servage  à  Hadeby  dans  le 
Schlesvrig  9  d'où  ils  propagèrent  le  vrai  culte  en  ruinant  celui 

829.  d'Odin»  Appelé  ensuite  en  Buède  par  le  roi  Biorn ,  il  établit  l'é- 
glise de  Sigitoiina.  L'empereur  Louis  fonda  pour  lui  l'arcAevéehé 

831.  de  Hambourg,  auquel  il  fut  nommé  en  présente  de  la  diète 
d'Ingelheim^  puis  il  se  rendit^  accompagné  de  trois  dâ^ués 
royaux,  à  Rome  ^  où  il  rdçut  le  pàllïvm  avec  te  titte  de  légftt 

(1)  MuÉitiTEtt,  âUI*  le  baptéttie  du  roi  llâmid  et  l^ëUbllssétnétii  M  ctii-islia- 
làSBOB  dafitt  iH  firoiriaoeâ  diStiHiSft}  ISdo. 


CONVBMION   Dl  LA    SGANDtlIAVUi.  91 

en  Dan^nark,  en  Suède,  enNorwége,  en  Islande»  auGroën^ 
land,  dans  les  îles  l'éroë»  provinces  à  conquérir  à  la  loi  du 
Christ*  Il  les  parcourut  en  achetant  des  enfknts  ou  en  payant 
leur  rançon  pour  les  baptiser  et  en  instituant  des  églises.  L'em^- 
pereur^  pour  accroître  son  autorité^  lui  donna  le  titre  de  son 
ambassadeur  dans  le  Mord.  Modeste  au  milieu  de  ses  succès  ^  il 
voulait  que  sa  famille  vécût  du  travail  de  ses  mains.  Lorsque  la 
ville  de  Hambourg  fut  détruite  par  les  Normands ,  il  trouva 
choE  une  veuve  de  sang  noble  l'asile  que  lui  redisait  Tévéque  de 
Brème  ^  dont  le  diooèsô  fut  ensuite  ajouté  à  celui  d'Ânschaire. 

Si  les  résultais  de  la  prédication  n'étaient  pas  en  rapport  avec 
le  Bêle  de  Fapôtre ,  la  faute  en  était  aux  rois  de  ces  pays^  qui 
redoutaient  un  piège  dans  le  lien  qui  devait  les  rattacher  à  TAl- 
lemagne.  Gorm  le  Vieux  »  roi  d'Islande  ^  s'employa  activement 
pour  extirper  le  christianisme.  Il  faut  ajouter  les  incursions  à  la 
suite  desquelles  Hambourg  succomba  sous  les  coups  des  Slaves^ 
Brème  sous  ceux  des  Hongrois.  Des  missionnaires  ne  cessaient 
pas  néanmoins  de  sortir  de  la  Germanie  ^  et  surtout  de  Corbie. 
La  conversion  du  duo  de  Normandie  servit  d'exemple  à  plu- 
sieurs de  ses  pareils;  Othon  I^*^  contraignit  Harald  Biaatand^  fils 
de  Gorm,  à  recevoir  le  baptême  avec  les  seigneurs  danois.  Enfin, 
Kanut  le  Grand  fit  prévaloir  le  diristianisme  dans  ses  États , 
en  Angleterre j  en  Ecosse,  en  Suède  et  en  Danemark.  Dans 
l'année  1017^  il  enU*eprit  le  pèlerinage  de  Rome;  il  s'y  rendit 
à  pied^  avec  sa  suite^  la  besace  au  cou ,  le  bourdon  à  la  main^ 
et  de  là  il  écrivit  une  lettre  qui  atteste  quel  changement  le  chris- 
tianisme opérait  dans  ces  esprits  farouches. 

(X  Kanut  ^  roi  de  tout  le  Danemark,  de  TAngleterre  et  de  la 
€  Norwége,  et  d'une  partie  de  la  Suède ,  à  Égelnoth  le  métro- 
«  poHtain^  à  Tarchevèque  Alfrte,  à  tous  les  évéques  et  primats, 
a  et  à  tout  le  peuple  anglais  >  nobles  et  vilains ,  salut  ! 

a  Je  vous  fids  savoir  que  je  suis  allé  dernièrement  à  Borne 
«  pour  obtenir  la  rémission  de  mes  péchés  ^  et  pour  le  salut  dm 
«  royaumes  et  des  nations  qui  sont  sous  mon  sceptre.  Il  y  a 
«  longtemps  que  je  m'étais  promis  et  que  j^avais  feit  vœu  d'ac- 
«  complir  ce  pèlerinage  ;  mais  j'en  fus  longtemps  empêché  par 
a  les  affaires  de  l'État  et  d'autres  encore.  Aujourd'hui,  cepen- 
«  îdant)  je  remercie  humblement  le  Dieu  tout^puissant,  qui 
«  m'a  permis  de  visiter  les  tombes  de  ses  bienheureux  apôtres 
«t  Pierre  eiPaul,  et  tous  les  lieux  saints  hors  de  Rome  et  dans 
«  Rome^  et  de  les  honorer  en  personne  t  et  j'ai  fait  cela  parce 
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a  que  j'ai  appris  de  la  bouche  des  sages  que  saint  Pierre  l'apAtre 
a  avait  reçu  du  Seigneur  l'immense  pouvcûr  de  lier  et  de  délier^ 
«  et  qu'il  est  le  gardien  du  royaume  du  ciel.  C'est  pourquoi  j'ai 
«  jugé  utile  de  réclamer  spécialement  son  intercessim  auprès 
«  de  Dieu. 

a  Hais  apprenez  qu'il  s'est  tenu  ià ,  dans  la  sdennité  pas- 
«  cale^  une  grande  réunion  de  nobles  pers(mnages.  J'y  ai  vu 
«  le  pape  Jean  et  l'empereur  Conrad,  et  tous  les  premiers  des 
a  nations  depuis  le  mont  Gargano  jusqu'à  la  mer  qui  nous 
a  avoisine.  Tous  m'ont  accueilli  avec' distinction  et  m'ont  ho- 
«  noré  de  riches  présents;  l'empereur  lui-même  me  donna  des 
«  vases  d'or  et  d'argent ,  avec  des  métaux  et  de  riches  costumes. 

a  y  si  trouvé  l'occasion  d'entretenir  le  pape^  l'empereur  et 
«  les  princes  des  abus  qui  pèsent  sur  mes  sujets ,  tant  anglais 
«  que  danois;  j'ai  tâché  d'obtenir  qu'ils  jouissait  de  lois  uni- 
«  formes  et  égales  pour  tous;  j'ai  demandé  qu'ils  trouvas- 
«f  sent  plus  de  sécurité  dans  leurs  pèlerinages  à  Rome,  qu'ils 
a  ne  fussent  plus  retardés  dans  leur  route  par  les  clôtures  des 
a  monts,  ni  vexés  par  d'énormes  péages.  Mes  demandes  ont 
a  toutes  été  accueillies  par  l'empereur  et  par  le  roi  Rodolphe, 
cr  et  il  a  été  unanimement  convenu  entre  les  princes  que  mes 
a  hommes ,  pèlerins  ou  marchands ,  pouvaient  à  l'avenir  aller  à 
«  Rome  et  en  revenir  avec  pleine  sécurité ,  sans  être  arrêtés 
<r  aux  montagnes  ni  aux  rivières,  et  sans  payer  des  taxes  illé- 
«  gales. 

a  Je  me  suis  plaint  aussi  au  pape  des  sommes  immenses 
a  extorquées  à  mes  archevêques  quand  ils  se  rendaient^  sui- 
«  vant  l'usage,  auprès  du  siège  apostolique  pour  obtenir  le  pal- 
et hum  :  un  décret  a  été  rendu  pour  supprimer  cet  impôt.  Tout 
a  ce  que  j'ai  demandé  pour  le  bien-être  de  mon  peuple,  soit  au 
((  pape,  soit  à  l'empereur  et  aux  princes  dont  on  traverse  les 
«  possessions  pour  cdler  à  Rome,  m'a  été  accordé  de  bon  coeur, 
c<  et  confirmé  par  leurs  serments  en  présence  de  quatre  arche- 
ce  vêques,  vingt  évêques  et  d'une  foule  de  ducs  et  de  nobles.  Je 
«  remercie  donc  Dieu  d'avoir  si  bien  réussi  dans  mes  désirs^  et 
«  d'avoir  réalisé  tous  mes  souhaits» 

a  Maintenant,  sachez-le  bien,  j'ai  promis  de  consacrer  ma 
«  vie  au  service  de  Dieu,  de  gouverner  mcm  royaume  avec 
«  équité,  et  d'observer  la  justice  en  toute  chose.  Si^  par  l'in^ 
a  tuosité  ou  l'inexpérience  de  la  jeunesse,  j'ai  quelquefois  violé 
a  la  justice,  mon  intention  est,  avec  l'aide  de  Dieu^  d'offrir  de 
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«  justes  compensations.  J'ordonne  donc  à  ceux  auxquels  j'ai 
«  confié  l'administration  de  la  loi  y  s'ils  veulent  conserver  mon 
«  amitié  et  sauver  leurs  ftmes  y  de  ne  commettre  d'injustice  ni 
«  envers  les  riches  ni  envers  les  pauvres.  Que  toïïs,  nobles  ou 
«  manants ,  obtiennent  leurs  drofts  suivant  la  loi  :  on  ne 
a  devra  jaicais  s'égarter  de  cette  règle  ^  soit  ?ar  crainte 
«  de  hoi^  soft  pour  favoriser  le  pouvoir  ou  four  remplir  mon 
«  trésor;  je  ne  veux  fas  be  l'argent  frobuit  be  l'iniquité. 

a  Je  suis  maintenant  sur  la  route  du  Danemark^  où  je  vais. 
«  conclure  la  paix  avec  ces  nations  qui  font  tons  leurs  efforts 
a  pour  nous  priver  de  notre  couronne  et  de  la  vie.  Mais  Dieu  a 
a  détruit  leurs  espérances  ^  et  j'espère  que  dans  sa  bonté  il 
«  nous  sauvera ,  et  humiliera  tous  nos  ennemis.  Lorsque  j'aurai 
«  terminé  avec  les  nations  voisines  et  arrangé  les  affaires  de 
a  mes  États  de  l'esté  mon  intention  est  de  retourner  en  Angle- 
«  terre  aussitôt  que  le  beau  temps  me  permettra  de  mettre  à  la 
«  voile.  Mais  j'ai  voulu  vous  écrire  auparavant^  afin  que  tout 
a  le  peuple  de  mon  royaume  se  réjouisse  de  ma  prospérité. 
«  Car  vous  savez  tous  que  je  n'ai  jamais  épargné  ni  n'épai^erai 
ff  ma  peine  lorsqu'elle  aura  pour  but  le  bien-être  de  mes  sujets. 

«  Enfin,  je  recommande  à  tous  mes  évoques  et  à  mes  shé- 
a  rîffs ,  par  la  fidélité  qu'ils  ont  jurée  à  Dieu  et  à  moi ,  que  les 
a  revenus  de  l'Église,  perçus  d'après  les  lois  anciennes,  soient 
«  payés  avant  mon  retour,  savoir  :  les  aumônes  par  charrues  (i), 
«  la  dîme  du  bétail  de  l'année,  la  dtme  des  moissons  du  milieu 
a  d'août  (2),  les  prémices  des  semences  à  la  Saint-Martin  (s). 
«  Que  si  toutes  ces  dîmes  ne  sont  pas  payées  à  mon  retour,  je 
«  punirai  les  négligents  selon  la  rigueur  des  lois ,  et  sans  aucune 
a  grftce.  Que  Dieu  vous  garde  !  » 

Kanut  ramena  de  Rome  des  prêtres,  qui  achevèrent  de  con- 
vertir les  Danois. 

Le  Norwégien  Habon,  fils  dllarald  au  beaux  cheveux,  s'était 
converti  au  christianisme  en  Angleterre;  mais  il  ne  put  le  faire 
adopter  aux  siens.  Si  nous  jeûnons  aujourcPhuiy  comment  nous 

(i)  Le  plough-alms,  denier  payé  jadis  à  TÉglise  par  chaque  plougli-land, 
on  hide  (environ  169  ares). 

(2)  Le  peter-pence,  denier  de  saint  Pierre,  parce  qu'il  était  perçu  le  1*'  août 
jour  de  la  fête  de  saint  Pierre-ès-Liens. 

(3)  Le  kirk'ihot  ou  church-scot,  du  mot  saxon  sceat,  sceata,  sceattf 
argent,  tribut,  taxe,  prix,  redevance  due  à  TÉgUsepar  chacun,  selon  son 
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restera44l  ass^:^  4e  fofw  potutr  trtiMiller  à$9Mii»f  disaie&t  les 
esclave»  et  les  babiUmte.  Qmnd  eu  demm  nrtre  rei,  nom 
erotfiaH$  reckvûnir  libres;  ei  mmnt^nmt^  tu  veuan  qm  not» 
otanAmfttom  le  ^Ite  de  no^  «ni/^ofifa  on^f4ire$,  pour  nma 
sçMmettrs  à  me  s^wifude  étrwgèr^l 

Il  fut  dono  Ivi-méme  contraint  de  geùlor  de  la  chair  des 
ehevam  pfferls  eo  sacrifice,  fit  de  hom  eu  rbcmiieiir  d'Odin^  de 
Thor  et  de  Bresp*  Olaf^  qv^  avait  qqbiiu  le  obriatianisme  dans  sa 
jeunes^>  lorsqu'il  était  allé  m  Saxe  et  et  en  Gfèce^  ayaat  été 
piottssé,  en  faisant  la  coune,  dans  une  des  Sorliiigiiea^  y  trouva 
un  ermite  qui  le  baptisa ,  et  lui  prédit  qu*il  serait  rai  de  Nor« 
yfég^.  U  le  devint  en  effet  ayeo  l'appui  d'une  factiw;  et  ayant 
entrepris  de  conv^tir  ce  peuple ,  U  ^iait  pour  patron  saint 
Martin.  Mais  il  eut  beau  mettre  en  csuvre  les  prédications ,  les 
caresses,  les  violences,  donner  aux  nouveaux  bapUaés  les  Inens 
des  récalcitrants ,  que  souvent  il  martyrisait,  il  trouva  peu  de 
dévots.  Il  eut  même  recours  au  jugement  de  Dieu  ;  et  après 
avoir  abattu  d'un  coup  de  son  épée  un  pion  de  dame  aur  ia  tête 
du  neveu  d'un  de  ses  vassaux ,  il  contraignit  celui-ci  d'en  faire 
autant  pour  démcmtrer  la  vérité  du  culte  des  idoles*  Cet  apôtre 
violent  fut  chassé;  et  la  t&che  qu'il  avait  es^trepriâe  fut  mieux 
remplie  par  Olaf  le  Grand,  puis  menée  à  fin  par  K^ut,  son 
vainqueur* 

Olaf  St^otkonung  (i)  fit  ad<^r  en  Suède,  v^fisl'an  lœa,  la 
religion  de  la  dvilisation  et  du  progrès,  Mais,  soixante*quinze 
ans  après  9  Ingé  fut  chassé  par  le  peuple  furieux  pour  avoir  dé- 
moli le  sanctuaire  d'Upsal  ;  et  les  restes  de  l'idol&trâe  ne  furent 
entièrement  extirpés  qu'au  douzième  siècle  (2). 

Les  femmes  étaient  les  premières  è  embrasser  le  eteiatia- 
nisme;  et  comme  ce  sont  les  mères  qui  font  la  première  édu- 
cation des  hommes,  tant  pour  l'esprit  que  penur  le  corps,  il 
s'étendit  dans  les  familles.  Bientôt  cessa  la  piraterie  générale; 
les  duels ,  moins  fréquents,  furent  remplacés  peur  les  discussions 
pacifiques  devant  les  tribunaux  ^  le  sort  (tes  prisonniers  dt  des 

(t)  lie  surnom  de  ce  roi  attesila  soa  lèle  pour  le  culte  nouveau  ;  il  fut  appelé 
SkotkoDUDg,  ou  roi  du  tribut ,  à  cause  d'uue  taxe  aaïuieUe  qu'il  pay^t  au 
pape  pour  subTenir  k  la  guerre  contre  leaiofidèlea. 

(2)  Les  trois  premières  Églises  de  SfMi^  furent  eeUea  da  Byike  (836),  de 
^oFlanden  (10â6)  et  de  Sigtouua  (106^  ?),  qui  disparurent  4«iisle  moyen  âge. 
Puis  vinrent  les  évacués  de  Unco|nog  (Itot?),  de  Skaia»de  Strengnaes^ 
d'Arosia  ou  Westeràns,  de  Wexiô  (1020),  d*Aebo  (1172),  d'Upsal. 


mUm$  s'aniéliam,  lu  avratude  doraBstiqae  fut  abolie  ^  la  vie 
^  enfanta  re8fiec(ée>  et  lea  études  s^troduisirent  dura  les 
cU>)tre^  (i).  La  religiaii,  qui  modifie  aea  bienfaits  selon  les  lieux, 
ioillîtuaj  au  lieu  des  çoi^érm  du  smèf^  qui  naguère  se  fois 
Hiaiei^t  pour  soutepif  une  querelle  jusqu'à  la  mort  de  tous  les 
moiàésvle^  gmMn  f^ioiSKfom  et  industrieuses^  élém^t  des 
^fWOHines  et  de  lu  proqpdiité  oomm^rciale  des  Septentrionaux , 
lîfisi  que  les  eompagnies  guefrièiep  j  telles  que  la  confrérie  de 
Roaohild  pour  la  deatruetton  de  la  piraterie  Scandinave. 

I^  troîa  i^iyaumes  de  la  Scandinavie  re^r^l  alors  une  <»f  a- 
lâsation  régulière.  Harald  ttaatand  y  premier  roi  du  Danemark ,    ^"^^"^ 
établit  sa  résidence  à  Roschild;  mais ,  trop  violait  dans  son  dé- 
sir du  bien,  il  a'^iénaleseq[>rits;  et  les  mécontents ,  guidés  par 
soa  propre  fils  ^  ShiénoUy  letuèrrat  dans  une  bataille.  Suénon 
Tîngaklig  (barba  fourchue)  rétablit  le  paganisme^  soumit  la  Nor- 
Viége  par  ^a  force^  et  fit  éprouver  d'horribles  dommages  à  l'An- 
gleterre, que  ses  armes  conquirent  s  il  finit  cependant  par  re^ 
venir  au  christianisme.  Il  eut  pour  successeur  Harald  III ,  puis 
Kanut  le  Grand,  déjà  roi  d'^Anglet^re ,  qui  assura  la  prospérité      >os^. 
du  pays  en  lui  d(»nant  avec  le  christianisme  l'industrie ,  le 
eommeapoe  et  un  code  criminel,  dit  Wiihmto§.  La  race  des 
rois  Skioldungs  se  trouvant  éteinte  à  la  mort  de  son  fils  Ka- 
nut III,  Magnus,  roi  de  Norwége,  devait  lui  succéder;  mais  Sué- 
aea  n ,  Estrithson ,  parent  du  premier,  se  révoha,  et  fonda  la      1047. 
nouvelle  dynastie  des  fistrithides.  Comme  il  se  reconnaissait 
iurtout  redevable  du  trône  à  Adalbert,  archevêque  de  Brème, 
il  accrut  la  puissance  des  ecclésiastiques,  ce  qui  ne  leur  fit  pas 
fermer  les  yeux  sur  ses  excès  ;  car  Tévéque  deRoschild  Tobligea 
à  une  pénitence  puMique  pour  avoir  fait  tuer  plusieurs  sei- 
gneurs dans  l'église,  e^  Adalbert  cassa  le  mariage  incestueux 
qu'il  avait  contracté, 
l^a  N(NPwége  fut  violemment  agitée  par  des  discordes  Intestines    Norwùgo 

(1)  Ma]ite-6ruiiL  (m^t,  meafcioQ  dap  le  journal  des  Débats^  en  isio,  d«s 
bienfaits  que  le  cUrislvanisnae  produit  encore  aujourd'lini  aux  extrémités  de 
li  Seède  et  dans  )a  Laponie.  «  On  peut  citer  plus  de  vingt  ministres  qui, 
ihasoB  Au»  lew  c«Ktoi»,  mi|  répandu  par  leur  exempte  tes  principes  d'une 
|(f(Mii^  ^icttU^e^  ç|  fxçilé  te  a^ftt  de  loiiles  tes  ealreprtees  utitea.  Daas 
r^ag^in^^te  {Wester-Norrland^j^  9n  une  parla  partout  de  te  feiame  d*uii 
ministre  morte  à  l*âge  décent  ans,  qui  y  introduisit  la  filature  du  lin,  in- 
connue encore  il  y  a  soixante  ans,  et  qui  maintenant  entretient  une  aisance 
luerveiltefise  dans  un  pays  aussi  maltraité  de  la  nature,  et  situé  à  soixante* 
flUlrs  disaiéa  4b  lailode.  » 
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*  et  par  des  guerres  avec  les  Danois.  Olaf  ^  roi  de  mer^  s'en  ren- 
dit maître  avec  Taide  d'une  faction,  n  promulgua  le  code  dit 
M4.  Christenret  y  abattit  le  temple  de  Thor,  auquel  il  substitua  Vé- 
glise  de  Hlada^  bâtit  pour  sa  résidence  Drœtheim ,  sur  Tem* 
placement  de  la  ville  Scandinave  de  Nidaros ,  et  eut  recours  à 
la  force  brutale  pour  extirper  ridolàtrie.  Sigrida,  reine  d'Upsal, 
aussi  fière  que  belle  ^  vint  pour  le  voir  et  l'épouser;  mais,  sur 
son  refus  de  recevoir  le  baptême  ^  il  la  traita  de  chienne  ^  lui 
jeta  son  gant  à  la  face^  et  la  fit  plonger  dans  la  mer.  La  reine , 
outragée^  apporta  sa  vengeance  en  dot  à  SuénonTingskôg ,  roi 
de  Dan^oiark^  qui  vainquit  cet  apôtre  farouche;  et  la  Norwége 
fut  partagée  entre  les  Suédois  et  les  Danois.  Mais  tandis  que  les 
saint^oiaf.  ims  et  Ics  autrcs  étaient  occupés  en  Angleterre  ^  Olaf  II  y  qui  s'é- 
tait aguerri  au  métier  de  pirate^  les  chassa  de  sa  patrie.  Re- 
monté sur  le  trône  paternel  y  il  propageait  le  christianisme  par 
des  moyens  plus  convenables,  Tinstruction  et  l'exemple  ^  quand 
Kanut  le  Grand  le  contraignit ,  moins  par  la  force  qu'en  sédui- 
jsantses  ministres^  à  lui  céder  la  couronne.  Olaf^  dépossédé, 
losi.  s'acheminait  vers  Jérusalem  pour  se  faire  moine  ;  mais  une  vi- 
sion l'encouragea  à  tenter  de  nouveau  la  chance  des  armes. 
S'étant  donc  mis  à  la  tête  de  trente  mille  braves  ayant  pour 
signe  de  ralliement  la  croix  imprimée  sur  leur  casque  et  sur 
leur  bouclier,  et  pour  cri  de  guerre  :  En  avant,  soldats  du 
Christ ,  de  la  croix  et  du  roi  !  il  attaqua  la  Norwége ,  emmensuit 
avec  lui  trois  scaldes  pour  chanter  ses  victoires.  Deux  pâri- 
rent  à  ses  côtés;  le  troisième  vit  Olaf  tomber  vaincu^  et  chanta 
ses  louanges  avant  d'arracher  la  flèche  de  la  blessure  dont  il 
mourut.  Olaf  fut  considéré  comme  un  saint,  comme  un  martyr. 
Des  églises  furent  consacrées  à  sa  mémoire,  surtout  par  les 
Norwégiens  et  les  Suédois ,  qui  l'honorèrent  comme  leur  bien* 
faiteur  et  leur  patron. 

Ce  culte  était^  comme  ailleurs  et  en  d'autres  temps^  une  pro- 
testation des  Norwégiens  contre  la  domination  de  leurs  vain- 
queurs, opprimés  et  humiliés  qu'ils  étaient  par  eux  au  point 
que  le  témoignage  d'un  Danois  valait  celui  de  dix  Norwégiens. 
Kanut  emmena  avec  lui  l'élite  de  leur  jeunesse^  par  honneur  en 
apparence  ^  mais  en  réalité  pour  s'en  faire  des  otages.  Puis  son 
fils  Suénon  lassa  tellement  la  patience  des  vaincus  qu'ils  mirent 
ios6.  sur  le  trône  Magnus,  fils  de  saint  Olaf.  Ce  prince  eût  tiré  une 
vengeance  terrible  de  la  mort  de  son  père  si  le  scalde  Sig- 
water  n'eût  apaisé  ses  ressentiments.  On  voit  que  les  poètes 
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du  Nord  savaient  alors  combattre  au  premier  rang ,  et,  ce  qui 
est  plus  rare  encore ,  dire  aux  rois  la  vérité. 

M agnns  eut  pour  successeur  son  frère  Harald  III  le  Sévère , 
qui  mourut  au  moment  où  il  s'apprêtait  à  conquérir  l'Angleterre, 
puis  Magnus  II,  puis  Olaf  III  le  Pacifique ,  qui  s'efforça  d'adou-  1047. 
cir  les  mœurs  des  siens,  favorisa  le  commerce  et  l'esprit  d'as- 
sociation, propagea  la  liberté  par  des  affranchissements,  fonda 
Berghen ,  port  important,  ainsi  que  les  villes  de  Stavanger  et  de 
Kongell ,  dans  l'intérieur  des  terres. 

L'histoire  de  Suède  commence  à  s'éclaircir  avec  Biôrn  FV  le      saéde. 

,  964 

Vieux,  auquel  succéda  Olaf  II,  puis  Eric  V  le  Victorieux,  qui 
subjugua  le  Danemark,  la  Finlande,  l'Esthonie,  la  Livonie,  la 
Couriande.  Son  fils  Olaf  m  Skôtkonung,  c'est-à-dire  roi  dans  le  1001. 
sein  maternel ,  changea  le  titre  de  roi  d'Upsal  en  celui  de  roi  de 
Suède;  et  les  Norwégîens  ayant  détruit  l'antique  Sigtouna ,  ré- 
sidence d'Odin ,  il  construisit  la  nouvelle.  Il  fut  converti  par 
Sigourd,  qui ,  avec  d'autres  missionnaires  venus  d'Angleterre , 
propageale  christianisme;  Skara  dans  la  Westrogothie  devint 
la  métropole  de  la  religion  nouvelle.  Ses  fils  Anond  Jacques  et 
Émond  ni  étendirent  la  religion  et  là  civilisation.  La  descen- 
dance de  Lodbrog  finissant  avec  eux ,  Stenkill ,  gendre  d' Anond 
et  mari  de  la  veuve  d'Émond,  fut  le  chef  de  la  nouvelle  dynastie.      tm 

Près  d'Upsal  s'élèvent  trois  tertres  {hôgar  )coniques  et  très-ra- 
pides, qui  sont  les  tombeaux  des  anciens  rois.  Un  autre,  ter- 
miné en  plate-forme,  porte  le  nom  de  hauteur  de  la  justice 
(  iings-hog  ),  parce  que  le  roi ,  assis  sur  son  trône ,  y  rendait 
des  jugement  solennels  au  commencement  de  chaque  année, 
ayant  en  face  de  lui  le  gouverneur  de  l'Upland,  accompagné 
des  autres  grands  du  royaume ,  et  derrière  eux  le  peuple  armé. 
Près  de  là,  dans  laprmrie  de  Mora,  le  peuple  se  réunissait 
autour  du  marteau  de  Thor,  puis  autour  de  la  croix ,  pour 
procéder  ^  l'élection  du  roi ,  en  présence  des  juges  assis  sur 
des  blocs  massifs  que  l'on  conserve  encore ,  et  le  chef  qui  avait 
réuni  les  suffrages  prononçait  le  serment  d'usage ,  après  s'être 
placé  sur  la  plus  haute  de  ces  pierres. 
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CHAPITRE   VI. 


LBSNORIIAin»  EN   ANGLfiTERIIB. 


7M. 


Nous  avons  vu  les  Anglo-Saxons  s'établir  dans  la  Bretagne  y 
et  s'y  maintenir  en  se  soumettant  à  l'Église',  qui ,  au  lieu  du 
glaive  homicide  y  mettait  dans  leurs  maina  un  bftton  bénit  et 
orné  de  fleurs ^  et  leur  faisait  fonder  des  monastères,  loiQ  de 
le$  pousser  à  renverser  des  cités  (l).  Mais  la  race  des  anciens 
Kymrys  restait  indépendante  derrière  un  retranchement  qu'Ofia^ 
roi  de  Mercie,  avait  fait  tirer  de  la  Wye  jusqu'aux  vallées  de 
la  Dee.  Les  Pietés  et  les  Scots,  ayant  attiré  Egfred,  roi  du  Nor- 
thumberland,  au  milieu  de  leurs  montagnes^  lui  firent  éprouver 
une  défaite  sanglante.  Poussant  alors  jusqu'à  la  Tweed ,  ils 
y  arborèrent  le  dragon  rouge  en  face  du  dragon  blanc  d^  en- 
vahisseurs y  qui  ne  pénétra  pas  plus  avant  ;  et  le  mélange  des 
indigènes  avec  les  étrangers  établis  au  delà  de  ce  fleuve  fitf  ma 
depuis  le  peuple  écossais. 

Les  sept  royaumes  anglo-saxons,  qui  embrassaient  le  reste 
de  rUe ,  guerroyaient  l'un  contre  l'autre  sans  qu'aucun  d'eux 
parvînt  à  soumettre  ses  rivaux.  Mais  Ëgbert,  roi  du  Wessex 
et  du  Sussex,  se  trouva  le  seul  parmi  les  dominateurs  de  l'île  q\ii 
appartînt  à  la  descendance  d'Odin*  En  effet  la  Mercie  obéissait 
conjointement  avec  FEst-Anglie ,  Kent  et  Essex ,  à  l'usurpa- 
teur Bemulf;  le  Northumberland ,  dont  les  princes  avaient 
péri,  était  déchiré  par  les  factions.  Le  royaume  d'Egbert  était 
aussi  loin  d'être  tranquille.  Ce  prince,  forcé  de  s'exiler,  se 
rendit  à  la  cour  de  Charlemagne,  alors  le  centre  de  la  civili- 
sation, et  il  s'y  instruisit  dans  les  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix. 


(0  Voy.  liv.  vin ,  chap.  xi.  Nous  suivons  surtout  V Histoire  de  la  conquête 
de  V Angleterre  par  les  Normands,  de  M.  ▲ugustia  Thierry. 

Voici  les  dynasties  des  rois  d^ Angleterre  : 


Anolo-taxonne. 
Egbert.  8s7. 
Elhelwolf.  836. 
Etbeibaid.  867. 
EUielberl.  860 
Etbelred  1«'  866. 
Alfred  le  Grand.  871. 
Edouard  l'Ancien.  9oi. 
AUielslan.  ws. 


Edmood  !«'.  941. 
Edred.  946. 
Edwy.  9S5. 
Edgar.  957. 
Edouard  II.  975. 
Etbelred  II.   978. 
Edmond  n.  loi6. 

Danoise. 
Saénon.  lou. 


Kanut  le  Grand.  l(M7. 
Harold  et     I  .^gut 
Hardikanut.  f  *'^* 
^ardUianaC  seul.  1040. 
Edouard  le  Confesseur.  1049. 
Harold  II.  1066. 

Normande, 
GttiUaonie  1. 1066. 
QutUaaine  H.  i08T. 


836. 
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R^iabU  sur  le  trtae,  il  s^appMtait  à  soumettre  les  Bretons  de 
Ck>niouailleSy  quand  Bemidf  envahit  ses  États.  Tombant  donc 
sur  lui  avec  les  forces  qu'il  avait  toutes  prêtes  à  marcher,  il       tu. 
le  défit,  le  tua  et  se  trouva  seul  maître  de  rUe. 

n  semblât  que  le  pays,  ramené  à  l'unité  nationale,  dût  re-* 
naître  à  la  prospérité ,  lorsque  survint  un  nouveau  fléau.  Trois 
vaisseaux  abordèrent  à  Tun  des  ports  de  la  oAte  orientale  ;  et 
le^  hommes  qui  les  montaient,  ayant  tué  le  magistrat  qui  venait 
s'informer  de  ce  qu'ils  voulaient,  saccagèrent  les  environs,  ^„^ 
puis  remirent  à  la  voile.  C'était  un  détachement  de  ces  Nor- 
mands qui  faisaient  trembler  Paris  et  Gonstantinofde ,  et  qui 
préparaient  de  longs  malheurs  à  ceux  de  leurs  frères  qui  les 
avaient  précédés  sur  les  plages  britanniques. 

bientôt  il3  vinrent  avec  une  flotte  nombreuse  débarquer  sur 
la  côte  de  Gomouailles,  et  les  habitants,  en  haine  des  Saxons, 
leur  firent  un  bon  accueil  ;  d'autres  ne  tarderai  pas  à  les  suivre, 
et  liucim  rivage  de  l'tte  ne  fut  à  l'abri  de  leurs  invasions 

Sous  le  règne  d'Éthelwolf ,  fils  d'Elgbert ,  il  ne  s'écoula  pas 
une  année  sans  qu'ils  reparussent,  mettant  le  pays  au  pillage 
et  prenant  la  fuite.  Puis,  en  851,  ils  hivernèrent  dans  l'île; 
et  conmxe  Athelstan  avait  remporté  sur  eux  quelques  avantages, 
ils  appelèrent  d'autres  pirates  à  leur  aide.  Ceux^i  arrivèrent  au 
printemps  avec  trois  cent  cinquante  vaisseaux,  et  envahirent  le 
midi  et  Torient  de  l'Angleterre.  Après  avoir  incendié  Londres  et 
Gantorbéry,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Surrey  ;  mais  enfin  Ëthe- 
yfolt  les  défit  à  Okely.  Ce  roi,  qui  associait  le  courage  à  la 
dévotion ,  fit  don  au  clergé  d'un  dixième  des  domaines  de  la 
courcHMie.IlenvoyasonfilsAlfredàRomepoury  recevoirlaeon-       g„ 

firmatiQu  et  l'onction  royale  du  pape  Léon  IV.  Il  s'y  rendit  lui- 
même  ensuite  en  pèlerinage,  et  y  resta  un  an ,  faisant  de  géné- 
reux présents  aux  églises ,  et  promettant  un  tribut  annuel  de 
cent  manemes  (  i  )  pour  le  pape  et  de  deux  cents  pour  l'entretien 
des  lampes  dea  saints  apôtres.  Il  trouva  à  son  retour  son 
royaume  agité  par  les  querelles  de  ses  fils ,  qui  se  le  parta- 
gèrent à  sa  mort  et  se  le  virant  disputer  par  d'autres  envalris- 
seurs. 

Les  rois  de  mer  ne  cessaient  pas  leurs  incursions.  Lodbrog 
Ragnsur  ayant  conquis  les  Oas  danoises ,  puis  les  ayant  perdues, 
il  se  mit  h  faire  la  course  ;  et ,  après  pluâeurs  débarquements 

(1)  La  manciiM  valait  t  fr.  75  e. 
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heHieux  en  France  y  dans  la  Frise  et  la  Saxe ,  il  conçut  la  pea« 
sée  de  substituer  à  ses  légères  barques  deux  bâtiments  d'une 
8u  grande  dim^isiony  pour  se  jeter  en  Angleterre.  Quand  il  s'ap- 
procha des  c6tes^  ses  gros  bâtiments ,  mal  dirigés  par  les  siens, 
qui  n'avaient  pas  Thabitude  de  les  manceuvfer^  se  brisèrent  sur 
les  bas-fonds.  (Ella ^  roi  du  Northumberland,  tomba  sur  les 
naufragés,  qu'il  tailla  en  pièces ,  et,  s'étant  emparé  de  leur  dief, 
le  fit  périr  dans  une  fosse  remplie  de  vipères ,  sans  pouvoir 
abattre  son  courage. 

Le  chant  de  mort  de  Lodbrog(l),  répété  dans  son  pays, 
excita  les  siens  à  la  vengeimce.  Huit  rois  de  mer  [et  vingt  chefe 
de  second  ordre  débarquèrent  sur  la  côte  de  FEst-Anglie. 
Accueillis  avec  soumission  dans  ces  parages,  ils  s'y  pourvurent 
de  vivres  ;  puis,  marchant  sur  York,  capitale  de  la  Northumbrie, 
ils  ravagèrent  le  pays,  et  prirent  vivant  le  roi  Œlla,  qui  expia 
cruellement  le  supplice  infligé  à  Lodbrog. 

Les  fils  de  ce  chef  intrépide  songèrent  alors  à  s'établir  dans 
le  pays;  ils  fortifièrent  York,  partagèrent  les  terres  entre  leurs 
compagnons ,  et  se  préparèrent  à  conquérir  toute  FAngleterre. 
Les  huit  rois  se  mirent  donc  en  marche  pour  exécuter  de  concert 
cette  grande  entreprise;  mais,  arrivés  près  de  Tabbaye  de  Cro- 
gland,  ils  rencontrèrent  unebandede  paysans  armés  qui,  sous  la 
conduite  d'un  frère  convers  nommé  ToUus,  venaient  combattre 
pour  le  C4hrist,  après  s'être  fortifiés  par  le  saint  viatique.  Trois 
des  chefs  danois  furent  tués  dans  le  rude  combat  livré  à  l'en- 
nemi  par  ces  généreux  Saxons,  qui  presque  tous  périrent  ac- 
cablés par  le  nombre.  Quelques-uns  d'entre  eux,  échappés  à 
la  mort,  coururent  au  couvent  annoncer  que  tout  était  perdu. 
Alors  l'abbé  ordonne  aux  moines  les  plus  jeunes  de  mettre  en 
sûreté  les  reliques  et  les  livres ,  tandis  qu'il  restera  à  prier  Dieu 
avec  les  vieillards  et  les  enfants .  Le  chant  des  psaumes  reten- 
tissait encore  quand  les  Danois  arrivent;  ils  massacrent  ceux  qui 
sont  restés ,  après  les  avoir  torturés  pour  leur  faire  révéler  l'en- 
droit où  se  trouvaient  les  trésors  du  couvent ,  et  pour  les  dé- 
couvrir ils  brisent  les  tombeaux  de  marbre ,  et  dispersent  les 
ossements  qu'ils  renferment.  Reçus  à  coups  de  flèches  dans 
le  couvent  de  Péterborough,  ils  tuèrent  quatre-vingt-quatre 
moines  qui  s'y  trouvaient ,  et  la  bibliothèque  leur  servit  à  in- 
cendier l'édifice.  Edmond ,  roi  de  l'Est-Anglie,  fait  prisonnier 

(I)  Voypï  ci-tles8U8,  cliap.  IV. 
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par  les  envahisseurs  et  sommé  de  leur  rendre  Iiommage ,  re- 
fusa de  plier  à  cette  humiliation  ;  alors  ils  le  prirent  pour  but 
de  leurs  flèches  ^  et  sa  constance  lui  valut  les  honneurs  du 
martyre. 

Ayant  ainsi  assujetti  la  Northumbrie  et  rEst-Ânglie ,  ils  ent- 
rent Inentôt  occupé  la  Mercie ,  et  il  ne  resta  des  huit  anciens 
royaumes  que  Wessex.  Un  état  de  choses  si  critique  détermina 
les  seigneurs  saxons  à  abandonner  les  fils  mineurs  d'Éthelred 
pour  appeler  au  trône  ou  plutôt  au  commandement  génàral  son  Airred  le 
frère  Alfr^.  Ce  prince  avait  connu  et  acquis,  dans  deux  voyages  •'"•  ' 
qu'il  avait  faits  à  Rome^  une  civilisation  différente  de  celle  de 
son  pays  ;  il  comprenait  le  latin  et  savait  jouer  de  la  harpe. 
Prenant  peut-être  en  dédain  les  institutions  nationales^  il  conçut 
le  projet  de  les  réformer  avec  cet  arbitraire  dont  les  anciens 
lui  offraient  l'exemple  y  mais  qui  n'était  pas  tolérable  pour  ses 
contemporains.  Il  agissait  donc  de  son  chef  ^  sans  consulter 
les  assemblées  générales ,  se  montrait  très-rigide  envers  les 
juges  prévaricateurs  et  ineptes,  mais  ne  savait  pas  déployer 
envers  le  peuple  cette  affabiUté  qui  fait  excuser  jusqu'à  la 
tyrannie. 

Aussi ,  quand  les  Danois  l'attaquèrent  au  milieu  de  l'hiver^  ts. 
ce  fut  en  vain  qu'il  envoya  par  les  villes  et  les  hameaux  son 
messager  de  guerre^  portant  une  flèche  et  une  épée  nue^  en 
criant  :  Que  quiconque  ne  veut  pas  être  tenu  pour  un  homme 
de  rien  (un-nithing)  sorte  de  sa  maison  et  accoure  !  le  peuple 
resta  sourd  à  l'appel ,  et  Alfred  dut  abandonner  ses  amis  et 
ses  trésors  pour  prendre  la  fuite.  Le  roi  Gotrun  s'empara  de  son 
royaume ,  et  fit  endurer  mille  maux  aux  Saxons  qui  ne  s'exilè- 
rent pas. 

Alfred  se  réfugia  alors^  inconnu  à  tous ,  sur  les  frontières  de 
Comouailles  ^  près  d'un  bouvier,  qui  lui  faisait  gagner  son  pain 
au  prix  des  plus  humbles  services.  Doué  de  cette  force  d'âme  et 
de  cette  volonté  qui  fait  les  héros^  au  lieu  de  se  laisser  abattre 
par  l'infortune ,  il  y  puisa  de  nouvelles  forces.  Il  réfléchit  sur 
lui-même  et  sur  ses  défauts^  pour  s'en  corriger  ;  son  amour  pour 
sa  nation  se  raviva  aux  chants  des  anciens  bardes  et  aux  sagas 
des  scaldes^  et  il  résolut  de  sauver  son  pays.  Ayant  rencontré 
au  bout  de  quelques  mois  quelques-uns  de  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes,  il  apprit  d'eux  que  l'oppression  des  Danois 
faisait  regretter  le  gouvernement  précédent;  il  se  mit  donc  à 
leur  tête ,  et  se  posta  dans  un  îlot  au  milieu  dos  marais  formés 
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par  le  ccmfluent  des  deux  rivières  de  Tone  et  de  Parret.  Lh , 
fortifié  contre  une  surprise^  il  menait  la  vie  d'un  bandit^  tombant 
de  temps  à  autre  sur  quelque  détachement  de  Danois^  et  leur 
enlevant  les  fruits  du  pillage.  Il  commença  à  y  recruter  peu  à 
peu  ceux  qui  avaient  en  horreur  le  joug  étranger ,  ou  s'étaient 
rendus  coupables  de  résistance  à  la  volonté  du  maître  ;  puis 
lui-même  y  travesti  en  barde,  osa  s'introduire  parmi  les  ennemis^ 
observer  leurs  forces,  et  raviver  en  même  temps  les  espérances 
de  ceux  qui  lui  restaient  fidèles^  Quand  Tentreprise  lui  parut 
mûre  ^  il  releva  la  bannière  du  cheval  blanc  et  se  jeta  sur  les 
Danois,  qui,  surpris  à  l'improviste  par  Tapparition  d'une  armée 
saxonne^  tombèrent  en  partie  sous  le  glaive,  en  partie  se  réfu- 
gièrent dans  les  forts,  où  ils  furent  assaillis  par  le  peu^de,  qui  de 
tout^  parts  se  levait  en  masse. 

Le  royaume  d'Ëst-Anglie  fut  laissé  à  Gotrun ,  qui  consentit  à 
être  baptisé^  et  reçut  le  nom  d'Athelstan.  Les  Normands  qui 
embrassèrent  le  christianisme  obtinrent  la  liberté  et  des  terres. 
Les  pays  libres  de  Sussex  et  de  Kent  proclamèrent  Alfred, 
dont  tout  le  pays  reconnut  les  lois  ;  et  l'ancienne  division  en 
royaumes  se  trouvant  ainsi  effacée,  les  Anglo-Saxons  restèrent 
associés  par  les  revers  d'abord)  puis  par  la  victoire. 

Alfred  songea  aussitôt  à  remettre  le  pays  en  bon  état  de 
défense,  et  surtout  à  lui  donner  une  flotte  :  il  fut  bien  inspiré; 
car  le  terrible  Hasting  accourut  de  France  avec  trois  cent  trente 
)to8.  vaisseaux,  et,  secondé  par  les  Danois  de  TEst-Anglie,  parjures 
à  leurs  serments,  lui  prépara  de  nouvelles  luttes.  Il  parvint 
pourtant  avec  le  temps,  et  grâce  à  sa  persévérance,  à  en  sortir 
vainqueur,  après  avoir  assisté  à  cinquante^six  batailles. 

Dans  les  intervalles  que  lui  laissait  la  guerre,  il  s'occupait  à 
civihser  son  peuple;  ce  qui  Ta  fait  comparer  à  Gharlemagne. 
En  effet,  quoiqu'il  ait  agi  dans  une  sphère  plus  restreinte  et  avec 
moins  d'influence  pour  la  civilisation  générale ,  son  histoire 
offre  plus  d'intérêt  que  ceUe  du  héros  franc,  car  on  y  voit  ap- 
paraître la  grandeur  de  l'homme  invincible  aux  revers^  modéré 
dans  la  prospérité  y  toujours  doux  et  modeste.  L'étonnement  et 
comme  un  secret  effroi  acccompagnentle  nom  de  Gharlemagne  ; 
celui  d'Alfred  ne  rappelle  que  des  bénédictions.  De  même  que 
Gharles  eut  Éginhard  pour  ami,  de  même  le  héros  anglais  eut 
le  Gallois  Asser,  qui  écrivit  son  histoire  (i),  ouvrage  moins 

(f)La  fie  du  roi  Alfred  a  été  publiée  à  Londres  en  1574  et  réimprimée  l'année 
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littéraire  que  celui  du  Franc ,  mais  naïf  et  véridique.  Alfred 
accorda  aus»  sa  faveur  à  Grimaud  de  Reims  et  au  célèbre  philo- 
sophe Jean  Scot  ;  il  institua  des  écoles  élémentaires^  auxquelles 
tous  ses  sujets  devaient  envoyer  leurs  enfants^  et  d'autres  éta- 
blissements où  l'instruction  était  plus  élevée^  notamment  l'école 
d'Oxford,  qu'il  dota  richement. 

C'était  chose  bien  nécessaire,  car  les  couvents  les  plus  floris- 
sants, ces  asiles  de  la  science,  avaient  été  réduits  en  cendres; 
et,  comme  Alfred  l'écrit  lui-même,  c'était  à  peine  si  l'on  trouvait 
en  deçà  de  l'Humber  (l  )  quelqu'un  qui  entendit  les  prières  les  plus 
ordinaires,  ou  qui  sût  traduire  un  passage  latin.  On  eût  en  vain 
cherché  un  homme  instruit  au  midi  de  la  Tamise.  Pour  venir 
en  aide  à  une  si  grande  ignorance,  il  mit  en  langue  vulgaire  les 
livres  qui  lui  parurent  les  plus  utiles  à  répandre  :  les  Fables 
d'Ésope ,  l'Histoire  ecclésiastique  de  Bède  le  Vénérable  (2)  et 
celle  de  Paul  Orose ,  en  y  ajoutant  des  notes  sur  la  Germanie 
et  sur  les  pays  soumis  aux  Slaves.  Il  adressa  à  chaque  évêque 
un  exemplaire  du  pastoral  de  Grégoire  le  Grand  traduit,  et 
une  écritoire,  accompagnant  cet  envoi  de  la  défense  de  séparer 
jaaiais  l'un  de  l'autre,  et  de  les  laisser  sortir  de  l'église.  Il  com- 
posa lui-même  des  livres  d'instruction ,  des  morceaux  de  vers 
et  de  prose>  incultes  dans  la  forme,  mais  remarquables  par  une 
certaine  richesse  d'imagination. 

n  avait  toujours  du  parchemin  près  de  lui,  pour  noter  les 
sentaices  de  l'Écriture  qui  le  frappaient,  et  surtout  celles  des 
Psaumes,  dont  il  composa  un  manuel,  qu'il  feuilletait  sans 
cesse.  A  défaut  d'horloges,  il  mesurait  la  journée  en  brûlant 
des  chandelles  d'une  égale  grosseur,  donnant  un  tiers  de  son 
temps  à  la  nourriture,  au  sommeil,  aux  exercices  du  corps,  un 
tiers  aux  affabes ,  le  reste  à  l'étude.  L'art  de  faire  le  verre,  qui 
avait  été  apporté  de  Rome  en  Angleterre  par  saint  Benoit  Biscop 
deux  siècle  auparavant,  s'étant  trouvé  perdu ,  il  fit  faire  des 
lantemesde  corne*  Il  dépenssût  la  moitiéde  ses  revenus  en  œuvres 
pies^  il  divisait  cette  moitié  en  quatre  parties,  dont  une  était 
affectée  à  deux  monastères  qu'il  avait  fondés ,  une  aux  écoles, 

eaiviBlA  k  Burieh.  U  meilleura  édition  mi  celle  de  172S$  Oiford,  in*4«. 

(1)  L'Humber  (ii^tts),  grande  lîTière  d'Angleterre  qui  se  jette  dans  la  mer  du 
Nord. 

(3)  Bile  oomprenait  la  tradoction  latine  d'un  hymne  de  Oadmon,  poëte  an- 
glo-saxon, mort  en  6S0;  mais  Alfred  y  substitua  l'original,  c|ni  est  resté  te 
plus  ancien  monument  de  cette  langue. 
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une  à  quelque  couvent  situé  même  hors  de  PAogleteiTe^  la 
dernière  aux  pauvres  de  toute  espèce.  Une  grande  partie  du 
surplus  était  employée  en  constructions  ^  qui  étaient  à  la  fois 
une  occupation  pour  les  indigents  et  un  stimulant  pour  les 
riches.  Il  attira,  en  leur  assurant  des  privil^es^  des  artisans  et 
des  commerçants  dans  les  villes^  des  colons  sur  les  terres  dé- 
sertes; les  récits  du  Scandinave  Other  (1  )  lui  inspirèrent  même 
ridée  de  faire  explorer  les  mers  du  Nord. 

Alfred  établit^  ou  pour  mieux  dire  renouvela,  dans  ses  États, 
la  distribution  teutonique  en  districts  ou  comtés  (shires) ,  en 
centuries  et  décuries  de  familles  {hundred^  deeennary).  Les 
chefs  de  chaque  circonscription  répondaient  des  délits  de  ceux 
qui  relevaient  d'eux,  statuaient  sur  leurs  différends  avec  l'as* 
sistance  des  pères  de  famille^  et  soumettaient  les  cas  les  plus 
graves  à  l'assemblée  des  députés  des  centuries^  qui  se  réunissait 
chaque  mois.  Le  centenier,  président  de  la  réunion ,  choisissait 
douze  chefs  de  famille  qui,  après  avoir  juré  de  décider  selon 
la  justice^  se  livraient  à  l'examen  de  la  cause ^  et  prononçaient 
les  peines,  qui^  le  plus  souvent,  consistaient  en  amendes.  C'est 
là  le  premier  germe  du  jury,  qui  fEÛt  la  sûreté  de  l'Anglais  et 
que  tant  de  nations  sont  encore  réduites  à  lui  envier.  Il  y  avait 
en  outre  chaque  année  une  assemblée  des  centeniers.  Les  tri- 
bunaux de  comté  {shireinots) ,  composés  de  tous  les  vassaux 
de  la  couronne  {thanes)  en  armes,  selon  l'usage  germanique, 
siégeaient  à  Pâques  et  à  la  Saint-Michel ,  sous  la  présidence 
de  l'évêque  ou  du  gouverneur  {alderman).  Un  shérif  percevait 
les  amendes,  et  veillait,  investi  d'une  autorité  militaire,  aux 
intérêts  du  fisc.  Il  fut  par  la  suite  chargé  de  prononcer  sur  les 
afTaires  de  peu  d'importance,  assisté  de  douze  prud'honimes. 

Le  roi  convoquait  deux  fois  par  an,  et  le  plus  souvent  à 
Londres,  les  grands  du  royaume,  évêques,  abbés,  comtes, 
aldermans  et  thanes  possédant  neuf  mille  six  cents  acres; 
peut-être  aussi  les  députés  des  différents  bourgs,  à  l'exclusion 
des  paysans  et  des  esclaves;  et  dans  cette  réunion  se  discu- 
taient les  intérêts  généraux  {wittenagemoî)  (2).  L'autorité  lé- 
gislative restait  donc  aux  sages,  c'est-à-dire  à  l'aristocratie,  et 
les  jugements  à  la  commune.  Plusieurs  des  lois  promulguées 

(1)  Voyez  ci-de86us. 

(2)  WUtenagemot,  c'est-à-dire  assemblée  des  sages,  est  le  nom  d'un  oorps 
politique  auquel  succéda  le  parlement  en  Angleterre;  sous  i'heptarcliie  saxonne, 
chaque  royaume  arait  son  wittenagemot. 
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par  Alfred  appartiennent  à  Ina,  [roi  de  Wessex;  à  Offa^  roi 
deMercie;  àEthelbert^  roi  de  Kent.  Quarante  sont  émanées 
de  lui^  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  quelques-unes  de  l'Ancien 
Testam^t,  comme  pour  donner  plus  de  force  à  ses  lois  en  se 
rapprochant  d'une  législation  divine.  Chose  étonnante!  après 
tant  d'invasions  et  de  guerres^  Alfred  se  vantait  d'avoir  laissé 
des  bracelets  d'or  suspendus  sur  la  voie  publique  sans  que  per- 
sonne y  touchât  ;  et  il  dit ,  dans  son  testament ,  que  les  Anglais 
doivâit  être  libres  comme  leurs  pensées.  Voilà  ce  qu'eut  le  pou- 
voir de  faire  en  des  temps  si  difficiles^  dans  l'espace  de  cin- 
quante-deux ans  de  vie  et  de  vingt-neuf  de  règne ,  un  homme 
qui^  pendant  vingt-cinq  ans^  fut  en  proie  à  une  maladie  incurable  ! 

Après  la  mort  d'Alfred ,  on  trouva  diverses  maximes  qu'il 
avait  adressées  à  ses  sujets  :  a  Le  devoir  d'un  chevalier  est  de 
a  prendre  des  précautions  efficaces  contre  la  peste  et  la  fa- 
a  mine^  de  veiller  à  ce  que  l'Église  jouisse  de  la  paix,  à  ce  que 
a  le  cultivateur  puisse  moissonner  tranquillement  ses  champs 
€  et  conduire  sa  charrue,  pour  le  bien  de  tous. 

«  Un  fils  vertueux  est  la  consolation  de  son  père.  Si  tu  as 
a  un  enfant^  enseigne-lui,  lorsqu'il  est  jeune  encore ,  ce  que 
«  l'homme  doit  observer,  afin  qu'il  s'y  conforme  étant  grand  : 
a  ton  fils  sera  alors  ta  récompense.  Mais  si  tu  le  Imsses  au 
a  gré  de  ses  caprices,  une  fois  qu'il  aura  grandi ,  il  t'affligera, 
«  et  9  maudira  celui  aux  soins  duquel  il  était  confié  ;  il  mépri- 
«  sera  tes  exhortations,  et  mieux  aurait  valu  pour  toi  de  n'a- 
a  voir  pas  eu  de  fils  que  de  l'avoir  mal  élevé.  » 

n  disait  aussi  que  a  la  dignité  d'un  roi  n'est  véritable  qu'au- 
«  tant  qu'il  se  considère  non  comme  roi,  mais  comme  citoyen 
«  dans  le  royaume  du  Christ ,  c'est-à-dire  dans  l'Église  ;  qu'il 
a  ne  s'élève  pas  au-dessus  des  lois  des  évéques ,  mais  se  sou- 
a  met  avec  humilité  et  docilité  à  la  loi  du  Christ,  proclamée 
a  par  eux.  d 

Les  grands  biens  dont  sa  nation  lui  fut  redevable  lui  ont 
fait  attribuer  plusieurs  institutions  d'origine  incertaine.  Et  de 
même  qu'on  a  réuni  sur  Arthur  toutes  les  prouesses  de  guerre, 
on  a  rattaché  à  Alfred  (l) ,  comme  à  un  type  idéal,  les  actes 
législatifs  les  plus  divers. 


(1)  Entre  antres  le  jury.  Meyer  prétend  cependant  démontrer  (  Origine  des 
instiiutions  Judiciaires)  qa*i\  ne  fut  pas  introduit  en  Angleterre  avant  Tin- 
vasion  des  Normands,  et  qn'il  n'y  commença  même  que  sous  Henil  I1I« 
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La  prospérité  qu'il  avait  procurée  à  rAngletenre  dura  peu. 

901.  Sa  succession  fut  disputée  à  son  fils  Edouard  par  Ëthelbald^ 
qui  )  repoussé  par  la  nation ,  s'enfuit  chez  les  Danois  du  Nor- 
thumberland ,  se  fit  idolâtre  pour  se  les  concilier,  et  les  guida 
contre  ses  compatriotes.  Il  fut  défait  et  tué  par  Edouard  >  qui 
poursuivit  ses  victoires  contre  les  Daums.  Le  vaillant  Athelstan^ 

^>-  son  successeur ,  prit  York ,  et  força  les  uolons  de  race  Scandi- 
nave de  jurer ,  selon  la  formule  consacrée  y  de  vouloir  ce  qu'il 
voudrait.  Sa  redoutable  épée  brisa  une  ligue  qui  s'était  formée 
contre  lui  entre  les  Danois  et  les  Bretons  du  pays  de  Galles  et 
dé  Gornouailles.  «Le  roi  Athelstan^  le  chef  des  chefs,  celai 
ff  qui  donne  des  colliers  aux  braves ,  et  son  frère ,  le  noble 
«  Edmond  ^  ont  combattu  à  Brunan-Burgh  avec  le  tranchant 
<x  de  l'épée.  Ils  ont  fendu  le  mur  des  boucliers,  ils  ont  abattu 
«  les  fameux  guerriers  scots  et  les  hommes  des  navires.  Olâf 
<t  s'est  enfui  avec  peu  de  gens ,  et  il  a  pleuré  sur  les  flots.  L'é- 
<K  tranger  ne  racontera  point  cette  bataillé  assis  à  son  foyer, 
«  entouré  de  sa  famille;  car  ses  parents  y  succombèrent^  et 
«  les  amis  n'en  revinrent  pas.  Les  rois  du  Nord^  dans  leurs  con- 
«  seils,  se  lamenteront  de  ce  que  leurs  guerriers  ont  voulu  jouer 
«  au  jeu  du  carnage  avec  les  fils  d'Edouard  (i).  a 

Athelstan  accorda  le  titre  de  noble  [thxme)  atout  commerçant 
qui  ferait  à  ses  frais  deux  voyages  de  long  cours*  L'empereur 
Othon  lui  ayant  demandé  une  de  ses  sœurs  en  mariage  ^  sa  rude 
courtoisie  lui  inspira  de  les  lui  envoyer  toutes  deux ,  afin  qu'il 
choisit  celle  qui  lui  plairait  davantage. 

Edmond,  son  frère  et  son  successeur,  ayant  porté  secours  à 
Malcolm  I^'^^  roi  d'Ecosse,  obtint  de  lui,  en  récompense,  l'hom- 
mage féodal,  n  était  à  dtner,  un  Jour  de  fête,  à  Glocester 
quand  un  chef  de  bandits,  Léolf,  entra  dans  la  salle  et  voulut 
s'asseoir  à  la  table  du  roi  \  dans  la  luttéqui  s'engagea,  Edmond  fut 
tué.  Édred,  son  frère,  lui  succéda,  puis  Edwy,  qui  s'aliéna 

9S5.  ses  sujets  par  sa  tyrannie  ainsi  que  par  ses  amours  avec  Éthelgiva, 
sa  proche  parente ,  au  grand  scandale  du  peuple  et  en  dépit  des 
remontrances  du  clergé.  Lors  de  la  cérémonie  de  son  couron- 
nement, il  laissa  là  les  évéques  pour  aller  avec  sa  ml^tresse; 
mais  Dunstan ,  archevêque  de  Cantorbéry ,  l'arracha  de  «ei» 
bras^  en  cherchant  à  lui  inspirer  une  honte  généreuse.  Cette 
femme  prit  alors  le  prélat  en  haine ,  et  le  fit  exiler.  Mais  l'ar- 

(1)  Chnm^  Sojp., daDsGiBsoN. 


040. 


946. 


L£8  lIOUIAlfDS  BU   ANeLBTUBB.  1(17 

chevôque  Odon  (i)  envoya  des  gens  armés  pour  t'enlever  de  la 
cour;  et^  après  l'avoir  fait  défigurer^  il  la  déporta  en  Irlande. 
Gomme  elle  osa  revenir ,  il  donna  ordre  qu'on  lui  coupât  les 
jarrets^  puis  qu'elle  fût  mise  à  mort.  Telles  étaient  alors  ta 
rigidité  et  la  puissance  d'un  évéque. 

Edwy  perdit  une  partie  du  royaume  ;  mais  Edgar ,  son  fils  ^  Rdur. 
la  recouvra.  Les  moines  Tout  représenté  comme  un  saint;  les 
foits  attestent  que  ce  fut  un  prince  pacifique.  Afin  d'assurer  la 
tranquillité  du  royaume ,  il  sortait  au  printemps  avec  sa  flotte, 
quand  les  rois  de  mer  se  remettaient  en  course ,  et  les  tenait 
en  respect.  Au  lieu  du  tribut  que  payaient  les  princes  de  Galles, 
il  leur  imposa  une  redevance  de  trois  cents  tètes  de  loup  chaque 
année,  ce  qui  amena  l'entière  destruction  de  ces  animaux  dans 
Itle.  Le  moine  Dunstan  avait  été  l'âme  des  conseils  d'Édred , 
le  censeur  sévère  d'Edwy }  et  il  en  agissait  de  même  avec  Edgar, 
employant  son  influence  à  protéger  contre  lui  et  contre  les  autres 
grands,  la  pureté  des  moeurs,  la  sainteté  du  mariage.  Le  roi  ayant 
abusé  d'une  novice,  Dunstan  lui  imposa  une  pénitence  sévère.  H 
Pexcita  ensuite  à  diéployer  une  grande  rigueur  contre  ceux  qui 
tombaient  en  faute ,  contre  les  prêtreâ  qui  allaient  à  la  chasse 
ou  se  livraient  au  trafic  et  à  l'incontinence.  Il  rengagea  aussi 
à  extirper  les  restes  du  paganisme ,  la  nécromancie ,  les  enchan- 
tements; à  défendre  aux  prêtres  de  célébrer  plus  de  trois  messes 
par  jour;  à  sanctionner  les  peines  canoniques  :  sept  ans  de  péni- 
tence pour  l'homicide  accompli,  trois  pour  le  désir  de  le  com- 
mettre ,  et  ainsi  de  suite.  Ces  peines  pouvaient  cependant  être 
commuées  :  au  lieu  d'un  jour  déjeune,  il  était  loi»ble  de  réciter 
deux  cent  vingt  psaumes ,  avec  soixante  génuflexions  et  soixante 
Paier.  Une  messe  équivalait  à  deux  jours  d'abstinence.  On  pou- 
vait aussi  se  faire  aider  par  d'autres  dans  le  jeûne;  certains 
coupables  acquittèrent  ainsi  sept  ans  en  trois  jours.  Edgar 
soutint  ces  réformes  de  son  autorité ,  exhortant  les  évêques  à 
unir  l'épée  de  saint  Pierre  à  celle  de  Constantin. 

A  la  mort  de  ce  prince,  saint  Dunstan  entre  dans  l'assemblée       vfs- 
nationale  la  croix  haute ,  et  proclame  Edouard  roi ,  à  rexclusicni 
de  ses  concurrents;  il  le  consacre ,  et  lui  tient  lieu  de  père  du- 
rant deux  années  de  règne.  Mais  Elfride ,  sa  marâtre ,  que  le 

(1)  Summiis  pontifex  Odo,  vir  grandœvitatis  maturitale  fultuSf  et 
omnium  iniquUatum  in^xibiUs  adversarius,  (Vita  DutistaRi,  in  coltect. 
Baronlt.  ) 
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roi  défuDty  son  mari ,  avait  condaHuiée  pour  ses  déporiements 
à  ne  pas  porter  la  couronne  de  sept  ans,  le  fit  assassiner  à  la 
chasse ,  et  lui  substitua  son  fils.  Si  les  longues  pénitences  aux- 
quelles elle  se  livra  apaisèrent  sa  conscience,  elles  ne  diminua 
rent  en  rien  l'horreur  que  le  peuple  ressentait  pour  son  forfait, 
d'autant  plus  que  le  règne  d'Ethelred  fut  des  plus  malheureux. 

Quand  les  ^xons  eurent  soumis  les  Danois,  ils  pesèrent  sur 
eux  avec  une  excessive  rigueur.  Les  haines  s'accrurent,  et  les 
Danois  ne  cessaient  d'espérer  et  d'appeler  des  libérateurs  et  des 
chefs  de  leur  ancienne  patrie.  A  peine  Éthelred  se  fut-il  fait  coa- 
nattre  pour  un  prince  faible  que  les  pirates  Scandinaves  revinrent 
infester  les  côtes,  dégarnies  de  vaisseaux.  En  vain  il  acheta 
une  première  fois  leur  retraite  moyennant  dix  mille  livres  d'ar- 
gent :  bientôt  Suénon»  roi  de'  Danemark,  et  Olaf,  roi  de 
Norwége,  s'associèrent  pour  aller  assaillir  ce  prince,  qui  payait 
ses  ennemis  au  lieu  de  les  combattre.  Us  débarquèrent  dans  le 
Nortbumberland,  où  ils  plantèrent  une  lance  en  terre  et  en 
jetèrent  une  autre  dans  le  courait  de  la  première  rivière  qu'ils 
rencontrèrent,  en  signe  de  prise  de  possession.  Appelant  alors 
aux  armes  les  Danois  habitants  du  pays,  plutôt  réprimés  que 
domptés,  ils  mirent  en  fuite  Éthelred,  qui  ne  se  délivra  des 
étrangers  qu'en  augmentant  de  plus  en  plus  le  prix  de  la  ran-r 
çon.  Mais  les  outrages  que  faisaient  à  l'Église  ces  farouches  en- 
vahisseurs, dont  quelques-uns  se  vantaient  d'avoir  reçu  jusqu'à 
vingt  fois  le  baptême,  portèrent  au  comble  l'indignation  des 
Saxons.  Le  peuple,  se  levant  en  masse,  égorgea  tous  les  Da- 
nois nouvellement  établis  en  Angleterre,  depuis  les  vieillards 
jusqu'aux  enfants  à  la  mamelle. 

Une  flotte  montée  entièrement  de  jeunes  gens  de  condition 
libre,  ne  tarda  pas  à  accourir  à  la  vengeance  sous  la  conduite 
de  Suénon,  et  ravagea  le  pays  pendant  trois  ans  ;  puis  les  en- 
vahisseurs acceptèrent  une  rançon  de  trente  mille  livres,  et 
plus  tard  une  autre  de  quarante  mille.  L'archevêque  de  Can- 
saiDt  Bifeg.  torbéry,  Elfeg ,  étant  tombé  entre  leurs  mains,  refusa  jusqu'au 
*^"'  dernier  moment  de  se  racheter.  Les  Danois,  plus  avides  d'argent 
que  du  sang  de  l'archevêque,  renouvelaient  souvent  leurs  de- 
mandes de  rançon,  a  Vous  me  pressez  en  vain,  leur  répétait 
a  Elfeg,  je  ne  suis  pas  homme  à  fournir  aux  dents  des  païens  de 
a  la  chair  de  chrétien  à  dévorer,  et  ce  serait  le  faire  que  de  vous 
a  livrer  ce  que  les  pauvres  ont  amassé  pour  vivre,  »  En  même 
temps  il  les  exhortait  à  se  convertir  s'ils  voulaient  échapper  au 
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sort  de  Sodome.  Las  de  ses  prédications  et  de  sa  constance^  ib 
se  jetèrent  sur  lui  et  le  massacrèrent. 

Saint  Elfeg  recueUUt  Tadmiration  due  à  son  courage  (i) ,  el 
le  mépris  seul  fut  le  partage  du  nonchalant  Ëthelred  y  dont  les 
humiliations  n'empêchèrent  pas  Suénon  d'occuper  Tlle  entière 
et  de  prendre  le  titre  de  roi.  ion. 

n  ne  fallait  rien  moins  que  Tftpre  rigueur  de  la  domination 
étrangère  pour  faire  regretter  aux  Anglo-Saxons  le  faible 
Ëthelred.  A  peine  ^  en  effets  Suénon  eutrîl  fermé  les  yeux  qu'ils  lo», 
rappelèrent  leur  roi  de  la  Normandie,  où  il  s'était  réfugié  près 
de  son  beau-frère^  le  duc  Richard.  Aussitôt  Kanut,  fils  de  Sué- 
non, qui  devait  lui  succéder  en  Angleterre,  fit  mutiler  tous  les 
otages  qui  étaient  en  son  pouvoir,  et^  les  renvoyant  ainsi  chez  eux^ 
il  commença  la  guerre  contre  Ëthelred.  Quand  ce  dernier  eut 
terminé  ses  jours,  son  fils  Edmond  contraignit  Kanut  à  partager 
avec  lui  le  royaume^  en  prenant  la  Tamise  pour  limite;  mais 
lorsque  ce  prince  périt  assassiné,  Kanut  se  mit  en  possession  de  iei«. 
nie  entière,  après  avoir  juré  aux  chefs  de  régner  avec  justice 
et  bonté,  et  touché  de  sa  main  nue  la  main  des  principaaux 
d'aitre  eux. 

Il  se  montra  d'abord  soupçonneux  et  cruel  ^  persécutant  les 
princes  du  sang  royal  anglo-saxon  et  ceux  qui  avaient  défendu 
leur  patrie  avec  le  plus  de  courage  ;  puis^  lorsqu'il  fut  affermi  sur 
le  trône^  il  gouverna  généreusement^  renvoya  dans  la  Scandi- 
navie une  grande  partie  de  ses  troupes^  et  ne  mit  point  de  diffé- 
renceaitre  les  Danois  et  les  Saxons,  dont  il  rétablit  les  coutumes. 
Zélé  pour  le  christianisme^  il  fcmda  des  églises ,  et  remit  en  vi- 
gueur la  contribution  d'un  denier  que  chaque  maison  devait 
payer  au  pape;  c'était  le  denier  de  saint  Pierre.  Un  flatteur 
l'ayant  appelé  l'arbitre  de  l'Océan,  il  s'assit  sur  le  rivage  au 
moment  où  la  marée  montait,  et  lui  montra  que  les  vagues  ne 
l'épargnaient  pas  plus  qu'un  autre.  De  retour  du  pèlerinage  dont 
nous  avons  parlé  (2),  il  fit  adopter,  dans  un  wittenagemot  tenu  à 
Winchester,  un  code  semblabe  à  ceux  des  autres  rois  barbares, 
avec  les  modifications  apportées  par  le  christianisme.  Il  y  est 
défendu  aux  lords  de  marier  malgré  elles  les  filles  d'un  vassal, 

(I)  Anselme,  Tan  de  seft  succesiears,  disait  à  l'archevêque  Lanfranc  :  Je 
crois  que  celtii4à  est  vraiment  martyr  qui  aime  mieux  mourir  que  de 
faire  tort  aux  siens.  Jean-Baptiste  est  mort  pour  la  vérité,  Slfegpour 
ta  justice,  tous  les  deux  pour  le  Christ,  qui  est  ta  justice  et  la  vérité, 

(^)  Yoyes  d-deasos. 
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et  à  tous  de  vendre  des  dirétiens  en  paya  étranger» ,  pour  qu'ils 
ne  soient  pas  contraints  de  changer  de  foi.  Il  maintint  les  trois 
législations  en  vigueur  dans  le  We^ex^  dan^  la  Mer<4e  ?t  p^nni 
les  Danoiç. 

Quand  le  grmd  rai  eut  omé  d«  vivras  la  fîuaon  qu'il  avait  tesh 
tée  devint  impossible ,  et  la  nationalité  y  réagissant  iiourdenDani 
contre  l'union»  sas  trois  royaumes  furent  partagés  entre  ses  9}s. 
Hardekanut,  à  qui  revenait  TAnglaterre ,  fut  dépossédé  par 
Harold;  et  il  en  résulta  une  guarre  qui^  fraternelle  en  appfr- 
rence^  était  en  réalité  une  lutte  de  nation  à  nation.  Un  fils  d'Ë- 
thelred,  Alfred,  venu  de  Normandie  pour  soutenir  sas  droits , 
fut  égorgé  avec  plusieurs  centaines  de  ses  compagmms ,  et  les 
succès  se  balancèrent  jusqu'au  moment  où  la  n^ort  de  Harold 

10S9.  laissa  le  royaume  à  Hardikanut^  dont  le  règne  fut  courte  mais 
qui  eut  le  temps  de  se  montrer  impitoyable  et  avare.  Il  tenait 
table  quatre  fois  par  jour,  et  le  comte  GodwiUy  homme  qui, 
d'une  condition  des  plus  humbles,  s'était  élevé  aux  plus  hautes 
dignités,  lui  fit  présent  d'un  navire  d'une  dimension  extraordi- 
naire, dont  la  poupe  était  revêtue  entièrement  de  feuilles  d'or. 
Les  Saxons  restaient  durant  ce  temps  opprimés  par  les  conqué- 
rants, qui,  dans  leur  insolent  orgueil,  se  logeaient  h  discrétion 
dans  leurs  maisons,  sans  permettre  à  leur  hôte  de  boire  ou  môme 
de  s'asseoir  en  leur  présence ,  et  traitant  de  rebelles  ceux  qui 
osaient  défendre  leur  bien,  leur  femme  ou  leurs  filles. 

10^1-  Hardikanut  étant  mort  subitement  dans  un  banquet ,  les 

Saxons  se  soulevèrent  contre  les  Danois,  qu'ils  contraignirent 
&mour^  de  regagner  leur  patrie ,  et  élurent  pour  roi  Edouard,  fils  d'É-* 
thelred.  Ce  prince,  dépourvu  de  ces  qualités  brillantes  que  l'on 
admire  et  que  Ton  maudit,  arriva  de  la  Normandie,  ou  il  s'était 
réfugié,  et  comme  il  était  encore  sans  ^use,  il  choisit  la 
fille  de  l'homme  puissant  et  populaire  à  qui  il  devait  la 
royauté  :  il  épousa  donc  Édithe.  La  beauté  et  l'instruction  de 
la  jeune  reine ,  comparées  à  la  rudesse  sévère  de  son  p^e,  fai- 
saient dire  proverbialement  :  Édithe  est  née  de  Godwint 
comme  la  rose  nait  de  l^ épine. 

On  chercha  alors  à  revenir  tout  h  fait  aux  coutumes  a^- 
glo-saxonnes ,  et  les  lois  d'Edouard  le  Conjesseur  sont  restées 
comme  le  type  des  privilèges  nationaux.  Le  danegheld  (1),  taxe 
perçue  d'abord  pour  l'entretien  de  l'armée  contre  les  Danois , 

(1)  DcBnC'çeld,  daenà'Çeoldy  iribai  de  rarinée.  (Cbroo.  saKOO.,  Gibsor.) 
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{mis  pour  paycfv  le  tribut  aux  conquérants  ^  fut  aboli  oomine 
mutile  du  moflaneat  où  leur  puissance  se  fut  affaiblie  au  dehors, 
Cenx  qui  s^étaimit  établis  dans  le  pays  y  restèrent  livrés  à  des 
travaux  paisibles,  et  se  fondirent  avec  les  naturels. 

Sien  qu'^idouard  efiit  promis,  en  recevant  la  couronne^  de  ne 
Pilla  confier  d'wiploîs  aux  Normands  (l),  parmi  lesquels  il 
avait  passé  sa  j^mease^  d'anei^as  bienfaits  valurent  à  quelques* 
vrn^de  ces  étrai^rs  des  charges  et  l'amitié  particulière  du 
r^^.  Oa  ne  parlait  que  le  langage  normand  à  la  cour)  les  ca- 
saques normandes  avaient  remplacé  le  manteau  saxcm  ;  et  les 
choses  en  ^ient  arrivées  au  pcrint  que  les  Anglais  se  clisaiaat 
tcMnhés  de  nouveau  sous  le  joug  des  étrangers.  Des  railleries  on 
passa  à  rinsulte  y  puis  on  m  \mi  aux  armes.  God^^in  et  ses  fils 
se  joignirent  9m  mécontents)  mais  ils  furent  défaits  et  bannis. 
Alors  Edouard ,  procédait  plus  hardiment  y  conmie  il  arrive 
lorsqu'une  trame  a  été  déjouée ,  assigna  des  dignités  séculières 
ecclésiastiques  aux  Normands ,  dont  les  intrigues  et  Tinsolence 
irritaient  la  nation.  Godwin  et  ses  fils  reparurent  en  armes  ;  et 
le  roi  Edouard^  cédant  aux  conseils  des  sages,  les  reçut  à  Thom** 
mage  en  leur  promettant  amitié.  Alors  les  Normands^  effrayés^ 
abî^donnèrent  leursf  emplois  pour  s'enfuir  du  pays ,  d'où  ild 
furent  bannis  par  un  tmitenagemçd.  Godwin,  non  content  de 
ce  succès,  renoua  ses  trames  dans  l'intention  de  s'emparer  du 
trône;  mais  la  mort  vint  rompre  ses  projets.  Il  furent  repris 
par  son  fils  Harold,  vaillant  guerrier,  que  ses  victoires  fii'ent  ^oss. 
grandir  dans  la  faveur  du  peuple,  et  qui  devint  le  chef  du  parti 
opposé  aux  Normands.  Il  devait  pourtant  être  le  principal  in- 
strument de  leur  grandeur. 

Au  nombre  des  hôtes  qui  vinrent  de  Normandie  visiter  le  roi  Q„|„a^c  ic 
Edouard,  fut  Guillaume  (2) ,  bâtard  et  successeur  de  Robert  conquérant. 
le  Diable,  duc  de  Normandie.  Ce  prince,  élevé  dans  les  armes , 
sa  première  et  seule  éducation ,  y  avait  acquis  cette  valeur  fa- 
rouche'et  cette  ambition  qui  acceptent  tous  les  moyens  pour 
arriver  à  ses  fins.  Un  jour  que  les  citoyens  d'Alençon ,  dont  i) 
assiégeait  les  murailles ,  s'étaient  mis  à  battre  des  cuirs ,  pour 
lui  faire  honte  de  son  grand-père,  tanneur  ou  même  savetier 
dans  leur  ville,  il  fit  à  l'instant  couper  les  pieds  et  les  mains 

(1)  Nous  désignerons  désormais  ainsi  les  Danois  établis  dans  la  Nor- 
mandie, que  nous  verrous  bientôt  conquérir  l'Angleterre. 

(ft)  Bgo  GuUMmus  eognomenUo  Bastaréus.  Apad  Scrij^,  rer.frBncic.f 
XU,  MA. 
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des  piisoiiniers  tombés  en  son  pouvoir,  et  kncer  dans  la 
ville  ces  débris  sanglants.  Quand  les  autres  n'allaient  chercher 
en  Angleterre  que  la  faveur  royale  et  de  Fargent ^  lui  ne  s^oc- 
cnpa  que  d'observer  les  forces  et  les  richesses  du  pays;  il 
avait  grand  désir  de  s'en  emparer  ^  et  il  en  conçut  l'espoir 
lorsqu'il  y  vit  tant  de  Normands  et  les  hommages  dont  il  était 
l'objet.  Edouard^  qui  l'avait  accueilli  comme  un  anciai  ami , 
remit  à  sa  garde  y  lorsqu'il  partit^  un  fils  et  un  neveu  de  God- 
win^  que  celui-ci  lui  avait  donnés  en  otage.  Quand  la  mort  de 
Gûdwin  eut  fait  cesser  tout  sujet  de  crainte  y  Harold ,  son  fils  y 
demanda  à  Edouard  la  permission  d'aller  lui-même  réclamer 
les  deux  otages»  Bien  que  le  monarque,  se  défiant  de  l'astuce 
normande  y  cherchât  à  l'en  dissuader^  le  jeune  Saxon  psortit 
comme  pour  un  voyage  d'agrément,  le  faucon  sur  le  poing  et 
ses  lévriers  en  laisse.  Une  tempête  l'ayant  fait  échouer  à  l'em- 
bouchure de  la  Somme,  sur  les  terres  de  Guy^  comte  de  Pou- 
thieu,  celui-ci  le  retint  prisonnier  par  droit  d'aubaine  jusqu'au 
moment  où  le  bâtard  de  Normandie,  informé  de  sa  captivité  , 
paya  pour  lui  une  grosse  rançon.  Harold,  délivré^  se  rendit  à 
Rouen^  et  le  bâtard  de  Normandie  eut  alors  la  joie  de  tenir 
chez  lui,  en  sa  puissance,  le  fils  du  plus  grand  ennemi  des  Nor- 
mands >  et  l'un  de  leurs  plus  rudes  adversaires.  Tl  lui  fit  un  ac- 
cueil plein  de  coinrtoise,  et  le  retint  longtemps,  lui  faisant  visiter 
ses  domaines  en  détail  ;  il  fit  chevaliers  les  deux  otages  qu'il 
lui  rendait ,  et  les  mena  gagner  leurs  éperons  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Bretons  ;  puis,  lorsqu'il  eut  fait  tout  pour  que 
Harold  se  considérât  comme  son  obligé ,  il  lui  dit  :  Quand 
Edouard  exilé  vivait  avec  moi  comme  unfrèreysous  le  même 
toit  y  il  me  promity  s'il  devenait  roi  d*Angletere,  de  me  faire 
héritier  de  son  royaume,  Harold,  j'aimerais  que  tu  m'aidasses  à 
réaliser  cette] promesse;  tu  t'en  trouverais  bien;  sois  sûr  que, 
si  parton  secours  j'obtiens  le  royaume,  je  ne  te  refuserai  rien  de 
ce  que  tu  me  demanderas.  Et  avant  que  Harold  étonné  Qùt 
trouvé  une  réponse  :  Puisque  tu  consens  à  me  servir  y  tu  don- 
neras ta  s(Bur  en  mariage  à  un  de  mes  barons,  et  tu  épouseras 
ma  fille  Adèle;  tu  me  laisseras,  en  partant  y  un  des  deux  otages; 
je  te  le  rendrai  quand  je  serai  débarqué  en  Angleterre,  o/U  tu 
fortifieras  le  château  de  Douvres  pour  le  livrer  à  mes  hommes 
alarmes, 

Harold ,  qui  se  trouvait  face  à  face  avec  un  prince  auquel  il 
devait  sa  délivrance ,  ne  put  exprimer  un  refus  qui  n'eût  pas 
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été  sans  péril^  se  réservant  toutefois  de  démentir  plus  tard  un 
pareil  traité.  Mais  Guillaume^  ayant  réuni  en  conseil  les^rands 
seigneurs  normands  ^  invita  Harold  à  jurer  sur  deux  petits  reli- 
quaires. Pris  encore  au  dépourvu ,  il  se  rendit  à  ce  que  le 
duc  attendait  de  lui  ;  mais  à  peine  eut-il  prêté  le  serment,  que 
Guillaume  iSt  enlever  le  drap  d'or  sur  lequel  étaient  les  deux 
reliquaires  9  et  par  une  astuce  qui  est  bien  dans  l'esprit  de 
l'époque,  on  découvrit  une  cuve  remplie  jusqu'aux  bords  des 
ossements  et  des  corps  saints  les  plus  vénérés  de  la  Normandie. 

La  superstition  fit  que  Harold  se  crut  plus  obligé  qu'aupara- 
vant par  un  serment  prêté  sur  ce  monceau  de  reliques,  en  pré- 
sence des  saints  les  plus  en  renom;  et  à  son  retour  il  raconta 
franchement  ce  qui  s'était  passé  au  roi  Edouard ,  qui ,  voyant 
là  le  doigt  de  Dieu,  s'écria  :  Le  Seigneur  a  tendu  son  arc  y 
le  Seigneur  a  préparé  son  glaive;  il  le  brandit  comme  un  guer- 
rier. Son  courroux  se  manifestera  par  le  fer  et  par  la  flamme. 
Effrayé  de  l'avenir,  il  priait  le  ciel  de  ne  pas  le  réserver  à  être 
témoin  des  calamités  qui  se  préparaient.  La  sombre  inquiétude 
dont  il  se  sentit  accablé  abrégea  sa  vie;  mais,  n'ayant  pas  de 
fils,  il  exhorta  avant  de  mourir  les  chefs  de  la  nation  à  choisir 
pour  roi  Harold,  comme  le  seul  capable  de  tenir  tête  à  l'orage. 
Ses  discours,  ses  conseils  aux  grands,  répandus  parmi  le 
peuple ,  jetaient  dans  les  ftmes  une  vague  terreur,  et  le  pays 
était  dans  une  formidable  attente. 

Harold  s'efforça  de  rendre  le  courage  aux  siens  et  de  réta- 
blir l'ordre ,  sans  négliger  de  remettre  en  honneur  les  usages 
nationaux ,  abandomiés  sous  le  règne  précédent.  Guillaume  de  «om. 
Normandie  l'ayant  sommé  de  descendre  du  trône,  s'il  ne  voulait 
s'exposer  aux  plus  grands  malheurs,  il  répondit  qu'il  régnait 
non  par  sa  volonté,  mais  par  le  choix  du  pays.  Alors  Guillaume, 
jugeant  que  l'astuce  pouvait  venir  en  aide  à  la  vaillance,  allégua 
comme  autant  de  griefs  la  promesse  d'Edouard  et  celle  de 
Harold,  le  massacre  des  Danois  dans  la  nuit  de  Saint-Brioe,  et 
celui  des  compagnons  d'Alfred.  En  attendant  il  leva  des  troupes, 
demanda  des  secours  en  Scandinavie,  et  trouva  des  appuis 
dans  Tostig,  frère  de  Harold,  dans  les  comtes  d'Anjou  et  de 
Flandre,  dans  Henri  IV,  empereur  d'Allemagne,  et  dans  d'autres 
princes  encore,  irrités  de  ce  qu'ils  appelaient  la  mauvaise  foi 
du  Saxon,  ou  séduits  par  celui  des  deux  adversaires  qui  avait 
le  plus  de  puissance.  Le  duc  de  Normandie  accusa  Harold  de 
parjure  et  de  sacrilège  devant  la  cour  de  Rome  ;  et  à  l'instigation 

T.   IX.  8 
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d'Hildebrand  ^  depvâs  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  VII^  Pafi- 
semblée  des  cardinaux  prononça  contre  le  roi  saxon  une  sen- 
tence d'exconununication.  Guillaume  fut  autorisé  à  s'emparer 
du  royaume,  et  reçut,  en  signe  d'investiture,  une  bannière  de 
l'Église  romaine,  avec  un  anneau  renfermant  un  cheveu  de 
saint  Pierre,  enchâssé  sous  un  double  diamant. 

A  la  vue  de  ces  signes  non  équivoques  de  la  faveur  pontificale, 
les  Normands,  mal  disposés  d'abord  pour  une  expédition  ha- 
sardeuse, se  décidèrent  aux  sacrifices  demandés;  des  aven- 
turiers avides  de  butin,  de  fiefs,  de  gloire,  accoururent  de 
toutes  parts;  mais  Tostig,  qui  le  premier  tenta  un  débarque- 
ment, ftit  repoussé.  Harald,  roi  de  Norwége,  ayant  de  son  côté 
opéré  une  descente  avec  deux  cents  voiles,  fut  de  même  dé- 
fait par  le  roi  saxon,  et  se  trouva  heureux  qu'il  lui  permît  de 
s^en  retourner  avec  vingt  vaisseaux.  Mais,  peu  de  jours  après, 
loee.      Guillaume  abordait  lui-même,  et  mettait  à  terre  sur  la  plage 

S9  septembre,   in  '      j  •        x  mi      i 

de  Sussex  une  armée  de  smxante  mille  hommes,  guerriers 
d'élite,  aux  armes  resplendissantes ,  aux  vigoureux  coursiers, 
qui,  confiants  dans  la  victoire,  étaient  encore  animés  par  les 
deux  trouvères  Berdic  et  Taillefer,  dont  les  chants  célébraient 
les  exploits  des  paladins  de  Charlemagne  (i). 

Au  moment  où  Guillaume  mettait  pied  à  terre,  il  fit  un  faux 
pas  et  tomba  sur  la  face.  Et  comme  les  siens  s'écriaient  :  Dieu 
v(ms  garde!  c'est  mauvais  signe,  il  s'écria  en  se  relevant  aus- 
sitôt :  t)u'aveS'V(ms  ?  je  viens  de  prendre  cette  terre  de  mes 
mains  9  et,  par  la  splendeur  de  Dieu,  tant  qu'il  y  en  a,  elle  est 
à  vous.  Cette  vive  repartie  arrêta  subitanent  TefTet  du  mauvais 
présage.  H  envoya  un  moine  à  Harold  pour  lui  proposer  de  lui 
abandonner  le  royaume  ou  de  remettre  la  décision  de  leur  dif- 
férend, soit  au  pape,  soit  au  jugement  de  Dieu ,  dans  un  combat 
singulier.  Le  roi  n'accepta  pas  ces  propositions,  et  marcha  vers 
Hastings,  où  se  livra  une  bataille  sanglante.  Malgré  des  prodiges 

(1)  Tailliifer,  ki  moult  bien  cantout 

Sor  tm  cheval  ki  tos  alout. 
Devant  H  dus  alout  cantant 
De  Karlemaine  et  de  JRollant, 
Et  d^  Oliver  et  des  vassals 
Ki  morurent  en  Ronchevals. 

Chronique  anglo-normande  de  Robert  Wace,  intUulée  le  Roman  de  Rou 
(ftolloB),  écrite  en  ?ers  dans,  le  douzième  siècle,  et  publiée  afecd'exceHentes 
notes  par  M.  Pluqujst;  Rouen,  1S27,  2  vol,  ia->S''. 
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de  valeur^  les  Anglais  furent  mis  en  déroute  y  et  Harold  resta 
parmi  les  morts  avec  l'élite  de  son  armée  (l). 

La  résistance  ne  cessa  pas  cependant  pour  cela;  Guillaume 
dut  s'emparer  successivement  de  toutes  les  villes  et  châteaux , 
soit  de  vive  force ,  soit  en  négociant.  Edgar,  neveu  d*Édouard, 
ayant  été  élu  roi ,  les  hanses  ou  bgues  conununales  des  villes , 
et  notamment  de  Londres,  se  préparèrent  à  la  défense.  Mais 
lorsqu'elles  virent  leurs  efforts  inutiles,  elles  se  soumirent;  et, 
le  jour  de  Noël ,  Guillaume  fut  proclamé  souverain  de  l'An- 
gleterre. Ce  n'était  plus  un  prince  élu  par  la  nation,  et  la  céré- 
monie du  couronnement  fut  une  insulte  aux  vaincus,  tenus  en 
respect  par  des  miUiers  d'hommes  d'armes  à  cheval ,  qui  com- 
mandaient les  applaudissements  ou  le  silence. 

Bien  que  Guillaume  n'eût  pas  tardé  à  faire  construire  dans 
Londres  la  fameuse  Tour ,  il  n'osait  y  séjourner,  et  sortait  fré- 
quemment pour  de  continuelles  expéditions.  Il  mit  des  contri- 
tmtions  énormes  sur  les  vaincus  et  confisqua  les  biens  de  tous 

(1)  Gnillanme  de  Malmesbury  écrivait  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  : 
«  Les  ADglo-SaioDS,  bien  «vaut  l'arrivée  de  Guillaume  le  Conquérant,  avaient 
abandonné  i^étude  des  lettres  et  celle  de  la  religion.  Les  clercs  se  contentaient 
d'une  instruction  confuse,  ils  balbutiaient  à  peine  les  paroles  des  sacrements  ; 
et  c'était  merveille,  si  l'un  d*eux  connaissait  la  grammaire.  Leur  occupation 
était  de  boire  ensemble  jour  et  nuit.  Ils  mangeaient  leurs  revenus  à  table  dans 
de  petites  et  misérables  maisons,  bien  différents  des  Français  et  des  Normands, 
qui  font  peu  de  dépense  dans  de  vastes  et  superbes  édifices.  De  là  tous  les 
vices  qui  accompagnent  Tivroguerie  et  amollissent  Thomme.  Après  avoir  résisté 
à  Guillaume  avec  plus  de  témérité  et  d*aveugle  fureur  que  de  science  militaire, 
les  Anglo-Saxons,  vaincus  sans  effort  dans  une  seule  bataille,  tombent  avec 

leur  patrie  dans  une  dure  servitude Les  habits  des  Anglais  descendaient 

jusqu'à  moitié  du  genou  ;  ils  portaient  les  cheveux  courts,  la  barbe  rase,  les 
bras  chargés  de  bracelets  d^or^  la  peau  peinte  d'ornemeuls  colorés.  Gourmands 
jusqu'à  la  gloutonnerie  et  jusqu'à  perdre  la  raison,  ils  communiquèrent  ces 
▼ice«  à  leurs  vainqueurs,  en  même  temps  qu'ils  adoptèrent  en  d'autres  choses 
k»  ffloeors  des  Normands.  De  leur  côté,  les  Normands  étaient  et  sont  encore 
soignés  dans  leurs  vêtements,  délicats  dans  leur  nourriture,  mais  sans  excès, 
habitués  à  la  vie  militaire  et  incapables  de  vivre  sans  guerre.  Ardents  dans 
t'attaque,  ils  savent,  quand  la  force  ne  réussit  pas,  employer  l'astuce  et  la 
corruption.  Ils  envient  leurs  égaux,  voudraient  surpasser  leurs  supérieurs,  et, 
tout  en  dépoaillaDt  ceux  qui  sont  au-dessous  d*eux,  ils  les  protègent  contre  tes 
étrangers.  Loyaux  envers  leurs  seigneurs,  la  moindre  offense  les  fait  renoncer 
à  leur  fidélité.  Us  savent  mettre  en  balance  la  perfidie  et  la  fortune,  et  ven- 
dent le  sernoent.  Ils  sont  parmi  tous  les  peuples  les  plus  enclins  à  la  bien» 
veillance,  rendent  autant  d'honneur  aux  étrangers  qu'à  leurs  compatriotes ,  et 
ne  dédaignent  pas  de  contracter  des  mariages  avec  les  vaincus.  >*  J>&  Gestis 
Reg  Ang.f  lib.  ill,  apud  Script,  rer.  francic.,  X,  1S5. 
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ceux  qui  avaient  suivi  la  bannière  nationale.  Le  butin  fut  par- 
tagé^ et  il  en  envoya  une  bonne  partie  au  pape,  en  y  joignant 
laba^mière  d'Harold.  Les  églises  du  continent,  où  U  avait  été 
fait  des  prières  et  chanté  de3  hymnes  pour  la  victoire,  reçurent 
aussi  de  riches  présents. 

Les  forts  et  les  citadelles  qu'il  faisait  élever  de  toutes  parts 
par  les  mains  des  Saxons,  laissaient  assez  voir  qu'il  comptait  pea 
sur  Tamour  des  vaincus  et  ne  cherchait  guère  à  Tacquérir. 
Désarmés,  insultés  dans  leurs  affections  les  plus  chères  et  les 
plus  sacrées ,  au  milieu  de  l'horrible  disette  qui ,  pendant  plu* 
sieurs  années,  suivit  les  ravages  de  la  guerre,  les  vaincus  seuls 
souffraient  et  périssaient ,  tandis  que  l'étranger  se  gorgeait  du 
pain  arraché  à  ceux  qui  l'avaient  trempé  de  leurs  sueurs.  Dans 
tous  les  lieux  où  flottait  la  bannière  aux  trois  lions ,  les  bouviers 
normands  et  les  tisserands  de  laFlandre  étaient  devenus  barons 
et  seigneurs  de  fiefs.  U  n'était  pas  jusqu'à  l'écuyer  et  au  varlet 
de  l'homme  d'armes  qui  n'eussent  acquis  la  noblesse,  prix  de 
la  victoire  ;  oi^ueilleux  d'avoir  pour  serviteurs  des  gens  plus 
riches  que  leurs  parents  ne  l'étaient  dans  leur  patrie,  ils  con- 
traignaient les  jeunes  filles  nobles  à  les  épouser  (1). 
Les  provinces  de  l'ouest,  ne  pouvant  supporter  tant  d'inso- 
10C7.  lènce,  se  soulevèrent;  mais  Guillaume  revint  du  continent,  et 
promit  aux  vaincus  qu'ils  seraient  régis  par  leurs  lois  nationales 
comme  au  temps  d'Edouard,  et  que  chacun  jouirait  de  l'héri- 
tage paternel.  Il  détacha  par  ce  moyen  Londres  de  la  cause 
des  insurgés,  qui,  manquant  d'accord,  n'ayant  ni  châteaux  ni 
chefs  habiles,  furent  soumis  de  vive  force.  Puis,  comme  ils  re- 
couraient de  temps  à  autre  au  poignard,  ce  dernier  appel  des 
faibles,  Guillaume  remit  en  vigueur,  pour  la  sûreté  des  vain- 
queurs, la  coutume  anglo-saxonne  de  garantie  mutuelle.  Le  can- 
ton se  trouva  ainsi,  en  cas  de  meurtre,  responsable  de  l'amende^ 
que  l'individu  tué  fût  Anglais  ou  non.  Il  ordonna  aussi  que 
toute  lumièreTût  éteinte  à  huit  heures ,  au  coup  de  la  cloche 
du  couvre-feu  :  c'était  une  précaution  commune  à  d'autres  pays 
du  Nord;  on  y  recourut  alops  pour  tenir  en  bride  une  popula- 
tion qui  surpassait  en  nombre  les  conquérants.  Comme  il  était 

(1)  Nobiles  puelUe  despicalHlium  ludibrio  armigerorum  paniebant,  et 
ab  immundis  nebulonUms  oppressas,  dedecus  suum  plorabanL,.  Unde  sibi 
tanta  potestas  emanasset,  ut  clientes  ditiores  haberent  quam  eorum\in 
Neustriaf  aérant  parente^.  (Ordcric.  Vilal.,  p.  523.)  A  buocis  miserwtvn, 
cibos  abslrahenles.  (Willelm.  Malmesbur.) 
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néanmoins  impossible  d'arracher  aux  Anglais  le  dernier  patri- 
moine des  vaincus,  leurs  souvenirs ,  les  guerres  et  les  cruautés 
se  multiplièrent ,  et  cent  mille  hommes,  dit-on ,  y  périrent. 

Quelques  Anglo-Saxons  retournèrent  en  Danemark  et  en 
Norwége,  d'où  jadis  étaient  venus  leurs  pères,  ou  prirent  du 
service  dans  le  corps  des  Varanges  (  Vœringjar)  à  Constanti- 
nople  (l).  Ceux  qui  restèrent  se  réfugièrent  dans  les  forêts,  in- 
festant les  routes  pour  recouvrer  par  parcelles  ce  qu'ils  avaient 
perdu  d'un  coup.  Se  glorifiant  du  titre  de  bandits ,  d'hommes 
mis  hors  la  loi  (  outlatvs  )  (2) ,  ils  continuaient  la  guerre  au  sein 
de  la  paix  et  semaient  la  terreur.  Ils  avaient  formé  dans  les  ma- 
rais du  nord  de  Cambridge  leur  camp  de  refuge ,  où ,  en  sûreté 
contre  les  attaques,  ils  se  mettaient  à  Tabri  après  leurs  incur- 
sions, que  les  vainqueurs  traitaient  de  brigandages  et  qu'ils  ap- 
pelaient, eux,  vengeance.  Les  moines  leur  prêtaient  la  main , 
comme  nous  les  avons  vus  faire,  de  nos  jours,  dans  le  Tyrol  et 
en  Espagne,  entretenant  des  intelligences  avec  les  insurgés,  et 
ravivant  la  haine  contre  les  envahisseurs.  Ils  donnaient  aux 
Saxons  asile  dans  les  monastères,  mettaient  leur  butin  à  l'abri 
et  les  nourrissaient  avec  les  dons  de  la  dévotion.  Le  camp  de  107». 
rrfuge  finit  pourtant  par  être  détruit,  et  le  découragement  des 
rebelles  accrut  l'audace  des  oppresseurs. 

Le  plus  grand  nombre  des  fugitifs  s'était  retiré  en  force  dans 
les  montagnes  de  l'Ecosse  avec  Edgard,  roi  légitime,  puisqu'il 
était  l'élu  de  la  nation.  Dans  cette  contrée  étaient  restés  les  an-  émmc 
ciens  Pietés,  Bretons  et  Scots,  sans  avoir  eu  à  souffrir  de  l'in- 
vasion des  Danois,  et  se  gouvernant  par  eux-mêmes.  Les  Scots 
de  la  montagne  l'avaient  emporté  sur  les  Pietés  de  la  plaine,  et 
Kennet  était  devenu  roi  de  tout  le  pays ,  qui  prit  alors  le  nom 
d'Ecosse.  Les  Pietés  ayant  la  même  origine  que  les  vainqueurs,  g^ 
la  servitude  de  la  glèbe  ne  fut  pas  établie  ;  afin  même  d'accroître 
leur  autorité ,  les  rois  favorisaient  les  habitants  de  la  plaine , 
qui  leur  servaient  à  dompter  les  clans  des  montagnards. 

Malcolm  III ,  qui  régnait  alors ,  donna  asile  à  Edgar  et  em- 
ploya ses  compagnon^  :  mais  Guillaume  accourut  pour  étouffer      ,^g. 
ce  foyer  d'indépendance  qui  se  formait  du  côté  de  l'Ecosse,  et 

(t)  La  garde  Yarangieoiie,  ol  Bop^YYoi,  au  service  des  empereurs  byzantios, 
était  composée  d'Aoglo-Danois,  chassés  d'Angleterre  par  les  Normands. 

(2)  Robin-Hood  ou  Robin  des  Bois  est  ie  type  le  plus  populaire  de  ces  proscrits 
de  ces  outlaws  qui  furent  en  guerre  permanente  avec  la  société  légale,  telle 
qoe  la  conquête  Tavait  faite.  Voyez  Walter  Scott,  Ivanhoë, 
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après  avoir  pris  et  repris  York^  il  poursuivit  les  Aiiglo-Saxons 
jusqu'à  la  muraille  romaine.  Ce  territoire  fut  encore  partagé 
entre  les  vainqueurs,  qui  achevèrent  de  soumettre  la  contrée^ 
et  Edgar  renonça  de  nouveau  à  son  vain  titre  de  roi. 

Alors  Guillaume  se  fit  couronner  par  trois  légats  pontificaux 
dans  Tabbaye  de  Westminster,  ^archevêque  d'York  demanda 
aux  Angles  s'ils  étaient  satisfaits  d'avoûr  pour  roi  le  duc  de  Nor- 
mandie, Févéque  de  Coutanees  adressa  la  même  question  aux 
Saxons /et  un  tonnerre  d'acclamations,  aussi  sincères  et  aussi 
expressives  qu'on  peut  l'espérer  en  pareille  circonstance,  répon- 
dit à  leur  question.  Les  soldats  qui  entouraient  l'église  par  pré- 
caution, ayant  pris  ce  fracas  pour  un  cri  de  révolte,  mirent  le 
feu  aux  maisons  du  voisinage. 
Gonvernc-  .  La  conquêto  des  Normands  restreignit  la  grande  liberté  dont 
jouirait  le  pays  sous  la  domination  saxonne;  tout  se  faisait  alors 
par  le  peuple,  qui  non-seulement  délibérait  dans  les  assemblées 
nationales,  mais  était  encore  représenté  dans  chaque  division 
politique  du  territoire  ;  il  nommait  les  magistrats  chargés  de 
veiller  à  l'ordre  public,  lesquels  r^adaient  compte  à  l'assem- 
blée géaérale.  Les  deux  éléments  saxon  et  normand,  e'estrà- 
dire  la  liberté  populaire  et  le  privilège  féodal,  se  combattent 
encore  entre  eux  dans  l'Angleterre  actuelle. 

La  féodalité,  déjà  établie  chez  les  Normands^  fut  transplantée 
par  Guillaume  dans  l'île ,  où  elle  était  encore  inconnue.  Ayant 
divisé  les  alleux  primitifs  en  soixante  mille  quinze  baronnies , 
il  en  donna  vingt-huit  mille  quinze  au  clergé,  et  trente-deux 
mille  aux  seigneurs  normands  comme  fiefs  héréditaires^  où  ils 
exercèrent  une  pleine  juridiction  avec  une  cour  particulière. 
Tuteurs  légitimes  des  enfants  laissés  par  leurs  vassaux,  ils  purent 
marier  leurs  filles  à  qui  leur  convenait  ;  ce  drdt  occasicmna  en 
Angleterre  d'incroyables  vexations ,  la  i^oliation  des  orphelins 
e)k  le  trafic  de  la  main  des  héritières. 

Les  barons  pouvaient  scms-tnféocter  leurs  possessions  à  des 
chevaliers ,  qui  se  substituaient  à  ime  part  proportionnelle  des 
obligations  auxquelles  leurs  seigneurs  étaient  tmus  env^s  le 
souverain.  Les  évéques  et  les  abbés  étaient  aussi  obligés  de 
fournir  au  roi  des  chevaliers  en  proportion  de  leurs  fiefs.  Ainsi 
commença  l'aristocratie  anglaise ,  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos 
jours  en  s'associantavec  l'élément  nouveau  de  l'industrie;  durée 
aussi  étonnante  que  celle  de  la  domination  du  sénat  romain  et 
que  celle  des  papes.  Jalouse  de  défendre  et  de  conserver  le  sol 
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de  la  patrie ,  qui  est  pour  elle  ce  qu'était  pour  les  Romains 
l'amer  antique,  elle  dispense  largement  les  terres  des  vaincus; 
eUe  jouit  d'immenses  priTitéges ,  mais  elle  en  indemnise  la  nation 
par  la  science  et  le  génie  avec  lesquels  elle  dirige  le  commerce, 
par  l'ordre  qu'elle  sait  conserver. 

Sous  THeptarchie,  dbaque  roi  avait  quelque  domaine  dont  la 
jouissance  lui  était  réservée.  Réunis  tous  désormais  dans  la 
main  de  Guillaume ,  il  se  trouva  le  monarque  le  plus  riche  de 
TEurope^  ne  possédant  pas  moins  de  quatorze  cents  manoirs.  Il 
se  réserva  aussi  les  chasses  au  moyen  de  prescriptions  extrême» 
ment  rigoureuses,  et  iBt  planter,  près  de  Westminster,  sa  rési* 
dence  ordinaire,  la  Forêt^Neuve y  sur  une  largeur  de  trente 
milles^  en  démolissant  des  maisons,  des  couvents,  et  trente-six 
paroisses.  •  Quiconque  y  tuait  un  cerf  ou  un  sanglier,  y  coupait 
même  une  branche,  était  condamné  à  perdre  les  yeux;  tandis 
que  le  meurtre  d'un  homme  se  rachetait  moyennant  une  livre 
d'ai^ent.  //  aime  le»  bêtes  fauves  comme  un  père  (i) ,  disaient 
les  satires  du  temps;  mais  sa  pensée  secrète  était  d'en  chasser 
les  ouUaws,  qui  s'y  tenaient  en  armes.  Ce  fut  là  ce  qui  le  rendit 
toujours  très-avare  de  concessions  du  droit  de  chasse,  au  grand 
déplaisir  des  naturels,  qui  en  vivaient,  et  de  ses  Normands, 
qui  étaient  passionnés  pour  ce  divertissement. 

Guillaume ,  fort  par  lui-même ,  et  se  trouvant  à  la  tête  d'un 
grand  nombre  de  nobles  dociles  à  ses  lois ,  distribua  les  fiefs  à 
qui  il  voulut  et  aux  conditions  qu'il  lui  plut  d'imposer.  Aussi, 
tandis  que  dans  le  reste  de  l'Europe  les  liens  entre  les  vassaux 
et  le  roi  étaient  si  relâchés,  la  couronne  en  Angleterre  conserva 
autant.de  puissance  sur  le  premier  de  ses  vassaux  que  sur  le 
sujet  le  plus  infime.  Les  feudataires ,  se  trouvant  haïs  et  clair- 
semés au  milieu  d'une  population  nombreuse,  se  serrèrent  au- 
tour de  Guillaume,  qui  pouvait  tout  pour  leur  défense  et  pour 
celle  du  territoire  conquis.  Les  fiefs  étaient  plus  petits  et  plus 
disséminés  que  chez  les  Francs.  Quand  ceux-ci  portèrent  au 
trône  la  nouvelle  dynastie  des  Capétiens,  ils  lui  imposèrent  des 
conditions;  Guillaume,  au  contraire,  en  dicta  à  ses  vassaux, 
qu'il  convoquait  aux  assemblées  pour  donner  plus  de  force  aux 
décrets  royaux,  et  diminuer  d'autant  l'autorité  des  cours  féodales 
dans  les  cause»  civiles  et  criminelles.  A  la  différence  de  la  féo- 

(t)  Swa  iwithe  he  ludofe  tha  heoder  swyke  he  wâre  heora  fader. 
ChroB.  Sax.,  ^p.  Gibson. 
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dalité  normande^  Guillaume  se  fit  prêter  foi  et  hommage  non- 
seulement  par  les  seigneurs,  mais  encore  par  les  chevaliers, 
qui  par  là  dépendirent  immédiatement  du  roi.  11  se  trouvait 
ainsi  véritablement  le  monarque  de  TAngleterre,  tandis  qu'en 
France  le  prince  n'était  que  le  chef  des  barons.  De  là  sortit  une 
monarchie,  féodale  dans  ses  formes,  absolue  en  fait,  qui  mainte- 
nait la  dépendance  jusqu'à  étouffer  la  Uberté. 

A  l'exemple  d'Alfred ,  il  fit  dresser  le  cadastre  de  tous  les 
biens-fonds,  travail  dans  lequel  sontdécrits  les  comtés  avec  toutes 
leurs  divisions ,  les  noms  des  anciens  propriétaires  et  des  nou- 
veaux, le  nombre  des  pièces  de  terre,  des  moulins,  des  étangs, 
avec  la  qualité,  la  valeur,  les  charges,  les  loyers ,  le  nombre 
des  serfs  saxons,  des  bestiaux,  des  ruches  à  miel,  des  charrues. 
Ce  livre,  qui  subsiste  encore ,  était  appelé  par  les  Saxons  Livre 
du  jugement  dernier  {doomesday-book  ),  parce  qu'il  sanctionnait 
leur  expropriation.  On  le  consultait,  dit  Polydore  Virgile,  chaque 
fois  que  l'on  voulait  savoir  ce  qu'il  pouvait  encore  y  avoir  de 
laine  à  tondre  sur  le  dos  des  brebis  anglaises.  Il  était  rédigé 
sur  déclaration  assermentée  :  ce  n'était  pas  un  règlement  d'ad- 
ministration ,  mais  un  catalogue  militaire  dans  le  genre  de 
celui  que  les  croisés  dressèrent,  quelque  temps  après ,  pour  la 
Grèce  conquise.  Cependant  plusieurs  Normands  qui ,  de  prime 
abord,  s'étaient  approprié  des  biens-fonds  sans  autre  droit  que 
la  force,  se  les  virent  enlever  plus  tard  ;  et ,  contre  l'usage  des 
autres  pays,  les  conquérants  eux-mêmes  furent  soumis  à  l'impôt 
que  les  terres  payaient  précédemment  aux  rois  saxons. 

Guillaume  imposa  une  autre  taille  aux  nobles  pour  les  dispen- 
ser du  service  miUtaire;  elle  lui  servit  à  solder  des  hommes 
obéissant  à  son  moindre  signe,  et  il  continua  de  per^^evoir  le  da^- 
negeld  pour  l'entretien  des  troupes  auxiliaires. 

A  l'ancien  clergé  saxon,  ignorant  et  peu  respecté,  on  en  sub- 
stitua violemment  un  autre,  qui  ne  fut  admis  dans  la  nouvelle  or- 
ganisation sociale  que  comme  propriétaire.  Lanfranc  de  Pavie, 
le  plus  grand  théologien  de  ce  temps,  passa,  de  l'abbaye  de 
Caen  en  Normandie,  à  l'archevêché  de  Cantorbéry ,  non  par  l'é- 
lection du  clergé,  mais  par  la  volonté  du  roi.  Il  s'employa 
avec  ardeur  à  repeupler  les  égUses  désertes  et  à  pUer  les  vaincus 
à  l'obéissance.  Le  roi  se  dirigeait  par  ses  conseils;  et  quand 
Guillaume  sortait  de  l'île,  c'était  lui  qui  gouvernait  à  sa  place. 
Plusieurs  abbayes  s'élevèrent  au  milieu  des  ruines  des  bourgs, 
et  des  colonies  de  moines  vinrent  en  foule  du  continent  pour 


LES   NOBXANOS  BN  AR&UTBUS.  |2l 

les  peupier^  comme  les  guerriers  étaient  venus  pour  partager 
les  dépouilks.  Guillaume  se  montra  très-généreux  avec  les  pré- 
lats (l)^  mais  le  clergé  abusa  de  ces  dispositions  du  roi  pour 
surdiarger  les  vaincus  :  aussi,  d'un  côté,  apparaissaient  le  luxe, 
Foisiveté,  la  puissance;  de  l'autre,  le  travail,  la  misère,  Thumi- 
liatîon.  Rome,  trop  éloignée  pour  connaître  le  mal  et  pour  y 
remédier,  ne  voyait  que  du  zèle  où  il  n'y  avait  que  de  l'oppres- 
sioD. 

Guillaume  ne  se  laissa  pas  néanmoins  dominer  par  le  clergé  : 
ii  défendit  aux  ecclésiastiques  de  sortir  du  royaume  sans  saper- 
mission;  il  exigea  que  tout  décret  des  conciles  fût  soumis  à  la 
sanction  royale,  sans  laquelle  on  ne  pouvait  excommunier  ni 
officiers  ni  barons.  Comme  il  semblait  qu'il  se  fût  reconnu  vas- 
sal du  saint-siége  en  marchant  à  la  conquête  de  l'Angleterre 
sous  la  bannière  papale,  Grégoire  VII  requit  de  lui  Thommage  '®^*- 
pour  le  royaume,  et  il  répondit  par  un  refus.  Il  défendit  au 
clergé  d'assister  aux  conciles  rassemblés  alors  pour  la  querelle 
des  investitures,  et  conféra  les  bénéfices  ecclésiastiques,  malgré 
la  défense  de  Rome. 

Après  avoir  séparé  les  affaires^ecclésiastiques  des  contestations 
séculières,  dont  naguère  les  mêmes  tribunaux  connaissaient 
également,  il  fortifia  la  juridiction  épiscopale,  en  ordonnant  que 
quiconque  serait  cité  devant  elle  eût  à  y  comparaître  ;  qu'il 
ne  pût  être  appelé  de  ses  décisions  devant  les  tribunaux 
laïques,  mais  devant  la  cour  suprême  seulement,  et  queTau- 
torité  royale  assurât  l'exécution  des  sentences. 

Guillaume  convoqua  à  Londres  douze  hommes  instruits  de  ▼aincus. 
chaque  province,  afin  qu'ils  eussent  à  exposer,  sous  la  foi  du 
sennent,  les  coutumes  du  pays.  Elles  furent  réunies  en  un  code 
rédigé  dans  la  langue  pai'lée  alors  en  France,  et  il  fut  ordonné 
de  s'y  conformer.  Ces  lois,  est-il  dit,  n'étaient  autres  que  celles 
do  roi  Edouard  (2)  ;  on  pourrait  en  ce  cas  louer  la  clémence  du 

(1)  On  a  calculé»  en  1&31,  que  le  clergé  anglican  jouissailde  230,439,125  fr» 
de  rente,  tandis  que  tout  le  reste  du  clergé  chrétien  en  possède  à  peine 
224,976,000. 

(2)  ElecH  suntdesinguliscomUatibusdtiodecimvirisapientiores,  qui' 
^jurqurando  injunctum  erat,  coramrege  Willelmo^vtfquoadpùssenê, 
kffum  suarum  et  consuetudinum  sancita  patefaeerent,  nil  prœtermit' 
tentes,  nil  addentes.  Th.  Rudborn,  Anglia  sacra,  p.  259.  —  Ce  sont  les 
leys  et  les  cotistumes  que  H  rets  Williaume  grantat  a  tout  le  peuple  de 
Angleterre,  iee  les  meismes  que  H  rets  Edward ,  son  cosiHf  tint  devant 
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conquérant^  pour  les  avoir  laissées  aux  vaincus.  Mais  quel  était 
la  vfileur  d'un  pareil  don  sansFindépendance^  quand  le  Normand 
était  de  droit  supérieur  à  la  loi  et  pouvait  la  violer  à  son  gré, 
habitué  qu'il  était  à  faire  sa  volonté,  sans  frein  légal  ni  respect 
humain?  Aucun  lien  ne  rattachait  le  vaincu  au  vainqueur  :  sé- 
parés de  race  et  parlant  une  langue  différente^  Fun  se  trouvait 
privé  de  son  indépendance,  de  ses  biens,  de  sa  tranquillité^  con- 
damné au  travail  et  à  l'obéissance,  quand  l'autre  restait  en  pos- 
session du  sol  et  de  Tautorité.  La  langue  française  fut  adoptée 
dans  renseignement,  dans  les  actes  publics,  dans  la  conversation, 
dans  la  chaire.  Une  foule  d'expressions  et  de  formes  étrangères 
sintroduisirent  ainsi  dans  l'idiome  du  pays,  et  réunies  au  saxon, 
constituèrent  la  langue  anglaise,  qui  tient  le  milieu  entre  les 
langues  romane  et  teutonique.  Ce  fut  un  signe  de  basse  nais- 
sance que  de  parler  le  saxon;  mais  le  vaincu  n'y  renonça  paS) 
et  ce  fut  dans  ce  dialecte  qu'il  déplora  ses  misères  et  maudit 
l'étranger* 

Guillaume  n'était  pas  moins  habile  à  se  procurer  de  l'argent 
qu'à  gagner  des  batailles.  Lorsqu'il  avait  intimé  un  ordre,  il 
n'écoutait  pas  de  réclamations.  Ne  souffrant  pas  d'autres  ra- 
pines que  les  siennes,  il  maintint  la  tranquillité  puldique,  après 
avoir  détruit  le  brigandage  et  fait  trêve  aux  vengeances  pri- 
vées. Ce  fut  là  un  des  avantages  de  la  ciHiquéte;  elle  en  pro- 
duisit un  autre ,  en  augm^itant  les  communications  avec  la 
France  et  Rome,  ce  qui  fit  cesser  les  mauvais  effets  de  l'isole- 
ment, imprima  de  l'activité  aux  études  et  polit  les  mœurs.  Le 
pays  se  trouva  en  outre  préservé  de  nouvelles  invasions  de  la 
part  des  Scandinaves. 

GuillauQie  était  disposé  au  plus  mal  contre  Philippe  P'',  roi 
de  France,  depuis  que  ce  prince  avait  dit,  en  parlant  avec 
quelques  amis  de  l'embonpoint  du  Conquéraot  :  Quand  le 
roi  d'Angleterre  compte-t-il  faire  ses  couches  ?  Ce  mot  fut  rap- 
porté à  Guillaume,  qui  s'en  trouva  très-blessé  :  Par  la  splen- 
deur et  la  nativité  de  DieUy  s'écria-t-il  (c'était  son  juron  habi- 
tuel), qtmnd  je  ferai  mes  relevaillesy  f  allumerai  tant  de  cierges 
à  Notre-Dame  de  Paris,  que  le  roi  de  France  en  sera  émer- 
veillé! 

Il  s'avança  en  effet  contre  lui  avec  une  grosse  armée ,  jusqu'à 
Mantes-sur-Seine,  ravageant  les  moissons,  arrachant  les  vignes, 
incendiant  villes  et  hameaux  ;  mais,  renversé  de  son  cheval  qui 
s'abattit  sous  lui,  il  mourut  de  cette  chute  à  l'âge  de  soixante- 
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troi»  ans,  avec  le  remoids  de«  dévastations  et  des  cruautés  qui 
lui  avaient  valu  le  nom  de  CSonquérant  (i  ). 

Au  moment  où  l'on  allait  ensevelir  le  grand  baron^  un  nommé 
Asselin  sortit  de  la  foule,  ^  dit  à  haute  vdx  :  Évéquês  et  cleros, 
ce  terrain  est  à  moi  :  c'était  l'emplacement  de  lamaieon  de  mon 
père  ;  V homme  pour  lequel  vous  priez,  me  Va  pris  par  forée  pour 
y  bâUr  son  égUse  :  fa  n'ai  point  vendu  ma  terre  y  je  ne  Vai  point 
engagée  Je  ne  rai  point  forfaite.ie  ne  rai  point  donnée;  elle 
est  de  mon  droite  je  la  réclame.  Au  nom  de  Dieu,  je  défende  que 
le  eorpe  du  ravisseur  y  soit  placé,  et  qu'on  le  couvre  de  ma 
gUibe. 

n  fallut  en  conséquence  transiger  avec  le  réclamant.  La  fosse 
en  maçonnerie,  construite  à  la  hâte,  s'étant  alws  trouvée  trop 
étroite,  il  fallut  forcer  le  cadavre,  et  il  creva;  l'infection  qui  en 
résulta  fit  précipiter  la  cérémonie,  et  abaisser  en  hâte  la  pierre 
du  sépulcre  sur  la  tête  de  l'usurpateur.  Ses  poètes  chantèrent 
ses  yertus  royides,  m  accusant  les  Anglais  d'entêtement  et  de 
perversité,  pour  avoir  refusé  leur  amour  à  un  roi  si  pacifique 
et  si  juste  (2). 


CHAPITRE  VII. 


LES  NOBMàNM  EN  ITALIE. 


Les  Normands  ne  perdirent  pas  le  goût  des  courses  et  des 
aventures,  lors  même  qu'ils  eurent  une  patrie  régiejpar  des  insti- 
tutions civUes,  avec  des  établissements  et  un  royaume  au 
dehors;  beaucoup  d'entre  eux  mettaient  leur  valeur  à  la  solde 

(1)  La  commissfoD  in«ttluëe  à  Falaise  potir  ériger  dd  monument  à  Guil* 
iaume  !*■  a  publié,  en  1846,  nn  arbre  généalogique  oii  Ton  voil  que  de  ce 
prince  descendent  les  rois  actuels  d'Angleterre,  de  Prusse,  de  Sardaigne ,  des 
Pays-Bas,  Tempereur  de  Russie,  ete. 

(2)  Gens  Ànglorum,  turbasti  principem 
Qui  virtutis  amabat  tramifem. 

Script,  rer.  normann.,  p.  318. 

Cujus  regnum  pacifieum 
Fuit  atque  fructi/erum. 

Apud  Script,  rer.  fraise,  p.  479. 

DUigeres  eum,  anglica  terra,  siabsit  impudentia  et  nequitia  tua! 
(GoiU.  Pictav.,  p.  207.) 
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de  princes  étrangars^  et  allaimt  servir  jusqu'à  Byzanoe  ;  d'autres 
épiaient  toutes  les  occasions  de  rapine  et  de  lucre.  Mais  il  n'é* 
tait  plus  aussi  facile  de  mettre  l'Europe  à  contribution  ^  depuis 
qu'eue  se  trouvait  partagée  entre  quelques  milliers  de  barons 
attentifs  à  défendre  leurs  terres;  quand^  à  tout  passage  de  fleuve 
ou  de  montagne*  se  présentait  un  honune  d'armes,  la  lance  au 
poing  etl'épée  au  côté^  accompagné  de  dogues  énormes,  pour 
arrêter  le  voyageur  et  exiger  le  péage,  si  même  il  ne  s'emparait 
de  son  bagage  et  de  sa  personne. 

Les  anciennes  habitudes  se  modifiant  alors  sous  Finfluence 
des  nouvelles  idées  qu'avait  apportées  le  christianisme^  les  Nor- 
mands s'en  allaient,  avec  le  bourdon  et  la  cape  du  pèlerin, 
visiter  les  sanctuaires  de  la  Palestine,  de  la  Galice,  de  la  Tou- 
raine,  de  Tltalie;  ils  criaient  au  sacrilège  contre  ceux  qui  osaient 
les  troubler  dans  leur  voyage;  mais,  bien  armés  sous  leurs  mo- 
destes vêtements^  ils  étaient  prêts  à  'combattre  au  besoin,  et  à 
piller  quand  ils  le  pouvaient.  Souvent,  faute  de  mieux,  ils  faisaient 
commerce  de  reliques  d'autant  plus  estimées  qu'elles  venaient 
déplus  loin;  les  églises  se  servaient  de  ces  reliques  pour  ac- 
croître leur  crédit,  les  barons  les  mettaient  sous  leurs  cuirasses 
pour  s'en  aller  en  sûreté  attendre  leur  rival  au  coin  d'un  bois. 
Souvent  aussi  l'aventurier  normand  rencontrait  sur  son  chemin 
quelque  châtelaine  à  épouser,  quelque  duché  à  occuper,  et  ne 
se  faisait  aucun  scrupule  des  moyens,  sûr  qu'il  était  de  trouver 
l'absolution  de  tous  ses  péchés  aubout  du  pèlerinage. 
8S7.  Vers  la  moitié  du  neuvième  siècle,  les  enfants  de  Lodbrog, 

s'étant  proposé  d'aller  assaillir  la  capitale  du  monde  chrétien, 
Épisode  de  débarquèrent  à  Luna  (1),  qu'ils  prirent  pour  Rome,  et  en  rava- 
gèrent les  alentours.  Avertis  de  leur  méprise,  ils  se  remirenten 
route  au  hasard.  Ayant  rencontré  un  pèlerin,  ils  lui  demandèrent 
des  renseignements.  «  Voye^vous,  leur  répondit-il,  ces  chaus- 
«  sures  que  je  porte  sur  mon  dos?  Elles  sont  tout  à  fait  usées,  et 
cr  celles  que  j'ai  aux  pieds  ne  valent  guère  mieux  :  or  les  unes  et 
«  les  autres  étaient  neuves  à  mon  départ  de  Rome  (2).  »  Ëf&ayés 

(1)  LuDa,  Tille  maritime  de  l*Étrurie  septentrionale,  sur  la  Macra;  aajour» 
d'hui  Lunegiano. 

(2)  H  paraU  que  la  ville  de  Luna  n*en  fut  pas  quitte  pour  si  peu  de  chose. 
Paol  Warrefrid  {de  Gest.  Longob.,  lib.  IV,  c.  47)  et  Muratori  (Àntiq. 
Ital.,  t.  I,  p.  25^  Rer,  ital.  Script,,  t  XUl,  p.  49)  nous  apprennent  qu'elle 
fui  prise  et  presque  détruite. 

Voici  en  peu  de  mots,  sur  ce  fait,  une  légende  du  Nord  : 

Les  rois  de  mer  Hasting  et  Biôrn,  fils  de  Lodbrog,  après  avoir  pris  Paris 
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du  trajet  qui  leur  restait  à  faire,  ils  rebroussèrent  chemin. 

Un  siècle  et  demi  plus  tard,  quarante  pèlerins  normands,  u« Normands 
revenant  de  Palestine  sur  des  barques  amalfitaines,  arrivèrent  *  wlT* 
à  Saleme  au  moment  où  cette  ville  était  menacée  par  une  flot- 
tille de  Sarrasins  ;  leur  valeur  aida  les  habitants  à  repousser 
l'eimemi,  et  le  prince  Guaimar  III,  en  les  congédiant  après 
tes  avoir  dignement  récompensés,  les  invita  à  revenir  avec 
d'autres  braves  de  leur  pays.  Ce  qu'ils  racontèrent  à  leurs  com- 
patriotes de  ces  délicieux  climats  stimula  leur  penchant  naturel 
pour  les  aventures;  et  Osmond  de  Quarrel,  se  trouvant  alors 

et  rançonné  les  Parisiens,  veulent  aller  saccager  la  capitale  du  monde  chré* 
tien,  dont  ils  ont  entendu  vanter  les  richesses;  ils  réunissent  une  flotte  de 
cent  barques,  tirés  de  leurs  établissements  sur  la  Loire,  la  Garonne  et  la 
Seine;  Us  mettent  à  la  ▼olle,  pillent  en  passant  les  eâtes  d'Espagne,  vont  jus- 
qu'aux bords  de  ta  Mauriunie,  pénètrent  dans  la  Méditerranée,  ravagent  les 
lies  Baléares,  arrivent  enûn  devant  une  ville  italienne,  aux  murailles  étrus- 
ques, flanquées  de  tours.^La  prenant  pour  Rome ,  ils  envoient  dire  aux  habi- 
tants quMls  étaient  les  vainqueurs  des  Francs,  qu'ils  ne  voulaient  aucun  mal 
aux  Italiens,  qu'ils  cherchaient  seulement  on  refuge  pour  réparer  leurs  na- 
vires, et  que  leur  chef,  las  de  la  vie  errante,  brûlait  du  désir  de  recevoir  le 
baptême  pour  se  reposer  au  sein  de  la  religion  chrétienne.  L*é?èque  et  le 
comte  de  Luna  leur  fournissent  lout  le  nécessaire;  Hasting  est  baptisé,  mais 
sans  que  ses  compagnons  soient  admis  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Au  bout  de 
quelques  jours  le  néophyte  tombe  dangereusement  malade  et  fait  connaître  son 
intention  de  laisser  tout  son  rlclie  butin  à  l'Église,  pourvu  qu'on  lui  accorde 
nne  sépulture  en  terre  sainte.  Bientôt  les  gémissements  des  Normands  annon- 
cent sa  mort.  Une  grande  procession  funéraire  le  dépose  an  milieu  de  la  ca* 
tliédrale;  et  là,  s'élançant  du  fond  de  la  bière  Tépée  à  la  main,  Hasting, 
secondé  par  les  siens,  massacre  l'évéque  qui  officiait  et  tous  ceux  qui  assis- 
taient à  la  cérémonie.  Maîtres  de  la  ville,  les  Normands  s'aperçoivent  que  ce 
n^est  pas  Rome  ;  ils  emportent  alors  sur  leurs  barques  les  riches  dépouilles 
de  Luna,  ses  femmes  les  plus  jolies,  ses  jeunes  gens  capables  de  porter  la  lance 
ou  de  manier  la  rame,  et  se  remettent  en  mer. 

Une  légende  italienne  nous  rend  compte  de  la  destruction  de  cette  ancienne 
ville  par  un  récit  qui,  sans  être  plus  vraisemblable  ;  n'est  pas  moins  roma- 
nesque. 

Le  prince  de  Luna  s'éprend  des  cluirmes  d'une  jeune  impératrice  qui  voyage 
avec  son  époux.  Sa  passion  est  bientôt  partagée;  et  les  deux  amants,  pour 
86  réunir  à  jamais,  ont  recours  à  ce  stratagème  :  Timpératrioe  est  atteinte  d'une 
maladie  mortelle;  elle  expire,  est  enterrée,  et  de  son  tombeau  elle  passe  dans 
lea  bras  de  son  bien-aimé.  L'empereur,  informé  de  tout,  venge  sa  honte,  et 
punit  le  ravisseur  par  la  destruction  totale  de  la  florissante  cilé. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  au  fond  de  ces  traditions,  c'est  que  la  catastrophe  de 
la  ville  de  Luna  se  rattaclie  à  une  mort  simulée. 

Voyez  Dbpping,  1. 1,  p.  164-168.  —  Sdhm ,  fli^^ory  of  Danemark^  t.  II, 
p.  213-2 16. — Geijer,  Svea  Rikes  Hàfder,  t.  \,  p.  578.  —  PLuquer,  n<man  de 
/7oti,  t.  I,  note  VUI.-»  Capefig«r,  Swr  Vinvasion  des  Normands^  p.  157. 
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SOUS  le  coup  d'une  poursuite  judidaîre^  s'en  vint,  acoompagné 
de  quatre  frères  et  neveux  et  de  leurs  hommes  liges  j  s'établir 
*M^'      sur  le  mont  Gargano ,  près  d'un  sanctuaire  tiès^réquenté ,  pour 
offrir  le  secours  de  son  bras  àquien  aurait  besoin. 

Deux  seigneurs  de  la  Fouille^  Meio  et  Dato ,  réclafloèreot  les 
services  de  ces  étrangers,  dans  le  but  de  soustraire  leur  patrie 
au  joug  des  catapans  (l)  in^riaux.  Les  richesses  qu'ils  leur 
offraient  en  perspective  démontrment ,  aux  yeux  des  Normands, 
la  justice  de  la  cause.  Osmond  «oivoîe  en  Normandie  des  émis- 
saires qui,  par  la  peinture  de  la  fertilité  du  pays  (2)  et  de  la  là* 
cheté  de  ses  possesseurs ,  excitèrent  partout  l'enthousiasme  ;  une 
troape  d'aventuriers  peu  nombreuse  franchit  les  Alpes ,  en  cul- 
butant les  habitants  encore  idolâtres  du  mont  Jou  (3),  et  rejoi- 
gnit aux  environs  de  Rome  M elo,  qui  fournit  des  armes  et  des 
chevaux  aux  plus  pauvres^  les  réunit  aux  bandes  de  Lombards 
recrutées  en  Italie,  et  les  mena  contre  les  Grecs,  Leur  bravoure 
triompha  dans  les  premières  actions;  mais,  dans  des  combats 
successifs,  accablés  par  des  ennemis  fort  supérieurs  en  nombre 
et  bien  pourvus  de  machines  de  guerre ,  ils  ne  purent  que  vendre 
cher  leur  vie.  Neuf  chevaliers  périrent  avec  Osmond  dans  une 
lutte  terrible  qui  fut  livrée  sur  le  champ  de  bataille  de  Cannes  (4). 
Melo  se  retira  et  mourut  à  la  cour  de  l'empereur  Henri  H,  en  Al- 
lemagne. Les  Normands  qui  survécurent  errèrent  sur  les  collines 
et  dans  les  vallées  du  midi  de  l'Italie ,  réduits  à  conquérir,  à  la 
pointe  de  Tépée,  leur  subsistance  journalière,  jusqu'à  ce  que  Ser- 
gius,  duc  de  Naples,  en  récompense  de  services  reçus,  céda  à  Rai- 
preniter     Hulfc ,  frère  d'Osmoud,  le  territoire  et  la  ville  d'Aversa,  avec  le 

d^sTorma'Ô'ds  tltrC  dc  COmtC. 

""•  La  nouvelle  de  ce  premier  établissement  des  Normands  en 

Italie  y  amena  chaque  année,  de  la  Normandie,  de  nouveaux 
pèlerins  soldats.  La  nécessité  déterminait  les  pauvres,  l'espé- 
rance attirait  les  riches.  La  ville  d'Aversa  offrait  aussi  un  asile 
aux  indigènes  qui  parvenaient  à  se  soustraire  à  la  justice  ou  à 

(ij  Les  caiapaos  ont  succédé  aax  exarques  vers  870;  c'étaient  des  patrices 
envoyés  par  la  cour  de  Constantiuople  pour  gouveroer  les  provinces  d*naiie 
qui  appartenaient  à  reropire  grec. 

i%)  La  Urre  <^i  mené  lait  et  miel,  et  tant  de  belles  choses.  Ctir.  inéd. 
d*AiHÉ. 

(3)  Con/ractis  serriSf  cwtodiàusque  casts,  per  angustissimas  se  mitas 
nwniU  Jovis  in  Alpibus,  Aujourd'hui  le  Saint-Bernard. 

(4)  Les  naturels  du  pays  rappellent  encore  il  Campo  di  sangue. 
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l'injustice  des  auUMÎtés  lombardes  et  grecques.  En  peu  d'an- 
néesy  la  colonie  normande  devint  une  puissance  au  milieu  de 
populations  opprimées. 
Tancrède  de  Hauteville.  descendant  d'une  race  de  vavasseurs    Le*  fljs  de 

;  Tancrède  de 

ou  bannerets,  eut  douze  fils  de  deux  mariages.  Son  modeste  pa*  "''{'^];^"^' 
trimoine  ne  suffisant  pas  à  une  si  nombreuse  progéniture,  deux 
de  ses  enfants  se  chargèrent  de  soigner  sa  vieillesse;  les  autres 
quittèrent  le  château  paternel ,  à  mesure  qu'ils  arrivaient  à  l'Age 
de  virilité^  pour  traverser  les  Alpes  et  rejoindre  leurs  compa- 
triotes. Guillaume ,  Drogon  et  Humfroy  furent  les  premiers.  lis 
trouvèrent  bon  accueil  auprès  du  prince  de  SalemeGuaimar  IV^ 
qui,  en  succédant  à  son  père,  avait  hérité  de  sa  bienveillance 
pour  les  Normands. 

Il  les  employa  d'abord  pour  soumettre  Melfi  et  Sorrente ,  Les  NornandA 
puis  il  les  céda  aux  Grecs  pour  reprendre  la  Sicile  aux  Sarrasins,  ^lî^ieur' 
Ralliés  à  Tarmée  impériale  sous  les  ordres  du  général  Maniakis,       ^^^' 
ils  formèrent  son  avant-garde,  au  nombre  de  trois  cents,  et  les 
musulmans  éprouvèrent  leur  valeur.  Guillaume,  surnommé 
Bras  de  Fer,  désarçonna  et  perça  de  sa  lance  Témir  de  8yra«^ 
cuse.  L'armée  des  Sarrasins  fut  mise  en  déroute ,  et  les  Grecs 
n'eurent  qu'à  poursuivre  des  troupes  vaincues. 

Mais  le  général  Maniakis,  qui  devait  à  ses  vaillants  auxiliaires  conquae  de 
d'avoir  recouvré  pour  l'empire  une  grande  partie  de  l'île,  les  ^'^p"'"" 
paya  d'ingratitude  par  son  injustice  dans  le  partage  du  butin  : 
il  ne  satisfit  pas  à  leur  avarice,  et  il  blessa  leur  orgueil  en  fai-* 
sant  fustiger  leur  interprète.  Indignés  de  cette  conduite ,  à  peine 
(mt-ils  regagné  le  continent,  qu'ils  se  préparent  h  se  venger. 
La  colonie  d' A  versa  partagea  leur  colère.  Sept  cents  cavaliers 
et  cinq  cents  fantassins  se  réunirent  pour  tenter  la  conquête  des 
provinces  grecques  dans  la  basse  Italie,  où  la  tyrannie  des  cata-* 
pans  avait  disposé  les  populations  à  se  livrer  au  premier  venu. 
Quand  ils  se  trouvèrent  en  face  de  soixante  mille  Impériaux,  le 
héraut  d'armes  de  l'ennemi  leur  ayant  offert  l'alternative  de  se 
retirer  ou  de  combattre ,  «  Combattre!  »  s'écrièrent-ils  tous; 
et,  d'un  coup  de  poing ,  un  Normand  étendit  à  terre  le  cheval 
du  héraut.  Les  plaines  de  Cannes  furent  encore  une  fois  abreu- 
vées de  sang',  et  les  Grecs  ne  conservèrent  que  les  places  de 
Bari,  d'Otrante,  de  Brindes  et  de  Tarente. 

Les  vainqueurs  établirent  d'abord  une  espèce  de  république  Rijpi.bnque 
aristocratique.  L'armée  choisit  douze  comtes ,  qui  se  divisèrent     ''°'*"*' 
le  pays,  et  bâtirent  autant  de  forteresses  pour  la  défense  de 
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leurs  vassaux.  La  ville  de  Melfi  resta  en  commun  pour  être  la 
métropole  et  la  citadelle  de  l'État,  mais  chaque  comte  y  eut 
une  maison  et  une  place  séparées  (l).  Les  affaires  générales 
étaient  traitées  dans  des  réunions  solennelles.  Puis  on  tint  à 
Matera,  viUe  où  avait  séjourné  Annibal ,  une  assemblée  géné- 
rale pour  élire  un  chef  suprême.  Les  comtes  désignèrent^  et 
Tarmée,  par  des  acclamations  unanimes^  proclama  duc  de 
Fouille  Guillaume  de  Hauteville,  lion  en  guerre  f  agneau  dans 
le  monde  f  ange  dans  les  conseils*  On  lui  conféra^  selon  Fexpres- 
sion  de  la  charte  normande,  le  droit  de  gouverner  par  la  verge 
de  justice,  et  définir  tous  différends  par  loyauté.  Il  reçut  en 
même  temps^  de  la  part  des  indigènes,  le  gonfaUm  du  com- 
mandement, 
RsMt  4e  Cette  petite  monarchie  féodale^  qui  s'était  formée  entre  deux 
"féodîie!^    empires^  sous  les  yeux  de  TÉgUse^  n'avait  d'autre  garantie^ 

*^'  pour  vivre  et  se  développer,  que  la  bravoure  personnelle  de 
quelques  centaines  d'aventuriers^  dans  lesquels  les  Italiens  ne 
voyaient  que  des  barbares  et  des  aventuriers.  Les  douze  comtes^ 
toujours  en  guerre  entre  eux,  n'avaient  d'autre  soin  que  celai 
de  se  disputer  les  dépouilles  du  peuple.  Désiraient-ils  un  cheval^ 
une  femme,  un  terrain,  ils  s^en  emparaient  sans  scrupule. 
Pourtant  ces  désordres,  que  l'autorité  du  chef  ne  pouvait  ré- 
primer, faisaient  sentir  davantage  le  besoin  d'un  appui  moral 
Aussi  y  dès  le  conunencement^  les  ducs  n'avaient-ils  rien  tant  à 
cœur  que  de  se  faire  les  vassaux  de  quelque  puissance  légitime. 
Guillaume  Bras  de  Fer  s'empressa  donc  de  réclamer  l'investi- 

j^j  ture  de  l'empereur  d'Allemagne;  et  DrogcMi,  qui  succéda  à  son 
frère,  non  content  de  la  même  investiture ,  qui  ajouta  à  ses 
possessions  le  territoire  de  Bénévent^  excepté  la  ville  apparte- 
nant au  pape ,  essaya  encore  de  se  faire  reconnaître  par  Tem- 
consi»innon  pcreur  d'Orient.  Mais  la  cour  de  Constantinople,  après  avoir 
"loïîf^*'  inutilement  tenté  d'attirer,  par  de  larges  promesses ,  cette  poi- 
gnée de  braves  sur  la  frontière  de  la  Perse,  permit  à  Argyre^ 
duc  de  Bari  et  fils  de  Melo,  de  tramer  une  vaste  conspiration 
par  laquelle  tous  les  Normands  devaient  être  poignardés  le 
même  jour,  à  la  même  heure.  Beaucoup  succombèrent  en  effets 
et  Drogon  lui-même  fut  assassiné  dans  l'église  de  Saint-Laurent^ 
à  Montoglio. 

(0    Pro  numéro  comiCum  bis  sex  statuera  plateas, 

Atque  damus  comitum  iotidem  fabricantur  in  urbe, 
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Cependant^  Humfroy^  qui  prit  le  sceptre  ducal  par  droit 
d'hérédité;  se  trouva  assez  fort  pour  venger  les  siens ^  tandis 
qu'Argyre^  désappointé  dans  les  résultats  de  sa  conspiration , 
rédama  contre  Tennemi  commun  le  secours  des  puissances  la- 
tines. L'^rapereur  d'Allemagne  et  le  pape  se  liguèrent  avec 
Tempereur  d'Orient  pour  expulser  de  l'Italie  ces  barbares  qui 
ùpprimai&nt  le  peuple,  pillaient  les  églises^  et  empêchaient  le 
payement  des  dîmes. 

Léon  IX;  qui  occupait  alors  le  siège  de  saint  Pierre^  leva   tipe  de» 
une  armée  d'auxiliaires  aUemands ,  et  bien  que  Pierre  Damien  reon^'S^dû 
et  beaucoup  d'autres  fussent  d'avis  qu'un  pape  ne  doit  em-      %».' 
ployer  que  les  armes  spirituelles^  il  marcha  en  personne  contre 
Tennemi.  Les  Normands ,  qui  avaient  triomphé  des  troupes 
lombardes,  grecques  et  sarrasines,  furent  frappés  de  terreur 
et  de  consternation ,  lorsqu'ils  apprirent  que  le  chef  de  l'Église 
venait  leur  faire  la  guerre.  Ces  mêmes  hommes^  qui  avaient 
repoussé  si  fièrement  les  offres  de  l'empereur  d'Orient ,  en- 
voyèrent vers  le  pape  des  messagers  chargés  des  plus  humbles 
propositions.  Ils  lui  promettaient  l'obéissance  la  plus  absolue , 
le  respect  le  plus  entier  pour  les  biens  du  clergé ,  et  de  ne 
rien  faire  pour  agrandir  leurs  conquêtes  (1).  Mais  le  pape  dé- 
clara qu'il  n'accorderait  la  paix  aux  Normands  qu'à  condition 
qu'ils  mettraient  bas  les  armes  et  qu'ils  évacueraient  l'Italie.  Ils 
ne  virent,  dès  lors,  dans  le  pontife  qu'un  ennemi  acharné  à 
leur  perte,  et  le  combat  devint  inévitable. 

L'année  où  mourut  Guillaume ,  on  avait  vu  arriver  à  Melfi,  noben  Gias- 
le  bourdon  à  la  main ,  la  besace  sur  le  dos ,  trente-six  pèle-  Sw.' 
rins  (2).  A  leur  tête  marchait  un  homme  âgé  d'environ  vingt- 
cinq  ans,  d'une  taille  élevée  et  d'une  beauté  remarquable. 
Le  son  de  sa  voix,  sa  contenance  noble  et  fière,  tout  annonçait 
en  lui  un  héros.  Drogon  reconnut  un  de  ses  frères,  Robert  de 
Hauteville,  que  son  esprit  rusé  fit  surnommer  Guiscard.  Toutes 
les  terres  de  la  Pouille  avaient  été  partagées,  et  chacun  gar- 
dait son  lot  avec  la  jalousie  de  la  cupidité.  Ne  trouvant  donc 
point  de  place  parmi  ses  compatriotes,  le  jeune  aventurier 
ajouta  quelques  volontaires  apuliens  à  ses  cinq  chevaliers  et  à 

(t)  Mandèrent  messaige  à  lo  papa  et  cherchaient  paix  et  concorde, 
et  promettaient  chascun  an  de  donner  censé  et  tribtit  à  la  saincte  Église, 
CliroD.  d*AufÉ. 

(2)  Gibbon,  ch.  56.  —Gaultier  b^àrc,  I, cli.  5,  C  —  SIsmondi,  Républ, 
ital.,  f,  ch.  4,  p.  283-Î87. 
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trente  d'hommes  d'armes ,  et  se  jeta  dans  les  montagnes  de  la 
Galabre^  courant  et  pillant  le  pays,  tour  à  tour  riche  ou  mou- 
rant de  faim.  Ces  exploits  de  brigand  lui  acquirent  toutefois  une 
grande  réputation  de  vaillance;  et  un  nombre  ccHisidérable  de 
Calabrois  vint  se  ranger  sous  son  drapeau ,  en  prenant,  eux 
aussi  y  le  nom  de  Ncnrmands. 

Ce  fut  lui  qui,  pareil  à  un  lion  rugissant  que  les  obstacles 
irritent  (1)^  combattit  et  mit  en  déroute  complète  l'armée  pon- 
tificale. Le  pape  chercha  un  asile  dans  les  murs  de  Giviteila; 
mais  les  bourgeois ,  pour  éviter  la  vengeance  des  vainqueurs, 
le  repoussèrent  hors  des  remparts.  A  Paspect  d'un  vieillard 
sans  armes,  d'un  pontife  réduit  à  cette  humiliation,  les  Nonnands 
ont  tout  oublié  :  les  épées  s'abaissent;  ils  tombent  à  genoux, 
en  implorant  sa  bénédiction  et  son  pardon.  Léon  se  repentit 
de  leur  avoir  fait  la  guerre,  abandonna  l'alliance  des  deux 

i"figK*yec  empereurs,  et  conclut  avec  eux  un  traité  par  lequel  il  leur 

iijaiD  1M8.  concédait  en  fief,  moyennant  une  redevance  annuelle  de  douze 
deniers  par  charrue,  toutes  leurs  conquêtes  passées  et  futures 
dans  la  basse  Italie.  Ainsi,  la  défaite  valut  à  ce  pontife  beau- 
coup plus  qu'il  n'aurait  pu  espérer  de  la  victoire. 

*îîïïïî£e**      Robert  ne  tarda  pas  à  faire  valoir,  les  armes  à  la  main ,  cet 

lOM.       étrange  traité  ;  il  poursuivit  la  conquête  de  la  Galabre.  A  la 

mort  d'Humfroy ,  il  lui  succéda  conune  tuteur  de  ses  trois  fils. 

Puis  les  comtes  et  les  barons  le  proclamèrent  duc  de  Fouille 

et  de  Galabre,  et  ce  titre  lui  fut  confirmé  par  le  pape  Nicolas  n, 

«•  traité  a? ec  cnvcrs  lequel  il  renouvela  l'engagement  de  payer  annuellement 
Nicolas  H.    une  rente  de  douze  deniers  de  monnaie  de  Pavie ,  par  chaque 
couple  de  bœufs,  à  saint  Pierre  et  à  Nicolas,  pape,  son  sei- 
gneur (2). 


(1)  17^  leot  quum/rendensanifnalia  forte  minora,  etc.GuiLL.  dbPooille. 

(2)  Le  serment  qu'il  prêta  au  pape  est  le  premier  exemple  certain  de 
rois  se  reconnaissant  vassaux  du  saint-siége  :  Ego  Robertus,  Dei  gratta  et 
sancti  Peiri,  dux  Apulix  et  Calahrias^  et  utraque  subvenienie,  futwtts 
Siciliœ  ;  ab  hac  hora  et  deinceps  erofidelis  Sanctœ  Romanes  JEcclesiXy  et 
tibi  domino  meo  Nicolao  papx.  In  consilio  aut  facto ,  unde  vitam  aul 
membrum  perdas,  aut  captus  sis  mala  capUone,  non  ero,  Cofut^ttim 
quod  mihi  credideris ,  et  contradices  ne  illud  manifest^m ,  non  manife- 
stabo  ad  tuum  damnum,  me  sciente.  Sanctœ  Romanx  Ecclesix  ubique  ad- 
jutor  ero,  ad  tenendum  te  et  ad  acquirendum  regalia  sancti  Pétri,  ejusgtte 
possessiones,  pro  meo  passe,  contra  omnes  homines;  et  adjuvabo  te  ut 
secure  et  honorifice  ieneas  papatum  romanum,  terramque  sancti  Pétri 
et  principatum;  nec  invadere  nec  acquirere  quxram^  née  etiam  depra- 
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Alors  il  rassembla  tous  ses  soldats  ;  et ,  au  milieu  de  l'en- 
thousiasme  qu'inspiraient  ses  triomphes,  il  les  pria  de  confirmer 
par  leurs  suffrages  les  concessions  octroyées  par  le  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Capitaines  et  soldats  relevèrent  sur  le  pavois, 
en  poussant  des  cris  d'allégresse,  et  les  comtes  et  les  barons, 
jusque-là  ses  égaux ,  prononcèrent  le  serment  de  fidélité.  Cela 
n'empêcha  cependant  pas  ceux-ci  de  lui  faire  une  opposition 
constante  dans  les  assemblées ,  et  de  conspirer  contre  lui,  sous 
le  prétexte  de  veiller  aux  intérêts  des  pupilles  qu'il  avait  dés- 
hérités. Mais  rhabile  Robert  découvrit  leurs  complots  ^  étouffa 
leurs  rébellions,  et  envoya  ses  neveux  à  Gonstantinojfrfe.  Puis, 
quoique  les  Normands  ne  sussent  pas  attaquer  les  places  fortes, 
il  parvint ,  à  force  de  persévérance ,  à  mettre  fin  à  la  domi- 
nation des  Lombards  cinq  cent  cinquante-neuf  ans  après  qu'Al^ 
boin  eut  planté  sa  lance  sur  le  sol  italien ,  et  à  s'emparer  de 
la  ville  de  Bari ,  dernier  rempart  des  empereurs  d'Orient  dans . 
la  Grande-Grèce. 

Bien  qu'élevé  dans  les  camps ,  Guiscard  sut  apprécier  une 
scieDce  dont  les  hommes  ont  besoin  à  toutes  les  époques  :  il 
protégea  la  célèbre  école  de  médecine  de  Saleme. 

Le  plus  jeune  des  fils  de  Tancrède ,  Roger  de  Hauteville ,  Hofrer. 
qui  n^vait  que  dix  ans  quand  Robert  Guiscard  quitta  le  toit 
paternel,  eut  à  peine  atteint  sa  vingt  et  unième  année,  qu'il 
passa  en  Italie  avec  trois  autres  de  ses  frères,  Guillaume, 
Mauger,  Geoffroy ,  et  quelques  amis.  Il  fut,  dès  son  arrivée, 
envoyé  en  Calabre  pour  y  réprimer  une  insurrection.  La  valeur 
dont  il  fit  preuve  dans  cette  circonstance,  sa  jeunesse,  sa  bonne 
mine  et  ses  manières  affables,  lui  méritèrent  l'affection  de 

dari  prâesumatn,  absque  tua,  tvorumque  mceessorum ,  qui  ad  honorem 
sancti  Pétri  intraverint,  certa  licentia,  prseter  illam  quam  tu  nUhi  con- 
cedesyvel  tui  concessuri  sunt  successores.  Pensionemde  terra  sancti  Pétri 
quam  ego  teneo  aut  tenebOf  sicut  statutum  est,  recta  fide  studebo  ut  illam 
annualiier  ftomana  habeat  Ecclesia.  Omnes  quoque  ecclesias,  quœ  in  mea 
persistunt  dominatione,  cumearum  possessionibus,  dimittam  in  tua  pote- 
State,  etdefensoreroillarvm  adfidelitatem  Sanctx  Romanse  Ecclesise.  Et 
si  tuvel  tui  successores  anteme  ex  hoc  vita  migraveritis,  secundum  quod 
monitus  fuero  a  melioribus  cardinalibus ,  clericis  romanis  et  laids, 
adjuvabo  ut  papa  eligatur  et  ordinetur  ad  honorem  sancti  Pétri.  Hœc 
omnia  Hiprascripta  observabo  Sanctx  Romanae  Ecclesise  et  tibi  cumrecta 
Me;  et  hane  fideliiatem  observabo  tuis  successoribus  ad  honorem  sancti 
Pétri  ordtnatiSf  qui  mihi  firmaverint  investituram  a  te  mihi  conces- 
sam.  Sic  me  Deus  adjwûet  et  hœc  sancta  Evangelia  i  Baronius,  ad  annom 
1059,  n°  70,  t.  XVin ,  p.  170. 
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l'armée  et  An  peuple.  Aussi ,  son  frère  ne  tarda-t-il  pas  à  en 
devenir  jaloux,  et  peut-être ,  pour  s'en  débarrasser^  le  poussa- 
t-il  à  la  conquête  de  la  Sicile,  qui  le  couvrit  de  gloire. 
Descente       Pour  faire  unc  reconnaissance.  Roger  sut  d'abord,  avec 

eo  Sicile.  7  o  7 

«MO.  '    une  barque  pontée,  braver  les  dangers ,  anciennement  si  re- 
'    doutés ,  de  Charybde  et  de  Scylla ,  prendre  terre  dans  l'Oe  à 
la  tête  de  cent  soixante  chevaliers  seulement ,  culbuter  les 
musulmans  jusqu'aux  murs  de  Messine,  et  s'en  retourner  chargé 
de  butin.  Puis,  Tannée  suivante,  il  débarqua  de  nouveau  avec 
des  forces  plus  considérables;  et,  par  une  série  de  brillants 
exploits  qui  ont  été  cependant  trop  poétiquement  racontés  (i), 
Dmqnétede  il  parvînt,  au  bout  de  trente  ans,  à  se  rendre  maître  de  Pa- 
'io92.^'    lerme,  aidé  par  les  galères  de  la  république  de  Pise  ;  à  dépos- 
séder les  Arabes  qui  régnaient  en  Sicile  et  à  Malte  depuis  plus 
de  deux  siècles;  à  se  faire  donner  enfin  par  le  pontife  romain 
le  titre  de  Grand  Comte  y  et  celui  plus  singulier  de  légat  héré- 
ditaire et  perpétuel  du  saint-siége,  autre  source  inépuisable 
de  difTérends  entre  les  deux  cours  (2). 

Cet  heureux  aventurier  n'abusa  pourtant  pas  de  sa  double 
autorité  :  il  soulagea  les  chrétiens]  sans  opprimer  les  musul- 
mans (3);  mais  la  Sicile  eut  à  subir  les  inconvénients  de  la  féo- 
dalité ,  qui  poussa  des  racines  parasites  dans  tous  les  pays  oc- 
cupés par  les  hommes  du  Nord.  Les  colons,  de  libres  qu'ils 
étaient,  devinrent  vassaux;  les  pâturages  furent  grevés  de  ser- 
vitudes pour  la  nourriture  des  chevaux  des  vainqueurs,  les 
bois  aussi  pour  les  droits  de  chasse ,  et  une  infinité  de  tailles 
et  de  corvées  vinrent  accabler  les  serfs  de  la  glèbe.  Un  gouver- 
nement fiscal  et  inquisiteur  remplaça  le  gouvernement  large  et 

(1)  Dorant  le  siège  d^ane  forteresse  au  pied  de  FEtna,  Roger  et  sa  femme , 
qui  lui  faisait  son  chétif  dioer,  n'avaient  pour  se  garantir  du  froid  qu'un 
manteau  qu'ils  portaient  alternativement.  Une  autre  fois  son  cheval  ayant  été 
tué,  il  tomba  au  pouvoir  des  Sarrasins,  se  dégagea  à  l'aide  de  son  épée,  et 
rapporta  sur  son  jdos  la  selle,  afin  de  ne  laisser  aucun  trophée  entre  les 
mains  des  infidèles.  A  Caremio,  saint  Georges,  patron  de  la  Normandie,  com- 
battit à  cheval  contre  cinquante  mille  Arabes,  qui  furent  mis  en  déroute  par 
cent  trente-six  chevaliers  normands. 

(2)  Gaultier  d'Arc,  1,9;  II,  3.  —  Sismondi,  I,  45. 

(3)  Us  formaient  le  moitié  de  l'armée  qui  assiégea  la  république  d'Amalfi  en 
1096.  La  langue  arabe  fut  longtemps  conservée  pour  les  monnaies  et  pour 
les  inscriptions.  On  voit  dans  le  fameux  manteau  de  Nuremberg,  fait  par  ordre 
de  Roger,  une  inscription  coufique  portant  la  date  de  l'hégire  528  ;  ce  qui 
prouve  que  l'on  lissait  la  soie  en  Sicile  avant  qu'on  y  eôt  amené  les  ouvriers 
(le  la  Gi-ôco. 
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tolérant  des  Sarrasins^  au  détriment  de  ragriculture,  de  l'indus-  { 

trie  et  du  commerce.  j 

Cependant  les  Normands  tenaient  beaucoup  à  leurs  coutumes  1 

et  à  leurs  mœurs  (1).  Habitués,  dans  leur  patrie,  à  se  réunir  en 
assemblées  législatives  et  judiciaires,  ils  conservèrent  cet  usage, 
et  le  nom  de  parlement,  qu'ils  avaient  porté  en  Angleterre,  re-  P»iein«»t. 
tentit  aussi  dans  leurs  nouveaux  établissements  au  delà  et  en 
deçà  du  détroit.  Bien  que  les  conquérants  seuls  (2)  y  fussent 
d'abord  admis,  les  indigènes  s'y  introduisirent  ensuite,  à  mesure 
que  la  fusion  s'opéra,  d'autant  plus  que  les  vaincus  n'étaient 
pas  les  Siciliens,  mais  les  Sarrasins.  Toutefois,  le  parlement  ne 
se  composait  que  de  deux  bras,  celui  du  clergé  et  celui  de  la 
noblesse  :  le  peuple  ne  pouvait  y  trouver  place,  puisque  les  sei- 
gneurs et  les  abbés  s'étaient  mis  en  possession  du  territoire 
tout  entier;  mais  peu  à  peu  un  grand  nombre  de  villes  s'étant 
rachetées  pour  ne  dépendre  que  de  l'autorité  royale,  un  troi- 
sième bras,  celui  des  communes,  appelé  domanial ,  vint  s'y 
ajouter  et  y  Jouer  un  rôle ,  malheureusement  trop  passager^ 
sous  Frédéric  II. 

Sur  ces  entrefaites,  Robert  éleva  son  ambition  jusqu'à  vouloir  Robert  gui» 
entreprendre  la  conquête  de  l'empire  d'Orient.  Sa  fille  Hélène  **  iï*i- 
avait  été  fiancée  à  l'héritier  de  la  couronne  impériale,  quand 
une  révolution  de  palais  vint  détrôner  la  dynastie  des  Ducas. 
Guiscard ,  couvrant  ses  projets  ambitieux  du  prétexte  delà  ven- 
geance ,  accueillit  à  sa  cour  un  Grec  qui  se  disait  fils  de  l'empe- 
reur Michel  VII;  il  lui  donna  un  cortège  de  prince,  le  pro- 
mena ainsi  dans  ses  États,  et  par\int  à  soulever  les  peuples 
en  sa  faveur.  A  sa  sollicitation,  le  pape  Grégoire  VII  exhorta 
par  une  bulle  tous  les  catholiques  à  lui  venir  en  aide,  et  une 
expédition  formidable  fut  préparée  contre  l'usurpateur  Nicé- 
phore  Botoniate* 

(1)  Le  Normand  Gaufrid  Malaterre  dépeint  ainsi  ses  compatriotes  :  «  As- 
n  tocieux  et  vindicatifs,  Téloquenoe  et  la  dissimulation  sont  héréditaires 
«  parmi  eux.  Ils  savent  s'abaisser  jusqu'à  la  flatterie,  et  se  livrent  à  tous 
«  les  excès  quand  ils  ne  sont  pas  refrénés  par  la  loi.  Les  princes  étalent  la 
«  magnificence  aux  yeux  du  peuple,  le  peuple  associe  Tavarice  à  la  prodigalité. 
«  Avides  d'acquérir,  ils  méprisent  ce  qu'ils  possèdent,  et  espèrent  fout  ce  qu'ils 
«  désirent  Les  armes,  les  destriers,  les  vêtements  de  luxe ,  les  chasses,  les 
«  faucons,  font  leurs  délices;  et,  au  besoin,  ils  supportent  les  rigueurs  du  « 
«  climat,  la  fatigue  et  les  privations  de  la  vie  militaire.  » 

(2)  Mais  les  conquérants  n'étaient  pas  tous  Normands.  Loin  de  là ,  les  Ita- 
liens faisant  partie  de  l'armée  l'emportaient  sur  eux  par  le  nombre. 
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Otranie^  dernier  proni(Mitoire  de  l'Italie^  le  vit  bientôt  partir 
sur  cent  cinquante  navires,  la  plupart  fournis  par  la  république 
de  Raguse ,  avec  une  armée  de  trente  mille  soldats  italiens  et 
treize  cents  chevaliers  normands.  Après  s'être  emparé  de  Corfou 
et  de  plusieurs  villes  maritimes  de  FÉpire  ^  il  alla  mettre  le  siège 
devant  Durazzo.  Cette  ville  était^  de  ce  côté ,  la  clef  de  Tem- 
pire  y  et  il  s^y  trouvait  une  forte  garnison  d'Albanais  et  de  Macé- 
doniens^ sous  les  ordres  de  Georges  Paléologue^  célèbre  par 
ses  victoires  sur  les  Turcs  et  sur  les  Perses.  Là ,  Guiscard  eut  à 
essuyer  des  contrariétés  de  toute  sorte.  Une  violente  tempête 
d'abord,  puis  les  Vénitiens,  vinrent  assaillir  et  presque  détruire 
sa  flotte,  tandis  que  la  peste  et  les  sorties  des  assiégés  portaient 
le  carnage  et  l'épouvante  dans  son  camp.  Seul  inébranlable  au 
milieu  de  tant  de  revers  y  il  obtint  souvent  des  renforts ,  et  tenta 
plus  souvent  encore  d^es'calader  la  ville,  à  l'aide  de  machines 
qui  ne  cessèrent  jamais  de  foudroyer  les  murailles. 

Cependant  tout  venait  de  changer  à  Constantinople.  Le  nou- 
vel empereur  Aleids  Comnène,  à  la  tête  d'une  armée  composée 
de  Serbes,  de  Turcs,  de  manichéens  et  même  de  réfugiés  anglo- 
saxons^  qui^  avec  des  pèlerins  danois,  formaient  presque  en 
entier  la  garde  impériale ,  marcha  au  secours  de  Durazzo.  A 
son  approche ,  Robert  fit  brûler  tout  ce  qui  lui  restait  de 
barques,  et  à  force  d'habiles  manœuvres,  remporta  une  vic- 
toire si  complète,  que  l'empereur,  après  avoir  erré  deux  jours 
et  deux  nuits  au  milieu  des  montagnes,  put  à  peine  prendre 
quelque  repos,  non  d'esprit,  mais  de  corps,  dans  les  murs  de 
Lychnidus.  «  Le  coup  qui  l'avait  blessé  au  front,  »  nous  dit  sa 
fille  (1),  c(  le  faisait  horriblement  souffrir;  mais  combien  ne  souf- 
a  frait-il  pas  plus  encore  en  songeant  à  ses  braves  compagnons 
a  d'armes  qu'il  avait  vus  mourir  presque  tous  sous  ses  yeux!  » 

La  première  conséquence  de  cette  victoire  fut  la  reddition 
de  Durazzo.  Guiscard  alors  pénétra  au  centre  de  l'Épire ,  s'ap- 
procha de  Thessalonique,  et  fit  trembler  Constantinople.  Mats, 
informé  des  troubles  qui ,  dans  son  absence,  avaient  éclaté  dans 
ses  États,  et  de  la  descente  en  Italie  de  Henri  IV,  qui  voulait 

(1)  Anne  Comnène  nous  a  laissé  lf>.  portrait  du  héros  normand  en  ces  ter- 
mes :  K  Peau  rouge,  cheveux  hlonds,  larges  épaules,  yeux  de  feu,  ?oix 
«  comme  celle  de  TAchille  homérique,  qui,  d'un  cri,  met  en  fuite  des  myriades 
«  d'ennemis.  »  Guillaume  de  Rouille  ajoute  :  «  Taille  élevée ,  barbe  d'ua 
«  blond  de  lin  ;  très-frugal  pour  lui-même,  très-généreux  pour  les  autres; 
«  plus  astucieux  qu'Ulysse,  plus  éloquent  que  Gicéron.  » 
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prendre  sa  revanche  sur  Grégoire  VU ,  il  laissa  le  commande* 
ment  de  l'armée  à  son  fils  Bohémond ,  et  regagna  FApulie. 

n  n'y  eut  pas  plutôt  apaisé  l'insurrection  de  ses  barons^  que^ 
secondé  par  le  grand  comte  de  Sicile ,  il  marcha  sur  Rome. 
Henri,  qui  avait  été  couronné  empereur  par  l'antipape  Clé- 
ment m,  ne  l'y  attendit  pas,  et  Robert  y  entra  sans  coup  férir. 
Mais ,  trois  jours  après,  la  ville  retentit  des  cris  de  la  révolte.  Les 
Normands,  attaqués  àl'improviste,  ne  voient  d'autre  ressource 
que  de  mettre  le  feu  aux  maisons;  les  flammes  consument  tout 
un  quartier  qui  s'étendait  de  Latran  au  Golisée.  Les  Romains, 
à  la  vue  de  Tincendie,  cessent  de  combattre,  et  la  reine  du  Noavcausac 
monde  est  encore  une  fois  livrée  au  pillage  d'une  soldatesque  "^  \m^' 
effrénée. 

Son  chef  répond  aux  citoyens,  qui  lui  demandent  merci  ;  «  Les 
«  Ronnains  sont  des  traîtres  et  des  pervers.  Comblés  des  bienfaits 
«  de  Dieu  et  des  saints,  ils  ne  leur  montrent  que  de  l'ingratitude. 
«  Rome,  cette  capitale  du  monde  chrétien ,  qui  guérissait  na- 
a  guère  tous  les  péchés,  est  devenue  un  antre  de  serpents.  J'y 
«  \eux  porter  le  fer  et  le  feu,  pour  détruire  tous  ceux  qui  l'ha- 
ff  bitent.  » 

Grégoire  Vil,  qui  sortit  alors  du  château  Saint- Ange,  parvint 
à  conjurer  l'orage;  puis,  abandonnant  une  ville  qui  le  détestait 
sans  le  craindre ,  il  s'en  alla  finir  sa  noble  carrière  à  Salerne. 

Rohémond ,  loin  de  continuer  les  succès  de  feon  père  en  Grèce, 
fut,  par  l'insubordination  de  ses  généraux  plus  que  par  la  valeur 
de  l'ennemi,  obligé  de  rentrer  en  Italie.  Guiscard  n'en  persista 
pas  moins  dans  ses  desseins  ambitieux ,  leva  une  nouvelle  ar- 
mée, fit  une  seconde  fois  voile  pour  l'Épire ,  battit  devant  Cor- 
fou  une  flotte  de  Grecs  et  de  Vénitiens  réunis;  mais,  tout  à  coup  Mon  de  cms 
dans  4'île  de  Céphalonie,  la  mort  vint  mettre  fin  à  ses  vastes  njJnioss. 
projets. 

Le  testament  de  Robert  et  une  décision  du  pontife  excluaient 
delà  succession  son  fils  aîné  Bohémond,  qui  chercha  inutile- 
ment à  faire  valoir  ses  droits  par  les  armes,  jusqu'à  ce  que  les 
croisades  lui  eussent  ouvert  une  carrière  nouvelle  en  Orient,  où 
il  devint  souverain  d'Antioche.  Son  frère  Roger,  qui  hérita  des 
duchés  de  Fouille  et  de  Calabre,  ne  vécut  pas  longtemps;  et  à 
son  unique  rejeton ,  Guillaume  II,  {succéda  un  autre  Roger,  fils 
d'un  autre  Guillaume,  et  petit-fils  du  premier  Roger,  grand 
comte  de  Sicile. 

Ce  fut  ce  troisième  Roger  qui  fonda  la  dynastie  normande  dans       "^®' 
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mSSÏÏte  M  ^^^  partie  de  TltaHe  qu'on  appelle  aujourd'hui  royaume  des 

ItaUc'        nftiiY-ftîr.îlPRn^. 


Deux-Siciles(]). 


CHAPITRE  VIIL 


SLAVES. 


Nous  avons  discuté  ailleurs  l'origine  des  Slaves  »  origine  obs- 
cure y  bien  qu'il  s'agisse  d'une  race  qui  occupe  un  tiers  de  l'Eu- 
rope et  la  moitié  de  l'Asie ,  des  bouches  de  l'Elbe  et  de  l'Adria- 
tique jusqu'au  détroit  de  Behring  y  la  seule  qui  élève  encore  des 
prétentions  de  conquête  (2). 

La  religion  y  avait  de  manifestes  rapports  avec  des  croyances 
asiatiques  :  la  lumière  et  les  ténèbres  symbolisaient  le  bien  et 
le  mal;  le  blanc  [bielo)  signifiait  glorieux^  favorable;  noir 
(tcemo)y  cruel,  funeste.  L'Être  suprême,  Pérounoxi  PerkonUy  se 
décomposait  dans  les  deux  génies  Svantovitch  ou  Svetovid,  œil 
du  monde^  dieu  de  la  lumière  y  et  Tcemibog^  dieu  noir,  auteur 
du  mal.  Ala  suite  venait  une  série  de  divinités  blanches  ou  noires  : 
Stribog^  dieu  des  vents;  Volosse^  qui  présidait  aux  troupeaux, 
et  d'autres  encore  qui  représentaient  les  forces  de  la  nature. 
Bielbog,  dieu  blanc^  de  front  serein  et  de  visage  rayonnant,  était 
honoré  principalement  dans  l'île  de.  Rugen;  là,  au  milieu  delà 
ville  d'Arkoua,  entre  une  double  enceinte  s'élevaient  son  tem* 
pie  et  celui  de  Svantovitch. 

Au  milieu  d'une  forêt  où  personne  n'eût  osé  cueillir  un  rameau, 
dans  la  province  de  Redarier  (Mecklembourg-Strelitz),  il  y  avait 
un  enclos  triangulaire,  avec  une  porte  à  chaque  angle,  dont 

(1)  Il  a  paru  nécessaire  d'ajouter  quelques  délaiU  à  ce  cbapitre,  qui,  daos 
TorigiDal ,  aurait  pu  sembler  trop  abr^é ,  surtout  pour  des  lecteurs  qui 
prennent  intérêt  aux  exploits  des  Normands  eu  ItaUe.  Léopardl 

(2)  Voyez  le  YiP  toI.,  p.  65 ,  à  la  fin  de  la  note.  —  Le  plus  ancien  iiis- 
torlen  slave  est  Nestor,  moine  de  Kiev,  qoi,  vers  1100,  a  écrit  une  Chronique 
qui  est  la  source  la  plus  précieuse  de  Tliistoire  primiUve  des  Slaves.  Sur  leur 
histoire  et  leurs  antiquités,  on  puisera  beaucoup  d*instruction  dans  le  Slavin 
de  Dobrowski  (dern.  édition  ;  Prague,  1834)  et  surtout  dans  les  excellentes 
Antiquités  slavonnes  (  Slovanské  Skiroszitnosti ,  en  bohème)  de  M.  Scba- 
farik  (traduct.  allem.;  Leipzig,  1848,  2  vol.  in-8*'),  ouvrage  d'une  admirable 
érudition.  Consulter  aussi  Glinka. 
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deux  toujours  ouvertes^  la  troisième^  tournée  à  Torieut^  fer- 
mait un  sentier  mystérieux  qui  conduisait  à  la  mer.  Cette  viUe 
était  Riedgost  (1)  ;  elle  ne  contenait  qu'un  seul  temple  en  bois , 
aux  ornements  en  corne  ^  couvert  à  l'extérieur  damages  de  di- 
vinités; au  dedans  étaient  d'autres  simulacres  de  dieux  portant 
le  casque  et  la  cuirasse.  A  Riétra,  dans  la  même  province,  oix  se 
trouve  le  village  de  Prilvitz,  on  honorait  Eadigast,  dieu  du  so- 
leil,  emblème  de  la  force,  représenté  en  or^  avec  une  peau  de 
buffle  sur  les  épaules,  une  hallebarde  à  la  main.  A  la  fécondité, 
à  Taoïour,  présidait  Sieba  ou  Siva^  jeune  fille  dont  la  nudité 
n'était  voilée  que  par  sa  longue  chevelure  :  d'une  main  elle  tenait 
une  pomme,  et  de  l'autre  une  grappe  de  raisin.  Flinsy  dieu  de 
la  mort,  était  figuré  par  un  squelette  avec  un  lion  sur  le  dos. 

La  religion  faisaitaux  Slaves  un  devoir  tout  particulier  d'exer- 
cer l'hospitalité  :  aussi  l'étranger  obtenait-il  la  première  place  au 
foyer  ou  à  la  table ,  les  fruits  les  plus  beaux ,  le]  poisson  le  plus 
frais.  S'il  arrivait  qu'un  Slave  refusât  l'asile  demandé,  les  au- 
tres venaient  ravager  son  champ  et  abattre  sa  maison,  et  s'il 
n'avait  pas  de  quoi  traiter  honorablement  son  hôte ,  il  pouvait 
aller  dérober  les  aliments  et  les  meubles  nécessaires  pour  le 
bien  recevoir. 

La  chaîne  des  monts  Krapacks,  qui  s'étend  de  Brahilow  dans 
la  Valachie jusqu'à  Dresde  en  Saxe,  séparait  les  établissements 
fixes  des  Slaves  des  pays  sur  lesquels  se  succédaient  les  hordes 
asiatiques  des  Huns,  des  Avares  et  des  Bulgares.  Le  gros  de 
la  nation  habitait  les  riions  appelées  depuis  la  Russie  et  la  Po- 
logne ;  quelques  tribus  s'étabUrent  sur  l'Elbe ,  l'Havel  et  TO* 
der,  après  que  les  Francs  y  eurent  détruit  le  royaume  de  Thu- 
ringe;  ceux  qui  habitaient  sur  le  Bug  furent  assujettis  par  les 
Avares.  Lorsque  les  Bélocroates  ou  Bohèmes  se  détachèrent  de 
ceux-ci,  plusieurs  tribus  slaves  de  Yénèdes  se  transportèrent  au 
midi  du  Danube ,  dans  la  Pannonie  et  dans  l'ancienne  lUyrie. 
Parmi  les  Slaves  illyriensprédominaiaitles  Croates,  c'esirà-dire 
montagnards ,  qui,  vers  le  commencement  du  septième  siècle ^ 
sous  la  conduite  de  cinq  frères ,  enlevèrent  aux  Avares  tout  le  «so. 
pays,  de  l'Adriatique  jusqu'au  Monténégro  et  au  Verbas^  affluent 


(1)  Frank»  Ancien  et  nouveau  Mecklembourg  (  allemand  ).  —  Stdde< 
MiiND,  Ikseription,  histoire  ^  statistique  et  tradition  du  MecJUembourg 
(allemaud).-^  Chronique  de  Dnwitiy  év^ue  de  Merseboung  en  1005;  Franc- 
fort, 1580,  et  Nuremberg,  1807. 
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de  la  8Rve.  Les  bans  (1),  princes  presque  indépendants^  gouver- 
naient les  douze banats  dans  lesquels  était  divisé  le  pays,  et 
comme  la  côte  était  semée  dettes  et  d'écueils^  ils  se  livrèrent  à  la 
piraterie.  Grescimir  fut ,  au  dixième  siècle,  leur  premier  arehi- 
saupan,  et  Dircislas ,  son  fils,  s'intitula  roi  de  Croatie.  Ses  États^ 
qui  embrassaient  la  Bosnie  et  la  Dalmatie  occidentale ,  avaient 
pour  capitale  Bielograd  (  Zara-Veeehia)  (2).  Mais  ensuite  les 
Hongrois  conquirent  ce  royaume  de  lOOl  à  1098,  àTexception 
des  montagnes  et  des  côtes. 

Au  delà  du  Yerbas,  les  Sorabes,  venant  de  la  Lusace  et  de  la 
Misnie,  après  avoir  fondé  Servizaprès  de  Thessalonique ,  par- 
couru la  Grèce  >'  occupé  le  Péloponèse ,  fixèrent  leur  résidence 
dans  la  vallée  de  la  Morava  et  sur  les  bords  de  la  Bosna,  d'où  ils 
tirèrent  leur  nom.  Ils  restèrent  tributaires  des  empereurs  de  By- 
zance  jusqu^au  moment  où  ils  furent  subjugués  par  les  Bulgares. 

Les  Serbes,  autre  tribu  fraternelle,  s'établirent  entre  TElbeet 
la  Saale ,  ainsi  que  d'autres  sur  le  rivage  de  la  Baltique. 

Au  cinquième  siècle,  les  Vénèdes  avaient  occupé  les  pays 
laissés  vacants  par  les  Marcomans,  les  Boïens,  les  Lombards, 
les  Vandales ,  les  Anglo-Saxons.  Il  en  résulta  que  leurs  diffé- 
rentes tribus  moraves,  bohèmes ,  sorabes,  obotrites ,  devinrent 
limitrophes  des  Bavarois ,  des  Thuringiens  et  des  Saxons  ;  et 
quand  ces  peuples  furent  domptés  par  les  Francs ,  elles  se  trou- 
vèrent en  contact  avec  eux.  Les  Obotrites  de  la  Dacie  se  sou- 
mirent à  l'hommage  envers  les  Francs ,  et  cherchèrent  des  terres 
dans  la  Pannonie.  D'autres  s'étendirent  dans  laNordalbingie, 
entre  les  Saxons  et  les  Danois,  sur  les  terres  de  ceux-ci,  à  me- 
sure qu'ils  s'en  allèrent  à  la  conquête  de  T Angleterre;  et  Mi- 
klin-Burg  ( ^rancZ^  ville)  devint  la  résidence  de  leur  véUcki- 
knès  (3). 

Les  Moraves,  tribu  des  Vénèdes,  soumis  par  les  Avares,  puis 
par  les  Bohèmes,  se  rendirent  indépendants  quand  le  kacan  de 
Pannonie  fut  défait;  alors  Toudoun,  leur  ban,  ayant  chasse  les 
débris  des  Avares,  reconnut  la  suprématie  de  Gharlemagne.  Les 
autres  princes  de  cette  nation  ne  refusèrent  pas  Thommage  aux 
successeurs  de  Gharles  lorsque  Bielograd  fut  devenue  la  ci^tale 

(1)  Banus  en  slavon,  pan  en  polonais,  stwidnt  seigneur. 

(?)  Alba  maritima  des  anciens. 

(3)  C*e8t-à-dire  juge  suprême.  Le  titre  de  j^and-diic,  dont  nous  nous  ser» 
vons  en  parlant  des  Rosses ,  est  inconnu  aux  nations  slaves,  et  fnt  iof enté 
par  les  Médicis  de  Florence. 
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du  grand  empire  morave^  qui  dora  juacpi^au  moment  où  les 
Francs  et  les  Huns  l'assaillirent  des  deux  côtés. 

U  parait  que  parmi  ces  chefs  Fautorité,  tant  militaire  que  judi- 
ciaire^ se  transmettait  héréditairement.  Les  rois  de  Croatie,  de 
Bohême,  de  Pologne  et  de  File  de  Rûgen  étaient  appelés  krols  ou 
craies.  Tout  krol,  en  Dalmatie ,  avait  sous  lui  deux  bans  ayant 
sous  leur  dépendance  plusieurs  zupans  ou  chefis  de  canton,  qid, 
selon  Fusage  des  barbares,  étaient  à  la  fois  capitaines  et  juges. 
Knès  ou  kgniaz  indique  le  guerrier  qui  possède  un  cheval  :  il 
est  inférieur  aux  boyards;  le  vélicki-hnès  était  juge  suprême 
chez  les  Dalmates,  prince  chez  les  Obotrites  et  les  Moraves ,  et 
plus  tard  ehez  les  Russes. 

Gbarlemagne  ne  put  soumettre  les  Bohèmes  établis  en  décades 
monts  Krapacks,  et  qui  obéissaient  à  plusieurs  vay vodes  ;  il  avait 
toutefois  repoussé  les  Slaves  sur  FElbe  et  sur  le  Danube;  mais  ils 
revinrent  dès  que  son  bras  vigoureux  eut  cessé  de  se  faire  sentir^ 
non  pour  conquérir  comme  les  Sarrasins  et  les  Normands,  mais 
pour  repousser  le  christianisme  et  la  civilisation,  quMls  croyaient 
Incompatibles  avec  leur  indépendance.  Les  Obotrites  s'insur^ 
gèrent,  ainsi  que  les  tribus  habitant  sur  les  bords  de  FElbe; 
puis^  peu  à'peu,  tous  rendirent  hommage  à  Louis  le  Débonnaire, 
qui,  plusieurs  fois,  fut  appelé  à  concilier  les  différends  surve- 
nus entre  les  vajrvodes  de  Bohême  et  ceux  de  Mpravie.  Bien  que 
leur  soumission  fût  purement  nominale,  les  Francs  trouvaient 
que  c^était  déjà  beaucoup  de  ne  pas  les  avoir  pour  ennemis.  Les 
Slaves  orientaux  restaient  paisibles,  par  crainte  des  Bulgares, 
qu'ils  avaient  pour  voisins. 

Nous  laissons  de  côté  les  mouvements  partiels  qui  éclatèrent 
pendant  les  interrègnes  survenus  dans  les  royaumes  d'Italie  et 
d^ Allemagne ,  et  à  Foccasion  de  querelles  intestines.  Mais  quand 
les  États  de  Louis  le  Germanique  se  trouvèrent  seuls  opposés 
aux  Slaves,  qui  les  entouraient  de  toutes  parts ,  ce  prince  eut 
beaucoup  de  mal  à  les  réprimer,  et  il  n'y  réussit  qu^à  l'aide  des 
ducs  qu'il  plaça  sur  les  frontières.  Apr^  avoir  tué  Gozzomysl , 
roi  des  Obotrites  de  FElbe  qui  s'étaient  révoltés ,  il  les  força  d'o- 
béir à  des  princes  étrangers ,  et  créa  margrave  de  la  frontière 
sarabe  taculfe,  duc  de  Thuringe,  qui  sut  les  tenir  en  respect. 
Après  sa  mort,  ils  firent  irruption  dans  la  Thuringe,  et  secon- 
dèrent les  mouvements  des  Moraves  et  Bohèmes;  mais  ils  furent 
forcés  de  rentrer  dans  le  devoir.  Quatorze  vayvodes  bohèmes 
passèrent  en  Germanie  pour  y  demander  le  baptême;  mais  la      m. 
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nation  montra  de  la  répugnance  à  les  imiter,  et  jamais  elle  ne 
resta  fidèle  aux  Allemands* 

^^-  Les  principaux  troubles  provinrent  des  Moraves.  Ratislas, 

que  Louis  le  Germanique  avait  donné  pour  successeur  au  roi 
Moïmir  P'',  soutint  Cyrille  et  Méthodius,  qui  étaient  venus  pour 
prêcher  TÉvangile.  Mais  sous  des  apparences  pacifiques  il  se 
préparait  à  la  guerre^  et  la  déclara  en  rrfusant  le  tribut.  Louis, 
s'étant  avancé  contre  les  rebelles,  eut  beaucoup  de  peine  à  ef- 
fectuer sa  retraite ,  et  Ratislas,  passant  le  Danube ,  dévasta  la 

8S5.  Pannonie  sans  que  trois  années  pussent  en  tirer  vengeance.  Bien 
plus,  Carloman^  qui  commandait  Tune  d'elles,  dans  l'intention 
de  se  rendre  indépendant  de  son  père,  substitua  aux  margraves 
placés  sur  cette  frontière  des  hommes  qui  lui  étaient  dévoués, 
et  fit  alliance  avec  Ratislas.  Mais  Louis ,  à  la  tète  d'une  armée 

864.  imposante ,  réduisit  son  fils  à  l'obéissance  ;  puis ,  ayant  passé  le 
Danube ,  il  attaqua  Ratislas,  qui  dut  lui  promettre  fidélité. 

869.  La  soumission  ne  dura  que  le  temps  du  danger  ;  et  quand 
les  Slaves  élevèrent  leurs  boucliers  sur  toute  la  ligne  des  fron- 
tières^ les  Moraves  se  montrèrent  les  plus  acharnés;  mais  la 
trahison  de  Zventibold,  qui  livra  Ratislas  aux  Francs,  leur 
rendit  facile  la  victoire ,  que  suivit  un  grand  carnage. 

870.  Ratislas  eut  les  yeux  crevés;  puis  Zventibold  se  montra 
déloyal  aussi  envers  les  Francs.  Ayant  oUenu  de  Carloman  un 
corps  de  Bavarois  pour  ses  propres  guerres  ^  une  insulte  dont 
il  voulut  se  venger  lui  fit  massacrer  une  partie  de  ces  auxi- 
liaires. Il  défit  ensuite  ce  prince  lui-même  avec  le  secours  des 

874.  Bohèmes,  et  l'assiégea  dans  Munich.  Louis  accourut ,  et  fit  avec 
lui  la  paix  comme  il  put;  un  missionnaire  vénitien,  au  nom  du 
Morave,  jura  fidélité^  mais  sans  dépendance. 

A  la  première  occasion  favorable ,  les  Slaves  s'approchèrent 
de  nouveau  de  l'Elbe;  et  Charles  le  Gros  crut  avoir  beaucoup 

m.  fait  en  obtenant  de  Zventibold  qu'il  n'envalut  pas  l'empire  tant 
qu'il  vivrait.  Arnulfe ,  voyant  ensuite  les  Hongrois  menaçants , 
permit  à  Zventibold  d'occuper  laJBohême,  sur  laquelle  il  n'avait 
point  de  droit.  Les  Bohèmes  se  tinrent  en  conséquence  pour 
dégagés  de  tous  liens  envers  l'Allemagne,  qui  les  trahissait^  et, 
à  la  mort  de  Zventibold^  ils  s'emparèrent  de  la  Moravie. 

Arnulfe ,  s'avançant  pour  rétablir  son  autorité ,  mit  le  pays 
à  feu  et  à  sang  ;  la  guerre  continua  après  lui  jusqu'au  moment 
où  les  tuteurs  de  Louis  le  Jeune  conclurent  la  paix  avec  la  Mo- 
ravie ,  qui  se  reconnut  tributaire.  Mais  bientôt  les  Bohèmes  et 
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les  Hongrois  se  la  partagèrent  les  premiers  prenant  le  territoire 
à  la  droite  de  la  Morava^  les  autres  la  rive  opposée  jusqu'au 
Wag;  un  morceau  seulement  des  anciens  États  de  Zventibold 
fiit  conservé  par  Ladislas  sous  la  dépendance  de  la  Bohême  ^  et       m. 
c'est  à  lui  que  commence  le  margraviat  de  Moravie. 

Les  autres  Slaves  étaient  tous  indépendants ,  au  moins  de 
fait;  mab  la  race  germanique  avait  obtenu  sur  eux  une  pré- 
dominance capable  d'arrêter  ces  incursions,  qui  pouvaient 
amener  une  nouvelle  barbarie.  Elle  avait  y  en  outre  ^  implanté 
parmi  eux  la  civilisation  avec  le  christianisme.  Louis  le  Débon-  airisuaRiimir. 
naire ,  conformément  aux  intentions  de  son  père,  fonda  à  Ham- 
bourg un  siège  archiépisc<^>al  destiné  à  être  le  centre  des  mis- 
sions du  Nord ,  et  le  monastère  de  Gorbie  devint  une  pépinière 
d'apôtres.  Ces  missionnaires  précédaient  souvent  et  suivaient 
toujours  les  armées  franques^  dont  leurs  prédications  secon- 
daient les  victoires.  Amon^  archevêque  de  Salzbourg^  avait» 
à  l'instigation  de  Charles  ^  entrepris  la  conversion  des  Slaves  de 
la  Carinthie  et  de  la  Pologne;  ayant  réussi  dans  sa  tâche ^  il 
dcmna  pour  évéque^  aux  pays  situés  entre  la  Drave  et  le  Da- 
n»te^  Thierry^  qu'il  sacra.  La  religion  fit  de  grands  progrès, 
grâce  au  zèle  de  Privinnas^  qui  obtint  de  Louis  le  Débonnaire 
une  partie  de  l'Esclavonie^  et  qui  construisit  autant  d'églises  wn. 
que  de  châteaux  forts.  Luitprand^  archevêque  de  Salzbourg, 
lui  envoyait  des  ouvriers  pour  bâtir  des  maisons  aux  colons 
attirés  par  le  gouvernement  paternel  de  Privinnas.  C'est  à  lui 
et  à  Cozilon  son  fils  que  rAutriche  est  redevable  de  sa  première 
civilisation. 

Ratislas  congédia l'évêque  latin^  qu'il  avait  d'abord  soutenu,  ses.- 
et  demanda  des  missionnaires  à  Michel  le  Bègue  ^  empereur 
d'Orient.  Ce  prince  avait  précédemment  envoyé  aux  Khazares 
du  Volga  un  prêtre  de  Thessalonique  appelé  Constantin^  connu 
sous  le  nom  de  Cyrille  :  comme  ce  prêtre  savait  l'esclavon , 
il  parut  convenir  à  l'apostolat  de  Moravie.  Il  partit  donc  avec 
son  frère  Méthodius,  et  convertit  en  chemin  le  Bulgare  Bogo- 
ris,  en  lui  montrant  une  peinture  du  jugement  dernier.  Arrivés 
en  Moravie ,  ils  substituèrent  le  rit  grec  au  rit  latin ,  et  tra- 
duisirent dans  Bude^  en  langue  slave^  les  livres  sacrés  et  litur- 
giques (1) ,  créant  à  cet  effet  un  alphabet  qui ,  au  fond  ,  est 

(I)  A  Waslrow,  en  Hanovre,  le  service  divin  est  toujours  célébré  en 
slave.  . 
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l'alpbabet  grec^  avec  Taddition  de  dix  autres  signes  pour  les 
sons  qui  manquent  dans  celui-ci.  Q  en  résulta  Tabandon  de  l'al- 
phabet glagolitique  attribué  à  saint  Jérôme,  mais  remontant 
à  une  bien  plus  haute  antiquité ,  puisque^  an  dire  de  quelques- 
uns  ,  il  serait  déduit  de  l'écriture  hiéroglyphique.  L'archevêque 
Luitprand  accusa  les  deux  missionnaires  devant  le  pape  Jean  YIII 
comme  enseignant  des  erreurs; mais  ils  se  rendirent  à  Rome, 
où  ils  se  justifièrent^  et  Méthodius  fut  nommé  al*chevêqne  des 
Moraves. 

Le  successeur  de  Ratislâs  conçut  la  pensée  d'extirper  la  reli- 
gion chrétienne ,  mais  elle  avait  jeté  de  trop  profondes  ra- 
cines: aussi  non-seulement  Zventibold  rappela  Méthodius^  mais 
il  lui  accorda  sa  confiance,  et  le  chargea  de  rédiger  un  code 
ecclésiastique  et  civil,  corps  de  droit  qui  resta  en  vigueur  du- 
rant six  cents  ans  chez  les  Slaves  de  la  Hongrie ,  sous  le  nom 
de  Livres  de  Méthodius.  Le  christianisme  déclina  cependant 
quand  la  puissaince  morave  vint  à  tomber,  et  laissa  prévaloir 
le  paganisme  hongrois. 

Le  même  Méthodius  avait  prêché  TÉvangileen  Bohême,  où 
il  avait  baptisé  le  duc  Borziwoï ,  et  fondé  une  église  dans  la 
ville  de  Prague.  Les  ducs  qui  se  succédèrent  dans  ce  pays 
tantôt  favorisèrent  le  christianisme ,  tantôt  lui  furent  hostiles. 
Venceslas  P*",  qui  éleva  l'église  de  Boleslawia  en  l'honneur  des 
saints  Méthodius  et  Cyrille,  s'attira  la  haine  de  Draomira 
sa  mère,  qui  peut-être  même,  dans  son  zèle  fanatique  pour 
l'ancien  culte,  le  fit  assassiner.  Ceux  qui,  comme  elle,  gar- 
daient les  croyances  païennes,  lui  donnèrent  pour  succes- 
9S5.  seur  BoleslasI",  qui  les  rétablit;  maisOthon  le  Grand  l'o- 
bligea à  relever  les  églises  détruites  et  à  protéger  l'Évangile, 
qui  triompha  sous  ses  deux  fils  en  Bohême  et  en  Pologne.  Dit- 
mar,  promuàl'évêché  de  Prague  dépendant  de Mayénce,  recueil- 
lit en  dix  ans  une  moisson  abondante.  Adalbert ,  son  succes- 
seur, bénédictin  de  Corbie ,  substitua  la  liturgie  et  les  lettres 
latines  à  celles  qui  avaient  été  en  usage  jusque-là,  attendu  que 
ces  peuples  enveloppaient  dans  leur  haine  contre  les  Allemands 
jusqu'aux  évêques  qu'ils  leur  avaient  donnés.  L'empereur 
Henri  P*^  avaitcontraint  les  Obotrites  du  Mecklembourg  à  se  faire 
chrétiens  et  à  se  reconnaître  vassaux  des  rois  de  Germanie.  Il  en 
avait  été  de  même  des  Wilzes  du  Brandebourg,  des  Sorabes  de 
la  Lusace  et  de  la  Misnie  ;  mais  les  chefs  slaves  réunis  à  Rétra  , 
ville  sainte  au  temps  de  la  primitive  idolâtrie  du  dieu  Radigast, 
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s'entendirent  avec  Mistewoï,  piince  des  Obotrites ,  et  Mizudraï , 
prince  des  Vagriens,  pour  secouer  le  joug  des  Allemands  et 
répudier  leurs  croyances.  Le  christianisme  fut  en  conséquence       lois. 
extirpé  de  Hambourg  à  Salzwedell ,  et  les  prêtres  ainsi  que 
les  moines  eurent  à  souffrir  les  persécutions  les  plus  atroces. 

Othon  P*^  y  ayant  réduit  la  Pologne  en  fief,  fonda  les  évêchés  m, 
de  Havelberg  et  de  Brandebourgs  puis  dans  le  Jutland  ceux  de 
Schleswig«  de  Ripen  et  d'Aarhuus^  après  avoir  contraint 
Harald  II  à  recevoir  le  baptême.  11  bâtit ,  sur  les  frontières  des 
Hâves  et  des  Saxons ,  Magdebourg ,  dont  l'évêque  prit  rang 
après  ceux  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne,  avec  le 
titre  de  patriarche  de  Gfermanie. 

Henri  II  chassa  les  païens  de  la  Saxe,  mais  il  ne  put  les  ré- 
duire à  Tobéissance  ;  quiconque  allait  exercer  Tapostolat  parmi 
eux  se  vouait  au  martyre.  Même  après  la  conversi<xi  de  leurs 
OHQpatriotes,  les  Slaves  de  la  Baltique  immolaient  les  évéques 
à  leur  dieu  Radigast  en  faisant  serment  de  n'accepter  jamais  un 
nouveau  culte. 

Quand  cependant  Conrad  le  Salique  conféra  le  marquisat  de 
Scbleswig  à  Kanut  le  Grand,  les  Danois  furent  plus  à  portée  loss-ioss. 
de  les  réprimer;  puis  Uton,  fils  de  Mistewoï,  envoya  au  duc 
de  Saxe  son  propre  fils  Godschalk ,  pour  le  faire  élever  chez  les 
bénédictins  de  Lunebourg.  Cela  n'empêcha  pas  ce  prince, 
lorsqu'il  eut  succédé  à  son  père,  de  déclarer  la  guerre  aux 
Saxons  et  au  christianisme;  mais  un  habitant  du  Hoktein  quil 
rencontra  lui  ayant  fait  le  récit  des  maux  de  toutes  sortes  qui 
désolaient  son  pays,  il  en  fut  tellement  touché  qu'il  se  convertit. 
11  soumit  ensuite ,  avec  l'aide  du  duc  de  Saxe  et  du  roi  de 
Danemark ,  les  Wagres  et  les  Slaves  du  voisinage,  et  fonda  le 
royaume  des  Yénèdes  ou  de  Slavonie.  Abolissant  partout  le 
paganisme,  il  S'en  allait  à  la  ronde  avec  les  missionnaires j^ 
pour  répéter  en  vénède  ce  qu'ils  disaient  en  langue  slave.  Les 
peuples,  fatigués  de  son  prosélytisme,  le  massacrèrent.  La 
^oire  de  les  civiliser  plus  tard  était  réservée  à  l'évêque  Vizelin. 


10CC- 


144  BIXIBHB  BPOQUB  (800-1096). 

■  .  M  '    I    ■  I    ■    ■        iiiMi  ■  Il    fc«  ■■  I  I ■«  iji  ■  I  «Il  II   m^mm^^^^ 

al— — *—■  ■  ■   M— »^^»—   ■    if  I  m^^^mm  m      i  ■     ■     i  ■■■  «■■     i^    ■  iimii    ■       ■  ■—— ^^^^w^^— ^^i^w^^-^^i^^i— ■    ■   «w— ^i— W^^Pi— fc  ■  i  ■  i^^^— i^»^^^^ 

CHAPITRE   IX. 

LES  NOBMANDS  CT  LE8  SLATES  BN  RU88IB. 

Les  deux  races  dont  nous  avons  retracé  rapidement  les  vicis- 
situdes se  rencontrèrent  et  s'unirent  sur  le  sol  de  la  Russie, 
dont  lespremiers habitants  nous*sont  presquejnconnus  (l)  ;  nous 
savons  seulement  que  les  anciens  nommaient  Cimmériens  les 
peuples  des  environs  du  Bosphore,  et  Scythes  ceux  qui  se 
trouvaient  plus  au  septentrion,  et  qu'ils  appelèrent  ensuite  Sar- 
mates.  Ces  derniers  étaient  distingués  en  Roxolans  et  en  Jazyges 
et,  au  dire  de  quelques-uns,  ils  n'auraient  fait  qu'un  peuple  avec 
les  Slaves,  habitant  principalement  la  Russie  et  la  Pologne  sous 
des  noms  divers ,  selon  les  tribus  auxquelles  ils  appartenaient. 
Peut-être  une  portion  d'entre  eux  venait  des  monts  Durais,  et 
les  Slaves,  en  se  mêlant  avec  eux,  auraient  formé  ce  mélange 
de  langage  et  de  mœurs  qui  indique  le  passage  entre  l'Orient  et 
l'Occident.  Les  Carpes  ou  Karpathes,  déjà  célèbres,  au  quatrième 
siècle,  auraient  donné  son  nom  à  la  grande  Croatie,  c'est-à-dire 
pays  montueux,  qui  fut  le  berceau  ou  la  principale  résidence  des 
Slaves  envahisseurs  de  l'empire.  Le  nom  de  Slaves  était  donné 
particulièrement  à  ceux  qui  habitaient  les  bords  du  lac  Ilmen^ 
et  qui  bâtirent  Novogorod,  ville  gouvernée  en  république,  dont 
la  prospérité,  due  au  commerce,  s'accrut  par  sa  suprématie 
sur  les  contrées  voisines  et  dont  on  disait  proverbialement  dans 
le  pays  :  Qui  peut  résisier  à  Dieu  et  à  Novogorod  la  Grande? 
Les  Slaves  de  la  Pologne  et  quelques  autres  furent  subjugués 
au  huitième  siècle  par  les  Rhazars,  cpii  leur  imposèrent  le  tribut 
annuel  d'une  peau  d'écureuil  p^  famille. 

(1)  M.  Paravey  a  cherché  récemment  à  démontrer  que  les  Rosses  dérivent 
des  Ting-Iingy  peuples  de  l'Asie  septentrionale,  de  même  que  les  anciens 
Sarmates  et  les  Polonais ,  et  que  ce  sont  les  Centaures  de  la  Fable.  Les 
Amazones ,  que  Ton  retrouve  aussi  dans  quelques  dessins  chinois  ayec  une 
seule  mamelle,  durent,  selon  lui,  dans  leur  expédition  du  Tanaïs  à  Athènes, 
avoir  avec  elle  un]  corps  de  Cosaques,  à  en  juger  par  le  nom  de  Pan-Sagor, 
fils  du  roi  des  Scythes,  mentionné  par  Justin  ( Panasagoras,  II,  4,  28).  Selon 
les  Origines  russes  du  baron  de  Hammer,  les  Russes  d'Asie  descendent  de 
Tbii'os  ou  Ros,  fiis  de  Japhet.  Or,  Thiros  approche  de  Taoru»^  et  celui-ci 
de  Centaure^ 
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Kief  OU  Kiev  (i)^  la  seconde  ville  de  la  Rnsaie,  sar  le  Dnieper, 
dut  être  bâtie  dès  le  cinquième  siècle.  Au  conimencein^t  du 
dixikne  siècle ,  le  khalife  Giafer  n  envoya  dans  ces  pays  Ibn* 
Fosdan  ^  pour  les  visiter  et  y  prêcher  Tislaniisme.  On  a  découvert 
récemment  une  relation  de  ce  musulman  (2) ,  qui  atteste  la 
barbarie  de  la  Russie  à  cette  époque.  Les  femmes,  y  est-il  dit, 
protègent  leur  sein  par  une  espèce  de  plaque  de  fer ,  de  cuivre, 
d'aigent  ou  d'or ,  selon  leur  condition ,  et  un  poignard  y  est 
suspendu  par  un  anneau.  Des  chaînes  d'or  et  d'ai^nt  ornent 
leur  cou ,  en  nombre  proportionné  à  la  fortune  du  mari.  Les 
hommes  se  couvrent  d'une  étoffe  de  laine  grossière ,  qui  leur 
tombe  à  mi-corps.  Ils  naviguent  sur  le  Volga;  après  avoir  jeté 
l'ancre,  ils  débarquent  et  construisent  de  grandes  huttes  de 
bois ,  où  demeurent  dix  ou  vingt  chefs  de  famille  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants ,  faisant  sans  pudeur  tout  ce  qu*îl  est 
d'usage  de  cacher.  Leur  grossièreté  et  leur  malpropreté  ne 
sauraient  aller  plus  loin,  et  ils  ne  font  aucune  ablution  après 
avoir  satisfait  aux  besoins  du  corps.  Des  jarres  plantées  en 
terre,  et  imitant  dans  la  partie  supérieure  quelque  ressem- 
blance humaine,  sont  leurs  dieux,  auxquels  ils  offrent  des 
voeux ,  du  pain ,  de  la  viande ,  des  oignons ,  du  lait ,  des  liqueurs 
spiritueuses ,  pour  obtenir  un  débit  avantageux  de  leurs  den- 
rées. Si  le  commerce  languit,  ils  doublent  leurs  offrandes;  s'il 
prospère ,  ils  immolent  des  veaux  et  des  moutons;  et  si  la  chair 
en  est  dévorée  durant  la  nuit  par  les  chiens ,  ils  en  concluent 
que  les  dieux  ont  agréé  et  consonmié  l'offrande. 

L'un  d'eux  tombe-t-il  malade,  ils  dressent  une  tente  à  l'é- 
cart, où  ils  le  laissent  avec  une  provision  de  pain  et  d*eau,  sans 
le  secourir  autrement;  guérit-il,  il  retourne  avec  les  siens; 
meurt-il,  il  est  brûlé  avec  sa  tente;  mais  si  c'est  un  esclave, 
il  est  abandonné  aux  chiens  et  aux  oiseaux  de  proie.  Lors  des 
funérailles  des  grands,  un  esclave  ou  plus  ordinairement  une 
esclave  de  la  maison  doit  s'immoler  volontairement  au  milieu 
de  rites  cruels  et  obscènes  :  percée  et  égorgée  par  une  vieille 
femme  appelée  Y  ange  de  la  mort,  elle  est  ensuite  brûlée  dans 
une  barque  avec  le  cadavre. 

Le  roi  se  tient  sur  une  large  estrade  ornée  de  pierreries, 


(1)  Les  Rnsseti  prononcent  Tehiof. 

(2)  Hm^Fozlans  und  anderer  AraberBerichiê^berdie  nussen  altérer 
Zeit;  par  G.  M.  Frobhn;  Saint-Pétersbourg,  1823. 

T.    IX,  10 
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av6c  quarante  conciAioes  quil  embrasse  à  la  vue  de  tous. 
Jamais  il  ne  pose  le  pied  à  terre  >  dans  quelque  drconslaQce 
que  ce  soit;  s'il  veut  monter  à  cheval  y  oa  lui  amène  sa  monture 
pr^  de  cette  estrade ,  autour  de  laquelle  se  tiennent  quatre 
centfi  hommes  d'élite  y  dévoués  à  mourir  pour  lui.  Ils  ont  chacun 
deux  jeunes  filles  avec  eux ,  l'une  pour  servante  y  l'autre  pour 
concid)ine. 

Les  barbares  au  milieu  desquels  grandissait  Novogorod  étant 
des  hommes  toujours  prêts  à  se  battre  et  à  verser  le  sang  y  le 

«n.  vieux  Gostomusl  ouvrit  Tavis,  pour  obtenir  la  tranquillité  et 
pour  se  garantir  des  menaces  des  Finnois  j,  de  se  soumettre  à 
des  étrangers  valeureux.  Les  Suédois^  qui  prédominaient  dans 
la  mer  Intérieure  sur  les  autres  peuples  de  la  Scandinavie ,  di- 
rigeaient d'ordinaire  leurs  courses  vers  le  Levant;  et  certains 
d'enke  eux^  originaires  du  Rodagen ,  du  nom  de  Varègues  (t)^ 
s'étaient  établis  au  fond  du  golfe  de  Finlande^  aux  lieux  où 
Pierre  le  Grand  construisit  depuis  la  capitale  de  son  empire. 

Ml.  Les  Slaves  s'adi'essèrent  donc  aux  Yarègues>  et  leur  dir^t  : 
Notre  pays  est  vaste  et  riche ,  mais  la  justice  y  manque  :  venez 
710US  gouverner  selon  les  lois.  Trois  frères^  Riu*ik  (le  pacifique); 
Slnaz  ou  Sinaf  (le  victorieux) ,  Truwar  ou  Trou vor  (le  fidèle) , 
entrèrent  sur  le  territoire  de  la  grande  Novogorod  avec  leurs 
compagnons  y  et  allèrent  se  poster  aux  trois  points  menacés  : 
Buriken  face  des  Finnois  et  des  pirates;  Sinaz^  des  Biarmes; 
Trawar,  des  Tchoudes  de  la  Lithuanie. 
Rurik.         Sinaz  et  Truv^ar  étant  morts  ^  les  trois  ccdonies  se  réunirent 

ses.  sûus  les  ordres  de  Rurik ,  qui  s'établit  à  Novogorod  avec  le 
titre  de  grand  prince,  donna  au  pays  le  nom  de  Rostand  (3), 
nom  en  rapport  avec  celui  de  sa  patrie  ^  et  fit  sentir  aux  Slaves 


(f)  Otierriers,  deralleinand  whar;  eo  anglais  war^  d'où  guerre  en  fran- 
çâift;  ou  de  wharg,  bamoî. 

(3)  Que  le  nom  de  AttSjses  ne  viemie  ai  de  Ross,  fils  de  LelUi«  premier  prince 
de  la  Pologne ,  ni  des  Roxolans  ou  Ross-Alains  ou  Roians,  habitant  jadis  sur 
les  livfis  du  Dnieper»  mais  réellement  d'un  peuple  Scandinave,  c'est  ce  que 
dit  positivement  Nestor.  On  lit  en  outre,  dans  les  annales  de  S.  BerUn  publiées 
par  Duchesne,  qu'en  Tannée  809  l'empereur  grec  Théophile  envoya  des  am^ 
basâadeurs  à  Louis  le  Déboonaire,  pour  le  prier  de  trouver  inoyea  de  faire 
retourner  dans  leur  patrie  des  hommes  désignés  sous  le  nom  de  Rhoss,  qui 
raccompagnaient  et  ne  voulaient  pas  s'exposer  de  nouveau  aux  longs  périls 
qu'ils  avaient  courus  en  traversant  un  pay»  MHVàge  pour  se  rendre  à  Constan- 
tîfiople.  Louis  apprit  que  c'élaieiit  des  Suédois.  Luiti^aud  meatiouae  dans  sa 
légation  Roussios,  quos  alio  nomine  ^ormmdos  vocamus. 
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qu'ils  avaient  aequis  un  maître»  Il  assigna  ses  conquêtes  en 
fiefs  à  ses  fidèles  (boyards)  ;  mais  ils  ne  purent  convertir  leurs  do^ 
nNunes  en  seigneuries,  attendu  que  les  successeurs  de  Rurik 
adoptèrent  l'usage  de  faire  gouverner  les  districts  et  les  princi* 
pales  villes  par  des  lieutenants  [posadmks) . 

Askold  et  Dir ,  compagnons  de  Rurik ,  n'ayant  obtenu  aucun 
fief  en  partage ,  se  mirent  en  route  au  hasard  pour  gagner  Con- 
stantinople  ;  mais  ayant  rencontré  Kief  sur  leur  chemin,  ils  s'en  »«•: 
r^odirent  maîtres ,  et  y  formèrent  un  royaume  indépendant^ 
équipèrent  deux.cents  navires,  et  descendirent  par  le  Dnieper 
dans  la  mer  Noire  et  dans  le  Bosphore  de  Thi^ce ,  jetant  Tef-* 
frai  jusqu'aux  murs  de  Gonstantinople  ;  mais  ils  fur^t  surpris 
par  une  tempête  si  terrible,  qu'ils  se  trouvèrent  heureux  d'ac* 
cepter  les  riches  étoffes  et  l'argent  que  leur  offrait  l'empereup 
Blichel,  ainsi  que  des  évéques  et  des  prêtres,  pour  les  bap- 
tiser. 

Les  Slaves  apprirent,  sous  ces  chefs  belliqueux  et  hardis,  à 
conoaitre  leurs  forces  et  à  s'en  servir.  Munis  dû  bonnes  armes , 
ils  attaquèrent,  dans  l'intérieur  du  pays ,  leurs  propres  frères , 
qm  n'avaient  pour  se  garantir  que  des  boucliers  de  bois. 
D'autres  Varègues,  accourus  pour  partager  les  périls  et  le  butin 
de  leurscompatriotes,  aidèrentles  nouveauxÉtats  à  se  consoUder* 
Oleg,  tuteur  du  fils  de  Rurik,  marcha  à  leur  tète  vers  de  nou-  oif^, 
velles  conquêtes  :  il  soumit  Smdensk  ;  puis,  ayant  attiré  dans  im 
piège  Askold  et  Dir,  qu'il  fit  mettre  à  mort ,  il  s'empara  de  Kief,  gss. 
et  en  fit  la  capitale  de  l'empire. 

La  puissance  de  cet  empire  se  trouva  bientôt  considérable- 
méat  augmentée  par  la  soumission  des  tribus  éparses.  Songeant 
alors  à  se  rendre  maître  de  Ck)nstantinople,  Oleg  vint  l'assiéger  m. 
avec  deux  mille  vaisseaux,  montés  par  quatre-vingt  mille  com- 
battants. Des  roues  disposées  sous  ses  navires  lui  permirent , 
quand  le  vent  fut  propice ,  de  les  faire  avancer  jusque  sous  les 
murailles,  afin  d'attaquer  aussi  la  place  par  terre.  Léon  le  Pht-^ 
losophe,  réduit  à  traiter  avec  l'ennemi,  lui  paya  douze  grivnes 
par  tête,  non-seulement  pour  son  armée ,  mais  encore  pour  la 
population  des  principales  villes.  U  s'engagea  de  plus  à  entre- 
tenir aux  frais  du  trésor  les  ambassadeurs  russes  à  Gonstanti- 
nc^le,  et  à  fournir  durant  six  mois ,  aux  sujets  russes  amvant 
pour  faire  le  commerce ,  le  pain ,  la  viande,  le  vin ,  le  poisson, 
les  fruits  en  quantité  sufSsante,  avec  l'entrée  aux  bains  publics, 
ainsi  que  des  vivres,  des  ancres,  des  cordages  et  des  voiles  pour 

10. 
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le  retour.  Les  Russes  promirent,  de  leur  c6té^  de  s'abstenir  de 
toute  insulte^  d'habiter  un  quartier  distinct,  de  prévenir  de 
leur  arrivée  y  et  de  ne  pas  venir  au  nombre  de  plus  de  cinquante 
à  la  fois. 
Ml.  Léon  jura  ces  conditions  sur  l'Évangile ,  Oleg  sur  ses  armes^ 

en  invoquant  Péroun  et  Volosse,  divinités  slaves;  puis ^  laissant 
son  bouclier  suspendu  aux  portes  de  la  grande  cité^  il  se  rem- 
barqua, déployant  aux  vents  les  voiles  de  soie  des  Russes,  ceUes 
de  coton  des  Slaves,  et  revint  triomphant  d'une  expédition  qui 
lui  valut  parmi  les  siens  une  réputation  de  magie.  C'est  ainsi  que, 
dès  son  origine,  Tempire  russe  humiliait  celui  de  Byzance, 
but  constant  de  son  ambition.  Les  historiens  byzantins  ne  disent 
pas  un  mot  de  ces  événements;  mais  on  les  trouve  tellement  en 
défaut,  que  leur  silence  ne  saurait  prévaloir  contre  la  chronique 
de  Nestor.  Or  ce  moine  du  couvent  de  Petcherskoï  de  Kief ,  qui 
a  écrit  sur  des  documents  sûrs,  rapporte  les  faits  tels  que  nous 
venons  de  les  exposer.  Ce  religieux  a  vécu  jusqu'en  Tannée  1113. 
Ainsi ,  quand  Thistoire  des  autres  États  septentrionaux  com- 
mence avec  rintroduction  du  christianisme^  celle  de  Russie  la 
précède  d'un  siècle.  A  cette  époque  commence  une  série  de 
chroniques  nationales,  qui  continue  sans  interruption  jusqu'au 
règne  d'Iwan  IV  Wassiliewitch,  au  commencement  du  seizième 
siècle;  puis  moins  complète  jusqu'à  Alexis  Michaelowitch. 

Les  Livres  des  générations  {stépennié  knighi)  sont  une  autre 
source  de  documents  pour  l'histoire  russe  :  ils  contiennent  l'his- 
toire des  Grands  Princes,  disposée  par  degrés  de  généalogie;  de 
telle  sorte  que,  si  différents  princes  ayant  régné  successivement 
sont  à  la  même  distance  de  la  souche  commune,  ils  ne  forment 
qu'un  degré.  Ces  livres  pèchent  donc  sous  le  rapport  chronolo- 
gique. Gyprien  en  est  le  plus  ancien  auteur,  et  Macaire  le  plus 
récent  :  c'étaient  des  métropolitains^  l'un  du  quatorzième^  l'autre 
du  quinzième  siècle.  Comme  il  était  d'une  extrême  importance 
pour  la  noblesse  russe,  avant  Pierre  le  Grand,  de  justifier  de  son 
ascendance,  chaque  famille  faisait  inscrire  sa  généalogie  dans 
les  Rodoslowinié  knighi^  registre  officiel  qui  était  tenu  à  la  cour 
impériale.  Mais  ces  livres  furent  brûlés,  pour  couper  court  aux 
prétentions  interminables  auxquelles  donnaient  lieu  les  rangs 
pour  les  emplois  ou  dignités,  alors  qu'on  y  parvenait  par  droit 
de  noblesse,  et  non  par  le  mérite. 
Igor  Igor,  fils  de  Rurik,  ayant  succédé  à  01^,  eut  à  combattre 

9  ««        les  Petchenègues,  nation  d'une  barbarie  extrême,  habitant  entre 
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l'Ouïal  et  le  Volga.  Refoulée  par  les  Outses,  elle  était  ^trée  sur 
les  terres  des  Khazars^  et  avait  repoussé  les  Madgyars  de  leur 
établissement  entre  le  Don  et  le  Pruth.  Arrivée  au  Dnieper,  elle 
assaillit  Kief  ;  mais  contrainte  à  la  retraite,  elle  se  replia  vers  le 
Danube^  en  occupant  la  Bessarabie  y  la  Moldavie  et  la  Valacbie^ 
où  par  la  suite  elle  acquit  de  l'importance. 

Igor,  parvenu  à  un  ^e  avancé,  voulut  tenter  une  expédition 
contre  l'empire  byzantin,  et  arma^  dit-on,  dix  mille  bâtiments, 
montés  chacun  par  quarante  hommes  ;  mais  le  feu  grégeois  et 
l'habileté  de  Théophane  anéantirent  sa  flotte.  Néanmoins  il  reve- 
nait à  la  charge,  quimd  l'empereur  Romain  Lécapène  parvint  à 
le  calmer  en  renouvelant  les  anciens  traités.  Nicéphore  Phocas , 
désireux  de  donner  tout  à  la  fois  de  l'occupation  aux  Bulgares 
et  à  Sviatoslaf ,  fils  d'Igor,  qui  avait  montré  des  dispositions  bel- 
liqueuses en  soumettant  les  Khazars,  lui  envoya  Galochiros,  grand 
de  l'empire,  pour  lui  offrir  quinze  quintaux  d'or  (2,000,000  fr.); 
il  le  détermina  ainsi  à  déclara  la  guerre  aux  Bulgares.  Aussitôt 
soixante  mille  Russes,  descendant  le  Dnieper,  gagnèrent  la  mer 
Noire,  remontèrent  le  Danube,  et  s'emparèrent  de  Preslav  (Mar- 
ciaDop<^s).  Mais  sur  ces  entrefaites  les  Petchenègues  attaquèrent 
Kief,  etSviatoslaf  dut  revenir  au  plus  vite  pour  dâivrer  sa  capitale 
et  sa  famille. 

Il  y  réussit  ;  mais,  séduit  par  le  climat  de  la  Mésie,  il  résolut 
d'y  transférer  sa  résidence.  Il  partagea  donc  ses  États  entre  ses 
trois  fils,  qui  cependant  durent  rester  soumis  à  son  autorité.  Les 
Grecs  s'effrayèrent  de  cette  détermination,  et  le  nouvel  empereur 
Jean  Zimiscès  leva  autant  de  troupes  qu'il  put  en  réunir  pour 
chasser  de  Preslav  celui  qu'on  avait  si  mal  à  propos  appelé  de 
ce  côté.  Ayant  attaqué  les  Russes  à  l'improviste,  il  les  défit  et 
en  brûla  huit  mille  dans  la  citadelle.  Sviatoslaf  luinnéme, 
vaincu  en  bataille  rangée,  se  trouva  bloqué  dans  Silistrie,  où  il 
se  défendit  avec  tant  de  courage,  que  l'empereur  grec  consentit 
à  lui  accorder  des  conditions  honorables.  Il  regagnait,  humilié, 
son  ancienne  capitale  avec  vingt-deux  mille  guerriers ,  débris 
des  soixante  mille  qu'il  avait  amenés,  quand  les  Petchenègues  lui 
barrèrent  le  passage.  Il  tomba  sous  leurs  coups,  et  son  crftne 
servit  à  faire  une  coupe  au  Kouria,  leur  prince. 

Ses  trois  fils  donnèrent  le  premier  exemple  des  discordes  fra- 
ternelles dont  la  Russie  eut  tant  à  soufirir  par  la  suite.  Wladimir, 
aidé  des  Normands  et  de  la  trahison ,  finit  par  tuer  son  frère 
Jaropolk,  qui  avait  déjà  donné  la  mort  à  l'autre,  nommé  Oleg; 
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il  accpiit  ainsi  tout  l'empire  et  le  surnom  de  Grand,  qui  fit  oublier 
celui  de  fratricide. 

n  permit  volontiers  à  ses  auxiliaires  normands  de  se  rendre 
à  Gonstantinople;  puis  il  alla  assaiUir  Ifieczydaw  I*',  duc  de 
Pologne^  et  conquit  la  Russie  Rouge,  aujonnl'hui  la  Gallicie; 
il  occupa  aussi  la  Livonie,  et  porta  jusqu'à  la  Baltique  tes  li- 
mites de  son  empire.  Il  voulut,  à  l'exemple  de  son  père,  qui 
avait  dompté  les  Bulgares  habitant  entre  la  mer  Noire  et  celle 
d'Azof  ^  subjuguer  ceux  qui  étaient  restés  dans  leurs  anciens 
établissements  sur  le  Rama  et  le  Volga;  mais  il  trouva  une  ré- 
sistance si  énergique  y  qu'il  lui  parut  sage  de  leur  demander 
leur  amitiéi 

Guerrier  d'une  valeur  farouche^  Wladimir  poussait  à  l'excès 
le  goût  des  voluptés.  Il  est  rapporté  qu'il  avait  à  sa  disposition 
trois  cents  femmes  à  Visgorod,  autant  à  Bialgorod,  et  deux  cents 
à  Berestof  .  Il  n'en  était  pas  moins  zélé  pour  l'ancienne  reli- 
gion des  Slaves;  et  la  statue  de  Péroun^  leur  principale  divi- 
nité,  s'élevait  dans  Kief  sur  une  colonne^  en  face  du  château 
qu'il  habitait.  C'était  une  idole  de  bois  y  à  la  tête  d'argent  et  au 
visage  doré  y  ayant  dans  la  main  un  foudre  en  pierre^  orné  de 
rubis  et  d'escarboucles;  on  brûlait  sur  son  autel ,  où  le  feu  ne 
s'éteignait  jamais,  desanimaux  et  des prisonniers^'souvent  même 
des  enfants,  offerts  par  leurs  pères  pour  apaiser  la  colère  divine. 

Wladimir,  voulant  lui  rendre  grâce  de  Theureux  succès  de 
^«es  entreprises ,  fit  tirer  au  sort  celui  que  le  dieu  désirait  pour 
victime  ;  mais  un  jeune  chrétien  ayant  été  désigné,  son  père  s'op- 
posa à  ce  qu'il  fût  immolé,  et  tous  les  deux  furent  massacrés  : 
ces  deux  premiers  martyrs  de  la  Russie  furent  vénérés  depuis 
sous  les  noms  de  saint  Fœdor  et  de  saint  Ivan. 
.  Le  voluptueux  et  profaneWladimir  Ait  pourtant  l'instrument 
dont  se  servit  la  Providence  pour  donner  le  christianisme  à  ce 
paySé  Reconnaissant  que  l'idolâtrie  des  siens  était  trop  grossière, 
il  envoya  dix  sages  en  Allemagne  et  à  Rome  pour  y  prendre  con- 
naissance des  différents  cultes;  lui-même  interrogea  des  juifs ^ 
des  chrétiens^  des  mahométans;  enfin  il  députa  quatre  autres 
ambassadeurs  à  Gonstantinople.  Ayant  vu  le  temple  mirifique 
de  Sainte-Sophie,  la  pompe  des  ornements  sacerdotaux,  la 
beauté  des  pdntures,  la  majesté  pieuse  des  cérémonies  et  des 
prières,  ils  en  restèrent  touchés ,  et  orurait  entendre  des  anges 
du  ciel ,  quand  de  jeunes  enfants  vêtus  de  blanc  chantèrent  en 
chorar  le  Sanctu$, 
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Wladimir  avait  dès  son  enfance  puisé  près  d'Ofga^  sa  mère, 
quelques  notions  sur  la  vraie  reUgim,  et  il  disait  en  lui-même  : 
//  favi  que  celle-là  soit  la  meilleure ,  puiêque  Olga  la  suit  ! 
il  finit  donc  par  se  décider  à  l'embrasser. 

S'étant  avancé  à  la  tète  d'une  grosse  armée  dans  la  péninsule 
Taurique^  tributaire  de  Tempire  byzantin,  il  s'empara  de  Cher* 
8(Mi.  La  terreur  fut  accrue  par  une  prophétie  qui  annonçaH 
que  Ck)nstantinople  finirait  par  être  prise  par  les  Russes ,  pro- 
phétie répétée  depuis  neuf  siècles ,  et  toujours  à  la  veille 
d'être  accomplie.  Wladimir  se  contenta  alors  de  demander  aux 
empereurs  ^ile  et  Constantin  la  main  de  leur  sœur  Anne^ 
s'ils  n'aimaientmieux  la  guerre.  Ils  préférèrent  le  premier  parti, 
à  la  condition  qu'il  recevrait  le  baptême;  il  y  consentit,  et 
non-seulement  ensuite  il  rendit  Gherson,  mais  de  plus  il  envoya 
des  secours  aux  empereurs  pour  les  aider  à  vaincre  Bardas 
Phocas. 

Les  soldats  revenus  avec  lui  courbèrent  leur  front  et  re^ 
curent  Feau  sainte  du  baptême;  puis  douze  des  plus  vigou^ 
re«x  abattirent  Péroun,  qu'ils  traînèrent  dans  le  Dnieper. 
Bientôt  tous  indistinctement  eurent  ordre' de  se  faire  bapti* 
ser,  sous  peine  de  perdre  la  tête.  Les  sujets  raisonnèrent 
comme  leur  roi ,  disant  :  Si  ee  n'était  pas  une  chose  bonne^ 
ni  le  prince  ni  les  boyards  ne  l'auraient  faite!  En  consé- 
quence ,  les  adultes  entrèrent  dans  Teau  jusqu'à  la  ceinture  et 
jusqu'à  la  poitrine;  les  plus  jeunes  se  tinrent  près  du  bord,  et 
les  enfants  étaient  dans  les  bras  de  leurs  parents;  les  prêtres, 
dans  des  bateaux ,  prononçaient  les  prières.  Wladimir,  pros* 
temé  sur  le  rivage ,  dit  :  JHeu  du  ciel  et  de  la  terre,  abaisse  ton 
regard  sur  ce  peuple;  bénis  tes  nouveaux  enfants;  fais  quHls  té 
reconnaissent  pour  le  vrai  Dieu;  fortifie  en  eux  la  vraie  foi; 
wuOenS'moi  contre  'les  tentations  du  démon ,  comme  f  espère 
triompher  de  ses  pièges  avec  ton  assistance.  Deux  archevêques^ 
relevant  du  patriarche  de  Constantinople,  furent  institués  àKief 
et  à  Novogorod  ;  mais  indépendamment  du  schisme  grec,  beau* 
coup  de  superstitions  se  conservèrent  dans  ces  églises. 

Wladimir,  qui  avait  déposé  avec  le  paganisme  son  ancienne 
fierté,  conviait  à  sa  table  une  fois  la  senuâne  ses  boyards  et  les 
principaux  habitants  de  Kief.  Les  familles  nécessiteuses  rece^ 
valent  de  lui  des  secours;  il  fit  défricher  de  vastes  déserts,  fonda 
des  villes,  institua  des  écoles  avec  des  nuiltres  grecs,  dont  ki 
peuple,  du  reste,  avait  horreur,  parce  qu'il  considérait  comme 
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une  tyrannie  d'être  obligé  d'y  envoyer  ses  enfiints.  D  appela 
aussi  du  dehors  des  architectes  et  des  artisans;  il  accorda  aux 
ecclésiastiques  une  puissance  utile  chez  les  peuples  nouveaux, 
et  propre  à  tempérer  rautorité  sans  bornes  des  princes.  Par 
excès  de  piété,  il  ne  punissait  pas  même  les  délits^  et  disait:  Que 
suis-je,  moi yf pour  condamner  les  atùres  à  mari?  Il  renvoyait  les 
accusations  à  Syrus ,  métropolitain  de  Kief ,  qui  était  parvenu  à 
modérer  son  zèle  intolérant. 

A  l'exemple  de  ses  devanciers,  il  ccmunit  la  faute  de  partager 
de  son  vivant  l'empire  entre  ses  douze  fils;  mais  il  ne  tarda  pas 
à  Texpier  :  un  de  ses  fils  s'étant  révolté ,  il  en  ressentit  un  si 
violent  courroux,  qu'il  mourut.  Véritable  fondateur  de  la  puis- 
sance russe,  sa  mémoire  est  entourée  de  la  pompe  des  fictions 
dont  la  tradition  populaire  se  plait  à  grandir  les  héros. 

\m.  Sviatopolk ,  fils  de  Jaropolk  ^  l'alné  des  douze  frères ,  se  fit 
proclamer  grand  prince;  mais  ceux-ci  s'opposèrent  à  son  élé- 
vation, et  les  batailles,  les  fratricides,  se  multiplièrent  avec 
l'aide  des  étrangers  appelés  par  les  différents  partis. 

vm.  Sviatopolk,  ayant  été  tué^  eut  pour  successeur  Jaroslaf ,  qui, 
vaincu  par  son  frère  Mstislaf ,  dut  partager  avec  lui  le  pouvoir 

MM.  jusqu'au  moment  où  la  mort  de  ce  dernier  le  lui  rendit  tout 
entier.  Il  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  Tchoudes,  qui  avaient 
voulu  secouer  le  joug,  et  construisit  Sainte-Sophie^  cathédrale 
de  Kief.  On  voit  encore  dans  cet  ancien  monument  de  l'archi- 
tecture byzantinç,  aux  nombreuses  mosaïques  et  aux  portes  de 
bronze,  son  tombeau  en  marbre^  le  seul  de  ce  genre  qu'il  y  ait 
en  Russie. 

iMv«  Avec  son  fils  Isia3laf  conomence  la  décadence  de  cet  empire 
né  géant,  et  une  déplorable  successi<Hi  de  guerres  civiles  et  de 
lâches  assassinats.  Deux  fois  chassé^  ce  prince  revint  au  pou- 
vohr;  il  alla  jusqu'à  offrir  à  Grégoire  Y^  de  le  reconnaître  pour 
seigneur  spirituel  et  temporel^  s'il  voulait  lui  venir  en  aide. 

Inaslaf  avait  été  contraint  de  convenir  avec  ses  frères  que  le 
trône  ne  passerait  pas  à  l'avenir  de  père  en  fils,  mais  à  chacun 
des  frères  par  rang  d'&ge;^  pour  revenir  après  eux  aux  fils  de 
l'aîné.  Ysévolod  régna  donc  après  lui;  puis  Sviatopolk,  fils  d'Isi- 

îiîir  '"  aslaf^  qui  laissa  la  couronne  à  Wladimir  11^  fils  de  Vsév<dod.  Cet 
(»dre  de  succession  défiactueux,  et  les  divisions  qui  en  résultèrent, 
causèrent  de  grands  maux  à  la  Russie,  qui  vit  les  oncles  et  les 
neveux  selivrer  longtemps  des  combats  meurtriers.  Whdimir  H, 
étant  parvenu  à  y  mettre  un  terme  ou  à  les  suspendre ,  marcha 


WladUDtrH. 


LSS  ROUUIIOS  BT  LB8  ftLiVBS  EN  mOMB.  153 

contre  Alexis  Comnène  ;  mais  l'empereur  grec  acheta  la  paix 
ea  lui  envoyant  un  crucifix  en  bois  de  la  vraie  croix ,  la  coupe 
de  Tempereur  Auguste  en  cornaline^  le  diadème,  la  chaîne  et  le 
manteau  avec  lesquels  avait  été  couronné  Constantin  IX ,  aïeul 
de  Wladimir,  et  que  Voa  conserve  encore  pour  Tinauguration 
des  czars.  Wladimir  est  compté  au  nombre  des  meilleurs  ro^,  ^^*'' 
et  à  coup  sûr  les  instructions  qu'il  laissa  à  ses  fils  font  foi  d'une 
sagesse  éclairée,  que  Ton  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  dans  ce 
siècle  et  dans  une  pareille  contrée,  n  prit  le  premier  le  titre  de 
czar,  qui^  dans  Tidiome  slave^  signifie  grand,  mais  qui  peut-être 
fut  une  corruption  du  nom  de  Cœsar  que  lui  donna  Tempereur 
grec^  conjointement  avec  celui  d'autocrate  des  principautés  de 
kRussie.  Ysévolod  P'  avait  introduit  l'usage  d'ajouter  à  son  nom 
celui  de  son  père^  en  se  faisant  appeler  Jaroslawitch,  usage  suivi 
constamment  depuis. 

Moscou ,  dont  on  a  dit  :  Cest  la  troisième  Rome ,  et  il  rCy  en, 
(ma  point  une  quatrième;  Moscou,  fondée  sur  le  sang^  comme 
disent  les  chants  du  pays,  n'est  pas  encore  mentionnée  à  cette 
époqae  (1),  bien  que  Ton  reporte  son  origine  jusqu'à  Oleg.  On 
sait  qu'en  l'année  1 147  le  terrain  sur  lequel  cette  viHe  est  bfttie 
appartenait  à  Koncko ,  commandant  de  mille  hommes  (  tissiat-' 
ehnik  )  y  qui  y  donna  une  fête.  Son  arrogance  ayant  déplu  au 
prince  Youri  Wladimirowitch,  il  le  fit  tuer  ;  et  comme  ce  prince 
trouva  la  situation  de  ces  villages  agréable ,  il  entoura  de  palis- 
sades le  lieu  où  s'élève  aujourd'hui  le  Kremlin,  et  en  fit  un  bourg 
auquel  il  donna  le  nom  du  fleuve  sur  les  rives  duqud  il  était 
bâti. 

Rurik,  appelé  pour  gouverner  selon  les  lois,  ne  les  observa 
pas;  son  autorité  et  celle  de  ses  successeurs  fut  néanmoins  tem- 
pérée par  les  boyards  et  par  des  assemblées  populaires.  Le  grand 
prince  gouvernait  certaines  provinces  par  des  lieutenants;  il  en 
donnait  d'autres  en  principauté  à  des  varègues. 

m 

(1)  On  trouve  chez  les  anciens  le  nom  de  Moscou  : 

Benioehif  sxiHsque  adjinis  sarmata  Mosehis» 

LucAiN,  Phars.  III,  270. 

Sauromatam  taceo,  ac  Mo$chum,  solUosque  cruentum 
Lac  potare  Gelas*  —  Sidomius  Apoll.,  Panegyr,  Aviti. 

Ptoléhée  fait  mention  d'un  fleuve  appelé  Mo^x^oc  norapLÔc  (Hit  9»  3),  qui 
de  la  Mésie  supérieure  se  jette  dans  !e  Danube.  Strabom  décrit  la  Hoschique 
du  Caucase»  ^  Mony(}x-fi ,  livre  XI,  page  49S,  qu'habitaient  les  Moschcs , 
ot  Mévxoc,  dont  parle  Étibïucb  de  Byz^nce. 
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Novogorod  se  gouverna  en  république.  Le  peuple  assemblé 
élisait  ses  magistrats  et  un  grand  prince  de  la  famille  de  Rurik, 
qui  faisaient  exécuter  les  lois  délibérées  en  commun ,  et  trai- 
taient avec  les  grands  princes  de  Russie  et  avec  d'autres  Étate; 
FÉtat  de  Novogorod  conquit  la  Biarmie  (  Ârkbangel  )  et  y  envoya 
des  colonies. 

Les  usages  apportés  par  les  Scandinaves  légitimaient  la  ven- 
geance privée  et  la  composition  en  argent;  et  ce  fut  peut-être 
pour  enrichir  son  trésor  qu'fsiaslaf  abolit  la  peine  de  mort  dans 
le  code  qu'il  publia  en  langue  slave  [mskaia  prawda),  en 
donnant  plus  d'étendue  à  celui  de  son  père.  La  vengeance  du 
meurtre  y  est  laissée  aux  pères,  fils,  frères  et  neveux  du  mort; 
et  sil  n'en  existe  pas ,  le  châtiment  consiste  dans  une  amende 
pécuniaire.  Les  amendes  pour  les  injures  particulières  sont  dé- 
terminées. Celui  qui  reconnaît  une  chose  comme  lui  appar- 
tenant, dans  la  possession  d' autrui,  ne  peut  la  lui  reprendre  de 
son  autorité  privée  -,  mais  il  doit  dire  au  détenteur  :  Ceci  est  à 
moi  ;  tu  le  nies;  dis  donc  comment  tu  tas  acquis,  nomme  tes 
témoins^  ou  viens  avec  moi  devant  le  juge.  Si  tu  ne  le  peux  ait- 
jourd'hui  ♦  donne-moi  caution  que  tu  comparaîtras  dans  trois 
jours.  La  possession  antérieure  suffit  pour  revendiquer  un 
bien-fonds ,  et  toute  affaire  cont^fitieuse  de  ce  genre  peut  être 
décidée  en  présence  de  douze  hommes  probes ,  qui  attestent 
la  nature  et  le  fmt  de  cette  possession  antérieure. 

La  vie  d'un  boyard  ou  grand  de  première  classe  est  évaluée 
à  vingt-quatre  grivnes,  à  douze  celle  d'un  homme  libre;  une 
femme  est  estimée  moitié  moins  que  l'homme  de  sa  classe. 
On  paye  douze  grivnes  pour  Tartisan ,  le  précepteur  des  en- 
fants, la  nourrice  ;  cinq  pour  l'esclave  mâle,  six  pour  l'esclave 
femelle. 

Le  grand  prince  était  juge  suprême  et  tenait  une  cour  de  jus- 
tice. Il  commandait  l'armée,  et  avait  une  garde  recrutée  parmi 
les  boyards  et  les  meilleurs  soldats.  Il  prélevait  sa  part  sur  le 
butin ,  et  le  reste  était  partagé  entre  les  combattants. 

Les  mœurs  que  nous  trouvons  décrites  dans  le  rédt  d'Ibn- 
Fozlan  sont  celles  des  habitants  des  environs  du  Volga.  Mais 
quelques  usages  tenant  de  l'ancienne  grossièreté  subsistent  en- 
core, ou  ne  se  sont  que  peu  modifiés.  Le  jour  du  mariage  étant 
arrêté  entre  les  parents ,  la  fiancée  s'exposait  nue  à  la  visite  de 
quelques  fenames  ,  qui  lui  enseignaient  à  corriger  les  défauts 
qu'elles  lui  découvraient.  Au  moment  de  la  cérémonie ,  on  h 
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couronnait  d'absinthe^  et  un  clerc  lui  répandait  sur  la  tête  une 
poignée  de  graine  de  houblon,  en  lui  soidiaitant  d'être  féconde. 
Celui  qui  vimtait  une  femme  en  couches  devait  déposer  sous  son 
c»reiller  une  pièce  de  monnaie. 

On  retrouve  des  traces  du  paganisme  dans  la  fête  de  Koupo, 
célébrée  le  24  juin;  ce  jour^là^  la  jeunesse  se  réunit  autour  d'un 
arbre  orné  de  rubans^  et  se  met  à  une  table  couverte  de  pâ- 
tisseries, n  en  est  de  même  d'une  autre  fête  de  décembre^  la 
Koiiada',  pendant  laquelle  il  se  donne  en  outre  des  sérénades 
dans  les  rues.  Mais  la  plus  grande  solennité  est  celle  de  Pâques^ 
quand^  au  milieu  du  son  joyeux  des  cloches^  des  centaines  de 
cierges  allumés,  le  peuple,  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits, 
fait  partout  retentir  le  cri  de  Christos  voskress!  (Le  Christ  est 
ressuscité  !)  Amis  et  parents  échangent  alors  des  visites,  des  œufs 
teints  en  rouge  ou  des  étrennes. 

Les  Russes  ont  toujours  eut  le  goût  des  bains,  de  la  gymnas- 
tique, de  la  danse  ;  ils  ont  toujours  aimé  à  glisser  rapidement 
sur  la  glace,  ou  dans  un  tndneau  sur  la  pente  d^une  montagne. 
Anns  de  la  fatigue,  minutieux  dans  les  comptes ,  rusés  et  frau- 
duleox  dians  le  commerce,  telle  est  à  cet  égard  leur  supériorité, 
que  Pierre  le  Grand  disait  qu'il  ne  voulait  pas  admettre  les  juifs 
dans  ses  États,  afin  que  les  Moscovites  n'eussent  pas  à  lès  trom- 
per, et  qu'ils  ne  s'avouassent  pas  vaincus  en  astuce. 

Us  se  servaient  d'abord  pour  monnaie  de  peaux  de  martre  et 
de  petit-gris ,  puis  des  museaux  ou  d'autres  parties  de  ces  ani- 
maux :  probablement  ils  avaient  un  contre-seing  quelconque. 
Ils  ne  renoncèrent  même  pas  aux  peaux  lorsqu'ils  eurent  connu 
à  Constantinople  l'usage  de  l'argent  monnayé  ;  et,  au  temps  de 
Wladimir,  une  grivne  indiquait  un  nombre  de  peaux  de  mar- 
tres égal  à  la  valeur  d'un  marc  d'argent  ;  au  treizième  siècle 
elle  desc«idit  jusqu'à  un  septième  de  cette  valeur. 

Les  Russes  faisaient  avec  l'empire  grec ,  avec  les  Bulgares , 
les  Khazars  et  les  Petchenègues,  un  commerce  de  cire,  de  miel 
et  de  pelleteries.  De  ces  derniers  ils  tiraient  des  chevaux  et  du 
gros  bétail;  de  la  Grèce ,  des  draps,  de  la  soie ,  des  vêtements 
brodés,  du  vin,  du  poivre,  des  maroquins;  le  principal  entrepôt 
était  encore  Novogorod,  où  les  Scandinaves  venaient  faire  leurs 
achats. 

En  partant  de  Novogorod  ils  traversaient ,  soit  à  la  voile  en 
été ,  soit  sur  la  glace  en  hiver,  un  golfe ,  un  lac  et  un  fleuve  ; 
puis,  arrivés  à  la  mer,  ils  remontaient,  sur  des  canots  faits  d'un 
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seul  tronc  d'arlnrey  le  cours  des  rivières  qui  se  jétimt  daas  le 
Borysthène,  et  rapportaient  de  l'intérieur  du  pays  des  esclaves, 
des  fourrures ,  du  miel^  des  peaux^  et  d'autres  productions  du 
Nord.  Arrivés  à  un  certain  endroit  y  ils  faisaient ,  du  bois  de 
leurs  canots,  des  rames  et  des  bancs  pour  de  plus  gros  navires, 
avec  lesquels  ils  descendaient  par  le  Borysthène  jusqu'aux 
treize  cataractes.  Là  il  leur  fallait  mettre  leurs  embarcations  à 
sec^  et  les  traîner  avec  beaucoup  de  fatigues  l'espace  de  six 
milles;  ils  étaient  alors  exposés  aux  attaques  des  barbares.  Lors- 
qu'ils rencontraient  la  première  île  après  les  cataractes  ^  ils  se 
réjouissaient  solennellement  d'avoir  échappé  au  danger,  ra- 
doubaient  leurs  navires,  puis  entraient  dans  la  mer  Noire  et  ga- 
gnaient Gonstantinople  ,  où  ils  chargeaient  du  blé ,  du  vin ,  de 
l^huUe  y  des  épiées  de  l'Inde ,  et  des  produits  des  fabriques 
grecques.  Si  d'ailleurs  l'occasion  se  présentait  durant  le  voyage, 
ils  ne  manquaient  pas  de  se  livrer  à  la  pirat^ie. 

M.  Frœhn  a  trouvé  un  échantillmi  d'écriture  russe  du 
dixième  siècle  en  caractères  grecs  et  runiqnes,  et  se  rappro- 
chant des  inscriptions  encore  à  déchiffrer  que  l'on  rencontre  sur 
les  rochers  entre  Suez  et  le  mont  Sinaï.  L'alphabet  de  Cyrille 
s'introduisit  ensuite  en  Russie  avec  le  christianisme ,  et  laros- 
laf  institua  une  académie  à  Novogorod,  pour  traduire  en  slave 
les  Pères  de  l'Église  grecque.  Bien  qu'on  attribue  à  tort  à  Wla- 
dimir  le  NomocanoUy  code  supposé  dans  l'intention  d'étendre 
la  juridiction  ecclésiastique,  on  peut  considérer  comme  authen- 
tique la  loi  de  Jaroslaf ,  qui  attribue  aux  tribunaux  ecclésias- 
tiques la  connaissance  de  certaines  affaires,  comme  celle  des 
délits  contre  la  pudeur  et  (ce  qui  est  délicat)  des  contestations 
entre  père  et  fils. 

Sous  son  successeur  fut  fondé  à  Kief  le  monastère  appelé  de 
Pesctera,  de  la  caverne  qu'Hilarion  avait  choisie  pour  sa  de- 
meure, avant  d'être  promuausiegedeKief.il  Ait  remplacé 
dans  cette  retraite  par  l'ermite  Antoine  et  par  douze  autres , 
qui  creusèrent  dans  le  tuf  leurs  cellules  et  l'église.  Leur  nombre 
s'étant  accru,  ils  occupèrent  la  montagne  qui  était  au-dessus; 
il  en  résulta  une  abbaye  enrichie  par  des  donati(»is  royales  et 
devenue  célèbre  dans  l'empire.  Les  cellules  primitives  ont  été 
converties  en  vastes  catacombes ,  dans  lesquelles  les  cadavres 
sont  préservés  de  la  corruption. 

Novogorod  fut  le  premier  siège  archiépiscopal  ;  en  1008,  le 
patriarche  de  Gonstantinople  éleva  au  rang  de  métropolitain  de 
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Kief  Jean  P%  dit  le  prophèle  du  Christ^  qui  a  laissé  la  Réponse 
canonique  adressée  à  Tarchevéque  Jacques  ;  c'est  un  écrit  qui 
a  une  grande  autorité  dans  le  droit  ecclésiastique  de  la  Russie. 
n  y  est  défendu  de  faire  usage  de  la  chair  d'oiseaux  ou  de  qua- 
drupèdes déchirés  ou  étouffés  y  de  manger  et  de  communier^ 
hors  les  cas  d'extrême  nécessité ,  avec  les  catholiques.  Il  y  est 
aussi  fort  recommandé  aux  princes  de  ne  pas  leur  accorder  leurs 
filles  en  mariage^  parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  le  baptême  en- 
tièrement;  c'est-à-Klire  par  immersion. 

Le  clergé  russe  a  été  souvent  accusé  d'ignorance  et  de  dé- 
pravation. Le  prêtre  est  obligé  de  prendre  femme ,  et  s'il  la 
perd,  il  doit  renoncer  au  sacerdoce  y  souvent  pour  se  retirer 
dans  un  couvent.  Le  mariage  est  prohibé  entre  .parents  jusqu'au 
quatrième  degré;  la  bénédiction  nuptiale  est  déclarée  nécessaire  ; 
les  troisièmes  noces  sont  prohibées,  et  le  prêtre  qui  les  bénit  est 
excommunié  ;  il  est  également  excommunié  s'il  se  divertit  avec 
des  fenomes  ou  assiste  à  des  danses.  Défense  est  faite  à  tous 
de  vendre  un  chrétien  aux  peuples  non  baptisés. 

En  1 1 57,  un  concile  national  fut  tenu  à  Kief  pour  condamner 
l'Arménien  Martin,  qui  enseignait  que  l'on  ne  doit  point  jeûner 
le  samedi  ;  qu'il  faut  fsdre  le  signe  de  la  croix  avec  l'index  et  le 
médium  de  gauche  à  droite  ;  qu'il  faut  diriger  les  processions 
sdon  le  cours  du  soleil  ;  tourner  les  églises  vers  le  couchant  ; 
faire  usage  de  sept  pains  pour  l'eucharistie. 


CHAPITRE  X. 

RACE  FINI91QVE.  —  HONGROIS. 

La  Finlande ,  située  entre  le  59"  et  le  68**  de  latitude,  entre 
la  Suède,  la  Russie  et  la  Laponie ,  n'a  qu'un  sol  ingrat ,  sur  le- 
quel un  vent  glacé  vient  souvent  détruire  l'espoir  du  cultiva- 
teur. Elle  ne  produit  aucun  de  nos  fruits,  et  l'année  est  réputée 
bonne  quand  on  peut  récolter  assez  de  foin  pour  les  bestiaux 
et  assez  d'orge  pour  les  hommes.  On  y  trouve  de  vastes  plaines 
comme  en  Suède ,  des  forêts  de  sapins,  et  des  lacs  couverts 
durant  l'hiver  de  glace  et  de  neiges  que  jamais  ne  frappent  les 
rayons  du  soleil. 

Le  Finlandais,  patient  et  résigné,  travaille  constamment;  il 
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est  esclave  de  sa  parole ,  crédule ,  superstitieux ,  et  suit  avec 
opiniâtreté  les  anciens  usages,  Il  parle  une  langue  douce ,  flexi- 
ble, riûlie  en  voyelles  ;  sa  poésie  est  beUCp  sans  rimes^  mais  avec 
Tallitération  ^  et  il  prend  à  composa  des  vers  beaucoup  de 
plaisir.  Tapis  dans  leurs  cabanes^  les  indigènes  sont  généreuse*- 
ment  hospitaliers  envers  le  peu  d'étrangers  qui  les  visitent.  Ils 
célèbrent  cependant  des  fêtes  de  famille^  pour  lesquelles  ils  se 
réunissent  à  travers  les  montagnes  neigeuses  et  les  fleuves 
glacés. 

A  la  race  appelée  finnique  ou  ouralienne^  et  différente  des 
autres  races  européennes  ,  appartiennent  les  Lapons ,  les  Fin- 
noisj  les  Ësthoniens,  les  Permiens^  les  Yotbiaks,  les  Vogouls^  les 
Ostiaks  9  les  Tchouvasches^  les  Tcherémisses  et  les  Hongrois^ 
nations  bien  distinctes  néanmoins  entre  elles>  par  suite  de  mé- 
langes avec  d'autres  races  dont  nous  ignorons  les  vicissitudes. 
Elles  s'étendaient  jadis  dans  toutes  les  contrées  au  nord ,  au 
levant,  au  midi  de  la  Russie^  mêlées  ou  peut-être  confondues 
avec  les  Sarmates  et  les  Scythes^  de  même  qu'elles  sont  dissé- 
minées aujourd'hui  de  la  Scandinavie  jusqu'au  nord  de  VAme,  et 
de  là  au  Volga  et  à  la  mer  Ca^ienne.  Les  Russes  désignaient 
les  peuples  de  race  finnique  par  le  nom  général  de  Tchoudes, 
c'est-à-dire  étrangers;  les  Scandmaves  leur  donnaient  celui  de 
Finnis  c'est-à-dire  ennemis  (fiende);  ils  s'appelaient  eux- 
mêmes  Sîiomi  ou  gens  du  pays.  Us  reconnaissaient  un  être  su- 
prême {loumala);  mais ,  divinisant  les  forces  de  la  nature^  ils 
voleraient  les  forêts  et  les  montagnes;  les  Permiens  seuls 
avaient  un  temple ,  exposé  aux  pirateries  des  Scandinaves.  Ces 
derniers  en  exagérèrent  les  richesses  :  il  était^  disaient-ils^  tout 
en  bois  précieux,  éblouissant  d'or  et  de  pierreries.  Selon  eux, 
la  statue  du  dieu  avait^  sur  la  tête^  un  diadème  d'or  avec  douze 
diamants,  un  collier  de  trois  cents  marcs  d'or,  un  vêtement 
coûtant  plus  que  trois  vaisseaux  grecs  richement  chaînés,  et 
sur  les  genoux  une  coupe  d'or  assez  vaste  pour  étancher  la 
soif  de  quatre  hommes,  et  toute  remplie  de  perdes  fines.  De  si 
grandes  richesses  furent  un  appât  pour  la  puissante  Novo- 
gorod,  qui  s'empara  de  la  Biarmie. 

Les  Finnois  du  nord  appartiennent  à  la  race  la  plus  difforme 
de  l'Europe.  L'Ëdda  et  les  Sagas  en  font  mention  comme  de 
nains  et  de  magiciens  qui,  par  mille  ruses^  cherchaient  à  assou- 
vir leur  haine  contre  les  dieux  d'Asgard.  Le  nom  de  Finlandais 
fut  promptement  dans  le  Nord  synonyme  de  sorcier,  et  on  ve- 
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nait  leur  acheter  la  santé,  ou  une  provision  de  vent  propice 
pour  la  navigation. 

Mais  s'ils  excitèrent  l'avidité  des  marchands,  ^ambition  des 
conquérants  et  la  curiosité  des  superstitieux,  les  Finnois 
n'eurent  point  d'histoire;  et  nous  ne  savons  d'eux  rien  autre 
chose  sinon  que  le  christianisme  fit  diminuer  parmi  eux  la  foi 
aux  prestiges  magiques,  sans  parvenir  à  les  détruire.  On  vit, 
dans  leur  pays,  des  sectes  bizarres,  et  à  la  tête  de  l'une  d'elles, 
Wallenberg,  qui  prétendait  avoir  reçu  du  Père  étemel  la  mis- 
sion dont  le  Christ  ne  s'était  pas  complètement  acquitté*  Il  fit 
de  nombreux  prosélytes ,  jusqu'au  moment  où  Gustave  Wasa  le 
jeta  dans  un  cachot,  d'où  il  ne  sortit  pas.  Du  reste,  la  Finlande 
fut  disputée  entre  les  Russes  et  les  Suédois;  ces  derniers  la 
possédèrent  dans  le  douzième  siècle,  mais  ils  ne  purent  suffire 
à  la  défendre  :  les  Russes  finirent  par  la  conquérir  en  1608. 

L'histoire  ne  garde  le  souvenir  que  des  Finnois  qui  ont  désolé 
les  peuples  civilisés,  comme  les  Avares,  les  Huns  et  lesMad- 
g^ars  Hungres  ou  Hongrois.  Nous  avons  déjà  rappelé  les  vi- 
cissitudes des  premiers;  il  nous  reste  à  suivre  les  Hongrois  dans 
leur  course  dévastatrice  en  Europe  (1). 

La  preuve  de  leur  origine  finnique  se  trouve  dans  leur  lan^  nongfo\%. 
gage,  tellement  bizarre  que  les  philologues  du  siècle  passé  le 
déclaraient  un  mélange  de  tous  les  idiomes  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope ;  puis ,  embellissant  l'image ,  ils  dirent  que  la  langue  hon- 
groise était  une  vierge  sans  mère,  sans  sœurs  et  sans  filles.  Le 
Hongrois  Laïnovics  étant  allé  en  1769,  avec  le  jésuite  Hell>  au 
cap  Nord,  pour  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil ,  fut 
surpris  de  pouvoir  entendre  les  Lapons  et  de  s'en  faire  com- 
prendre ;  il  proclama  alors  que  leur  langue  était  la  même  que 
celle  des  Hongrois.  Des  études  subséquentes  modifièrent  cette 
assertion ,  mais  en  constatant  que  ces  langues  étaient  sœurs  et 
appartenaient  au  groupe  finnique.  Sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
produire  d'autres  preuves ,  il  suffit  de  dire  que  celle  de  la  Hon- 
grie désigne  comme  les  autres  idiomes  finniques,  à  l'aide  de 
suffixes,  les  cas,  les  relations  du  possessif ,  les  conjonctions,  les 
interrogations.  Quant  à  savoir  comment  ensuite  elle  se  mêla 
avec  d'autres  langues  appartenant  à  des  souches  diverses,  l'his- 
toire n'en  dit  rien. 

(O  BusftiEux»  Essai  historique  sur  les  invctsions  des  Hongrois;  Paris» 

1839. 
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Les  traditÛNOs  hongroises  rapportent  qu'au  fond  de  la  ScyQûe 
îl  existe  trois  pays.  Dent,  Mager  et  Bostard,  où  tous  les  habi- 
tants sont  vêtus  d'hermine  ;  les  pierres  précieuses.  For  et  Far- 
gent  y  abondent  :  c'est  là  qu'habitait  dans  l'origine  la  nation 
hongroise.  Magog,  petit-fils  de  Japhet,  ea  fut  le  premier  rd^  et 
il  eut  cent  huit  descendants  qui  furent  chefs  d'autant  detribas. 
Attila,  le  fléau  de  Dieu,  qui  conduisit  le  premier  au  dehors  les 
Hungres  ou  Huns,  descendait  de  Magog.  De  Ougek,  son  fils^ 
naquit  Alom  ou  Almus,  sous  lequel  les  Hungres,  par  excès  de 
population,  émigrèrent  une  seconde  fois,  au  nombre  de  deux 
mille  hommes  par  tribu,  ou  de  deux  cent  seize  mille  en  tout^ 
divisés  en  sept  hordes  sous  les  sept  Madgyars  (l). 

Ni  la  géographie  ni  l'histoire  ne  repoussent  ces  traditions. 
Vers  les  monts  Ourals,  sur  les  bords  de  la  Kama,  se  trouve  en- 
core la  Oïgourie ,  d'où  sortirent  probablement  les  Hungres  ou 
Gumans.  Ils  apparaissent  pour  la  première  fois  dans  l'histoire 

«w.  au  temps  de  l'empereur  Héraclius,  avec  lequel  ils  firent  la  guerre 
à  Ghosroês,  roi  de  Perse.  Ils  étaient  alors  établis  sur  le  Térek, 
fleuve  qui,  du  nord  du  Caucase ,  se  jette  dans  la  mer  Caspienne; 
et  ils  y  menaient  la  vie  de  chasseurs  et  de  pasteurs,  en  commen- 
çant toutefois  à  se  livrera  l'agriculture.  LesKhazars  les  avaient 
assujettis;  et  lorsque,  au  septième  siècle,  ceux-ci  furent  refou- 

QM.  lés ,  par  les  Bulgares ,  de  la  mer  Caspienne  à  la  mer  Noire,  les 
Hungres  partirent  avec  eux,  et  se  fixèrent  dans  leur  voisinage^ 
entre  le  Dnieper  et  le  Don.  Se  trouvant  là  exposés  les  premiers 
aux  attaques  des  nouveaux  barbares  qui  s'avançaient  du  centre 
de  l'Asie  vers  l'Europe,  ils  acquirent  des  habitudes  guerrières, 
et  s'organisèrent  militairement  sous  un  de  leurs  sept  chefs,  au^ 
quel  ils  conférèrent  l'autorité  de  prince. 

Lorsque  ensuite  les  Hoéis  eurent  détruit  l'empire  des  Turcs 
au  milieu  de  l'Asie,  les  Petchenègues  donnèrent  l'impulsion  aux 

^  Madgyars ,  qui,  délivrés  du  joug  des  Turcs  Khazars ,  alors  épui- 
sés par  des  discordes  intestines ,  se  dirigèrent  vers  d'autres  pays. 
Quelques-uns ,  ayant  passé  le  Don,  se  replièrent  vers  la  Perse; 
d'autres,  sous  la  conduite  d'Arpad,  filsd'Almus,  et  des  six  autres 
Madgyars,  traversèrent  le  Borysthène  près  de  Kief;  et  s'étanl 
arrangés  de  gré  ou  de  force  avec  les  Russes,  à  la  condition  de 

(1)  ANONYiitJS  Beloe  apud  SCHWANDTNER ,  ScTipt,  R.  Bunçor.,  1. 1. 
XncROCz,  Chron,  Hung.^  c.  i,  tii. 
Prat,  ^nnal.  Hun.^  Avar,  et  Hungat.,  p.  a43. 
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porter  ailleurs  lears  conquêtes ,  ils  continuèrent  leur  marche 
par  la  Gallicie  et  la  Lodomirie  ;  puis ,  après  avoir  reçu  des 
vivres ,  des  renforts  et  des  otages*,  ils  franchirent  les  monts 
Krapacks. 

Les  goi^es  de  ces  montagnes  étaient  habitées  par  des  nations 
slaves  et  par  des  Valaques  y  dont  on  peut  encore  aujourd'hui 
reconnaître  des  vestiges.  Aux  premières  appartiennent  lesRous- 
niaques,  frères  de  ceux  qui  habitent  la  Russie  Rouge  (Gaitcie  RouMiadoes. 
orientale)  y  population  esclave  des  Hongrois ,  qui  subit  les  effets 
de  sa  misérable  condition,  sans  pourtant  avoir  entièrement  perdu 
ses  habitudes  nationales.  Le  mariage  n'a  pas  chez  eux  de  valeur 
légale.  Os  enlèvent  les  femmes,  les  prennent  encore  au  berceau, 
ou  les  achètent  sur  le  marché.  Chaque  année ,  le  jour  de  Sainte- 
Madeleine  ,  une  grande  foule  accourt  à  Maté-Szalka ,  où  les 
jeunes  filles,  les  cheveux  flottants  et  couronnés  de  guirlandes 
blanches,  les  veuves  avec  des  couronnes  de  feuillages,  viennent 
étaler  leurs  charmes.  L'homme  saisit  celle  qui  lui  plaît ,  et  l'en- 
traîne  de  force  vers  Téglise  ;  si  elle  en  dépasse  le  seuil ,  elle  est 
saîemme(i). 

Les  Valaques,  reste  des  colonies  militaires  des  Romains,  vauques 
conservaient  la  langue  de  leurs  ancêtres;  ils  tombèrent  aussi 
sous  le  joug  des  Hongrois,  et  ne  se  relevèrent  plus.  Mais,  à  tra- 
vers Tabrutissement  de  la  servitude ,  un  œil  attentif  peut  aper- 
cevoir quelques  usages  qui  rappellent  les  temps  primitifs.  Quand 
l'un  d'eux  meurt,  ils  courent  vers  le  lieu  où  il  doit  être  enseveli, 
en  poussant  des  hurlements  et  en  répétant  à  grands  cris  com- 
bien il  avait  d'enfants,  d'amis,  de  troupeaux ,  et  lui  demandant 
pourquoi  il  les  a  abandonnés.  Us  continuent  plusieurs  jours  à  le 
pleurer  et  à  purifier  sa  tombe  par  des  libations  de  vin;  puis 
on  sert  le  banquet  funèbre ,  dont  Tabondance  est  en  proportion 
de  la  condition  du  défunt.  On  place  sur  la  fosse  une  énorme 
pierre  ou  une  croix ,  afin  qu'aucun  vampire  ne  vienne  sucer  le 
cadavre  ;  ou  bien  Ton  y  plante  une  perche ,  à  laquelle  la  veuve 
suspend  une  guirlande ,  une  aile  d'oiseau  et  un  morceau  d'é- 
toffe. Si  deux  Valaques  veulent  se  jurer  amitié ,  ils  mettent 
dans  un  vase  du  pain,  du  sel  et  une  ci'oix;  ils  mangent  en- 
semble, puis  ils  versent  dans  le  même  vase  du  vin,  dont  ils 
boivent  tour  à  tour;  ils  finissent  en  jurant  par  la  croix ,  par  le 
pain,  par  le  sel  [pe  crure,  pe  pita,  pe  sare),  de  ne  point  s'a- 

(I)  BAnTHOLOMKi  MemoraMUa  prùvf naix ;  Czelmck,  1799. 

T.    IX.  Il 
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bandonner  jusqu'à  la  mort.  Ils  se  considèrent,  parce  repas  de 
eroiXy  comme  étant  devenus  frères  {frate  de  cmce). 

LesHungres  ou  Hongrois  asservirent  ces  nations,  puisles  autres 
populations  slaves  qui  habitaient  les  grandes  plaines  en  décades 
Krapacks^  et  ils  commencèrent  à  rendre  leur  nom  terrible  en 
Europe.  Léop  le  Philosophe  les  poussa  contre  les  Bulgares, 
msdtres  alors  des  deux  rives  du  bas  Danube  ;  mais  ils  forent  dé- 
faits et  repoussés  vers  la  Pannonie.  Voici  en  quels  termes  les  dé- 
peint cet  empereur  :  a  C'est  une  nation  libre  et  nombreuse.  Us 
fit  montât  à  cheval  dès  leur  jeunesse ,  ce  qui  fait  que  jamais  ils 
«  ne  cheminent  à  pied  ;  ils  portent  sur  Tépaule  de  longues 
«  et  fortes  lances^  et  dans  la  main  un  arc  dont  ils  se  servent 
a  avec  adresse  pour  frapper  Pennemi  de  loin.  Leur  poitrine  est 
«  couverte  de  fer,  comme  le  poitrail  de  leurs  chevaux.  Ils 
«  n'aiment  pas  les  batailles  corps  à  corps;  mais  celles  où  il  faut 
a  escarmoucher  à  distance  et  harceler  leurs»  adversaires  par 
«  des  alertes  et  des  surprises.  Ds  excitent  par  une  fuite  simulée 
a  leurs  ennemis  aies  poursuivre;  puis  faisant volte  face,  ils pé- 
«  nètrent  dans  leurs  rangs.  Si  ensuite  il  est  nécessaire  d'en  ve- 
a  nir  à  une  bataille  rangée^  ils  se  distribuent  par  escadrons  de 
«  mille  hommes  qui  se  ragent  les  uns  derrière  les  autres^  Ils 
a  poursuivent  sans  repos  l'ennemi  qui  fuit,  et  ne  songent  au 
a  butin  qu'après  l'avoir  entièrement  dispersé.  Afin  d'éviter  les 
«  désertions,  faciles  dans  des  tribus  désunies^  ils  <mt  adopté 
«  une  discipline  très-sévère  sous  un  chef  suprême,  et  la  main- 
c(  tiennent  par  des  punitions  rigoureuses.  » 
898.  Au  moment  on  Amulfe  faisait  la  guerre  à  la  Moravie ,  il  in- 

vita les  Hongrois  à  dévaster  ce  pays  avec  les  Croates  ;  il  fut 
blâmé  hautement  par  les  contemporains  (1),  et  l'événement 
prouva  combien  c'était  avec  raison.  Tout  barbares  qu'ils  étaient, 

(1)  LMiistorien  LHitprand,  évêqiie  de  Crémone,  s'écrie  :  ffungarorum  gen- 
tem  cupidam,  audacem^  omnipotentii  Dei  ignaram,  scelerum  ommum 
non  insciam^  cœdis  et  omnium  rapinarum  solummodo  avidam,  in  auxi- 
Hum  convocat;  si  iamen  auxilium  dicipotest  quod  paulo  post,  eo  tno- 
riente,  tam  genti  suas  quam  ceieris  in  meridie  occasuque  degenerihm 
nationibus  grave  periculum,  imo  exddium  fuit.  Quid  igitur  ?  Zvente- 
baldus  vinâturf  subjugatur,  fit  tributarius,  sed  domino  solus.  0  cascam 
Ârnulphi  régis  regnandi  eupiditatem!  oir^felicem  amarumgue  die»! 
TJnius  homuncionis  dejectiofit  totius  Europx  œntritio.  Quid  mulieribus 
viduitates,  patribusque  orbitates,  virginibus  corruptiones,  sacerdotibtis 
populisque  Dei  capiivitates ,  ecclesiis  desolationes ,  terris  inhabitatis 
solitudines,  casca  amlntio,  paras  ?Hist.>  ISb,  I,  c.  5. 
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ils  pur^t^  dans  te  coars  de  cette  guerre ,  recevoir  de  la  part 
des  peuples  policés  des  exemples  de  cruauté,  et  bientôt  ils  les 
imitèrent.  Tandis  qu'ils  combattaient  au  dehors ,  le  chef  bul- 
gare 6imon  assaillit^  de  concert  avec  les  Petchenègues,  le  pays 
où  ils  avaient  laissé  leurs  femmes^  les  vieillards  et  les  enfants^ 
pillant  et  massacrant  tout  ce  qu'ils  trouvèrent.  Quelques-uns  se' 
réfugièrent  dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Transylvanie 
de  la  Moravie ,  et  sous  le  nom  de  sékëliehs  ou  fugitifs^  ils  furent 
ensuite  obligés  de  servir  toujours  d'avant-garde  à  Tarmée  des 
Madgyards.  Ce  sont  les  ancêtres  des  Sekles,  qui  ont  le  plus  con- 
servé de  la  langue  et  des  usages  hongrois.  Les  Madgyards,  qui 
avaient  en  vain  tenté  de  recouvrer  leurs  établissements  primitifs^ 
se  disposèrent  à  en  chercher  de  nouveaux.  Ayant  donc  cimenté 
leur  confédération  et  rendu  héréditaire  la  dignité  du  chef  de» 
tribus^  ils  entrèrent  en  campagne  sous  la  conduite  d'Arpad,  et, 
après  la  mort  de  Zventibold ,  ils  mirent  à  feu  et  à  sang  toute  la 
Paononie ,  en  n'épargnant  que  les  jeunes  femmes  et  les  bétes  de 
somme. 

La  puissance  des  Moraves  s'étant  encore  écroulée,  les 
Hongrois  se  trouvèrent  en  face  de  l'empire  des  Carlovingiens, 
gouverné  et  défendu  avec  une  égale  faiblesse  ;  ils  se  prépa- 
rèrent en  conséquence  à  l'envahir  par  l'Italie  et  par  l'Allemagne. 

Mais  si  l'Italie  flattait  encore  la  cupidité,  belle  et  riche  qu'elle  Les  Hongrois 
était  toujours,  même  après  avoir  été  dépouillée  et  foulée  aux  »*""*•""• 
pieds  par  les  étrangers  et  par  ses  fils,  ce  n'était  plus  une  tâche 
aussi  facile  de  la  mettre  au  pillage,  depuis  que  les  fronts ,  cour-^ 
bés  par  la  servitude  régulière  des  Romains  et  par  la  tyrannie  vio- 
lente des  barbares,  s'étaient  relevés  fièrement;  depuis  surtout 
que  chacun  avait  appris  à  manier  les  armes  et  à  s'en  servir  pour 
la  défense  de  sa  maison ,  de  son  champ ,  pour  celle  du  couvent 
ou  de  la  cité.  Les  Hongrois,  étant  entrés  avec  une  foule  immense  mo. 
parles  montagnes  du  Frioul,  ravagèrent  le  p^ys  jusqu'à  Pavie; 
mais  l'empereur  Bérenger,  qui,  vainqueur  de  ses  rivaux,  se 
trouvait  seul  maître  de  l'Italie,  s'avança  contre  eux ,  les  défit, 
et  les  enveloppa  tellement  au  milieu  des  fleuves  dont  les  plaines 
de  la  Lombardie  sont  entrecoupées,  que,  parvenus  à  la  Brenta 
et  ne  voyant  aucune  issue  pour  s'échapper,  ils  envoyèrent  of- 
frir d'abandonner  butin  et  prisonniers ,  si  l'on  consentait  à  les 
laisser  effectuer  leur  retraite. 

Bérenger,  se  flattant  de  les  exterminer,  refusa  leurs  condi- 
tions. Réduits  alors  à  combattre ,  ils  s'en  acquittèrent  avec  le 

11. 
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courage  du  désespoir,  et  la  victoire  se  déclara  pour  eux;  les 
Italiens  mal  unis  se  dispersèrent  ^  et  les  Hongrois  purent  désoler 
le  pays  sans  obstacle  avant  de  se  retirer. 

«>3.  .  CiiH}  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  qu'ils  rev^aient  à  la  charge  ; 
et  j  après  avoir  taillé  en  pièces  \îngt  mille  hommes  envoyés 
contre  eux  par  Bérenger^  ils  assouvirent  leur  cupidité  dans  Pa- 
doue ,  Trévise ,  Breseia.  L'empereur,  mal  obéi ,  n'eut  d'autre 
ressource  que  les  dons  pour  refréner  leur  furie,  et  il  leur  paya 
jusqu'à  dix  muids  de  deniers  d'argent  (1) ,  ce  qui  le  mit  dans  la 
nécessité  d'imposer  tous  ses  sujets  ^  même  les  enfants  à  la  ma- 
melle,  à  raison  d'un  denier  par  tète.  Fdsant  passer  ensuite  son 
intérêt  avant  celui  du  pays^  il  invita  ces  barbares  'à  lui  prêter 
assistance  contre  son  rival  Rodolphe  de  Bourgogne.  S'étant 

^^-  donc  dirigés  sur  Milan,  ils  assaillirent  Pavie,  ville  florissante  et 
très-peuplée  (2) ,  où  se  triaient  les  diètes  du  royaume.  Ils  étouf- 
fèrent l'évéque,  ainsi  que  celui  de  Verceil,  et  détniisirent  qua- 
rante-trois ^lises;  puis  deux  cents  individus  >  survivant  seuls  à 
une  population  si  nombreuse,  ramassèrent  parmi  les  cendres 
huit  boisseaux  de  deniers,  pour  racheter  aux  barbares  le  lieu 
où  s'élevait  naguère  leur  patrie. 

KO.  Modène  fut  défendue  longtemps  par  ses  citoyens,  qui,  postés 

sur  les  murailles ,  répétaient  un  chant  guerrier  pour  s'exhorter 
(à  veiller,  dans  la  crainte  d'une  attaque  nocturne  (3).  Après  avoir 


(0  Luitprand  donne  à  entendre  (V,  15)  qu^il  altéra  alors  ses  monnaies  on 
y  mêlant  une  grande  quantité  de  cuivre. 
.  (2)  Populosissimam  atgue  ûpulentissimam,  Li;itprand. 

(3)  Ce  chant  s'est  conservé  et  mérite  d*ètre  rapporté  comme  un  échan- 
tillon assez  tieureux  de  la  poésie  du  temps,  qui  passait  alors  des  formes 
anciennes  aux  nouvelles  : 

AV)5  adoremus  ceUa  ChrisH  numina, 
llli  canora  demus  nosira  jubila  ; 
Illius  magna  fisi  sub  custodia^ 
Hœc  vigilantes  jubilemus  carmina. 
Divina  mundi,  rex  Ckriste ,  custodia y 
Sub  tua  serva  hœc  castra  vigilia; 
Tu  murus  tuis  sis  inexpugnabilis  ; 
Sis  inimicis  hostis  tu  terribilis  : 
Te  vigilante,  ntUla  nocent  fortia, 
Qui  cunctafugas  procul  arma  belUca. 
Cinge  hxc  nostra  tu,  Christe,  munimina 
De/endens  ea  tua  for ti  lancea, 
Sancta  Maria  mater  Christi  splendida, 
Ilxc  cuni  Johanne  ;Thvf)tûCos,  impefra, 
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désolé  aussi  les  frontières  du  Piémont  y  les  Hongrois  osèrent 
s^embarquer  sur  le  rivage  de  TAdriatique^  et  allèrent  brûler 
Gittà-Nuova^  Ëquilo,  Fine^  Ghioggia,  Capodarzere  (l)^  en  met- 
tant au  pillage  tout  le  littoral.  Ils  tentèrent  aussi  un  coup  de 
main  sur  Malamocco  et  sur«Rialto;  mais  ils  furent  repoussés 
par  les  bâtiments  marchands  de  Venise.  L'Italie  méridionale  ne 
fut  pas  exempte  de  leurs  dévastations  :  ils  saccagèrent  Capoue,       ^\ 
Saleme,  Bénévent,  Nola^  Mont-Cassin,  et  si  nous  en  croyons 
la  Chronique  de  Lupus  Protospata^  ils  arrivèrent  jusqu'à  Tm*ente. 
Pendant  cinquante  ans^  ils  ne  laissèrent  pas  de  trêve  à  la  pénin- 
sule. Dans  Teffroi  qu'ils  inspiraient,  on  discutait  le  point  de 
savoir  s'ils  n'étaient  pas  ce  peuple  d'Og  et  de  Magog  prédit  par 
TApocalypse  (3)  comme  précurseur  de  la  fin  du  monde;  on  faisait 
des  processions  pour  détourner  cet  ouragan  y  et  l'on  chantait 
des  litanies  pour  conjurer  le  Seigneur  de  délivrer  les  fidèles  de 
la  fureur  des  Hungreis.  Les  prodiges  ne  firent  pas  faute  ^  et 
maintes  fois  les  ossements  des  saints  qu'ils  outrageaient  leur 
foent  expier  leurs  attentats.  La  main  d'un  barbare  resta  attachée 
àrautel  qu'il  s'apprêtait  à  dépouiller;  l'épée  d'un  autre  se  brisa 
au  moment  où  il  la  brandissait  sur  la  tête  d'un  religieux. 

Les  Hongrois  nous  sont  représentés^  à  leur  première  appa- 
rition^ comme  une  race  difforme  et  barbare  à  l'excès.  Ils  avaient 
le  visage  écrasé.  Les  mères  mordaient  leurs  enfants  aux  joues^ 
pour  les  habituer  à  la  douleur.  Qs  coupaient  les  crins  de  leurs 
chevaux^  pour  que  l'onnemi  ne  pût  les  saisir.  Ils  ne  combattaient 
pas  en  rang^  mais  disséminés  en  éclaireurs  et  montés  sur  des 
coursiers  d'une  extrême  vitesse.  Gonmie  une  armée  régulière 
eût  été  hors  d'état  de  les  atteindre  y  chacun  était  obligé  de 
pourvoir  à  sa  propre  défense.  Aussi ,  à  leur  approche  y  les  gens 
de  la  campagne  s'enfuyaient  sur  les  hauteurs  fortifiées^  ou  dans 

Qtiorum  hic  sancta  vêneramur  pignora , 
Et  quibus  ista  sunt  sacrata  mctnta^ 
Quo  duce  victrix  est  in  bcllo  dextera , 
Et  sine  ipso  nihil  valent  jacula, 
Fortis  juventusy  virtus  audax  bellica , 
Vestra  per  muros  audiantur  carnUna  : 
Et  sit  in  armis  alterna  vigilia , 
Nefraus  hostUis  hœc  invadat  mœnia  : 
Besultet  écho  cornes  :  Eja  vigila, 
Per  muros  eja! dieat écho,  Vigila! 

(1)  Di^DOLO,  Chron, 

(2)  Âpocal,  XX,  7. 


n 


926. 


166  DIXIÈME   ÉPOQOB   (800-1096). 

l'intérieur  des  murailles  élevées  autour  des  villes  et  des  cou* 
vents  (1).  Ces  épreuves  tournèrent  ensuite  au  profit  de  la  li- 
berté^ car  elles  firent  connaître  aux  Italiens  la  puissance  de 
I^inion;  et^  se  trouvant  les  armes  à  la  main^  ils  s^en  servirent 
pour  acquérir  ou  pour  assurer  leurs  franchises. 
Les  Hongrois      Les  Hongrois  se  montrèrent  plus  terribles  encore  à  FAlle- 

wt.  'magne.  Quand  ils  pénétrèrent  dans  la  Bavière,  Théribanfut 
proclamé;  on  déclara  trtdtre  quiconque  ne  répondrait  pas  à 
l'appel.  Mais  il  était  plus  facile  de  rassembler  des  hommes  que 
de  leur  inspirer  du  courage.  L'armée  en  effet  fût  battue  près 

907.  d'Augsbourg,  et,  peu  après,  Léopold,  duc  de  Bavière,  fut  défait 
et  tué  au  même  endroit.  Les  Hongrois  coururent  donc  le  pays 
avec  plus  d'audace  que  jamais,  en  ravageant  tout,  jusqu'aux 
m(»astères  de  Fulde  et  de  Corvey,  qu'ils  saccagèrent.  Ils  firent 

917.  aussi  irruption  dans  le  royaume  de  Lorraine,  tandis  que  Charles 
le  Simple  était  occupé  à  se  défendre  contre  des  ennemis  inté- 
rieurs. Ils  revinrent  d'autres  fois  encore,  et  n'épargnèrent  pas 
la  France  occidentale,  les  rives  de  TAisne  et  de  l'Océan.  Us 
pillèrent  le  riche  monastère  de  Saint-^all,  et  ils  se  proposaient 
d'attaquer  l'Espagne ,  pour  s'emparer  des  trésors  des  khalifes  ^ 
quand  ils  furent  arrêtés  au  pied  des  Pyrénées  par  Raymond 
Pons ,  comte  de  Toulouse.  Une  contagion  vint  à  bout  du  reste. 
Conrad  de  Franconie  se  résigna  à  leur  payer  un  tribut  pour 
conjurer  l'invasion ,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  faire  des 
incursions  dans  la  Saxe,  la  Bavière  et  la  Franconie.  Mais  quand 
ils  exigèrent  de  Henri  l'Oiseleur  le  même  tribut,  il  répondit, 
comme  il  convient  à  un  roi ,  en  s'apprêtant  à  la  guerre.  Us 
s'avancèrent  pour  le  punir,  et  envahirent  à  la  fois  l'ItaUe, 
la  Bavière  et  la  Saxe;  mais  Henri  avait  levé  des  troupes',  or- 
ganisé les  Allemands  en  escadrons,  et  les  avait  accoutumés  à 
combattre  à  cheval,  rien  n'étant  plus  nécessaire  contre  les 
Madgyards,  cavaliers  aguerris.  Ayant  convoqué  le  peuple,  il 
lui  parla  en  ces  termes  :  Votis  savez  à  combien  de  maux  le 
pays  a  été  arraché;  c'étaient  des  dissensions  à  P intérieur,  des 
guerres  au  dehors.  Désormais,  grâce  à  Dieu,  nous  pouvons 
diriger  de  concert  nos  armes  contre  les  Hungres,  Jusqu'à 

(1)  £n  912,  Bérenger  donne  à  Risiode,  abbesse  de  Sainte-Marie  de  la  Pus- 
terla,  à  PaVie,  asdificandi  castella  in  opportnnis  loeis  licendam,  unacum 
bertiscis  merulorum  propughaeuliSy  aggeribus  atque  fossatis  omnique 
argumento  ad  paganorum  insidias,  etc.  C*est  le  premier  exemple  d'une  pa- 
reille concession  en  Italie. 
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présent  nous  avons  sacrifié  nos  hiens  pour  les  enrichir;  a/Ufour- 
d^hui  il  nous  faudrait  dépouiller  les  églises ,  puisqu'il  ne  reste 
rien  autre  chose.  Voulez-vous  que  je  prenne  ce  qui  est  destiné 
au  service  divin,  pour  acheter  la  paix  des  ennemis  de  Dieu; 
ou  que ,  nous  confiant  en  lui ,  notre  véritable  maître  et  notre 
libérateur,  nous  agissions  comme  il  convient  à  des  Allemands  f 

Tous  répondirent  en  manifestant  le  même  courage^  les  mains 
levées  au  ciel ,  en  jurant  de  vaincre  ou  de  mourir.  Ayant  ren- 
contré les  Hongrois  à  Mersebourg,  ils  en  tuèrent  quarante  mille. 
Cette  victoire^  qui  assurait  Tindépendance  de  l'Allemagne^  fut 
peinte  dans  le  château  royal  de  Mersebourg  ^  et  les  Saxons  de 
la  paroisse  de  Kenschberg.en  célèbrent  encore  chaque  année 
la  GommémoratiCHi.  Afin  de  contenir  ces  ennemis  redoutables, 
Henri  réunit  la  Saxe  et  la  Thuringe^  restées  jusque-là  dans  le 
désordre ,  en  élevant  sur  la  frontière  plusieurs  villes  {Goslar, 
Duderstadty  Nordhausen,  Quedlinbourg,  Mersebourg,  Meissen)^ 
dans  lesquelles  il  plaça  des  provinciaux  obligés ,  un  sur  neuf^  au 
service  militaire.  Il  reconstruisit  aussi  nombre  d'églises  et  de 
monastères  démolis,  et  fit  élever  aux  frais  de  l'État  les  filles 
des  nobles  qui  avaient  péri  pour  la  défense  de  la  patrie. 

Vaincus^  mais  non  pas  écrasés,  les  Hongrois  renouvelèrent      o^o. 
plusieurs  fois  leurs  incursions  en  France  et  en  Italie;  puis,  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Tempereùr  Othon ,  ils  se  je- 
tèrent par  essaims  sur  l'Allemagne,  et  assiégèrent  Augsbourg. 
Les  citoyens  se  défendirent  avec  intrépidité;  et  l'évéque  Ulderic, 
se  mettant  à  leur  tète ,  l'étole  au  cou ,  repoussa  les  ennemis.  Il 
ordonna  alors  des  prières  générales;  et,  partageant  les  femmes 
en  deux  bandes,  il  fit  ranger  Tune  autour  de  la  ville,  tenant 
des  croix  élevées  et  prononçant  des  oraisons,  tandis  que  l'autre, 
prosternée  dans  Téglise ,  invoquait  la  Mère  de  douleurs.  Tout 
les  enfants  à  la  mamelle  avaient  été  déposés  autour  de  lui  sur 
les  marches  de  l'autel ,  afin  que  leurs  vagissements  excitassent 
la  miséricorde  du  Seigneur.  Le  prélat  donna  ensuite  la  com- 
munion à  chacun  j^  exhortant  ses  ouailles  par  des  paroles  cha- 
leureuses à  la  défense  de  ce  que  l'homme  a  de  plus  sacré,  la 
famille,  la  patrie,  la  religion  ;  puis,  quand  déjà  les  Hongrois  se 
préparaimit  à  revenir  à  l'assaut^  les  assiégés  apprirent  que  l'em- 
pereur s'approchait. 

Othon  avait  distribué  son  armée  en  huit  corps ,  selon  les  nar 
tions  auxquelles  appartenaient  les  combattants;  il  y  avait  trois 
corps  de  Bavarois ,  un  de  Franconiens  y  un  de  Saxons ,  deux  de 
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Suédois.  Mille  Bohémiens  formatent  l'arrière*garde  de  Tarmée. 
En  tête  flottait  la  bannière  de  saint  Maurice^  le  chef  de  la  légion 
Thébaine.  Othon  portait  Fépée  de  Charlemagne  et  une  lance 
faite  avec  un  des  clous  dont  le  Christ  avait  été  percé,  lance  que 
son  père  avait  enlevée  au  roi  de  Bourgogne  en  le  menaçant 
de  la  guerre.  Après  s'être  confessé^  après  avoir  entendu  la  messe 
et  Mi  vœu  de  fonder  un  monastère,  il  s'avança  pour  combattre 
et  fut  victorieux.  Les  Hongrois,  coupés  par  des  fleuves  et  en- 
tourés de  peuples  ennemis,  fur^t  taillés  en  pièces  dans  leur 
fuite  ;  on  égorgea  même  leurs  prisonniers  ;  trois  de  leurs  princes 
furent  pendus  à  Ratisbonne,  et  leur  nation  dut  se  résigner  à 
payer  le  tribut  qu'elle  exigeait  aupai^avant. 

Le  nouveau  duché  d'Autriche,  Tagrandissement  donné  à 
celui  de  Bavière,  et  les  forteresses  élevées  en  grand  nombre, 
en  assurant  la  tranquillité  de  l'Allemagne,  lui  permirent  de  s'oc- 
cuper de  sa  civilisation;  et  les  Hongrois,  épuisés,  restèrent 
quarante  ans  sans  troubler  sa  tranquillité.  La  faiblesse  de  l'em- 

"»•  pire  grec  les  encouragea  à  l'attaquer  de  préférence.  Ayant  donc 
pénétré  dans  la  Thrace  et  dans  la  Macédoine,  ils  s'avancèrent 
jusque  sous  les  murs  de  Constantinople,  qui  semblait  le  but 
de  toutes  les  hordes  dévastatrices.  Mais,  assaillis  à  l'improviste, 
ils  perdirent  beaucoup  des  leurs  et  furent  repoussés;  ce  fut  en 
vain  qu'ils  s'allièrent  ensuite  avec  les  Russes  :  ils  essuyèrent  à 
Andrinople  une  défaite  complète. 

Ils  commençaient  cependant  à  se  dépouiller  de  leurs  farouches 
habitudes  de  meurtre  et  de  pillage,  apprenant  à  convertir  leurs 
tentes  en  demeures  fixes,  et  à  demander  à  la  terre  la  nourriture 
qu'ils  attendaient  naguère  de  leur  épée.  Ce  sol  si  fécond,  qui  se 
reposait  depuis  si  longtemps ,  récompensa  leurs  fatigues  avec 
une  telle  abondance,  qu'une  grande  foulé  d'hôtes  nouveaux 
accoururent  y  chercher  du  travail  et  du  pain.  Des  lûusulaians. 
des  Bohémiens,  des  Polonais,  des  Grecs,  des  Arméniens,  des 
Saxons,  des  Thurirîgiens ,  des  Suédois,  des  Cumans  s'y  trans- 
portèrent en  colonies.  Avec  eux  pénétrèrent  dans  le  pays  les 
premières  notions  du  christianisme ,  qui  s'y  répandit  ensuite  à 

wtf  la  voix  de  saint  Adalbert,  lorsqu'il  eut  donné  le  baptême  au 
vayvode  Geysa.  Comme  un  évoque  reprochait  à  ce  prosélyte  de 
servir  à  la  fois  les  dieux  de  sa  patrie  et  celui  qui  était  mort  sur 
la  croix,  il  lui  répondit  :  Je  suis  assez  riche  pour  adorer  tous  les 

Saint      dieux  ensemble.  Son  fils  Voie  prit  au  baptême  le  nom  d'Etienne, 
"  wS!  '*'•  qu'il  illustra  par  ses  exploits.  Les  seigneurs  madgyards,  mécon- 
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tents  d'être  obligés  de^mettre  en  liberté  un  grand  nombre  d'es- 
claves chrétiens^  en  vinrent  aune  révolte  ouverte;  meus  Etienne, 
s'étant  fait  armer  chevalier  à  la  manière  allemande,  marcha 
contre  eux,  et,  resté  vainqueur,  leur  ordonna  de  se  faire  bap- 
tiser ;  ceux  qui  obéirent  devinrent  l'objet  de  ses  faveurs),  mids 
il  réduisit  les  récalcitrants  à  la  condition  d'esclaves. 

Le  pays  fut  partagé  entre  dix  évéques  relevant  de  l'archevêque 
deOran,  tousdotésdevastesdomainesavec  juridiction.  Le  pape 
Sylvestre  II ,  sur  la  demande  qui  lui  fut  faite  d'élever  Etienne 
au  rang  de  roi,  lui  envoya  une  couronne  (1  )  et  une  croix  des-  ^^• 
tinéeàétre  portée  constamment  devant  lui,  en  lui  conférant  le 
titre  d'apôtre  de  la  Hongrie  et  de  légat  perpétuel.  L'empereur 
Henri  II  le  reconnut  pour  roi,  et  lui  donna  sa  sœur  en  mariage. 
Budeet  Albe-Royale  (Stuhlweissembourg)  devinrent  le  centre 
de  lacivilisatim  hongroise  (2). 


CHAPITRE  XI. 

fW  DBS  GARtOTINGIBKS.  —  LES  GAPÉllEIfS. 

Assaillis  par  ces  nouveaux  barbares  qui  non-seulement 
détachaient  de  l'empire  de  belles  contrées,  la  Normandie,  la 
Hongrie ,  le  royaume  de  Naples,  mais  le  menaçaient  au  cœur, 
les  Garlovingiens  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de  répartir  la 
résistance  sur  tous  les  points,  et  d'accorder  plus  de  puissance 
aux  ducs,  aux  barons,  et  même  à  de  simples  vassaux.  Ceux-ci, 
après  avoir  pris  les  armes  pour  la  défense  du  souveram ,  les 
conservèrent;  et  chacun  pourvut  de  son  chef  à  ce  qu'il  crut  de 
Fintérét  de  sa  contrée  et  de  ses  domaines.  Ainsi  se  relâchèrent 
et  finirent  par  se  briser  les  liens  qui  réunissaient  les  diverses  parties 
au  centre  commun;  chacun  se  fit  lui-même  centre,  et  dès  lors 
fut  fondé  complètement  le  système  féodal,  qui  établit  d'homme 
à  homme  un  enchaînement  de  relations  nouvelles  depuis  le  roi 
jusqu'au  paysan. 

(1)  La  eourooDâ  qoe  lui  doDiia  ce  pape  sert  encore  aujourd'hui  pour  le  sacre 
des  rois  de  Hongrie.  ' 

(2)  Fondée  par  saint  Etienne,  cette  ville  de  Stulilweisserabourg,  appelée  en 
latin  moderne  Alba  Megia  JuHa^  a  été  pendant  cinq  cents  ans  la  résidence 
des  rois  de  Hongrie  et  le  lien  de  leur  sépulture. 
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Qu'est  devenue  la  grande  unité  par  laquelle  cette  ^soque  a 
commencé  ?  L^heureuse  succession  de  quatre  grands  hommes 
avait  étendu  rapidement  le  pouvoir  d'une  famille  originaire  des 
Ardennes ,  depuis  l'extrémité  de  l'Italie  jusqu'au  fond  de  la 
Germanie^  en  lui  soumettant  les  Francs,  k»  Gallo-Romains^  les 
Aquitains ,  les  Bourguignons.  Mais  les  conquêtes  rapides  n'as- 
similent, pas  les  peuples  ;  et  tous  ces  nouveaux  sujets^  différant 
^3tre  eux  par  le  langage,  par  l'origine,  par  les  lois  et  les  intérêts, 
n'étaient  retenus  ensemble  que  par  la  volonté  puissante  du  mo- 
narque. Quand  celle-ci  a  cessé  de  se  manifester,  que  l'armée  est 
dissoute,  ils  se  détachent  de  nouveau,  et  l'œuvre  de  décompo- 
sition est  secondée  par  les  dissensions  domestiques  de  la  famille 
impériale ,  où  manquent  l'autorité  chez  le  père ,  la  soumission 
chez  les  fils,  et  la  communauté  dlntérêts.  Déjà  l'Allemagne  et 
l'Italie  se  sont  séparées  de  la  France,  la  couronne  impériale 
passe  aux  pays  conquis  par  Gharlemagne.  La  France  elle-même 
est  morcelée;  la  Bretagne  ne  lui  avait  jamais  été  soumise 
réellement;  l'ancien  territoire  des  Visigoths,  entre  la  Loire,  le 
Rhône  et  les  Pyrénées ,  était  resté  distinct  sous  le  nom  d'Aqui- 
taine; au  delà  du  Rhône ,  les  comtes  de  Provence,  tiers  d'avoir 
protégé  le  pays  contre  les  Sarrasins,  s'étaient  rendus  indépen- 
dants; sur  les  bords  du  Rhin,  différentes  provinces  formaient 
une  barrière  entre  les  idiomes  tudesques  et  les  langues  latines. 

La  France  proprement  dite ,  c'est-à-dire  l'ancienne  Neustrie, 
située  entre  la  Loire,  la  Meuse,  l'Escaut  et  la  frontière  bretonne, 
était  habitée  par  un  peuple  mixte  auquel  les  AHemands  refu- 
saient le  nom  de  Francs ,  lui  attribuant  celui  de  Wallons  ou 
de  Welches;  mais  là  encore  le  roi  était  sans  pouvoir,  et  des 
circonstances  particulières  firent  que  la  féodalité ,  déjà  répan- 
due en  Italie,  reçut  en  France  une  organisation  régulière  et 
légale  avant  de  se  trouver  reconnue  par  des  actes  émanés  de  la 
royauté  (t).  Nous  avons  déjà  vu  Chartes  le  Chauve  concéder  à 


(1)  Fiefs  de  France ,  à  la  fin  du  dixième  siècle,  devenus  héréditaires. 


me.  ( 


Pan  819 


1.  Vicomte  de  Béarn. 

2.  Comté  de  Carcassonne. 

3.  Comté  de  Rooergne 820 

4.  Comté  de  Blois 834 

5.  Comté  de  Toulouse 850 

6.  Comté  de  RousftiiloD.  |à  la  moitié 

7.  Comté  de  Tarenne. .  S  dun'siècle 


8.  Comté  du  Bfaine fao    853 

9*  Comté  de  Pootbieu 859 

10.  Comté  de  Boalogoe.  ....  860 

11.  Comté  de  Flandre 862 

12.  Comté  de  Barcelone.  ... 

13.  Duché  d'Aqnitaine }  864 

14.  Comté  d'Aaveigne. .... 
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plusieurs  gouverneurs  Itf  trananûMion  de  leur  dignité  à  leurs 
héritiers.  La  nécessité  de  la  défense  amena  le  privilège  de  faire 
la  guerre  de  son  chef^  et  le  mouvement  général  tendit  à  Tao 
quisition  des  domaines  plus  ou  moins  considérables^  à  raffer- 
missement de  la  propriété  et  de  l'autorité  dans  les  mains  qui 
les  possédaient*  Les  ducs  gouverneurs  des  provinces^  les  mar- 
quis gardiens  des  frontières  (marches)^  les  comtes  chargés  de 
rendre  la  justice  ^  tous  les  ofBciers  du  roi  devinrent  maîtres  de 
leurs  duchés  y  de  leurs  marquisats^  de  leurs  comtés  ou  de  leurs 
emplois. 

Que  restait-il  d(Hic  au  roi?  Vain  représentant  de  l'unité  natio- 
nale, sans  autorité  sur  les  barons  parce  qu'ils  étaient  forts,  sans 
influence  sur  le  peuple  dont  le  séparaient  les  feudataires,  ce 
n'était  plus  qu'un  fantôme  revêtu  d'un  titre.  Matfroy^  comte 
d'Orléans^  aryant  dépouillé  plusieurs  familles,  tout  ce  que  Louis 
le  Débonnaire  put  faire  pour  elles  fut  de  leur  permettre  de  ré- 
clamer, dans  l'assemMée  générale^  ce  qui  leur  avait  été  enlevé 
indûment.  La  couronne  elle-même  ne  resta  pas  à  Tabri  des 
usurpations  :  les  grands  vassaux  conféraient  à  d'autres^  comme 
propriétés  libres^  les  terres  qu'ils  tenaient  d'elle  à  titre  de  béné- 
fices, afin  de  les  racheter  comme  alleux  indépendants  ;  ou  bien 


15.  Comté  dUngoaléroe 

16.  Comté  de  Périgord  el  baule  I  Vi 

Marche 866 

17.  Comté  de  basse  Marche.  .  • , 

18.  Comté  d'ÂDJoa. 870 

Id.  Ductié  de  Gascogne 873 

20.  Duché  de  Bourgogne.  ...   877 

21.  Comté  de  Yexio 878 

22.  Comté  de  Poitiers 

23.  Comté  de  Vermandois  .  .  .    880 

24.  Comté  de  Valois 

25.  Comté  dUrgel 884 

26.  Gomié  de  CbâIoBS 886 

27.  Vicomte  de  Limoges 887 

28.  Comté  de  Bigorre.  .  . 

29.  Comté  de  Lectoure  et 

de  Lonague.  .   .  .Tàlafiodo 

30.  Vicomte  de  Narboone.  (  ix*  àècJi». 

31.  Seigneurie  de  Bourbon. 

32.  Comté  de  Champagne. 

33.  Comté  de  Melgueil. .  .  j  ^^  ^ 


34.  Duché  de  Normandie,   fan    912 
85.  Comté  de  Fezenzac | 

36.  Seigneurie  de  Salins.  ..<,.[  920 

37.  Comté  de  Mâcon ) 

38.  Comté  de  Bourges 927 

39.  Comté  d'AstaraC 930 

40.  Comté  de  Roucy  el  de  Reims,  i 

41.  Seigneurie  de  Beliôme.  . .  .  P^ 

42.  Ck)mté  de  Sens 941 

43.  Comté  de  Réthel.  .  .  .  \ 

44.  Comté  dé  Corbeil. . .  .  f  ^V,^,  f 

45.  Baioonie  de  Monlmo^    TÎ!^'*" 

rency )x«  siècle. 

46.  Comté  de  Meulan 959 

47.  Comté  d'Armagnac 960 

48.  Comté  de  Guines 965 

49.  Seigneurie  de  Montpellier.  .   975 

50.  Comté  de  Nevers 987 

51.  Coimté  de  Tonnerre. 

52.  Comté  de  Soissons.  .  i  k  i.  <:   a. 
58.  Comté  de  Vendôme.  .  >  e    «x^i^» 

54.  Comté  de  Bretagne.  .  ^  *    ^^^*®* 

55.  Baronnie  de  Fougères. 
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ils  les  laissaient  à  leurs  enfants  sous  le  titre  mensonger  d'alleux; 
ce  qui^  avec  le  temps^  en  changea  la  nature.  Toute  la  politique 
des  leudes  consistait  à  soustraire  au  roi  autant  de  terres  qu'il  leur 
en  fallait  pour  pouvoir  lui  refuser  Thommage  impunément. 
Maîtres  du  territoire,  occupés  de  chasses  et  de  combats^  ils 
dominent  sur  leurs  vassaux  et  sur  les  colons ,  qui  se  changent 
en  serfs  de  la  glèbe.  Dans  l'Église  même ,  qui  seule  conserve 
l'ancienne  hiérarchie^  le  pouvoir  est  disputé  par  les  séculiers; 
les  comtes  enlèvent  aux  évéques  la  suprématie  dont  ils  jouis- 
saient dans  les  villes,  excepté  dans  celles  où  se  maintient  la  puis- 
sance royale,  qui,  abandonnée  par  les  barons,  est  bien  heureuse 
quand  les  archevêques  de  Reims  ou  de  Tours  la  prennent  sous 
leur  protection. 

Les  barons  et  les  comtes  se  font  la  guerre  de  voisin  à  ,voisin, 
et  quelques-uns,  d'égaux  qu'ils  étaient,  se  trouvent  réduits  à 
l'état  de  vassaux  d'un  rival  plus  fort  qu'eux;  d'autres  s'élèvent 
jusqu'au  rang  de  ducs  de  provinces  entières,  et  ils  n'obéissent  ni 
aux  décrets  ni  aux  appels  du  roi,  auquels  ils  ne  rendent  qu'on 
hommage  apparaît,  pour  diriger  le  peuple  à  leur  gré. 
Eudes.  Les  seigneurs  de  France  montrèrent  Ûen  jusqu'où  allait  leur 
arrogance,  en  élisant,  contrairement  à  la  constitution ,  un  roi 
étranger  à  la  race  de  Gharlemagne.  Les  princes  de  cette  famille 
n'avaient  pas  su  se  dépouiller  des  habitudes  germaniques;  il  en 
résulta  que  les  différentes  nations  dont  le  mélange  formait  la 
population  française  crurent  leur  indépendance  menacée  tant 
qu'elles  resteraient  attachées  aux  peuples  d'outre-Rhin.  Eudes, 
comte  de  Paris,  en  défendant  cette  ville  contre  les  Normands, 
avait  montré]  qu'il  savait  vaincre  les  ennemis  au  lieu  de  les 
payer,  et  ses  pairs  relevèrent  sur  le  pavois,  à  l'exclusion  de 
Charles  le  Simple. 

Napoléon  désira  plus  d'une  fois  d'être  le  second  de  sa  race  : 
Eudes,  roi  nouveau  comme  lui,  dut  éprouver  le  même  désir; 
car  n'ayant  point  de  traditions  de  commandement  sur  lesquelles 
il  pût  s'appuyer,  il  était  contraint  de  ménager  ceux  qui  l'avaient 
élevé  y  ceux  qui  soutenaient  sa  cause  dans  la  lutte  ^gagée ,  et 
ceux  qui  pouvaient  lui  nuire.  D'un  autre  côté,  les  seigneurs 
favorables  aux  Carlovingîens,  n'ayant  plus  leurs  anciens  maîtres 
et  répudiant  le  nouveau,  se  trouvaient  affranchis  de  toute  supé- 
riorité :  il  en  résultait  que  tous,  amis  ou  ennemis,  gagnaient  en 
pouvoir  au  détriment  de  la  couronne. 

Eudes  ne  refait  donc  que  jusqu'où  pouvait  atteindre  son 


V 
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épée,  ettant  qu'il  vécut  ilfutcontraint  de  la  tenir  horsdu  fourreau  ; 
car  ses  adversaires  couronnèrent  Charles^  et  appelèrent  à  leur  ••>• 
aide  Amulfe ,  roi  d'AUemagne,  Guy ,  empereur  d'Italie,  et  le 
pape«  Mais  les  guerriers  leur  manquaient ,  et  surtout  un  chef 
dont  l'énergie  sût  les  créer  et  les  multiplier  :  aussi  les  alliés  ne 
savaient-ils  que  t&tonner  avec  la  fortune;  et  la  guerre  civile 
pouvait  se  prolonger  beaucoup,  si  Eudes  n'eût  cessé  de  vivre , 
et  en  mourant  n'eût  recommandé  aux  barons  de  se  réunir  au- 
tour du  roi  Charles. 

Charles  reçut  en  effet  leur  serment,  et  régna  vingt-deux  ans,   ^^^^^  '^ 
non  sans  courage,  mais  sans  force,  restant  sur  le  trône  parce   ^"^ÎJ'^*' 
qu'il  y  était  oublié.  L'impossibilité  d'agir  où  il  était  réduit,  plus 
que  son  incapacité,  lui  valut  le  surnom  de  Simple  (1),  peu 
mérité  peut-être,  dont  le  déshonora  la  dynastie  qui  succéda  à 
la  sienne.  On  lui  reproche  surtout  d'avoir  cédé  la  Normandie  • 
mais  les  Normands  n'étaient  plus  des  pirates  lançant  de  côté  et 
d'antre  des  bandés  détachées  ;  c'était  une  puissance  à  laquelle  le 
roi  des  Francs,  abandonné  par  ses  vassaux,  ne  pouvait  pas 
résister.  Charles  reconnut  donc  RoUon,  mais  à  la  condition 
qu'il  deviendrait  chrétien ,  c'est-à-dire  qu'il  entrerait  dans  la 
oationalité  franque  :  il  se  faisait  ainsi  d'un  ennemi  ii*résistible 
un  puissant  boulevard  contre  de  nouveaux  envahisseurs. 

Que  faire  de  mieux  quand  aucun  *intérêt  général  ne  touchait 
plus  les  Français  !  Les  seigneurs,  dont  le  pouvoir  ne  s'était  pas 
moins  accru  par  l'usurpation  passée  que  par  la  restauration 
présente,  se  faisaient  la  guerre  entre  eux.  Ils  pillaient  les  biens 
des  églises,  s'emparaient  des  riches  abbayes,  en  chassaient  les 
moines ,  y  installaient  leurs  familles  et  leurs  hommes  d'armes. 
Comme  ils  ne  pouvaient  ni  destituer  ni  dépouiller  les  évêques , 
parce  qu'ils  avaient  leurs  résidences  dans  les  villes,  ils  faisaient 
porter  l'élection  suç  ceux  qui  leur  étaient  le  plus  dévoués ,  ou 
qui  les  payaient  le  mieux;  or,  ces  hommes-là,  promus  non  à 
raison  de  leur  mérite  et  de  leurs  vertus ,  mais  par  l'intrigue  et 
dans  des  vues  cupides,  apportaient  dans  le  sanctuaire  des  idées 
mondaines,  tantôt  combattant  en  personne  pour  acquérir  de 
nouveaux  domaines  ou  pour  conserver  les  anciens,  tantôt  inféo- 
dant à  des  guerriers  les  biens  ecclésiastiques,  changeant  en  for- 
teresse le  palais  épiscopal,  et  leurs  acolytes  en  écuyers. 


(1)  La  mémoire  de  Cliarles  le  Simple  a  été  réliabilitëe  par  M.  Borgnet  dans 
une  dissertation  adressée  à  l'Aradémie  des  sciences  de  Bnixotlps,  p»  !8i3.  , 


Robert. 

9Sf. 


Raoul. 
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Enfin  les  Carlovingiens  avaient  perdu  le  caractère  impérial; 
îl8  n'agissaient  plus  d'aecord  avec  TÉglise.  L'administration  ex- 
traie leur  avait  échappé^,  et  ils  ne  se  &isaîent  plus  respecter 
comme  vaillants  capitaines.  Les  feudataires ,  qui  ^  en  usurpant 
peu  à  peu  Fautorité ,  étaient  devenus  de  petits  princes  ^  ne  vou- 
laient pas  même  que  ce  fantôme  de  roi  n4>pelftt  par  des  tradi*- 
tions  de  famille  ceux  auxquels  leurs  pères  avaient  obéi. 

Ds  rompirent  donc  la  paille ,  dans  la  diète  de  Soissons ,  en 
signe  de  défection;  et  Tarchevéque  de  Reims  proclama  roi 
Robert  ;  frère  d'Eudes.  Robert  tomba  frappé  à  mort  dans  la 
bataille  de  Soissons  ;  mais  Hugues  le  Grand ,  son  fils  ^  duc  de 
France ,  assura  la  victoire  à  son  parti  ;  et^  refosant  la  couronne 
qu'on  lui  offrait,  il  s'unit  au  comte  de  Yermandois  pour  la 
donner  à  Rodolphe  ou  Raoul,  duc  de  Bourgogne  (l). 

Charles,  exilé ,  puis  fait  prisonnier  et  enfermé  dans  une  for- 
teresse, délivré  ensuite  et  captif  de  nouveau,  dut  enfin  à  la 
mort  la  fin  d'un  règne  honteux.  Raoul  resta  roi,  mats  avec  une 
si  mince  autorité  qu'il  se  vit  réduit,  quand  la  guerre  éclata  entre 
Hugues  de  France  et  Robert  de  Vennandois ,  à  réclamer  le 
concours  des  rois  de  Germanie  et  de  Bourgogne  pour  rétablir 
la  paix  entre  eux.  A  sa  mort,  personne  n'ambitionnant  la  cou- 
ronne, elle  fut  donnée  à  Louis,  fils  de  Charles  le  Simple, 


(0  George -Henri  Pertza  trouvé  en  1833»  dans  la  bibUotbèqua  de  Bamberg, 
irn  manuscrit  du  dixième  siècle,  intitulé  Ricasan  hisimiarum  libri  IV ^  très- 
précieux  à  consulter  sur  l'époque  où  la  race  de  Robert  le  Fort  supplante  celle 
de  Chariemagne.  L'auteur  contemporain  était  moine  de  Tabbaye  de  SainU 
Remy  près  de  Reims,  théâtre  des  événements  les  plus  éclatants  de  ce  siècle. 
Né  d'un  père  qui  avait  pris  part  aux  guerres  du  temps .  disciple  de  Gerbert, 
il  avait  étudié  les  anciens  et  la  médecine.  l\  a  écrit  son  histoire  d*après  les 
chartes  des  archives  et  en  consultant  ses  souvenirs,  pour  taire  suite  aux  an- 
nales de  Tarchevéque  Hincmar,  qui  finissent  en  882.  Son  ouvrage  va  jusqu'en 
juin  995,  et  il  est  suivi  d'un  résumé  des  principaux  faits  jusqu*  à  998.  «  Il 
est,  dit  Pei'tz^  grave,  bienveillant,  plein  de  sagacité  et  de  connaissances 
variées,  accoutumé  à  chercher  les  motifs  des  chosef,  bien  renseigné  sur  les 
hommes  et  sur  les  faits;  on  voit  qu'il  s'est  formé  sur  les  historiens  romains, 
et  il  se  montre  bien  supérieur  à  ceux  de  son  temps  pour  la  science  de  la 
guerre  et  des  lieux  où  sont  arrivés  les  événements  ;  il  faut  attribuer  ses  erreurs 
à  son  amour  excessif  pour  la  gloire  de  sa  patrie  et  à  la  vanité,  n  suit  or* 
dinairement  l'ordre  des  temps,  ou,  s'il  s'en  écarte»  c'est  par  désir  de  mieux 
lier  les  faits.  Son  langage  clair,  concis ,  platt  par  sa  vigueur  et  sa  simplicité.  » 

M.  Mignet,  dans  un  mémoire  lu  à  Tlnstitut ,  a  cherché  à  éclaircir  d'après  ce 
nouveau  document  un  temps  encore  très-obscur,  et  à  mieux  déterminer 
cette  révolution,  où  finit  la  conquête,  où  commence  l'affermissement  de  la 
société  nouvelle. 
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surnommé  d^Outre-mer,  parce  qu'il  avait  été  élevé  en  Angie^  Loutsdoutre- 

terre.  Ce  prince  dut  s'occuper  aussitôt  de  contenter  les  grands,      '"^' 

en  leur  faisant  des  largesses  avec  le  peu  qui  restait  désormais 

à  la  couronne;  mais,  offensés  de  le  voir  s'appuyer  sur  Othon^ 

roi  d'Allemagne^  ils  se  rallièrent  autour  de  Hugues  le  Grande 

qui  avait  réuni  la  Bourgogne  au  duché  de  France ,  et  qui  dès 

k>rs  représ^ta  le  parti  national. 

Harald,  roi  de  Danemark,  que  Louis  avait  appelé  à  son 
secours,  le  fit  prisonnier  dans  une  conférence  et  le  livra  à  ses 
ennemis,  apvès  avoir  massacré  seize  comtes  de  sa  suite.  Le  roi 
Othon  et  le  comte  de  Flandre,  les  deux  princes  les  plus  puis- 
sants de  la  Germanie,  vinrent  le  délivrer;  mais  Louis,  s'aper-  ,g46. 
cevant  qu'il  serait  asservi  tant  que  les  ducs  de  France  resteraient 
d'accord  avec  les  Normands,  s'enfuit  en  Allemagne. 

Othon  convoque  alors  les  évéques  à  Ingelheim ,  pour  peser 
les  droits  respectifs  de  Louis  et  de  Hugues.  Marin,  évéque 
d'Ostie  et  légat  du  pontife,  présida  l'assemblée.  Le  roi  de  France, 
ayant  obtenu  d'Othon  licence  d'énoncer  ses  raisons,  exposa 
qu'U  avait  été  couronné  légalement,  puis  déposé  par  Hugues; 
et  il  offrit  de  prouver  son  bon  droit,  soit  par  le  duel,  soit  par 
l'appréciation  du  concile.  Les  évêques  se  déclarèrent  en  con- 
séquence pour  lui ,  et  fulminèrent  contre  Hugues  comme  per- 
turbateur de  la  paix  publique. 

Hugues  se  soumit  à  cette  sentence  appuyée  des  armes  d'O- 
thon^  et  il  aida  Lothaire,  fils  de  Louis,  à  succéder  à  son  père. 
Lorsque,  lui-même  étant  venu  aussi  à  mourir,  le  duché  de  France       «34.  : 
passa  à  son  jeune  fils,  comme  lui  appelé  Hugues  et  surnommé 
Gapet,  parce  qu'il  portait,  comme  abbé  laïque  du  monastère  naguescapet. 
de  Saint-Martin ,  la  fameuse  chape  du  saint ,  Lothaire ,    dé- 
barrassé de  ses  rivaux  les  plus  puissants,  essaya  de  rendre 
quelque  éclat  à  la  couronne ,  en  la  délivrant  du  patronage  oné- 
reux de  l'Allemagne.  Mais  il  eut  bientôt  besoin  d'Othon  pour 
se  soutenir  contre  ses  ennemis  intérieurs ,  et  il  se  le  concilia 
en  renonçant  à  toute  prétention  sur  la  Lorraine,  qui  s'était 
mise  sous  le  vasselage  de  la  Germanie.  Cet  arrangement  de  Lo- 
thaire lui  aliéna  pour  toujours  les  Français ,  qui  se  rallièrent 
tous  à  Hugues  Gapet . 

Louis  V,  fils  de  Lothaire,  surnommé  le  Fainéant^  étant  mort 
empoisonné  peu  de  mois  après  son  avènement,  légua  le  trône 
à  Hugues  Gapet  (1).  Il  était  temps  désormais  que  celui  qui  déjà 

(1)  Koiis  irouTons  cette  espèce  de  légitimatioo,  à  laquelle  les  .historiens 
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depuis  plusieurs  années  avait  le  pouvoir  de  roi  y  en  prit  aussi 
le  titre.  Hugues  se  fit  donc  proclamer,  non  par  la  nation^  mais 
par  ses  propres  vassaux;  et  la  longue  lutte  entre  la  monarchie 
et  la  féodalité  se  trouva  décidée  au  moment  où  le  chamiûon  le 
plus  chaleureux  de  la  féodalité  prit  possession  de  la  monarchie, 
et  s'occupa  de  la  régénérer. 
""f^  L'avènement  des  Capétiens  succédant  aux  Carlovingiens  est 
un  fait  d'une  bien  autre  importance  que  la  chute  de  la  pre- 
mière race  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  alors  la  dynastie  qui 
change ,  mais  Tordre  du  gouvernement  et  le  principe  de  la  do- 
mination. De  ce  moment  on  peut  dire  que  la  suzeraineté  pe^ 
sonnelle  des  Francs  conquérants  sur  les  Gaulois  vaincus 
cesse  pour  faire  place  à  une  monarchie  nationale ,  dont  Tunité 
se  fonde  sur  l'identité  du  peuple  français. 

Les  premiers  rois  francs  pouvaient  alléguer  leur  descendance 
d'Odin,  et  comme  un  de  ses  descendants  Clovis  avait  été  élevé  sur 
le  pavois  par  Tarmée.  Le  couronnement  avait  attribué  à  Char- 
lemagne  la  représentation  romaine;  mais  à  cette  heure  le  dia- 
dème impérial  était  sorti  de  France.  Hugues  Capet  n'avait  guère 
de  pouvoir  comme  chef  de  Tannée^  à  cause  de  l'indépendance 
que  le  système  féodal  attribuait  à  chacun  des  capitaines.  H  était 
la  créature  des  nobles ,  qui  le  considéraient  comme  un  de  leurs 
égaux  ^  et  ne  lui  avaient  donné  de  puissance  qu'autant  qu'il  en 
fallait  pour  ne  pas  leur  porter  ombrage.  Ils  avaient  vu  avec 
indignation  Charles  le  Simple  et  Louis  d'Outre-mer  prêter 
hommage  aux  empereurs  saxons  ^  en  dégradant  ainsi  le  sang 
royal  et  en  compromettant  l'indépendance  de  la  France, sur 
laquelle  les  Othon  élevaient  des  prétentions  comme  ayant  suc- 
cédé au  trône  de  Charlemagne.  La  suprématie  impériale  les  ef- 
frayait par  l'excès  de  sa  force^  et,  plutôt  que  de  la  subir,  ils  pré- 
férèrent se  courber  devant  un  de  leurs  pairs  qui  les  ménagerait 
par  gratitude ,  et  rester  ainsi  indépendants  de  fait.  Us  se  trom- 
pèrent; car  les  empereurs  ;  empêchés  par  des  guerres  inces- 
santes pour  défendre  leurs  vastes  possessions^  par  les  dissen- 
-sions  intestines  et  par  leur  conflit  avec  les  papes,  laissèrent  les 
princes  de  la  Germanie  s'affranchir  de  toute  dépendance,  tandis 
que ,  faible  d'abord ,  la  royauté  française  écrasa  peu  à  peu  les 
barons,  puis  la  noblesse  ^  ensuite  les  communes,  et  enfin  la 

n'ont  pas  fait  attention,  dans  le  Chron.  Odoranni,  ap.  Bouquet,  t.  X,  pagft  ic»' 
Donato  regno  ffugoni  duci,  qui  eodem  anno  rexfactm  est  a  Francis. 
Voyez  aussi  pages  222,  213,  2SL 
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magîstratupe  :  si  bien  qu'au  temps  de  Louis  XIV,  rautorité 
royale  constituait  le  plus  grand  despotisme  qu'il  y  eût  en  Eu- 
rope. Elle  était  l'arbitre  suprême  des  personnes,  des  biens, 
de  la  volonté  même  des  sujets.  Aussi  quand  la  révolution  vint 
briser  ce  pouvoir  unique,  aucune  institution  ne  demeurait  de- 
bout  pour  retenir  le  peuple  et  les  factions  déchaînées. 

Cette  marche  régulière  de  la  royauté  forme  durant  neuf 

siècles  l'histoire  de  la  France,  qui,  d'abord  unie  aux  autres 

possessions  des  Carlovingiens,  ensuite  séparée  d'elles,  puis  s'y 

trouvant  rattachée  par  moments,  reçoit  enfin  avec  Hugues 

Capet  une  existence  indépendante.  Toujours  dominée  par  la 

même  dynastie,  dont  les  rois  faibles  ou  énergiques,  vertueux 

ou  pervers,  ont    constamment  pour  système  d'abaisser  les 

pouvoirs  qui  leur  sont  subordonnés  et  de  s'ériger  en  maîtres 

absolus,  elle  n'a,  dans  un  si  long  espace  de  temps,  à  subir 

d'aucune  puissance  extérieure  une  assez  forte  influence  pour 

altérer  sa  constitution  et  ses  mœurs,  et  elle  exerce,  aucon- 

Ir^re,  une  influence  immense  sur  le  reste  de  l'Europe  par 

sa  politique,  son  langage,  sa  civilisation,  et  même  par  ses 

usages. 

A  l'époque  de  l'avènement  de  Hugues  Capet ,  la  Bretagne , 
différente  de  la  France  par  sa  langue  et  par  ses  coutumes,  se 
considérait  comme  étrangère  ;  le  Béam  appartenait  à  l'Espagne  ; 
la  Franche-Comté,  la  Lorraine,  l'Alsace,  au  royaume  de  Lor- 
raine, occupé  par  uh  Carlovingien,  de  même  que  le  royaume 
d'Arles.  Dans  ce  dernier,  dont  dépendaient  la  Provence  et  le 
Dauphiné,  la  féodalité  tarda  davantage  à  prendre  racine;  mais 
comme  les  seigneurs  de  ces  contrées  étaient  tenus  dans  de  con- 
tinuelles appréhensions  par  les  Sarrasins  qui  s'étaient  logés 
dans  les  Alpes  et  sur  les  côtes  de  la  Provence,  et  que  les  rois 
des  deux  Bourgognes  réunies  aspiraient  à  la  couronne  impé- 
riale, les  vassaux  vécurent  dans  une  sorte  d'indépendance  jus- 
qu'au moment  où  Rodolphe  IH  céda  son  royaume  à  l'empereur  lo». 
Conrad  le  Salique.  Occupé  d'un  autre  côté,  ce  prince  ne  son- 
gea point  à  dompter  les  barons,  qui  formèrent  alors  les  comtés 
souveraine  de  Provence  et  de  Bourgogne ,  du  Viennois,  de  Lyon, 
et  celui  de  Savoie,  le  plus  important  de  tous. 

C'est  ainsi  que  se  détachaient  de  la  France  les  principautés 
qui,  sur  la  plage  occidentale  de  la  Méditerranée ,  grandissaient 
en  repoussant  les  attaques  des  Sarrasins;  de  même  que,  dans 
les  Alpes ,  les  cantons  montagnards  de  l'Helvétie ,  ne  reconnais- 
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sant  que  la  suprématie  de  l'Empire^  fortifiaient  leur  indépen- 
dance municipale^  qui  se  manifesta  avec  énergie  quand  la  ty- 
rannie autrichienne  essaya  de  Tabattre. 

Le  reste  de  la  France  était  divisé  en  sept  grandes  seigneuries  : 
la  France  proprem^t  dite,  à  savoir,  rfle-de-France,  Orléans  et 
Lyon;  les  duchés  de  Bourgogne  et  de  Normandie;  celui  d'Aqui- 
taine, qui ,  après  sa  réunion  à  la  Gascogne ,  surpassa  de  beau- 
coup en  étendue  et  en  puissance  les  domaines  du  roi;  le  comté 
de  Toulouse;  celui  de  Flandre,  conquis  sur  les  bois  et  les  ma- 
rais; et  celui  de  Vermandois,  duquel  dépendait  le  comté  de 
Troyes,  qui  devint  ensuite  le  comté  de  Champagne.  C'étaient 
sept  États  réunis  géographiquement,  mais  non  politiquement, 
sur  le  territoire  qui  depuis  forma  la  France.  D'autres  Etats  plus 
petits  relevaient  de  chacun  d'eux,  soit  comme  originairement 
vassaux ,  soit  parce  qu'ils  avaient  été  réduits  à  l'être  par  la 
force;  ils  étaient  eux-mêmes  subdivisés  encore  de  telle  ma- 
nière que  le  pays  était  pour  ainsi  dire  couvert  d'une  infinité  de 
populations  ayant  des  lois,  des  coutumes  et  des  maîtres  diffé- 
rents, qui  tous  prétendaient  exercer  le  droit  de  guerre  privée, 
et  se  livraient  à  des  combats  incessants. 

Peu  à  peu  les  évêques  attirèrent  à  eux  le  gouvernement  d'un 
certain  nombre  de  villes,  ou  l'obtinrent  des  rois.  Charles  le 
Chauve  leur  ayant  octroyé  les  attributions  des  délégués  royaux 
{missi  dominici),  ils  s'en  prévalurent  pour  devenir  seigneurs 
terriens,  et  pour  rivaliser  avec  les  grands.  Les  rois  eux-mêmes 
favorisèrent  l'accroissement  de  leur  puissance,  afin  d'en  faire 
un  contre-poids  à  celle  des  barons;  de  là  vinrent  ensuite  les 
pairs  ecclésiastiques ,  qui  avaient  le  pas  sur  les  pairs  laïques , 
et  en  tête  desquels  marchait  l'archevêque  de  Reims  (l). 

Toutes  ces  seigneuries  formaient  autant  d'États  dans  l'État  ; 
ce  n'étaient  pas,  comme  sous  les  Mérovingiens  et  les  Carlovin- 
giensjdes  démembrements  accidentels,  mais  des  principautés 
héréditaires,  de  longue  durée,  ayant  leurs  lois  propres,  dont 
chacune  pourrait  avoir  une  histoire  particulière  ;  et  l'autorité 
se  trouvait  morcelée  à  l'infini,  depuis  le  roi,  à  qui  appartenait 
la  suzeraineté  sur  les  grands  vassaux,  jusqu'au  simple  châte- 
lain ,  dont  ne  relevaient  qu'un  petit  nombre  de  paysans. 

(t)  Les  six  pairs  laïques  étaient  les  comtes  de  Vermanâoîs,  deToulouse, 
de  Flandre,  et  les  ducs  de  Bourgogne ,  d'Aquitaine  ou  de  Gnienne  et  de  Nor- 
mandie ;  les  pairs  ecclésiastiques  étaient  les  évêques  de  Noyoo,  de  Beauyais, 
de  Chàlons ,  de  Langres,  et  les  $rcheTêques  de  Reims  et  de  Sens. 


Ua&eienne  distinction  de  Francs  et  de  Gaulois  avait  disparu  ; 
il  restait  celle  de  nobles  et  de  vilains^  deux  nations  distinctes: 
ceux-là  appartenant  à  la  famille  du  feudataire  ,  et  ceux-ci  lui 
étant  éttaûgers.  La  domination  des  seigneurs  était  antérieure 
à  celle  du  nouveau  roi  ^  il  n^avait  donc  auciiin  titre  pour  les 
déposséder;  ils  devinrent  même  alors  puissances  de  droite  de 
puissances  de  fait  qu'ils  étaient.  Hugues  se  trouvait  contraint 
de  reconnaître  l'usurpation  d'autrui  pour  légitimer  la  sienne; 
et  lorsqu'il  élevait  la  voix  pour  demander  au  turbulent  comte 
de  Périgueux,  Çw  fa /a*Y  comte?  celui-ci  répondait  :  Qui  fa 
fait  roi? 

La  seule  contribution  des  nobles  consistait  à  subvenir  aux  dé- 
penses du  roi  lorsqu'il  voyageait  sur  leur  territoire;  ils  se  ren- 
daient aux  diètes^  mais  comme  intéressés  :  du  reste ,  le  roi  n'a- 
vait à  sa  disposition  d'autres  revenus  que  ceux  de  ses  domaines^ 
d'autre  force  que  ses  vassaux,  comme  duc  de  France ,  et  ceux 
de  son  frère  comme  duc  de  Bourgogne.  Entouré  de  grands  vas- 
saux^ ses  pairs  ^  attentifs  non-seulement  à  ne  pas  liii  laisser 
augmenter  le  pouvoir  qu'ils  lui  avaient  confié,  mais  désireux  de 
le  diminuer,  il  devait  ou  se  résigner  à  n'être  rien  de  plus  que  le 
chef  d'une  confédération  comme  les  derniers  empereurs  d'Alle- 
magne, ou  chercher  à  leur  imposer  de  nouveau  le  frein  qu'ils 
avaient  secoué  sous  de  faibles  monarques  ;  c'est  à  ce  dernier 
parti  que  s'arrêta  Hugues  Capet. 

Comme  duc  de  France,  il  se  trouvait,  d'après  les  institutions 
féodales,  seigneur  héréditaire  et  suzerain  de  plusieurs  comtés 
avec  lesquels  il  pouvait  tenir  tête  aux  autres  feudataires.  Paris  , 
chef-lieu  de  son  duché,  assis  conmie  il  est  dans  une  position 
centrale,  sur  une  rivière  qui  l'emporte  sur  les  autres  fleuves  de 
France,  non  par  son  impétuosité,  mais  par  sa  docilité,  entouré 
de  cités  florissantes,  telles  qu'Amiens,  Rouen,  Orléans,  Châ- 
lons,  Reims, qui,  même  ennemies,  relevaient  son  lustre^  con- 
tribuait à  donner  de  l'importance  au  prince  qui  y  résidait.  Cette 
ville  devenait  la  capitale  delà  France  nouvelle,  comme  Chartres 
et  Autun  avaient  été  celles  de  la  Gaule  druidique,  Clermont  et 
Bourges  de  la  Gaule  romaine,  Tours  de  la  France  mérovingienne, 
et  Reims  de  la  France  des  Carlovingiens.  Le  roi  avait  sur  les 
autres  seigneurs  l'avantage  de  pouvoir  les  appeler  aux  armes, 
^u  se  souvenait  encore  que  ces  barons  n'étaient  naguère 
que  de  shnples  magistrats ,  tirant  leur  pouvoir  d'une  auto- 
rité supérieure;  il  en  résultait  que  le  successeur  des  anciens 

(2. 
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rois  se  trouvait  avoir  un  titre  pour  recouvrer  ce  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  perdu.  Hugues  sut  s'en  prévaloir  pour  re- 
conquérir la  prérogative  royale,  pour  émanciper  la  couronne 
de  la  tutelle  des  feudataires,  et  recomposer  la  classe  des  hommes 
libres ,  qui  avait  péri  avec  l'autorité  des  rois.  Ce  fut  le  prélude 
de  la  longue  lutte  à  la  suite  de  laquelle  le  gouvernement  mo- 
narchique fut  substitué  au  régime  féodal. 


CHAPITRE  XII. 

LA  FÉODALITÉ. 

n  est  temps^  après  avoir  fait  souvent  allusion  au  régime  féodal, 
d'entrer  dans  quelques  développements  sur  ce  mode  de  gou- 
vernement, mélange  singulier  de  barbarie  et  de  liberté,  de  dis- 
cipline et  d'indépendance  ;  lice  ouverte  à  des  vertus  nouvelles , 
ainsi  qu'à  des  passions  violentes  et  sans  frein. 
origiRM.  Dans  l'ancienne  langue  tudesque,  od  signifiait  bien-fonds. 
Ce  mot,  avec  ail  ou  ali,  ancien,  forma  allod,  alleu  ;  avec/?^, 
récompense  (  1),  il  donna /<?oe2,  fief.  Alleu  signifiait  donc  une 
ancienne  possession ,  réglée  par  les  coutumes  nationales  des 
Germains,  et  exempte  de  toute  obligation  personnelle ,  tandis 
que  fief  exprimait  une  possession  conférée  par  un  seigneur  en 
récompense  de  services  rendus ,  et  à;^charge  d'en  rendre  de 
nouveaux. 

L'essence  du  gouvernement  féodal  n'estpas  dans  la  hiérarchie 
de  pouvoirs  descendant  de  l'empereur  jusqu'au  plus  humble 
de  ses  agents  ;  car  cette  hiérarchie  se  retrouve,  sans  être  aussi 
fortement  enchahiée ,  partout  où  existe  une  organisation  poli- 

m 

(1)  Telle  est  encore  sa  signification  en  anglais.  En  hollandais,  al-oud  Yeat 
dire  très^anden.  Le  mot  alleu  se  trouve  dans  la  loi  salique,  mais  celui  de 
jlf^ne  se  rencontre  {mis  ayant  le  onzième  siècle  (  Moratori,  Ant.  JtaL,  XI  )> 
quand  on  ne  parlait  plus  la  langue  germanique  dans  les  cours  du  Afidi.  ëd 
outre,  aucun  des  idiomes  teutoniques  n'a  conser?é  le  moi  feod,  à  l'exception 
de  l'anglais,  qui  Ta  pris  des  Normands;  tous  emploient  à  sa  place  celui  de 
lebenf  leen.  Plusieurs  ont  été  amenés  par  ce  motif  à  croire  ce  mot  d'origine 
laUne,  et  tiré  de  ftdes,  qui  est  employé  dans  ce  sens  précisément  par 
Aimoin,  IV,  53,  lorsqu'il  dit  :  Fines  regni  ilUm  (de  Charles  Martel)  leudi- 
bus  suis,probatissimisviris  et  illustrUms,  ad resistendum  contra  génies 
rebelles  in  fide  disposuit. 
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tique.  Elle  ne  consiste  pas  non  pins  dans  l'obligation  du  service 
militaire,  puisque  cette  obligation  est  commune  à  tous  les  an- 
ciens peuples  y  et  aussi  naturelle  que  la  défense  de  la  patrie  et 
de  saa  chef.  L'essence  de  la  féodalité  est  l'union  du  vassal  avec 
son  seigneur,  jusqu'à  s'identifier  avec  lui.  Il  est  dégagé  de  tout 
lien  avec  le  prince  et  avec  la  nation ,  pour  ne  voir  et  ne  con- 
naître que  son  seigneur  immédiat,  lui  rendant  certains  services 
déterminés,  réclamant  de  lui  protection  et  justice,  n'acceptant 
d'ordres  que  de  lui.  D  n'obtient  justice  de  ses  voisins,  sujet  d'un 
autre  baron,  que  parce  qu'il  est  en  quelque  sorte  la  chose  de 
son  seigneur,  et  c'est  à  ce  seigneur  seul  que  reviennent  tous  les 
honneurs  et  les  avantages  ;  à  lui  la  |louange  ou  le  blâme.  Le 
vassal  n'est  homme  que  parce  qu'il  est  membre  du  corps  ap- 
pelé fief. 

£stp-il  possible  de  croire  qu'une  pareille  organisation  soit  née 
dans  les  forêts  de  la  Germanie?  Est-il  rien ,  au  contraire ,  de 
plus  opposé  à  l'esprit  d'indépendance  des  peuples  teutoniques , 
jaloux  de  la  liberté  au  point  d'avoir  en  horreur  les  murailles 
d'une  ville,  que  cette  série  d'obligations  qui  enlevaient  jusqu'à 
ia  liberté  des  actions  'privées,  enchaînaient  toute  la  popu- 
lation à  la  terre,  depuis  le  serf  qui  cultivait  le  fief  jusqu'aux  sei* 
goeurs  qui  tiraient  de  lui  leur  nom  et  leur  rang,  liés  eux- 
ïïàaies  les  uns  aux  autres  par  l'hommage,  tandis  qu'au-dessus 
de  tous  si^eait  le  roi  avec  un  grand  titre  sans  aucune  force  ? 

La  féodalité  sort  pourtant  des  institutions  germmiiques,  car 
on  ne  la  rencontre  point  chez  d'autres  races.  Si  nous  en  avons 
signalé  quelques  traits  parmi  les  anciens  peuples,  c'étaient  de 
simples  similitudes.  Parmi  les  races  slaves ,  comme  on  le  voit 
encore  en  Russie,  en  Pologne,  tous  les  nobles  sont  égaux  entre 
eux;  les  autres  honunes  restent  serfs,  sans  qu'il  y  ait  des  degrés 
divers  dans  la  servitude.  Chez  les  Romains ,  la  dépendance  du 
client  envers  son  patron  ne  provenait  pas  du  don  d'une  terre , 
et  elle  n'entratnait  pas  le  service  militaire.  Sous  les  empereurs, 
les  vétérans  et  les  auxiliaires  obtenaient  des  terres  pour  servir 
en  temps  de  guerre,  à  la  condition  pour  les  fils,  qui  recevaient 
l'hériti^e,  de  prendre  les  armes  aussitôt  qu'ils  seraient  arrivés 
à  l'âge  viril,  sous  peine  de  perdre  l'honneur,  les  biens  et  la 
vie  (1)  ;  mais  c'était  là  une  obligation  envers  l'État,  non  envers 
un  seigneur  particulier.  Si  les  clans  d'Ecosse  et  d'Irlande  sont 

(1)  Code  Théod.»  de  Veteranis  et  defili^  veteranorum»  lib.  VII. 
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liés  au  chef,  ce  n'est  pas  par  un  vasselage  volontaire ,  mais  par 
une  parenté  réelle  ou  supposée.  Que  si  Ton  voulait  voir  la  féo- 
dalité dans  un  royaume  partagé  en  plusieurs  provinces',  cha- 
cune ayant  son  chef,  même  inamovibles  et  subdivisées  en 
moindres  fractions  sous  des  gouvernants  subalternes,  il  faudrait 
appeler  féodale  Torganlsation  des  empires  d'Orient ,  celle  des 
armées,  la  hiérarchie  ecclésiastique  principalement  ;  mais  nulle 
part  n'existe  ce  lien ,  moitié  personnel ,  moitié  réel,  qui  en- 
chaîne le  vassal  au  seigneur,  et  rend  les  devoirs  du  sujet  en- 
tièrement distincts  de  ceux  du  vassal  envers  le  seigneur,  qui 
souvent  lui-môme  est  vassal  d'un  autre.  Si  quelque  chose  se 
rapproche  de  cette  organisation,  c'est  celle  des  Zemindais  de 
la  Perse  et  des  Timarîots  de  Turquie  (1). 

Il  faut  donc  rechercher  dans  les  usages  germaniques  com- 
ment des  institutions,  adoptées  pour  garantir  une  liberté  jalouse, 
finirent  par  amener  un  état  de  choses  qui  «filevait  jusqu'à  celle 
des  actes  privés. 

Quand  un  chef  d'hommes  libres  se  mettait  avec  sa  bande, 
sur  laquelle  il  exerçait  une  autorité  entière ,  aux  ordres  d'un 
général  pour  le  suivre  dans  des  expéditions  lointaines,  lise 
formait  des  uns  aux  autres  une  dépendance  hiérarchique,  mais 
tout  à  fait  personnelle  et  tellement  libre ,  que  le  compagnon 
d'armes  pouvait  abandonner  à  son  gré  celui  qu'il  avait  choisi 
pour  chef. 
iTopriéic.  Lorsque  les  barbares  eurent  conquis  les  provinces  de  TEm- 
pire,  considérant  comme  propriétéscommunes  celles  qui  avaient 
été  achetées  au  prix  du  sang  de  tous,  ils  se  les  partagèrent. 
Les  chefs  débande  en  prirent  une  vaste  étendue,  et  chacun 
d'eux  en  distribua,  pour  les  exploiter,  des  portions  à  ses  eom- 
pagnons ,  qui  furent  ainsi  attachés  à  la  terre  et  au  seigneur  de 
qui  ils  les  recevaient;  leurs  rapports  av^c  celui-ci  acquirent  de 
la  stabilité,  et  à  l'ailtique  égalité  se  substitua  une  arfe tocratie 
militaire ,  qui  des  Romains  vaincus  prenait  le  principe  et  le 
fait  de  la  propriété  individuelle. 

(1)  Voyez  Brussel  ,  de  V Usage  général  des  fie/s;  Paris ,  1727,  2  yoI.  in-4°- 
—  De  BEkvuAiioiiifComiumes de Beauvoisis ;  Bourges  et  Paris,  I690|io-fol. 
— .GoiEOT,  Hist.  de  la  dviUsat^  leçon  40. -*  Meter,  Esprit,  erigine  et 
progrès  des  institutions  judiciaires ,  etc;  La  Haye,  I8l9,  2  vol.  îd-S». 

On  ne  saurait  se  fonder  beaucoup  sur  Mohtesquieu  (  i^^pri^  des  lois,  I.  XXX, 
cil.  1  etsuiv.),  et  moins  encore  sur  Hallam,  V Europe  au  moyen  dge,  1. 1> 
p.  135  de  la  deuxième  édit.;  Paris,  1837. 
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D'autres  compagnons  restèrent  avec  leurs  chefs  sans  en  rien 
recevoir;  mais  à  mesure  que  les  goûts  guerriers  et  vagabonds 
faisaient  place  à  des  habitudes  paisibles^  ils  sentaient  le  besoin 
d'avoir  des  terres ,  ils  les  demandaient  en  don ,  et  les  grands 
propriétaires  leur  en  assignaient  à  titre  de  récompense. 

Gomment  d'ailleurs  ces  grands  propriétaires,  occupés  à  faire 
la  guerre  au  loin  y  auraient-ils  pu  défendre  de  vastes  domaines  ? 
Leurs  voisins ,  des  aventuriers,  en  usurpaient  souvent  des  por- 
tions plus  ou  moins  considérables ,  et  c'était  beaucoup  s'ils  se 
prêtaient  à  un  hommage  envers  les  possesseurs  primitifs. 

Les  pauvres  ou  les  expropriés  entreprenaient-ils  de  défricher 
un  terrain  stérile  ou  désert*?  Pour  s'assurer  une  défense,  ou  ils 
ie mettaient  eux-mêmes  sous  la  dépendance  d'un  voisin,  ou 
celui-ci  s'imposait  de  force  comme  protecteur.  On  voyait  même 
les  hommes  libres  propriétaires  recommander  leur  alleu  à  un 
seigneur  puissant  pour  qu'il  le  défendit ,  et  principalement  aux 
églises ,  afin  de  rendre  la  propriété  plus  sacrée  et  de  s'affranchir 
de  taxfô;  tant  le  fief  se  formait  de  manières  différentes. 

Dans  cette  expropriation  politique  pour  cause  d'utilité  privée, 
la  première  obligation  du  chef  barbare  était  de  fournir  des  guer- 
riers à  Tarmée  royale.  Etranger  aux  moyens  compliqués  à  l'aide 
desquels  se  lèvent  aujourd'hui,  s'entretiennent  et  se  recrutent  les 
troupes,  il  assignait  une  bonne  partie  de  ses  terres  à  divers  in- 
dividus^ à  la  condition  d'ai^mer  et  de  nourrir  un  certain  nombre 
d'hommes  chacun.  Ces  vassaux  subdivisaient  et  concédaient  à 
leur  tour  la  portion  de  terre  abandonnée,  en  imposant  à  d'autres 
individus  les  mêmes  obligations  :  c'est  ainsi  que  se  formait  une 
chaîne  de  dépendances. 

Les  bénéfices  étant,  comme  récompense  de  la  valeur,  con- 
(îédés  aux  personnes ,  les  seigneurs  étaient  jaloux  de  les  ramener 
à  eux  afin  de  pouvoir  les  donner  à  d'autres  guerriers,  afin  aussi 
de  conserver  leur  prépondérance  sur  leurs  compagnons  d'armes, 
dont  ils  voulaient  rétribuer  la  fidélité  pour  le  passé,  tout  en  se 
l'assurant  pour  l'avenir.  Si  donc  ils  ne  dépouillaient  pas  leur 
vassal  de  son  vivant  tant  qu'il  ne  manquait  pas  à  ses  devoirs, 
il  n'entrait  pas,  non  plus,  dans  les  usages  germaniques  de  con- 
tracter ou  d'imposer  des  obligations  pour  la  postérité. 

Mais,  d'un  autre  côté ,  les  compagnons  faisaient  de  leur  mieux 
pour  se  rendre  indépendants,  et  pour  assurer  cette  propriété  .à 
leur  famille;  car,  nonobstant  Topinion  de  quelques  penseurs 
modernes,  il  est  de  la  nature  des  biens-fonds  de  devenir  héré- 
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ditaires^  de  telle  sorte  que  la  famille  puisse  s'y  fixer  et  s'y  af- 
fermir. Le  roi  commença  à  domier  des  terres  à  perpétuité,  et 
l'imitation  finit  par  rendre  héréditaires  tous  les  bénéfices,  quoique 
l'habitude  leur  conservât  encore  le  caractère  de  possessions  pe^ 
sonnelles^  le  serment  étant  renouvelé  à  chaque  mutation  de 
propriétaire  et  l'investiture  conférée  de  nouveau.  Lliéritier  de- 
mandait au  seigneur  suzerain  à  être  admis  à  prêter  foi  et  hom- 
mage. Alors  ^  la  tète  nue^  après  avoir  déposé  le  bâton  et  l'épée, 
il  se  mettait  à  genoux  devant  lui  ^  et  ^  plaçant  ses  mains  dans  les 
siennes^  il  disait  :  De  cette  heure  en  avant  je  suis  votre  homme 
lige  de  ma  vie  et^de  mes  menées;  honneur  et  foi  t>ous  porterai 
en  tout  temps  pour  les  terres  que  je  tiens  de  vous.  Il  prétait  ensuite 
serment  sur  TÉvangile^  puis  il  ajoutait  :  Seigneur ,  je  vous  serai 
fidèle  et  loyal;  je  vous  garderai  ma  foi  pour  les  terres  que  je 
requiers  de  vous;  je  vous  rendrai  loyalement  les  coutumes  et 
services  que  je  vous  dois.  Ainsi  Dieu  et  les  saints  me  soient 
en  aide  {1)1 

Aloi*s  il  baisait  le  livre  saint ^  mais  san$  génuflexion  ni  sans 
autre  acte  d'humilité.  Le  seigneur  lui  donnait  l'investiture  en 
lui  remettant  une  branche  d'arbre^  une  motte  de  gazon,  une 
poignée  de  terre  ou  tout  autre  objet  symbolique  ;  moyennant 


(i)  De  là  homagium,  honUmum.  Voici  le  serment  que  TtûiMialt,  comte  de 
Champagne,  prêta  à  Philippe- Auguste  en  1220  :  «  Moi  Thibault,  fais  saToir  à 
tous  que  j'ai  juré  sur  les  saints  autels  à  mon  très-cher  seigneur  Philippe, 
illustre  roi  des  Français,  de  le  servir  bien  et  fidèlement  comme  mon  seigneur 
lige  contre  tous  hommes  ou  femmes  qui  peuvent  vivre  et  mourir,  et  que  je 
ne  manquerai  point  à  mon  bon  et  fidèle  service  tant  qu'il  me  fera  droit  dans 
sa  cour,  par  le  jugement  de  ceux  qui  peuvent  et  doivent  me  juger.  Et  si  ja- 
mais, ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  je  manquais  à  mon  bon  et  fidèle  service  envecs 
mon  seigneur  et  roi ,  tant  qu'il  me  voudra  faire  et  me  fera  droit  devant  sa 
cour  par  ceux  qui  ^peuvent  et  doivent  me  juger,  le  seigneur  roi  pourrait,  sans 
me  faire  tort,  sainr  ce  que  je  tiens  de  lui,  et  le  retenir  dans  sa  main  jnsqa'à 
ce  que  ce  (ùi  amendé  par  le  jugement  de  sa  cour  et  de  ceux  qui  peuvent  et 
doivent  me  juger.  » 

Quand  Édopnrd  If,  roi  d'Angleterre,  fit  hommage  à  Philippe  de  Valois  en 
1329  pour  le  duché  d'Aquitaine,  la  cérémonie  fut  réglée  ainsi  :  «  Le  roi  d'An- 
gleterre, duc  de  Gascogne,  tiendra  ses  mains  dans  les  mains  du  roi  de  France, 
et  celui  qui  parlera  pour  le  roi  de  France  adressera  ces  paroles  au  roi  d'An- 
gleterre, duc  de  Guienne  :  Vous  devenez  homme  lige  du  roi  de  France, 
et  lui  promettez  foy  et  loyauté,  dites  :  Vmre  (vrai).  Et  ledit  roi  et  duc,  et 
ses  successeurs  ducs  de  Guienne,  diront  :  Voire.  Et  lors  le  roi  de  France  recevra 
ledit  roi  d'Angleterre  et  doc  audit  hommage  lige  à  la  foi  et  à  la  bouche,  saof 
son  djx)it  et  Paotrui.  » 
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quoi  le  vassal  se  considérait  comme  devenu  l^homme  de  son 
seigneur. 

On  comprend  que  la  dépendance  des  vassaux  n'était  pas 
d'abord  réputée  comme  héréditaire  par  sa  nature,  mais  comme 
personnelle.  Les  usages  rendirent  plus  tard  obligatoires^  même 
pour  les  héritiers^  les  services  féodaux,  en  retenant  sur  le  do- 
maine paternel  même  Tenfant  au  berceau,  qui  prêtait  le  serment 
à  sa  majorité. 

Ainsi  donc  des  peuples  qui  naguère  conservaient  le  droit  per- 
sonnel au  milieu  de  leurs  migrations  perpétuelles,  ne  se  consi- 
dèrent plus  comme  citoyens  qu'autant  qu'ils  possèdent  une 
glèbe;  il  n^y  a  point  de  seigneur  sans  terre,  ni  de  terre  sans 
seigneur.  Dire  d'un  homme  quil  est  de  haut  ou  de  bas  lieu, 
c'est  indiquer  la  nature  de  ses  biens;  et  la  terre  constitue  la 
personnalité  qui  doit  rester  indivise  et  passer  au  fils  aîné. 

Cette  forme  de  propriété,  une  fois  introduite,  s'étend  et  se 
généralise,, comme  il  arrive  d'ordinaire,  et  tout  devient  féodal. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  différentes  villes  ayant  pris  place  dans 
cette  hiérarchie,  qui  n'en  contractent  les  obligations  pour  en 
posséder  les  droits,  sous  le  patronage  d'un  baron.  La  propriété 
acquiert  de  cette  manière  un  caractère  spécial  ;  elle  est  entière, 
réelle,  héréditaire,  et  pourtant  reçue  d'un  supérieur  envers 
Iquel  on  est  tenu  à  certains  hommages,  faute  desquels  elle  se 
perd. 

Les  ofBces,  qui  par  la  suite  furent  aussi  conférés  en  fief,  de- 
vinrent moins  facilement  héréditaires.  Mais,  avec  le  temps,  les 
charges  de  sénéchal,  de  maréchal,  d'échanson,  de  vicomte,  de 
gonfalonier,  passèrent  de  père  en  fils,  ainsi  que  les  hauts  com- 
mandements militaires,  la  plus  absurde  des  hérédités.  Par  là  le 
pouvoir  du  suzerain  était  entravé  bien  plus  que  par  la  perpétuité 
des  propriétés;  car  il  avait  forcément  à  ses  côtés  des  personnes 
quigènaient  ses  ordres  au  lieu  de  les  exécuter.  Ainsi  le  connétable 
de  France  avait  la  prééminence  à  l'armée  sur  qui  que  [ce  fût, 
sauf  le  roi.  On  ne  pouvait  sans  lui  publier  le  ban  de  guerre  ou 
entreprendre  une  expédition  ;  les  maréchaux  devaient  attendre 
son  agrément  pour  engager  le  combat;  il  assignait  à  chacun  son 
poste,  même  au  roi,  qui  devait  chevaucher  dans  l'ordre  qu'il 
avait  fixé  (l). 

Le  fief  devenu  hérédita^e ,  il  en  fut  de  même  de  l'obligation 

(1)  Brussel,  Usage  desfle/Sy  tome  I,  page  534. 
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de  fidélité  qui  restait  due  aux  descendants  de  celui  dont  il  avait 
été  reçu  (1). 

Si  l'on  veut  un  exemple  permanent  de  cette  nature  de  pro- 
priétés, on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  FAngleterre,  où  le  sol  est 
encore  féodal.  Bien  que  les  bras  des  cultivateurs  soient  libres 
depuis  longtemps;  bien  que  le  travail  qui  crée  ait  fait  de  nom- 
breuses conquêtes  sur  le  privilège  qui  conserve,  l'aristocratie,  en 
cédant  quelques  prérogatives  politiques ,  a  maintenu  ses  pré- 
rogatives civiles,  et  a  su  garder  de  la  féodalité  ce  qui  lui  profite, 
en  écartant  ce  qui  lui  était  nuisible.  Les  jurisconsultes  anglais 
s'accordent  sur  ce  point  que  la  propriété  des  biens-fonds  ne  peut 
être  allodiale ,  et  que  tous  sont  tenus  comme  fiefs  médiats  ou 
immédiats  de  la  couronne.  Néanmoins,  que  le  roi  soit  l'unique 
propriétaire,  ce  n'est  qu'une  fiction  insignifiante,  qui  n'empêche 
ni  ne  retarde  la  transmission  héréditaire  des  terres,  tandis  qu'elle 
oblige  la  royauté  à  protéger  l'inaliénabilité  des  fiefs  qui  passent 
de  père  en  fils  par  ordre  de  primogéniture  et  par  substitutions. 
Qui  ne  possède  rien,  n'est  rien;  mais  une  fois  entré  dans  la 
classe  de  ceux  qui  possèdent,  vous  allez  de  pair  même  avec 
les  plus  grands  ;  il  n'y  a  contre  voiis  ni  privilèges  ni  distinc- 
tions. Cette  organisation  n'aurait  pu  résister  aux  progrès  de 
l'intelligence ,  si  la  voie  n'eût  été  ouverte  à  tout  homme  riche 
pour  arriver  à  son  heure,  et  si  le  plus  grand  nombre  ne  se  fût 
trouvé  intéressé  à  conserver  une  classe  privilégiée  par  l'espoir 
d'y  appartenir  un  jour. 
souvcramctc.  A  la  propriété  était  annexée  la  souveraineté  ;  et  les  droits  sou- 
verains, réservés  aujourd'hui  au  pouvoir  public,  appartenaient 
âU  possesseur  du  fief  sur  tous  ceux  qui  en  habitaient  les  terres. 
Par  rapport  aux  autres  proprétaires,  il  n'était  qu'un  égal  ;  mais 
dans  son  fief  nul  ne  pouvait  impose^  des  lois  ou  âes  taxes,  ni  le 
citer  en  justice.  Jadis  dans  les  forêts  de  la  Germanie ,  soit  en 
vertu  du  droit  de  conquête,  soit  par  une  coutume  patriarcale, 
le  père  de  famille  était  le  chef  du  village  que  formaient  autour 
de  sa  demeure  ses  enfants  et  ses  parents,  les  colons  plus  ou 
moins  Ubres  qui  cultivaient  les  terres  moyennant  certaine  rétri- 
bution, et  les  esclaves  employés  à  différents  services.  Il  pouvait 

(1)  On  en  trouve  le  premier  exemple  en  757.  Tassilo,  dux  Bojartorum,  cun 
prknorihus  sentis  êuas  venit,  et  more  Francorum  in  manns  regias  in  vas- 
salicum  manibm  suis  semetipsum  œmmendavit,  fidelitatemque  tatn 
ipsi  régi  Pepino ,  qtiam  filiis  ejus  Carolo  et  Carohmanno  jutefurando 
supra  corpus  sancti  Diont^sii  pronUsii,  ADBLMUSy  Ann,  Franc, 
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tout  dans  le  cercle  de  la  famille  :  die  n'avait  d'autre  juge , 
d'antre  prêtre,  d'autre  roi  que  lui.  H  se  considérait  comme  l'égal 
des  autres  chefs  avec  lesquels  il  réglait  ce  qui  convenait  à  la 
communauté^  sans  que  la  souveraineté  politique  collective  en- 
travât la  souveraineté  domestique  individuelle.  Quand  les  der- 
mains,  sortis  de  leur  pays  pour  aller  à  des  conquêtes  lointaines 
se  furent  étendus  sur  un  vaste  territoire ,  il  devint  impossible 
de  continuer  à  réunir  l'assemblée  générale  dans  laquelle  résidait 
la  souveraineté  politique.  En  même  temps ,  le  lien  domestique 
se  resserrait  à  l'intérieur  avec  moins  d'affection  et  plus  de 
force.  Ce  n'était  plus  un  lien  de  famille ,  c'était  un  lien  de 
guerre  ;  et  les  colons ,  les  serfs,  étant  une  race  d'étrangers,  avaient 
bien  davantage  à  souffrir  des  excès  de  la  tyrannie. 

Les  hommes  libres  {arimans)  qui  composaient  la  bande 
guerrière  du  chef  demeurèrent  libres;  mais  quelques-uns 
reçurent  des  bénéfices  et  entrèrent  parmi  les  feudataires;  les 
autres,  établis  sur  les  terres  du  seigneur ^  furent  réduits  peu  à 
peu  par  ses  empiétements  à  la  condition  de  colons  ou  de  serfs. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  dire^  oe  ne  furent  plus  alors  des  liens 
de  parenté  ou  d'obéissance  traditionnelle  qui  retinrent  la  tribu 
autour  du  chef;  celui  de  la  force  prévalut,  et  ce  fut  le  seul 
sous  le  régime  féodal.  Il  s'y  associa  cependant  une  idée  de 
fidélité,  de  dévouement  loyal  que  la  force  ne  suffit  pas  seule  à 
produire;  car  le  fief  est  le  êeniiment  de  l'honneur  attaché  à  la 
possession  d'une  terre  conférée  en  récompense  de  services  rendus^ 
et  avec  promesse  de  nouveaux  services. 

La  réunion  de  la  souveraineté  à  la  terre  isolait  les  tribus  les 
unes  des  autres  ;  ce  qui  formait  autant  d'États  que  de  proprié- 
tés, États  tout  à  fait  distincts,  qui  ne  tenaient  entre  eux  que  par 
un  petit  nombre  d'intérêts  communs.  Au  moment  où  se  constitua 
cette  société,  les  feudataires  se  groupèrent  autour  des  comtes 
et  des  ducs,  par  hasard  ou  par  voisinage ,  sans  rapports  les  uns 
avec  les  autres  ;  et  leur  convergence  même  vers  un  centre  était 
plutôt  apparente  que  réelle. 

Charlemagne  avait  tenté  d'empêcher  l'association  de  la  pro- 
priété et  de  la  souveraineté ,  en  voulant  que  chaque  homme 
libre  jurât  fidélité  à  son  seigneur  et  à  lui  pour  l'utilité  de  tous 
deux  (1)  ;  mais  sous  les  derniers  Carlovingiens  les  barons,  ayant 

(1)  «  Que  personne  ne  jure  fidélité  à  d'antres  qu'à  nous  et  à  son  seigneur, 
|K)ur  noire  utilité  et  ceUe  de  son  seigneur.  **  CapiL  de  S0&.  Baujzb»  I,  425. 
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repris  de  la  force ^  se  placèrent  entre  le  roi  et  le  peuple;  et  le 
monarque  ne  put  communiquer  avec  ses  sujets  que  par  Tiiiter- 
médiaire  des  propriétaires.  Poursuivant  leurs  empiétements,  ils 
réduisirent  enfin  le  roi  à  l'impuissance.  L-empereur  n'avait  pas 
un  pouvoir  plus  réel ,  même  avec  son  caractère  religieux.  En 
même  temps  que  les  seigneurs  laïques  étaient  poussés  par  un 
besoin  impérieux  d'indépendance  personnelle,  les  évêques  et 
les  abbés  se  conâdéraient  moins  commodes  ecclésiastiques  que 
comme  des  possesseurs  de  fiefs. 

Les  assemblées,  élément  populaire  germanique,  étaient  tom- 
bées, comme  nous  l'avons  dit ,  ou  au  moins  elles  ne  se  réunis- 
saient plus  pour  (HTotéger  les  intérêts  conmiuns  et  refréner  les 
actes  tyranniques^  tandis  que  l'aristocratie  se  fortifiait  par 
l'accroissement  de  puissance  des  chefs  de  famille  et  de  bande, 
et  par  la  disproportion  entre  les  propriétés;  ce  sont  là  les  causes 
qui  rendirent  la  féodalité  si  univ^^lle. 
iiiémehie.  Lcs  posscssours  de  fiefs  étaient  liés  entre  eux  dans  m 
système  hiérarchique  d'institutions  législatives ,  judiciaires  et 
militaires.  L'unique  source  du  pouvoir  est  Dieu ,  et  le  pape  est 
son  vicaire.  Celui-ci ,  se  réservant  le  gouvernement  des  choses 
ecclésiastiques ,  confie  la  direction  des  choses  temporelles  à 
l'empereur,  qui  est  le  chef  des  rois.  Le  pape,  l'empereur  et  les 
rois  s'en  remettent,  pour  l'exercice  de  leur  pouvoir,  à  des  of- 
ficiers, en  joignant  une  terre  aux  charges.  Les  officiers  subdi- 
visent la  terre  et  les  em^dois  entre  d'autres  personnes  qui  les 
imitent 

Celui  qui  conférait  le  fief  s'appelait  senior,  seigneur;  le  bé- 
néficié, ^mt  or  ou  miles,  éomme  obligé  au  service  militaire; 
mais  ordinairement  on  donnait  au  bénéficié  direct  le  nom  de 
vctsse  (vassus)  ou  vassal ,  aux  sous-bénéficiés  celui  devalvasr 
seurs  (  vassi  vassorum?  )  dont  relevaient  encore  d'autres  petits 
vassaux. 

Comme  dans  les  progressions  mathématiques,  chaque  terme 
est  antécédent  et  conséquent  :  ainsi  le  même  individu  se  trouvait 
à  la  fois  seigneur  et  vassal  ;  il  possédait  des  fiefs  de  nature  et  de 
redevances  diverses,  mais  il  ne  se  considérait  obligé  qu'envers 
celui  dont  il  relevait  immédiatement  (1).  On  ne  cessait  pas, 

(1)  La  hiérarchie  des  personnes  est  ainsi  établie  par  de  Laiirière  :  «  La  pre- 
mière dignité  est  celle  de  dac;  puis  Tiennent  les  coootes,  ensoite  les  vicomtes, 
jiprès  eux  les  barons;  Tient  ensuite  le  châtelain,  puis  le  TalTasseur,  puis  le 
bourgeois,  endemier  lieu  le  vilain^  » 
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pour  être  homme  lige  sur  une  terre^  d'éire  suzerain  sur  d'autres. 
Plusieurs  rois  se  firent  vassaux  du  saint-siége  ;  le  roi  d'Angle- 
terre rendait  hommage  au  roi  de  France  pour  la  Normandie. 
Deux  suzerains  étaient  parfois  dans  la  position  réciproque  de 
seigneur  à  vassal  :  c'est  ainsi  que  l'évéque  de  Sion  reconnaissait 
tenir  certaines  possessions  des  comtes  de  Savoie,  qui  lui  ren- 
daient hommage  pour  le  fief  de  Chillon  (l).  Le  roi  de  France 
était  vassal  des  moines  de  Saint-Denis,  attendu  que  la  Tour  du 
Louvre  avait  été  bâtie  sur  un  terrain  appartenant  à  leur  cou- 
vent ;  il  leur  payait  pour  ce  fief  trente  sous  parisis  par  an  ;  mais 
ensuite  ce  cens  fut  transféré  sur  la  prévôté  de  Paris,  afin  que  la 
Tour,  dont  relevaient  tant  de  comtés  et  de  duchés  souverains , 
n'eût  pas  à  demeurer  vassale. 

Quand  le  vassal  d'un  royaume  était  souverain  dans  un  autre, 
il  ne  pouvait  qu'en  résulter  du  désordre^  en  cas  de  conflits  enti*8 
les  États,  dans  les  conseils  féodaux,  lors  des  déclarations  de 
félonie.  Les  ducs  de  Bourgogne  relevaient  du  roi  de  France  et 
de  l'empereur  ^  si  donc  ils  favorisaient  l'un,  ils  étaient  félons 
envers  l'autre,  et  parfois  ils  s'attiraient  l'inimitié  de  tous  deux. 

Les  prélats,  à  qui  le  droit  canonique  ne  permettait  pas  de 
verser  le  sang,  soit  par  jugement ,  soit  en  guerre ,  avaient  des 
comtes  et  des  vicomtes  ou  avoués  pour  administrer  la  justice 
et  conduire  leurs  hommes  d'armes.  Les  évéques  les  nommaient 
d'abord  eux-mêmes;  puis  les  rois  s'arrogèrent  ce  droit ,  quand 
ils  disposèrent  des  bénéfices  ;  les  avoués  restèrent  ainsi  indé^ 
pendants  des  évéques ,  et  parfois  même  ils  furent  plus  riches 
qu'eux. 

Dans  cette  chaîne  où  chacun  ne  tient  qu'à  son  supérieur  im-  [«m. 
médiat,  le  chef  suprême  disparaît;  et  le  roi  ne  conserve  aucun 
pouvoir  direct  sur  le  peuple ,  l'autorité  passant  en  des  mains 
souvent  aussi  puissantes  que  les  siennes.  Le  roi  n'était  donc 
pas  un  premier  magistrat ,  exécuteur  de  la  volonté  d'une  as- 
semblée souveraine  ;  il  n'était  pasle  chef  d'une  nation  libre,  avec 
le  concours  de  laquelle  il  pût  faire  les  lois;  il  n'était  pas  le  gé- 
néral de  l'armée  nationale ,  ayant  misison  de  combattre  qui- 
conque se  déclarait  ennemi;  il  était  uniquement  le  propriétaire 
en  titre  des  fiefs  conférés  par  lui ,  ayant,  en  outre,  le  droit  de 
disposer  en  maître  de  ses  vassaux  immédiats.  Gomment  aurait- 
il  donc  pu  entreprendre  de  longues  expéditions,  quand  les  vas- 

(t)  GiBRARio,  Monareh,  di  Sai^oia,  II,  6. 
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saw  n'étaient  cmvoquéft  que  pour  m  temps  de  service  dé- 
terminé toujours  assez  court  y  et  quittaient  Farinée  à  Texpira- 
tion  du  terme,  que  la  campagne  lût  ou  non  finie? 

Les  assemblées  législatives  se  convertirent  en  conseils  du 
roi  y  qui  appelait  près  de  lui  tc^»  seigneurs  quil  lui  plaisait  ; 
nous  ajouterons^  pourvu  que  cda  leur  convînt^  car  il  n'était 
pas  en  état  de  les  contraindre  à  s'y  rendre.  Les  seigneurs  se 
réunissaient  quelquefois  en  cours  plénières,  mais  pour  étaler 
leur  magnificence  plutôt  que  pour  délibérer  sur  les  intérêts 
publics.  Dans  les  cas  extraordinaires  et  de  péril  commun  >  les 
seigneurs  voisins  s'assemblaient  pour  concerter  ce  que  chacun 
d'eux  exécuterait  dans  ses  domaines  ;  le  roi  était  dans  ce  cas 
l'un  des  contractants^  mais  sans  autorité  cœrcitive.  U  ne  restait 
que  les  synodes,  dont,  à  raison  de  leur  composition  mixte ,  éma- 
naient quelquefois  des  lois  civiles. 

Gomme,  selon  les  idées  germaniques ,  nul  n'était  obligé  d'o- 
béir qu'aux  lois  qu'il  avait  concouru  à  établir,  faute  d'une  lé- 
gislation supérieure  il  y  eut  autant  de  coutumes  que  de  pays.  A 
une  époque  où  nous  lisons,  en  tête  de  tous  les  codes ,  La  loi 
est  obligatoire  pour  tout  le  royaume ,  on  comprend  difficile- 
ment qu'il  y  ait  eu,  durant  trois  siècles,  des  pays  entiers  sans 
législateurs  supérieurs ,  et  que  le  gpuvemement  y  ait  été  privé 
de  son  attribut  le  plus  essentiel,  le  pouvoir  de  faire  des  lois. 

On  ne  connaissait  pas  alors  une  foule  de  droits  d'action  et 
d'inspection  qui  appartiennent  aujourd'hui  à  la  couronne  comme 
pouvoir  dirigeant  universel.  Les  seules  prérogatives  royales  con- 
sistaient dans  la  juridiction,  les  péages,  le  droit  de  battre  mon- 
naie et  l'exploitation  des  mines;  encore  ces  droits  régaliens 
étaient-ils  usurpés  l'un  après  l'autre  par  les  grands  vassaux.  La 
science  financière,  qui  est  aujourd'hui,  oujque  l'on  considère 
du  moins  comme  la  première  dans  un  gouvernement,  était  en- 
tièrement ignorée.  Les  biens  de  la  couronne ,  les  produits  dei^ 
gabelles ,  et  les  revenus  des  propriétés  de  la  famille  royale , 
suffisaient  au  prince  en  temps  de  paix,  d'autant  plus  que  la 
cour  était  tenue  sur  un  pied  très-simple,  et  que  les  emplois 
féodaux  n'étaient  point  rétribués.  La  guerre  survenait-elle ,  les 
vassaux  étaient  obligés  à  certaines  prestations  déterminées  et 
invariables ,  et  chacun  entretenait  ses  hommes  d'armes  (ij. 


(i)  Les  régiments  portant  le  nom  de  leur  propriétairei  qui  a  ie  droit  de 
condamner  à  mort  et  de  faire  grftce ,  sont  nn  reste  des  osagie^  féodaux. 


LA  F^DALlxi.  191 

Dans  des  circonstances  extraordinaires^  les  vassaux  étaient  in- 
vités à  fournir  des  hommes  et  de  Fargent  ;  parfois  on  en  de- 
mandait au  clergé  y  qui ,  du  reste  ^  était  exempt  de  tout  impôt , 
comme  les  nobles,  qui  servaient  déjàFÉtat  par  leur  bras  et  par 
celui  de  leurs  vassaux. 

Les  rois  carlovingiens  s'étaient  efforcés  d'étouffer  l'esprit  I 

personnel  des  barbares,  afin  de  réaliser  Tunité  du  gouvernement  i 

à  la  manière  romaine  ;  les  feudataires  agirent  de  même,  mais 
afin  de  faire  prévaloir  l'esprit  de  localité,  qui  fit  d'eux  de  petits-  i  j 

souverains.  Ils  réussirent  ainsi  à  substituer  dans  toutes  les  re-  !{ 

latioDs  sociales  l'idée  de  domaine  particulier  à  celle  de  natio-  'l 

nalité.  | 

Devenus  indépendants  du  roi,  avec  lequel  ils  rivalisaient 
quand  ils  ne  les  surpassaient  pas  en  force,  les  barons  attirèrent 
à  eux  les  autres  prérogatives  de  la  royauté  ;  ils  exploitèrent  des 
mines  sur  leurs  terres ,  imposèrent  des  péages  à  ceux  qui  de- 
vaient les  traverser.  Ils  eurent  en  France  le  droit  de  battre  mon- 
naie à  l'effigie  du  monarque.  Aussi,  lors  de  la  chute  des  Carlo- 
vingiens, cent  cinquante  espèces  de  deniers  avaient  cours  dans 
le  royaume.  Saint  Louis  enleva  ensuite  ce  privilège  à  tous  les 
seigneurs,  excepté  au  duc  de  Bretagne.  Les  mêmes  abus  se  re- 
produisirent dans  les  autres  pays. 

Lorsque  les  codes  barbares  eurent  été  remplacés  par  les  cou-  juridiciion. 
tûmes  locales  de  la  race  conquérante,  la  justice  ne  fut  plus  une 
délégation  supérieure ,  mais  une  conséquence  du  droit  de  pro- 
priété. Le  haut  baron  n'était  pas  sujet  à  la  surveillance  du  roi, 
qui  ne  pouvait  le  priver  de  ses  droits  ;  les  lois  faites ,  il  pour- 
voyait à  leur  exécution;  et  s'il  commettait  une  injustice,  il  ne 
pouvait  en  être  repris,  pas  plus  qu'un  roi  ne  saurait  l'être  au- 
jourd'hui par  celui  d'une  autre  nation.  Un  tribunal  suprême 
manque  toujours  dans  la  hiérarchie  féodale  :  car  si  les  souve- 
nirs qui  se  rattachaient  au  titre  de  roi  ou  d'empereur  faisaient 
considérer  le  monarque  conune  juge  suprême,  et  porter  quel- 
ques causes  devant  lui ,  il  n'y  a  rien  là  qui  ressemble  à  nos  ap- 
pels. Qu'un  vassal  (car l'homme  entant  qu'homme  seulement  ne 
pouvait  se  faire  entendre  ) ,  qu'un  vassal,  disons-nous,  n'ayant 
pu  obtenir  justice ,  portât  sa  plainte  au  trône,  la  cause  pouvait 
être  examinée  de  nouveau;  mais  si  la  cour  féodale  était  trouvée 
en  faute,  le  roi  n'avait  le  droit  de  casser  la  sentence  qu'autant 
qu'il  était  assez  fort  pour  le  faire. 

Quand  toute  propriété  fut  devenue  fief ,  toute  magistrature 
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inamovible  et  héréditaire^  le  duc,  le  comte,  le  marquis  ou  le 
baron  fut  considéré  comme  seigneur  et  maître  de  la  terre^  dont 
les  habitants  durent  obéir  à  son  moindre  signe  ^  tant  en  paix 
qu'en  guerre.  Il  ne  payait  aucun  impôts  et  n'était  point  dans 
l'obligation  d'accepter  de  composition  pour  les  offenses  reçues; 
il  en  tirait  vengeance  par  une  guerre  privée ,  qu'il  pouvait 
faire  même  à  son  suzerain.  Les  seigneurs  attachaient  un  prix 
extrême  à  ce  droit ,  en  vertu  duquel  s'ajoutaient  aux  guerres 
de  nation  à  nation  les  guerres  partielles  des  feudataires  entre 
eux^  et  les  luttes  d'individu  à  individu. 
Le  château.  Lors  des  invasious  des  Normands^  des  Sarrasins ,  des  Hon- 
grois ^  les  pays  exposés  aux  ravages  s'étaient  protégés  par  des 
remparts  et  des  tours.  Dans  des  temps  d'aussi  grands  dé- 
sordres, quand  la  puissance  était  la  mesure  du  droit,  on  trouva 
ces  fortifications  très-  utiles  pour  y  mettre  à  couvert  les  pro- 
duits du  brigandage ,  pour  résister  à  l'autorité ,  pour  en  tirer 
avantage  dans  la  guerre  de  tous  contre  tous.  Aussi  les  églises, 
les  villages,  les  seigneurs  voisins  voyaient-ils  dans  chaque  châ- 
teau qui  s'élevait  ime  menace  contre  leur  indépendance ,  les 
rois  ime  atteinte  à  leur  prérogative.  Ceux-ci  quelquefois  ordon- 
nèrent qu'ils  fussent  démolis,  et  défendirent  d'en  bâtir  de  nou- 
veaux; mais  ils  pouvaient  ordonner,  non  se  faire  obéir,  et  la  dé- 
fense elle-même  prouvait  aux  barons  quils  pouvaient  se  rendre 
redoutables  en  osant  la  braver. 

Les  forteresses  se  multiplièrent  donc  parce  que  la  guerre 
était  la  nécessité  du  temps  et  Tunique  règle  de  la  société.  On 
fortifiait  les  couvents  et  les  églises  ;  sur  les  clochers,  sur  les  don- 
jons veillait  continuellement  une  sentinelle  pour  avertir  de  l'ap- 
proche d'un  ennemi;  et  comme  souvent  les  individus  qu'enfer- 
mait une  même  muraille  étaient  ennemis  entre  eux ,  des  fortifi- 
cations s'élevaient  dans  l'intérieur  des  villes;  on  tendait  des. 
chaînes;  on  élevait  des  barrières ,  des  palissades;  les  arènes  de 
Nîmes ,  le  Colisée  de  Rome ,  l'arc  de  Janus  à  Milan ,  les  amphi- 
théâtres d'Arles  et  de  Vérone ,  les  ruines  des  temples  et  des  an- 
ciennes basiliques,  étaient  convertis  en  citadelles;  les  palais 
étaient  des  édifices  massifs,  protégés  par  des  grilles  aux  solides 
barreaux,  avec  fossés ,  ponts-levis  et  meurtrières. 

Le  plus  ordinairement  le  feudataire  choisissait,  pour  y  établir 
sa  résidence ,  une  hauteur  au  milieu  de  ses  domaines.  Là  il  se 
construisait  son  manoir,  im  de  ces  châteaux  dont  les  ruines 
couronnent  encore  beaucoup  de  cimes  élevées ,  objet  de  eu- 
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riosiiépour  nous,  d'efiroî  pour  nos  devanciers ,  et  qui  nous 
offrent  Taspect  d'une  société  divisée  en  elle-même,  où  les  armes 
tiennent  lien  de  droit  et  de  lois  ;  symbole  de  la  puissance  soli- 
taire et  indépenduite ,  de  la  force  et  de  la  valeur  personnelle. 
Ces  masses  solides^  en  pierres  de  taiUe^  aux  tours  rondes  ou 
polygones,  couronnées  decréneaux,  avec  des  terrasses  en  saillie, 
s^élevaient  au  milieu  d'humbles  cabanes ,  conmie  un  brigand  au 
milieu  d'une  tourbe  servile.  Une  de  ces  tours ,  moins  grosse, 
mais  plus  élevée ,  avec  des  fenêtres  ouvertes  aux  quatre  vents, 
était  destinée  à  la  sentinelle  qui  annonçait  le  point  du  jour  au 
son  du  beffroi  ou  du  cor,  afin  que  les  vilains  se  missent  au 
travail  ;  on  donnait  Talerte  par  le  même  moyen  à  l'approche  de 
l'ennemi,  pour  que  les  honmies  d'armes  se  trouvassent  prêts  à 
combattre.  Un  vol  ou  un  meurtre  était^l  commis,  la  senti- 
nelle poussait  un  cri  que  chacun  devait  répéter  de  proche  en 
proche,  afin  que  le  coupable  ne  pût  retrouver  l'impunité  sur 
le  fief  limitrophe. 

L'art  venait  en  aide  à  la  nature  pour  rendre  impraticable 
raccès  des  châteaux;  on  les  entourait  de  fossés,  d'ouvrages 
avancés,  de  palissades,  de  contre-forts.  Des  chausse-trapes 
qui  étaient  dispersées  aux  environs,  des  herses,  des  ponts-levis 
étroits  et  sans  garde-fous ,  suspendus  à  des  chaînes ,  des  mftche- 
coulis  en  défendaient  l'entrée.  A  l'intérieur  s'ouvraient  des 
portes  souterraines  pour  les  sorties,  et  des  bascules  précipi- 
taient dans  des  gouffres.  Les  châteaux  réunissaient  enfin  tout 
un  système  de  défense  et  d'embûches ,  fait  pour  effrayer  qui- 
conque aurait  projeté  contre  eux  une  attaque  ou  une  surprise. 

Des  têtes  de  loups  et  de  sangliers,  ou  des  aiglons  et  autres 
oiseaux  de  proie,  cloués  sur  les  portes  games  de  fer,  des  cornes 
de  cerfs  et  de  chevreaux  dans  le  vestibule ,  indiquaient  les  di- 
vertissements sanguinaires  du  châtelain.  En  avançant  dans  sa 
demeure,  tout  s'y  offrait  diq)osé  par  l'architecte ,  non  pour 
l'agrément  et  la  commodité ,  mais  pour  la  défense ,  la  force  et 
la  sûreté.  Des  armures,  des  lances,  des  hallebardes,  des  masses 
aux  pointes  de  fer,  étaient  suspendues,  au  milieu  desécussons 
en  relief,  dans  les  vastes  salles ,  que  ne  mettaient  pas  à  l'abri  du 
froid  les  inmienses  cheminées  autour  desquelles  se  réunissait  la 
famille,  pour  jouer  aux  échecs  ou  aux  dés,  pour  broder, 
chanter,  écouter  des  récits,  qu'accompagnait  souvent  le  son 
du  luth  et  de  la  mandore* 

On  y  trouvait  toutes  les  provisions  nécessaires,  smtpourla 
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bouche  f  jsoit  pour  la  guerre  ;  tout  y  était  Uen  garni ,  de  la  cui- 
sine aux  prisons,  du  poulailler  aux  meurtrières,  de  la  cave  à 
Tarsenal ,  des  écuries  aux  archives  ;  mais  en  toutes  choses  régnait 
un  luxe  plus  coûteux  que  délicat.  Frère  Jehan  voyait  dans  le  châ- 
teau de  Montbazon  (1)  des  tables  chargées  de  vaisselle  d'argent 
et  de  coupes  d'or;  des  chemméesde  dix  pieds  de  largeur ,  avec 
des  chenets  massifs ,  soutenant  des  troncs  d'arbres  entiers  ;  des 
chaudières  qui  contenaient  la  moitié  d'un  veau ,  et  des  broches 
qui  portaient  un  marcassin  entier.  C'étaient  des  tables  im- 
menses, chaigées  de  cent  brocs  de  vin  ;  des  fournées  de  oeat 
pams;  des  omelettes  faites  de  centaines  d'œufs»  Les  caves,  le 
garde-manger,  les  celliers,  la  laiterie,  l'office,  le  fruitier,  re- 
gorgeaient de  provisions*  Il  ne  fallait  pas  moins  pour  suffire  à 
tant  d'écuyers,  de  fauconniers ,  de  pages ,  de  régisseurs,  de  ser- 
viteurs, de  jardiniers,  d'employés  à  la  cuisine ,  à  la  panneterie, 
à  la  bouteiUerie,  de  fourreurs,  de  portiers,  de  soldats,  de  senti- 
nelles, sans  compter  les  maîtres  et  les  parents,  les  amis,  les 
chevaUers,  les  pèlerins,  les  voyageurs,  qui  demeuraient  tant 
qu'il  leur  plaisait,  et  partaient  chargés  de  dons.  G*est  qu'en  effet 
l'homme  qui  rencontre  tous  les  jours  des  hommes  s'habitue  à 
être  indifférent  à  leur  aspect  ;  tandis  que  celui  qui  vit  isolé  d'eux 
éprouve  une  jouissance  véritable  dans  la  vue  et  dans  la  com- 
pagnie de  son  semblable,  ce  qui  rend  sonhospitaUté  généreuse. 

Au  dedans,  la  forteresse  est  distribuée  en  différentes  pièces  : 
dans  les  appartements,  les  dames  s'occupent  d'ajuster  la  plume 
aiTx  traits  d'arbalète,  les  cordes  aux  arcs;  de  prépara  les  dards, 
d'orner  les  cimiers.  Dans  les  salles  basses  les  ouvriers  four- 
bissent et  brunissent  les  épées,  les  boucliers,  les  casques,  les 
masses  de  fer,  les  marteaux,  les  lances,  les  arbalètes,  les  mo- 
rions,  les  hauberts,  les  brassards,  les  gorgerons,  les  targes, 
toutes  les  armes  de  fer,  de  cuivre,  de  corne  et  de  cuir. 

Parfois,  au  milieu  des  repas  ou  des  jeux,  retentissait  le  son 
du  beffroi.  Aussitôt  on  courait  aux  armes;  les  meurtrières,  les 
créneaux,  les  barbacanes,  se  garnissaient  de  guerriers;  on  levait 
les  ponts,  on  baissait  les  herses,  on  combattait;  et  Tattaque 
repoussée ,  on  se  remettait  à  table,  on  reprenait  les  jeux  ou  la 
conversation. 
i.e  feadauire.     Le  fcudatairc  vivait  là  C/omme  l'aigle  dans  son  nid,  isolé  de 

(1)  MoNTKiL,  lettre  XX  de  Jehan,  cordelier  de  Toars,  à  frèie  André  oer- 
ddier  de  Toulouse. 
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iods  ceux  qui  n'étaient  pas  dans  sa  dépendance ,  n'étant  pas 
plus  modifié  par  la  société  qu'il  ne  pouvait  la  modifier  lui- 
même.  Le  peuple  qui  habite  autour  de  lui  n'est  pas  de  son 
sang;  il  ne  se  compose  pas  de  ses  parents  et  de  ses  proches, 
comme  dans  les  clans  d'Ecosse  et  d'Irlande  ;  il  n'est  pas  lié  à 
lui  par  l'affection  ou  par  des  traditions.  Le  feudataire  se  trouve 
seul  avec  sa  femme  et  ses  enfants ,  bourru ,  soupçonneux,  séparé 
de  cette  gent  qui  le  craint  et  lui  obéit.  Quelle  haute  idée  ne 
doit*il  pas  concevoir  de  lui-même,  pouvant  tout  et  le  pouvant 
de  sa  seule  autorité ,  sans  rencontrer  d'autres  limites  intérieures 
ou  extérieures  que  celles  de  sa  propre  force  !  Dès  la  plus  tendre 
enfance^  l'orgueil  du  père  et  la  soumission  des  serfs  apprennent 
au  seigneur  que  tout  lui  est  permis;  il  grandit  en  voyant  d'un 
côté  la  foule  tremblante  et  méprisée,  de  l'autre  un  petit  nombre 
choisi  de  gens  dévoués,  qui  sont  prêts  à  exécuter  toutes  ses  vo- 
lontés; jeune,  exempt  de  toute  crainte,  de  toute  sujétion,  il 
acquiert  une  bizarre  énergie  de  caractère,  et  devient  non-seule- 
ment farouche,  perfide,  scandaleux,  mais  capricieux,  extrava^ 
gant;  et  son  obstination  à  ne  pas  se  départir  de  ses  habitudes 
lui  fait  repousser  tout  progrès.  Ses  serviteurs  reçoivent  de  lui, 
au  lieu  de  solde ,  le  droit  d'extorquer  et  de  tyranniser  à  merci; 
nouvelle  gradation  de  tyrannie ,  qui  agrandit  de  plus  en  plus  la 
distance  entre  les  habitants  du  château  et  les  vilains  :  ceux--ci 
conçoivent  un  respect  héréditaire  pour  ce  chef  qui  peut  tout,  qui 
les  défend  contre  d'autres  ennemis ,  tout  en  maudissant  un 
ordre  de  choses  qu'ils  ne  peuvent  dianger. 

n  s'élance  parfois  de  son  repaire  pour  enlever  au  vilain  sa 
fename  ou  sa  fille ,  qu'il  ne  daigne  pas  séduire ,  pour  dépouiller 
les  voyageurs  ou  les  rançonner.  Mais  comme ,  dans  les  temps 
de  troubles  même ,  les  combats  et  le  pillage  ne  sont  que  des 
exceptions  dans  la  vie,  il  se  trouve  souvent  oisif,  et  au  dé- 
pourvu de  ces  occupations  régulières  qui  seules  peuvent  rem- 
{dir  Pexistence.  Plus  d'affaires  publiques  qui  le  réclament  : 
rendre  la  justiC/C  à  ses  vassaux  est  chose  bientôt  faite ,  parce 
qu'il  n'a  d'autre  règle  que  sa  volonté;  rien  de  plus  simple  que 
l'administration  de  ses  biens,  puisque  les  champs  sont  cultivés 
par  les  paysans  exclusivement  à  son  profit ,  puisque  l'industrie 
est  exercée  par  ses  serviteurs ,  et  la  ctdture  des  lettres  abandon- 
née aux  moines ,  auxquels  il  fait  de  temps  à  autre  qudques 
présents,  afin  qu'ils  prient  et  se  livrent  à  l'étude.  Le  feudataire 
dut  d(mc  chercher  à  occuper  au  dehon^  cette  activité  qui  con- 
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stitue  la  vie^  et  dès  lors  courir  les  aventures  ^  s'adonna  à  la 
chasse^  au  brigandage ^  visiter  les  lieux  saints  en  pèlerin,  se 
livrer  enfin  avec  ardeur  à  tout  ce  qui  l'arrachait  à  cette  oisiveté 
sans  repos. 
?4Çïlgnrti  ^^  obligations  du  vassal  envers  son  seigneur  sont  énoncées 
cttevaMai.  daus  Ics  Assisôs  de  Jérusalem  y  code  rédigé  par  les  seigneurs 
européens  après  la  conquête  de  la  terre  sainte.  Dans  Tinter- 
valle  de  temps  qui  s'écoule  entre  les  lois  entièrement  pénales  des 
nations  barbares  et  celles  purement  civiles  des  peuples  policés, 
le  législateur  se  croit  obligé  d'imposer  aussi  des  devoirs  mo- 
raux, et  d'en  prescrire  les  objets ,  le  mode  même  y  comme  pour 
donner  de  la  vigueur  aux  sentiments  dans  leur  lutte  avec  les 
passions.  Ce  code  ordonne  donc  au  vassal  de  ne  pas  offenser 
son  seigneur  dans  son  corps^  et  de  ne  pas  permettre  qu'il  soit 
.  offensé  par  d'autres.  Défense  à  lui  de  retenir  la  chose  du  suze- 
rmn  sans  son  consentement;  de  ne  rien  lui  suggérer  à  son  désa- 
vantage ou  à  son  déshonneur;  d'outrager  sa  femme  ou  sa  fille. 
Il  doit,  au  contraire,  le  conseiller  loyalement,  lorsqu'il  en  est 
requis;  donner  caution  pour  lui,  lorsqu'il  est  prisonnier  ou  en- 
detté ;  le  tirer  de  danger,  lorsqu'il  le  voit  aux  prises  avec  l'en- 
nemi. SMl  en  agit  ainsi,  son  seigneur  aura  à  le  défendre  de 
tout  son  pouvoir,  à  moins  qu'il  ne  veuille  être  accusé  de  foi- 
mentie  (l). 

Indépendamment  de  ces  devoirs  moraux ,  les  vassaux  étaient 
obligés  au  service  ^  à  la  foi ,  à  la  justice ^  et  aux  subsides.  Le 
service,  c'était  faire  la  guerre  à  ses  frais,  de  vingt  à  soixante 
jours  si  l'hommage  était  ordinaire,  et  pendant  toute  la  campa- 
gne si  l'hommage  était  lige;  seul  ou  accompagné  d'un  certïiin 
nombre  d'hommes  d'armes,  avec  ou  sans  le  haubert,  sur  le 
territoire  du  fief  ou  en  tout  autre  lieu,  pour  la  défense  ou  pour 
l'attaque,  selon  les  conventions.  La/oîobligeait  le  vassal  à  servir 
son  seigneur  quand  il  allait  à  la  guerre,  aux  plaids,  aux  conseils, 
aux  jugements.  Lsl  justice  consistait  à  reconnaître  sa  juridiction 
et  à  ne  pas  décliner  son  tribunal.  Les  subsides  étaient  des  sub- 
ventions en  argent  que  l'on  payait  pour  la  rançon  du  seigneur 
prisonnier,  pour  le  mariage  de  sa  fiUe  aînée,  pour  l'armure  du 
fils  qui  devenait  chevsAier.  Il  y  en  avait  d'autres  que  l'on  ap- 
pelait gratuits  et  volontaires» 
Aux  termes  d'une  loi  de  Lothaire  II ,  il  était  défendu ,  en 

'    (f)  Voyez  \e9  Assises  de  Jërusatenif  cliap.  a05,  note  addUîonneKe  A. 
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ftalie^  d^aliéner  son  fief  sans  le  consentement  du  seigneur.  Fré- 
déric  II  fit  un  règlement  semblable  pour  la  Sicile.  La  Grande 
Charte  permet  Taliénation  en  Angleterre,  pourvu  que  Tacqué- 
reur  se  soumette  aux  charges  du  vendeur.  En  France,  quand 
le  fief  était  mis  en  vente,  le  seigneur  direct  pouvait  le  reprendre 
au  prix  d^acbat.  De  même  que  Ton  payait  d'abord  pour  obtenir 
la  transnnssion,  ainsi  quand  les  fiefs  furent  devenus  héréditaires, 
le  nouvel  investi  continua  de  payer  un  droit  ou  cens  au  seigneur. 
Lorsque  le  vassal  avût  failli  à  quelques-uns  de  ses  devcnrs 
principaux,  qu'il  s'était  rendu  coupable  de  forfaiture  {forisfac- 
tum),  il  était  déchu  de  son  fief,  soit  pour  toute  sa  vie,  soit  pour 
un  temps  déterminé. 

D'autres  droits  s'introduisirent  encore  :  celui  de  relief,  par 
exemple  (releviwn,  relevamentum),  en  vertu  duquel  le  seigneur 
exigeait  une  certaine  somme  de  l'héritier  non  direct  d'un  vassal 
pour  l'autoriser  à  lui  succéder;  usage  né  peut-être  lorsque  les 
fiefs  étaient  encore  réversibles ,  et  que  tout  nouvel  investi  fu- 
sait librement  un  don  au  seigneur  direct.  La  Grande  Charte 
réduit  le  relief  à  un  quart  du  revenu.  Saint  Louis  établit  que, 
si  l'héritier  n'a  point  d'argent ,  le  seigneur  pourra  retenir  le 
fief,  durant  un  an,  à  son  profit. 

Le  droit  de  mainmorte  procurait  surtout  de  grands  bénéfices, 
en  attribuant  au  seigneur  l'héritage  entier  ou  partiel  de  toute 
personne  servile  ou  de  condition  tenant  le  milieu  entre  la  li- 
berté et  la  servitude,  et  qui,  privée  du  droit  de  tester,  venait 
à  mourir  sans  enfants. 

Le  seigneur  contraignait  tous  ses  vassaux  à  se  servir  de  son 
moulm',  de  son  four,  de  son  pressoir  {banalité) ,  en  exigeant 
luie  redevance.  Vhomme  de  corps  d'un  seigneur,  indépen- 
damment d'une  part  dans  les  produits  de  son  champ,  lui  de- 
vait des  services  personnels  et  un  grand  nombre  de  journées 
(corvées)  et  de  prestations  (1). 

Au  seigneur  appartenait  aussi  la  garde-^noble ,  c'est-à-dire  la 
tutelle  de  ses  vassaux  mineurs ,  et  le  droit  de  présenter  un 
mari  à  l'héritière  du  fief,  ou  de  l'obliger  à  choisir  parmi  ceux 
qui  lui  étaient  offerts;  droit  bien  naturel,  quand  le  mari  de- 
vait être  l'homme  lige  du  seigneur  ou  l'un  de  ses  guerriers, 
mais  dont  la  femme  pouvait  se  racheter  en  donnant  au  suzerain 

(1)  Un  dépaté  de  la  Bretagne  à  l'Assemblée  constituante  eiposa,  en  1789 , 
une  foule  d*abtJ8  de  la  féodalité  qai  alors  existaient  encore. 


balne. 


19S  DIXiiEMB  ApOQVS  (800*1096). 

autantque  les  aspirants  lui  avaient  offert  ponrobtenir  sa  main  (1). 
Di^t^an-  Le  droit  d'aubaine,  par  lequel  le  feudataire  héritait  de  Té- 
tranger  {aubain)  (2)  cpii  venait  à  mourir  sur  ses  domaines,  n'é- 
tait pas  moins  important.  Le  seigneur  s'emparait,  en  consé- 
quence^ de  tout  navire  ou  de  toute  personne  que  la  mer  jetait 
sur  ses  terres.  Aussi ,  le  vicomte  de  Léon  ^  en  Bretagne ,  disait- 
il,  en  montrant  un  écueil  voisin  de  la  côte  :  Cette  pierre ,  que 
vous  voyez  t  m* est  plus  précieuse  que  celles  qui  ornent  le  dia- 
dème des  rois! 

Quelques-uns  supposent  que  le  droit  de  bris  fut  introduit 
pour  arrêter  les  pirates,  à  l'égard  desquels  on  n'eût  fait  que 
profiter  des  dépouilles  de  Tennemi.  Il  est  certain  qu'il  fut  exercé 
très-anciennement.  Des  Rhodiens  il  passa  aux  Romains  (3);  il 
profitait  au  fisc  impérial ,  comme  on  le  voit  dans  la  supplique 
d'Eumédon  à  Antonin.  Cet  empereur  y  renonça^  ainsi  qu'A- 
drien et  Constantin  le  Grand  (4)  ;  mais  leurssuccesseurss'arrangè- 
rentde  ce  revenu  lucratif.  Grégoire  VII,  dans  le  concile  de  Rome 
en  1078,  puis  Alexandre  IIÏ,  dans  celui  de  Latran,  excom- 
munièrent quiconque  userait  de  ce  droit  sauvage.  Frédéric  II 
Finterdit  pour  la  Sicile;  en  1231,  saint  Louis,  ne  pouvant  le 
supprimer,  négocia  avec  Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  pour 
qu'il  eût  à  épargner  les  navires  qui  auraient  pris  de  lui  un  sauf- 
conduit.  II  est  établi  dans  les  jugements  d'Oléron,  en  1235 ,  que 
si  les  objets  provenant  d'un  naufrage  ne  sont  pas  réclamés,  le 
seigneur  devra  les  convertir  en  œuvres  pies ,  les  distribuer  aux 
pauvres  j  par  exemple,  en  doter  les  filles,  selon  droit  et 
conscience,  sarts  en  retenir  ni  quart  ni  parties  y  sous  peine  d'en- 
courir la  malédiction  de  notre  sainte  mère  l'Église.  En  1543, 
François  I^  remet  en  vigueur,  dans  l'ordonnance  de  février,  une 
loi  de  Heiiri  RI  d'Angleterre,  duc  de  Normandie,  portant  .que, 
au  cas  de  naufrage,  les  objets  seront  recueillis  par  Voffidal 
et  t^nus  en  garde  pendant  un  mois  et  un  jour,  pour  être  restitués 

(1)  La  procédore  à  ce  sujet  est  déiermioée  pàrlei  Assises  de  Jérusalem. 
Voyez  la  note  additionneUe  B. 

(2)  Ce  droit  est  d'origine  française,  et  il  a  été  en  vigueur,  au  profit  de  la 
couronne,  jusqu'à  la  promulgation  delà  loi  du  14  juillet  1819. 

(3)  Res  fisci  estubicumque  natat.  JvyàJuxLf  8a|.  lY,  &5. 

(4)  ConstantinuSf  God.  lib.  IX,  tit.  5  :  Si  quandQ  naufragio  navis  ex- 
pulsa fuerit  ad  littus,  vel  si  quando  aliquam  terram,  attigerii,  ad  do- 
minos pertineat  :  fiscus  meus  sese  non  interponat,  Qmd  enim  jus  habet 
Meus  in  aliéna  calamitatei  ut  de  re  tam  luctuasa  compendium  sectetur  P 
AfiTwm,\mely€od,denaufr. 
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à  qui  prouvera  dam  Mit  eâpaee  de  temps  quHU  lui  appar^ 
tmuUefU.  Sous  Louis  XIV ,  le  pillage  des  bâtiments  naufragés 
ftit  défendu  par  des  lois  trèSHsévères  >  excepté  lorsqu'il  s'agir 
sait  des  pirates/  Cette  iniquité  ne  s'est  pas  moins  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours. 

Les  choses  trouvées  revenaient  aussi  au  feudataire  y  sous  le 
nom  d'épavei;  il  en  était  de  même  de  la  succession  de  qui- 
conque mourait  sans  testament^  sans  confession,  ou  de  mort 
subite;  comme  si  cela  eût  entraîné  l'infaillible  damnation  du 
défont. 

Un  privilège  hautement  prisé  était  celui  de  la  chasse ,  demi  chaase. 
les  châtelains  portaient  la  passion  au  point  de  passer  des  se^- 
maines  entières  avec  toute  leur  cour  au  milieu  des  bois^  cou- 
chant à  la  belle  étoile.  L'art  du  fauconnier  devint  partie  prin- 
cipale de  cet  amusement  féodal.  On  tirait  les  faucons  de  pays 
éloignés;  lorsqu'ils  avaient  été  dressés ,  on  les  portait  partout 
sur  le  poing;  les  croisés  ne  s'en  séparèrent  pas  même  en  mar- 
chjfflt  à  la  délivrance  du  saint  sépulcre.  Lorsqu'on  bâtit  l'hôtel 
de  ville  de  Milan,  on  y  ajouta  des  perchoirs  pour  les  y  dé- 
poser; les  prêtres  eux-mêmes  les  plaçaient  sur  les  balustrades 
de  l'autel  et  sur  les  bras  des  stalles.  La  loi  franque  permettait 
au  noble  ^  fait  prisonnier^  de  donner  pour  sa  rançon  tout  ce 
qu'il  possédait  d'argent  et  jusqu'à  deux  cents  paysans  de  ses 
terres^  mais  non  pas  ses  fàuccms.  En  voler  un  équivalait  au 
meurtre  d'un  esclave.  Certains  seigneurs  voulaient  qu'on  ense- 
velit leurs  faucons  avec  eux^  ou  bien  ils  les  léguaient  à  leurs 
amis  les  plus  chers.  Sculptés  sur  les  tombeaux ,  ils  indiquaient 
la  nofole^e  du  défunt. 

Les  chasses  des  grands  seigneurs  se  faisaient  avec  une  pompe 
éclatante.  Un  duc  avait  six  pages  pour  ses  chiens  courants , 
six  pour  ses  lévriers,  six  gouverneurs  des  valets  de  limiers, 
six  valets  pour  les  lévriers,  douze  pour  les  chiens  courants, 
six  pour  les  épagneuls ,  six  pour  les  bassets,  six  pour  les  chiens 
anglais.  Le  chasseur  portait  un  justtuicbrps  doublé  d'une  four- 
mre  de  vair  (petit>-gris),  une  veste  courte  de  couleur  verte , 
avec  une  ceinture  de  cuir  d'Irlande ,  un  couteau  de  chasse , 
un  arc  et  des  flèches,  un  cor  d'ivoire  su^ndu  à  une  chaîne 
d'or  ou  d^acier  poli.  Parfois,  on  faisait  venir  de  loin  des  foétee 
sauvages,  et  on  les  attaquait  dans  des  enceintes  palissadées. 

Dé  ces  habitudes,  contractées  dans  les  forêts  de  la  Germanie, 
naquit  un  droit  inconnu  aux  anciens  :  celui  des  chasses  réser- 
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vées^  Tan  des  droits  les  plus  oppresseurs  pour  le  colon^  qui 
voyait  ravager  sa  vigne  prête  à  être  vendangée ,  ou  sa  recolle 
déjà  mûre,  n  n'était  pas  jusqu'au  lièvre  timide  qui  ne  lui  de- 
vint fimeste  :  malheur  à  celui  qui ,  en  tuant  l'animal ,  aurait 
fait  tort  aux  plaisirs  du  mattre  !  Un  malheureux  qui  avait  mis 
en  fuite  un  oiseau  de  chasse  fut  crucifié  par  ordre  d'un  évéque 
d'Auxerre.  Bernabo  VisccHiti  fit  manger  un  lièvre  cru,  avec 
les  os  et  la  peau,  à  celui  qui  l'avait  tué. 
caprtoes  fto-  Nous  vouous  d'indiquer  les  droits  féodaux  les  plus  communs; 
mais  il  serait  impossible  d'énoncer  toutes  les  obligations  parti- 
culières imposées  par  la  tyrannie  et  le  caprice  (l).  Dans  quel- 
ques fiefs  ^  on  pouvait  prendre  le  cheval  du  roi  quand  il  pas- 
sait sur  les  terres  qui  en  dq[>endaient.  La  mule  de  l'archevêque, 
lorsqu'il  faisait  son  entrée  dans  la  ville  ^  revenait  aux  gonfalon- 
niers  de  Milan  ^  vêtus  de  rouge.  A  Florence ,  l'archevêque 
était  conduit  par  les  membres  de  la  famille  Yisdomini;  à  peine 
était-il  entré  ^  que  son  palefroi  était  mené  à  l'abbesse  de  Saint- 
'  Pierre-Majeur  ;  le  frein  et  la  selle  étaient  donnés  aux  Del-Bianco^ 
puis  aux  Strozzî^  qui  les  emportaient  chez  eux  à  son  de  trompe 
et  les  laissaient  exposés.  A  Pistoia^  ce  privilège  appartenait 
aux  Gellesi;  Févéque  donnait  un  anneau  à  l'abbesse  de  Saint- 
Pierre,  et  celle-ci  lui  offrait  un  riche  coucher.  A  Troyes, 
treize  dames  devaient  venir  chacun  des  jours  de  carême  verser 
de  l'eau  de  roses  sur  les  mains  des  chanoines;  dans  la  même 
ville  l'évéque  mettait  pied  à  terre  à  la  grande  abbaye;  le  pa- 
lefroi sur  lequel  il  était  venu  appartenait  à  l'abbesse ,  et  à  lui 
le  lit  dans  lequel  il  avait  passé  la  nuit;  après  avoir  chanté  nones^ 
il  jouait  avec  les  chanoines  à  la  toupie ,  puis  au  ballon.  A 
Dijon,  les  chtâioines  devaient,  une  fois  l'an,  baiser  sur  les 
deux  joues  la  souveraine  du  pays;  à  Condé,  les  laboureurs 
de  neuf  métairies  étaient  tenus  d'offrir  à  l'une  des  fêtes  solen- 
nelles, et  de  mener  dans  le  chœur  de  l'église  de  Notre-Dame, 
un  mouton  cornu,  laineux,  et  denté  de  quatre  dents.  A  Or- 
léans, le  jour  de  l'Ascension ,  le  seigneur  faisait  hommage  au 
chapitre  d'un  mouton  portant  à  ses  cornes  dorées  une  bourse 

(1)  La  Domenclatore  des  droits  féodaux  est  infinie  :  quinte  et  requM^  Ms 
et  ventes^  my-lods,  vkUroUes,  reventes,  revenions^  le  sixième  et  1ère- 
sixième,  le  huUième,  le  treizième,  la  recauvranee,  le  plat,  le  pellage,  le 
cottage,  le  cultage,  le  péage,  le  villenage;  Vaubaine,  Yhostize,  la  monture, 
le  chevage,  le  fimr  îfanal. , .  Du  Cangb,  dans  son  Glossaire,  énumère  88  espèces 
de  Hefs. 


liÀ  FÉODALITÉ*  301 

dans  laquelle  étaieat  cinq  sols;  et  Tévéque  j  lors  de  son  instal- 
lation ,  allait  coucher  à  l'abbaye  de  Saini-Euverte,  où  il  soupait 
avec  un  œuf^  un  petit  pmn  et  un  carafon  de  vin.  Le  lendemain^ 
il  se  rendait  à  la  collégiale  de  Saint-Âignan;  deux  chanoines 
venaient  alors  à  lui^  lui  liaient  les  mains ,  et  le  conduisaient  à  la 
porte  de  la  cathédrale ,  où  il  jurait  de  maintenir  les  privilèges 
de  rSglise  et  de  ne  prétendre  à  aucune  autorité  sur  le  chapitre. 
L'évéque  de  Faênza  devait  aux  serviteurs  du  comte  de  Romagne 
une  poule  avec  ses  douze  poussins ,  en  pâte,  et  de  la  viande 
cuite;  faute  de  quoi  ceux-ci  pouvaient  aller  dam  sa  cuisine  j  et 
emporter  tout  ce  qui  s'y  trouvait. 

Le  baron  de  Ceissac^  conmie  vassal  de  l'évéque  de  Gahors, 
était  dans  Tobligation  y  quand  ce  prélat  faisait  sa  première  en- 
trée dans  la  ville  ;  de  l'attendre  en  un  lieu  donné ,  de  le  saluer 
la  tête  découverte,  la  jambe  et  la  cuisse  droite  nues^  une  pan- 
toufle au  pied  droit  ;  puis^  de  conduire^  en  cet  accoutrement^  sa 
mule  par  la  bride  jusqu'à  la  cathédrale  ^  ensuite  au  palais  épis^ 
copal^  et  de  mettre  devant  lui  le  premier  service;  il  recevait 
en  récompense  la  monture  de  l'évéque  et  la  vaisselle  de  table. 

Quelques  feudataires  étaient  tenus  ^  lors  de  leur  investiture, 
de  baiser  les  verrous  de  la  maison^  de  s'en  aller  en  chancelant 
et  simulant  l'ivresse ,  de  faire  trois  sauts  accompagnés  chaque 
fois  d'un  bruit  ignoble.  Il  était  imposé  à  d'autres  d'apporter,  à  un 
jourfixé,  soit  un  œuf^  soit  une  rave^  soit  un  pain  sur  un  chariot  tiré 
par  quatre  paires  de  bœufs,  ou  de  présenter  un  fétu  de  paille. 
Certains  pêcheurs  devaient^  à  la  Saint-Jean,  sauter  àsm  un 
vivier  en  l'honneur  de  la  dame  du  lieu.  D'autres^  sur  les  bords 
d'un  lac ,  près  de  Machecoul^  se  présentaient ,  chaque  année, 
devant  leur  seigneur  pour  le  récréer  d'une  danse  qui  n'était 
plus  en  usage  et  d'un  chant  qui  n'était  pas  encore  connu.  Les 
marchands  de  poisson  passant  sur  le  fief  de  Saint-Remi  y  dans 
l'évèché  d'Aoste,  étaient  obligés  d'offrir  de  leur  denrée  aux  chà* 
telains^  faute  de  quoi  ils  étaient  retenus  trois  jours^  ce  qui  équi- 
valait à  la  destruction  du  poisson  ;  ou  bien  l'on  coupait  les  san- 
^de  leurs  chevaux.  Il  en  était  qui  étaient  contraints  de  courir  la 
quintaine  (mannequin)  avec  des  lances  de  bois ,  ou  de  s'en  aller 
une  fois  chaque  année  trouver  leur  seigneur  en  faisant  deux  pas 
en  avant  et  un  en  arrière,  ou  de  verser  un  seau  d'eau  devant 
sa  porte,  ou  bien  encore  une  mesure  de  mfllet  à  la  volaille  de 
sa  basse-cour.  Les  vassaux  du  seigneur  de  la  Tour-Chabet,  en 
Poitou  j  devaient  lui  présenter  un  roitelet,  attaché  par  un  nœud 
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sur  un  chariot  traîné  par  des  bœufs.  Le  doyen  des  bouchers  de 
Saint-Maixent,  aussi  dans  le  Poitou,  baisait  la  porte  du  dià- 
teau  seigneurial^  genou  en  terre  et  la  tête  nue  ;  puis,  chaque 
boucher  entrait  en  payant  deux  deniers;  enfin,  on  lavait  les 
mains  du  seigneur  avec  de  Teau  de  roses. 

A  Remiremont ,  le  second  jour  de  la  fête  de  la  Pentecôte ,  les 
habitants  de  six  paroisses  se  rendaient  à  révise  du  Chapitre 
des  Dames  en  portant  des  rameaux  de  toute  sorte  et  en  chan- 
tant des  Kyrie  eleison  (de  là  le  lundi  des  Kriolés)  ;  et  durant  la 
messe  solennelle,  le  receveur  des  grandes  aumônes  présentait  à 
Tabbesse  et  à  la  doyenne  deux  corbeilles  faites  d'écorce  de  sapin 
pleines  de  neige.  C'était  aussi  le  tribut  que  les  habitants  d'une 
autre  localité  devaient  pour  le  sacristain  des  sœurs  ;  et  s'ils  ne 
pouvaient  trouver  de  la  neige,  ils  y  suppléaient  par  deux  bœufs 
d'une  blancheur  irréprochable.  Les  religieuses,  en  retour»  don- 
naient de  petits  papiers ,  contenant  vingt-cinq  épingles ,  aux 
jeunes  filles  qui  avaient  le  mieux  chanté,  et  aux  hommes  un 
baril  de  vin ,  ni  du  meilleur,  ni  du  pire  :  ceux--ci ,  en  sortant 
de  l'église ,  avaient  le  droit  de  tirer  deux  coups  de  feu  du  côté 
de  la  chapelle  de  Saint-Nicolas.  Us  passaient  le  reste  de  la 
journée  à  s'amuser  ;  les  religieuses  elles-mêmes  sortaient  pour 
danser,  les  dignitaires  de  l'égUse  étant  obligés  de  les  conduire 
au  bal. 

Il  y  avait  aussi  grande  fête  dans  d'autres  monastères ,  les 
jours  où  l'on  y  apportait  les  prémices  des  fleurs  et  des  fruits 
qui  leur  étaient  dues. 

Près. de  Genève,  les  vassaux  montaient  la  garde,  en  silence, 
le  long  du  lac,  frappant  l'eau  avec  de  longues  perches >  pour 
empêcher  les  grenouilles  de  coasser.  Les  cuisiniers  et  les  ma^ 
mitons  de  l'archevêque  devienne  avaient  imposé  un  tribut  sur 
les  mariages  ;  on  croit  que  certains  feudataires  exigeaient  un 
drcHt  obscène  dé  leurs  vassaux  qui  se  mariaient,  lequel  fut  trans- 
formé ensuite  en  droit  de  cuissa^e,  consistant^  de  la  part  du  m- 
gneur,  à  mettre  une  jambe  nue  dans  le  lit  des  nouveaux  époux. 
Ce  droit  des  premières  nuits,  s'il  a  jamaisexisté,  était  plus  symbo- 
liqueque  réel,  eten  tous  cas  il  se  rachetait  avec  de  l'argent  (()• 

(1)  Ce  droit  a  été  nié  par  R'4bp8aet,  Distert.  sur  les  droUs  de  marquetU; 
Oudenarde,  1S17.  ândersou  ,  dans  les  Mém.  de  la  Société  des  antiq.  (TÉ- 
cosse  (  1840),  a  ohercliéà  démontrer  que  le  droit  de  marquette  n'était  pK 
une  servitiide  déslionnète  insposée  à  la  personne,  mais  une  redevance  en 
argent  ;  et  il  dit,  comme  preuve,  que  parfois  il  appartenait  à  des  femiMS}  ei 
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Dans  d^autres  pays  le  mari  ne  pouvait  coucher  avec  sa  femme 
]es  trois  premières  nuits  ^  sans  le  consentement  de  l'évéque  ou 
du  seigneur  du  fief.  Dans  la  seigneurie  du  comte  de  Poitou , 
les  nouveaux  époux  étaient  obligés  de  franchir  d'un  saut  le 
fossé  du  château;  on  promettait  à  ceux  qui  réussiraient  la 
liberté  de  leur  descendance.  Mais  il  était  si  large  y  que  nul  n'y 
parvint  jamais;  et  les  châtelains  prenaient  grand  plaisir  à  voir 
les  vilains  faire  le  plongeon  dans  Teau  bourbeuse.  Le  comte  de 
Foix  avait  le  droit  de  prendre^  une  fois  dans  sa  vie,  à  chaque 
marchand^  une  certaine  quantité  de  marchandises  sans  payer. 

Le  seigneur  de  Mirepoix  revendiqua  y  devant  le  parlement 
de  Paris,  le  noble  droit,  toujours  exercé  par  ses  ancêtres ,  de 
brûler  les  hérétiques  qui  arrivaient  sur  ses  terres.  Le  fief  nor- 
mand de  Pend-Larron  tirait  son  nom  de  Tobligation  où  il  était 
de  fournir  un  exécuteur  des  hautes-œuvres  à  la  justice  de  Gaen 
toutes  les  fois  qu'il  en  était  requis. 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle  passé,  on  faisait  à  Rome  de  grandes 
solennités  pour  attester  la  suprématie  du  saint-siége  sur  le 
royaume  des  Deux-Siciles.  Un  membre  de  la  famille  Colonne, 
qui ,  pour  ce  jour,  était  grand  connétable  du  royaume ,  pré- 
seotsût  au  pontife,  au  nom  du  roi  de  Naples,  une  haquenée 
portant  sur  sa  tète  un  calice  rempli  de  billets  de  la  banque  de 
Naples,  calice  que  prenait  le  pape.  La  place  des  Saints-Apô- 
tres et  celle  de  Venise ,  qui  en  est  voisine,  regorgeaient  alors 
d'une  foule  qui  se  livrait  à  la  joie  et  à  des  jeux  au  milieu  d^une 
brillante  illumination . 

Un  vassal  avait  pour  toute  redevance  un  lapin  à  donner; 
mais  il  fallait  qu'il  eût  Toreille  droite  blanche,  et  l'autre  noire. 
Ne  s'en  trouvaitril  pas  de  cette  espèce,  ou  doutait-on  qu'il  fût 
teint.,  au  lieu  d'être  de  couleur  naturelle,  un  long  procès 
commençait;  les  jugements  et  les  expertises  se  multipliaient 
jusqu'à  ce  que  l'animal  mourût  ou  que  son  poil  vînt  à  tcHnber. 
On  ne  saurait  dire ,  en  effet,  avec  quelle  exactitude  minu- 
tieuse se  conservaient  ces  stigmates  de  servitude.  Il  était 
dressé  acte,  en  présence  de  témoins  ,  de  l'engagement  pris; 
puis,  si  l'cxi  se  trouvait  en  défaut,  soit  pour  le  temps  fixé, 
soit  pour  les  conditions  de  la  présentation,  on  s'exposait  à  un 
loi^. procès  qui,  parfois,  avait  pour  résultat  de  dépouiller  de 
son  fief  le  vassal  trop  peu  ponctuel. 

lAètne  à4es  abbeases  ;  qae,  de  pins,  les  femmes  nobles  y  étaient  soumises  aussi 
bleo  ^e  les  vassales. 
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Quelques-unes  de  ces  obligations  se  s(mt  conservées  jusqu'à 
nosjours,  en  Italie,  notamment  sur  les  terres  ecclésiastiques, 
comme  de  tenir  Tétrier  à  Tévéque  quand  il  monte  à  cheval,  ou 
de  porter  devant  lui  la  bannière  dans  les  cérémonies ,  ou  la 
croix  dans  les  processions ^  le  jour  du  vendredi  saint,  ou  bien 
encore  des  branches  d'olivier  lors  de  la  solennité  de  Pâques. 

Nous  avons  parlé  jusqu'ici  des  fiefs  comme  unis  à  la  possesr- 
sion  de  terres  ou  de  charges;  mais  toute  propriété^  mais  tout 
moyen  de  gain  revêtit  la  forme  féodale,  comme,  lorsque 
règne  une  maladie  endémique,  toutes  les  autres  afEections 
morbides  en  prennent  le  caractère.  On  donna  donc  en  fief  les 
charges  de  sénéchal ,  de  maréchal ,  de  bouteiller,  d'avoué ,  de 
vidame  et  autres  seniblables  en  y  joignant  une  terre;  on  donna 
plus  tard  les  produits  de  la  charge  même  ou  ceux  de  chan- 
cellerie; le  droit  de  chasse,  ceux  de  péage,  d'escorte  des 
marchandises;  le  droit  aussi  de  rendre  la  justice  dans  les 
palais  des  grands ,  de  tenir  un  four  banal ,  d'avoir  des  bouti- 
ques sur  le  champ  de  foire,  et  jusqu'à  celui  de  posséder  des 
ruches  d'abeilles.  Les  fiefs  de  Caneva  consistaient  en  blés  et  en 
vivres  pour  les  militaires.  Souvent  le  fief  n'était  qu'un  protec- 
torat que  le  faible  réclamait  du  fort,  bien  que  celui-ci  ne  fût 
pas  seigneur  suzerain.  Le  clergé  inféoda  le  cimetière,  les  of- 
frandes ,  les  dîmes ,  les  droits  d'étole  blanche  ou  noire  ;  les 
moines,  certaines  fonctions  ecclésiastiques,  le  glanage,  le 
grappillage ,  et  jusqu'aux  gouttes  qui  s'échappsdent  d'une  cuve. 
Parfois  un  baron  s'emparait  du  produit  des  messes  dites  à  un 
autel,  et  le  tenait  comme  fief  de  cette  église  (l).  Muraiori 

(1)  D.  Bouquet  ,  Recu^l  des  historiens  des  Garnies  et  de  la  Finance,  etc., 

t.  X,  p.  238,480. 

«  La  majeure  partie  des  joriscoDSultes  est  d'avis  que  Tessence  du  fief 
consiste  dans  la  réserve  que  fait  le  seigneur,  ou  celui  qui  le  concède ,  de  la 
propriété  originaire ,  et,  de  la  part  do  vassal,  en  une  prestation  quelconque 
comme  signe  de  foi  et  d'hommage.  On  distingue  en  conséquence  y  dans  lefief, 
la  propriété  utile  et  la  propriété  directe ,  comme  pour  les  contrats  empbytéo* 
tiques. 

A  Le  domaine  consiste  dans  le  droit  d'administrer  on  bien  et  d'en  jouir  ;  on 
distingue  par  ce  motif  le  domaine  de  propriété  (dominium  proprietatis)  et 
le  domaine  de  droit  (dominium  juris).  La  possession  est  ensuite  de  droit  et 
àe/ait.  La  propriété  réunit  ces  deux  conditions  droit  et  fait^  et  de  cette 
réunion  résulte  le  droit  de  propriété.  Si  ensuite  on  sépare  légalement  la  déten- 
tion matérielle  du  droit  de  propriété,  comme  lorsque  l'on  confère  à  d'autres 
la  possession  précaire,  il  en  résulte  le  domaine  à'usage  ou  de  possession.  Or, 
dans  le  fief,  le  seigneur  conserve  le  domaine  de  propriété  (  dominium  pro- 
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prouve  que  les  arts  mécaniques  même  étaient  exercés^  dans  les 
demeures  seigneuriales^  par  des  personnes  qui  recevaient  à  ce 
titre  des  terres  en  fief.  Bien  plus^  on  en  vint  jusqu'à  inféoder 
Tair  qu'on  respirait  (l)^  afin  que  nul  homme ,  nul  objet  ne 
demeurât  afiranchi  de  ce  lien  universel. 
Quelquefois  aussi  le  domaine  utile  d'une  ville  ou  d'un  village 

prtôto^),  aatrement  le  domuoe  direct,  et  le  vassal  acquiert  le  domaine  de 
possession  (dominium  posêessionis)^  antrement  le  domaine  utile. 

«  Le  fief  se  divise  en  propre  et  en  impropre  :  on  appelle  propre  celui  auquel 
sont  conservés  ses  caractères  naturels;  impropre,  celui  dans  lequel  la 
volonté  des  parties  les  détruit  ou  les  modifie.  l\  est  conforme  à  la  nature 
da  6ef  qu'il  tombe  sur  des  immeubles  ;  il  ne  cesserait  pourtant  pas  d'être  fief 
s'il  était  constitué  sur  des  meubles,  sur  des  droits  ou  sur  des  prestations 
amuelles. 

K  On  distingue  le  fief  en  mule  et  femelle,  selon  que  les  dœcendants  mâles 
do  premier  investi  sont  seuls  admis  à  y  succéder,  ou  que  le  fief  est  accordé  dans 
l'origine  à  une  femme,  ou  lorsque  même,  concédé  à  un  m&le ,  il  peut  être 
traasmis  aussi  par  succession  à  des  femmes.  Les  fiefs  ayant  été  institués 
originairement  pour  obtenir  des  services  militaires ,  dont  les  femmes  sont  na- 
tarellement  incapables ,  elles  étaient  d*abord  exclues  du  droit  de  les  possé- 
der; mais  il  en  fut  autrement,  lorsque  les  fiefs  devinrent  patrimoniaux  et  hé- 
réditaires. 

«  Le  fief  est  ait  franc  ou  non  franc,  selon  que  le  vassal  est  exempt  ou  non 
de  la  prestation  de  services. 

«  Lorsque  quelqu'un  acquiert  le  fief  immédiat  par  concession  du  sei* 
gneur  on  par  inTestiture  propre,  et  non  à  titre  de  succession ,  de  celui  qui 
le  possédait  antérieurement,  il  est  dit  nouveau;  mais  quand  il  a  été  trans- 
mis à  d'autres  par  un  premier  investi,  il  est  aneienf  et  on  l'appelle  aussi  pa- 
ternel 

«Le  fief  est  ecclésiastique  ou sëciilter,  selon  qu'il  est  constitué  sur  des 
choses  appartenant  à  l'Église,  ou  sur  des  choses  profanes. 

«  Dans  le  fief  lige,  ainsi  appelé  a  ligando,  le  vassal  s'oblige  à  prêter  des 
services  d'une  nature  plus  étroite,  et  contre  qui  que  ce  soit  ;  dans  le  fief  non 
%6,  il  promet  de  servir,  mais  il  met  des  restrictions  à  ses  engagements. 

«Si  la  prérogative  de  noblesse  est  attachée  au  fief,  il  est  dit  noble;  si, 
aa  contraire,  U  ne  la  confère  pas  à  celui  qui  l'acquiert,  il  est  dit  non  noble 
00  roturier. 

«  Le  fief,  lorsqu'il  est  conféré  par  le  seigneur  direct  sur  ses  biens  propres, 
est  dit  donné;  si  quelqu'un  offre  à  d'autres  une  chose  lui  appartenant,  à  la 
condition  qu'elle  sera  donnée  en  fief,  ce  fief  est  nommé  offert 

«  On  appelle  divisibles  les  fiefs  qui  peuvent  se  partager  entre  plusieurs  co- 
héritiers,  quand  ils  sont  appelés  au  même  degré;  iii(fit;m6/e5,  ceux  qui  ne 
peuvent  se  partager,  mais  doivent  passer  à  un  seul. 

«  Le  fief  jtertcfic^tonne/ oblige  le  vassal  à  la  seule  fidélité  personnelle;  le 
fief  censttel  exige  de  lui,  outre  la  fidélité,  une  redevance  annuelle,  payable 
an  seigneur  direct.  »  Foramiti  ,  Manuale  di  jurisprudenza  feudale;  Ve« 
nezia,  is4i. 

(1)  Fief  en  Talr,  fief  volant. 
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était  réparti  entre  deux  ou  plusieurs  matires,  dont  chacun  avait 
un  quartier  séparé  ou  une  gabelle  spéciale ,  ou  une  juridiction 
particulière.  Les  droits  s'engageaient,  s'affermaient ,  étaient 
saisis;  ce  qui  multipliait  les  maîtres  et  les  différends,  et  jetait  le 
désordre  dans  l'administration. 

Les  obligations  de  vassal  une  fois  remplies,  le  feudataire 
jouissait  du  fief  d'une  manière  absolue,  sans  autresdevoirs  envers 
son  seigneur,  qui  était  obligé  de  le  lui  conserver,  avec  ses  droits; 
de  le  protéger  envers  et  contre  tous,  de  ne  lui  faire  aucun  tort, 
mais  d'agir  avec  lui  bien  et  loyalement.  Celui  qui  était  investi 
d'un  fief  militaire  n'était  tenu  à  aucune  prestation  ou  service  au 
delà  de  ce  qui  avait  été  convenu  ;  lorsqu'il  y  avait  fête  au  châ- 
teau, il  prenait  part  aux  plaisirs  du  seigneur,  sur  le  pied  de 
l'égalité;  il  combattait  à  cheval,  tandis  que  le  reste  du  peuple 
servait  à  pied  et  sans  armes  défensives. 

Relations  en-  Lcs  vassaux  d'un  même  seigneur,  disséminés  autour  de  son 
château,  sur  l'étendue  de  ses  domaines,  et  investis  de  fiefs  de  même 
-  rang,  s'appelaient |?air5,  nom  qui  indique  qu'ils  n'avaient  que 
peu  ou  point  affaire  entre  eux,  et  ne  constituaient  pas  une  société. 
Libres  dé  cette  chaîne  de  devoirs  qui,  indépendamment  des 
magistrats  et  des  gouvernements ,  lie  aujourd'hui  les  citoyens, 
ils  dépendaient  du  même  suzerain,  mais  noa  pas  l'un  de  l'autre. 
Les  appelailril  à  la  guerre,  au  conseil,  au  jugement ,  ils  s'y  trou- 
vaient réunis  sous  un  seul  chef;  autrement  chacun  agissait  de 
son  côté;  Us  étaient  isolés,  étrangers  les  uns  aux  autres  ,  dès 
que  le  suzerain  cessait  d'intervenir. 

inridicuon.  Ils  étaient  étrangers  les  uns  aux  autres ,  et  pourtant  ils  habi- 
taient le  même  territoire  ;  leurs  sujets  avaient  de  fréquents 
rapports  de  commerce  et  d'amitié,  à  tel  point  que  certains  rè- 
glements, certaines  garanties,  l'emploi  même  de  la  force  dans 
des  cas  déterminés,  étaient  regardés  comme  indispensables 
pour  protéger  les  intérêts  communs. 

Mais  la  jurisprudence  s'était  transformée  comme  tout  le  reste, 
et  du  moment  où  le  peuple  fut  soumis,  non  plus  au  prince ^ 
mais  à  des  seigneurs  particuliers,  les  institutions  faites  au  profit 
de  tous  tombèrent  en  désuétude.  Un  ordre  distinct  de  scabins, 
chargé  de  l'administration  civile  et  judiciaire,  cessa  d'exister, 
quand  les  hommes  libres  furent  devenus  vassaux;  les  anciennes 
assemblées  furent  abandonnées;  les  comtes  se  trouvèrent  re- 
vêtus d'une  dignité  héréditaire;  les  délégations  royales  (m«- 
scUici)  devinrent  duchés  héréditaires,  et  les  vassaux  furent 
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les  hûmuies  des  seigneurs^  non  ceux  de  la  nation  ou  du  roL 

Lorsqu'ils  eurent  cessé  de  mener  leurs  vassaux  aux  plaids 
royaux^  les  seigneurs  tinrent  desoours^  oùils  jugeaient  les  diffé- 
rends qui  s'étaient  élevés  entre  leurs  sujets.  Mais  les  juges  n'étaient 
Di  les  hommes  libres  d^autrefois,  ni  les  acabim  institués  ensuite^ 
les  uns  et  les  autres  intéressés  au  bien  public,  prêts  à  soutenir 
Texéeution  de  la  sentence  ainsi  que  le  payement  de  l'indemnité 
due  par  roffenseur  qui  avait  eompoêé;  c'étai^t  des  individus 
dépeadttQt  du  baron ,  observant  jusqu'à  un  certain  point  l'an- 
cienne  coutume,  plus  par  habitude  que  par  l'effet  d^une  consti- 
tution assurée. 

Avec  la  liberté  individuelle  avait  disparu  la  gai*antie  récipro* 
que  entre  citoyens  (  excepté  en  Angleterre  )  ;  chacun  vivant  de 
son  côté,  sans  se  lier  avec  ses  égaux ,  mais  seulement  avec  ses 
supérieurs  et  ses  inférieurs,  personne  n'avait  intérêt  à  empêcher 
les  délits.  C'est  pourquoi  les  preuves ,  au  nsoyen  des  compurga- 
teurs  (  témoins  à  décharge  ),  tombèrent  en  désuétude. 

Quant  aux  vassaux ,  le  point  d'honneur  décida  que  nul  ne 
serait  jugé  que  par  ses  pairs  ;  et  il  en  résulta  que  le  seigneur 
ne  fit  que  proclamer  le  jugement  prononcé  par  ceux-ci. 

S'il  s'élevait  une  contestation  entre  vassal  et  seigneur,  où  il 
s'agissait  de  devoirs  féodaux  réciproques,  la  cause  était  aussi 
décidée  par  des  pairs;  mais  si  le  différend  roulait  sur  des  faits 
d'une  autre  nature,  sur  un  crime  du  seigneur  ou  sur  un  dommage 
causé  aux  biens  allodiaux  du  vassal,  il  était  porté  devant  le  sou- 
verain, comme  dans  les  cas  où  l'une  des  parties  aurait  éprouvé 
un  déni  de  justice. 

Tant  que  la  sentence  émana  du  peuple  dans  les  assemblées  Appei. 
generales,  qui  aurait  eu  pouvoir  de  la  reviser,  puisque  l'auto-  ciaire». 
rite,  qui  était  souveraine,  l'avait  rendue?  L'appel  répugnait  aussi 
&UX  idées  féodales,  qui  identifiaient  le  seigneur  avec  le  vassal. 
Celui  qui  se  voyait  condamner  injustement  par  la  cour  seigneu- 
riale pouvait  défier  ses  juges,  qui  étaient  ses  pairs  et  n'avaient 
sur  lui  aucune  autorité;  mais  ce  démenti  n'était  pas  un  appel  : 
il  se  donnait  souvent  quand  la  sentence  n'était  pas  encore 
prononcée ,  et  ne  constituait  pas  exactement  un  recours  à  un 
tribunal  supérieur  (  1  ) . 

Gomme  le  démenti  obligeait  à  convoquer  d'autres  pairs ,  ce 
qui  n'était  pas  toujours  possible,  le  seigneur  se  trouvait  parfois 

(1)  Yoy,  b  aole  adfiiUooaelle  C  $ar  les  défis  judiciaires. 
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ooDtraint  de  renvoyer  la  connaissance  de  la  cause  à  son  supé- 
rieur. Ajoutons  que  le  roi  ou  le  seigneur  suzerain  j  quand  il 
venait  dans  les  domaines  de  son  vassal,  tenait  sa  cour;  et  do- 
rant ce  temps  la  juridiction  de  celui-ci  demeurait  suspendue.  Le 
premier  pouvait  donc^  non  reviser  la  sentence ,  mais  en  rendre 
une  nouvelle;  comme  le  vassal  devait  rendre  la  justice ^  sll  y 
manquait,  le  seigneur  pouvait  intervenir  pour  Ty  contraindre. 

On  arriva  ainsi  par  degrés  à  instituer  un  appel  régulier,  à 
l'imitation  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  l'Église  ;  ce  qui  fut  un 
acheminement  vers  l'accroissement  de  la  prérogative  royale. 

Le  jugement  rendu ,  comment  le  faire  exécuter  quand  le 
condamné  retournait  dans  son  château,  défendu  par  de  hautes 
murailles  et  par  des  gens  d'armes  à  sa  dévotion  !  Il  n'y  avait 
d'autre  ressource  que  la  guerre;  ilfaUait  donc  que  le  seigneur 
qui  avait  prononcé,  le  plaignant  ou  même  les  juges^  réunissent 
leurs  hommes,  et  contraignissent  par  la  force  le  rebelle  à  l'obéis- 
sance. 

Ainsi,  rien  n'assurait  l'exécution  du  ji^ement.  L'intervention 
des  pairs  n'était  pas  même  une  garantie  de  bonne  justice  et 
d'intégrité;  car  c'étaient  des  gens  dépourvus  de  toute  notion 
du  droit,  étrangers  à  des  intérêts  communs^  et  appelés  à  la  volonté 
du  seigneur ,  qui  pouvait  convoquer  ceux  qu'il  savait  le  plus  à 
sa  dévotion. 
Guerrcprifée.  La  justice  ordinaire  n'inspirait  donc  pas  de  confiance ,  et  l'on 
recourait  de  préférence  à  des  garanties  plus  conformes  à  la 
manière  de  vivre  du  temps ,  c'est-à-dire  aux  duels  ;  les  duels 
et  les  guerres  privées  devenaient  des  nécessités  de  cet  état  de 
choses.  Voilà  pourquoi,  dans  les  documents  féodaux,  l'on  trouve 
plus  de  détails  sur  les  combats  singuliers  et  sur  les  guerres  pri- 
vées, où  la  coutume  et  la  loi  introduisirent  quelque  régularité, 
que  sur  les  procès  proprement  dits.  Les  Assises  de  Jérusalem 
donnèrent  les  règles  du  duel.  Au  treizième  siècle,  Beaumanoir 
déterminait,  en  écrivant  les  Coutumes  du  Beauvotsis^  les  for- 
malités requises  pour  la  guerre  privée.  Il  dit  : 

a  Guerre  se  peut  mouvoir  en  plusieurs  manières ,  par  faits 
«  comme  aussi  par  paroles.  Elle  est  mue  par  paroles ,  quand 
«  l'un  menace  l'autre  de  faire  villenie  ou  ennui  à  son  corps,  ou 
a  quand  il  défie  lui  ou  les  siens.  Elle  se  meut  par  fait,  quand 
a  une  chaude  meslée  sourd  entre  gentilshommes  de  part  et  d'au- 
«  tre.  Il  est  à  savoir  que,  lorsqu'elle  naist  de  fait^  ceux  qui  sont 
c(  présents  au  fait  tombent  aussitost  en  guerre;  mais  les  parents 
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a  d'une  pari  et  de  Tautre  n'y  tombent  que  quarante  jours  après 
«r  le  fait.  Si  la  guerre  naist  par  menaces  ou  par  défi ,  ceux  qui 
a  sont  défiés  ou  menacés  tombent  en  guerre  peu  après.  Mais 
«  conune  de  grands  embarras  pourroient  advenir  en  tel  cas , 
a  si,  par  exemple ,  quelqu'un  avoitépié  Toccasion  pour  me- 
a  nacer  et  défier  en  temps  opportun,  il  ne  se  pourroit  excuser 
a  du  fait  pour  telles  menaces  et  pour  tel  défit.  Donc  le  gentil- 
ce  homme  qui  menace  ou  défie  doit  laisser  le  temps  au  défié 
a  pour  qu'il  puisse  se  garder  et  se  garantir;  autrement  y  il 
«  ne  pourra  s'excuser  du  méfait;  il  devra  même  en  rendre 
«  compte  en  justice. 

a  Guerre  ne  se  peut  faire  entre  deux  frères  germains  y  pour 
a  nulle  constestation  qui  s'élève  entre  eux ,  mesme  si  l'un 
«  avoit  battu  ou  navré  l'autre  ;  car  l'un  n'a  point  de  parenté 
a  qui  ne  soit  aussi  proche  à  l'autre  qu'à  lui-mesme  y  et  qui- 
«  conque  est  aussi  proche  parent  dé  l'un  des  chefs  de  la  guerre 
«  que  de  l'autre  ne  se  doit  mesler  de  la  guerre.  Si  deux  frères 
a  ont  donc  constestation  ensemble  et  que  l'un  ait  méfait  à 
a  l'autre^  celui  à  qui  il  a  été  méfait  ne  le  peut  excuser  du  droit 
«  de  guerre ,  et  aucun  de  sa  parenté  qui  auroit  voulu  l'aider 
ff  contre  son  frère^  comme  il  pourroit  advenir  de  ceux  qui  aime- 
«  roient  mieux  l'un  que  l'autre  :  quand  donc  il  s'élève  un  diffé- 
«  rend^  le  sire  doit  punir  celui  qui  méfait  à  l'autre ,  et  faire 
a  droit  sur  le  litige. 

c<  Tout  en  ayant  dit  que  ne  peut  se  faire  guerre  entre  deux 
a  frères  germains  d'un  père  et  d'une  mère^  s'ils  n'étoient  frères 
a  que  de  père^  et  non  de  mère,  guerre  se  pourroit  bien  faire 
a  entre  eux  par  coutume;  car  chacun  auroit  une  parenté  qui 
a  n'appartiendroit  pas  à  l'autre',  car  la  parenté  de  chacun  du 
a  costé  de  sa  mère  n'appartiendroit  pas  à  l'autre  frère;  et  dès 
a  lors,  ils  pourroient  soutenir  la  guerre  (i). 

Un  individu  avaitr-il  été  battu,  blessé  ou  tué,  l'offensé  ou  ses 
parents  se  mettaient  en  quête  de  quelque  parent  de  rofFenseur> 
qui,  demeurant  au  loin>  ignorait  ce  qui  s'était  passé,  et,  l'as- 
saillant à  l'improviste,  le  tuaient,  le  blessaient  ouïe  frappaient 
sans  qu'il  connût  même  quelquefois  sa  parenté  avec  celui  qui 
lui  v^ait  ce  traitement.  Philippe-Auguste  statua  donc  qu'en 
cas  d'outrage,  ceux  qui  seraient  présents  auraient  à  se  tenir 
sur  leurs  gardes  contre  les  parents  ou  amis  de  l'offensé ,  qui 

(1)  Chap.  LlX. 
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voudrait  en  tirer  vengeance;  mais  que  tes  {>arents  ou  amis 
des  deux  parts  qui  ne  serfti^t  pas  intervenus  au  fait  auraient 
trêve  .durant  quarante  jours ,  après  tequel  délai  ils  seraient  en 
guerre^  Mais  cette  quaraniùine  du  roi  produisit  peu  d'effiât, 
jusqu'au  moment  où  saint  Louis  la  rétablit^  en  lui  donnant 
Vigueur  et  sanction  par  les  peines  portées  contre  ceux  qui  la 
violeraient  (I). 

Rei^résaiuefl.  Le  droit  dé  représailles,  dont  nous  venons  de  parler^  s'exer- 
çait comme  chose  légale  dans  le  moyen  âge;  si  bien  qu'un 
FVanç^is  à  qui  un  citoyen  de  Venise  avait  fiait  tort  pouvait  en 
tirer  vengeance  sur  tel  Vénitien  que  ce  fût ,  ou  lui  rendre  la 
pareille.  Les  coutumes  vinrent  encore  régulariser  ce  droit,  et 
les  lois  ultérieures  eurent  beaucoup  à  faire  ^our  l'abolir. 

Droit  écrit.  Le  drwt  féodal ,  étant  exercé  par  coutume  et  tradition ,  fut 
très-longtemps  sans  être  écrit.  Au  commencement  du  douzième 
siècle  parurent  en  Angteterre  les  œuvres  législatives  d'ïfenri  P"^ 
et  du  chancelier  Glanvill^  et  en  Allemagne  le  traité  de  Benejkiis. 
Girard  etOber,  jurisconsultes  milanais,  publièrent,  ai  ll?o, 
deux  livres  sur  les  flefs  qui  obtinrent  une  grande  autorité  et  qui 
eurent  beaucoup  de  commentateurs  (2).  Les  écoles  de  droit  ro- 
main s'étant  ensuite  formées,  on  voulut  le  faire  servir  à 
l'explication  du  droit  féodal;  ce  qui  lui  fit  subir  une  grande  trans- 
formation. A  en  croire  les  deux  jurisconsultes  lombards,  le  droit 
féodal  aurait  pris  naissance  en  Italie  ;  mais  ils  ignoraient  jusqu'aux 
r^les  qui  étaient  en  vigueur  en  France  et  en  Angleterre. 
En  France ,  la  grande  indépendance  des  seigneurs  produisit 
une  infinité  de  constitutions.  Au  seizième  siècle  on  en  recueillit 
deux  cent  quatre-vingt-cinq,  dont  soixante  d'une  importaice 
majeure.  La  plus  anciennement  écrite  est  celle  de  Bé^m,  con- 
firmée en  10B8  par  le  vicomte  Gaston  IV.  Beaucoup  d'autres 
furent  écrites  pendant  les  siècles  suivante,  les  Cott/wwtef  s  de  Nor- 
mandie ,  la  loi  de  Bretagne ,  celle  du  Hainaut.  La  plus  célèbre 
est  celle  qui  fut  rédigée  par  Beaunianoir  souà  Philippe  IH, 
pour  le  Beauvoisis;  Charles  VU  prescrivit  par  une  ordonnance 
la  formation  d'un  recueil  général  des  coutumes,  afin  de  fixer 
pour  toujours  celles  de  chaque  pays  au  moyen  d'une  collec- 
tion écrite  ;  mais  ce  code  ne  fut  achevé  que  sous  Charles  IX. 


(1)  Ëecueil  des  ordonnances,  1. 1,  pag.  56. 

(2)  Les  livres  des  fiefs  (  Libri  feudorum  )  sont  imprimés  dans  la  plupart 
des  éditions  du  Corpus  juris  civilis,  à  la  fin. 


LA  VÉODALTIÉ.  Ht 

C'était  le  droit  commun  des  pays  coutumiers^  ou  des  pro- 
vinces septentrionales  de  la  France^  et  la  règle  de  tous  les  tri- 
bunaux^ excepté  dans  les  dispositions  modifiées  par  des  édits 
royaux.  Ce  droit  et  cette  jurisprudence  s*y  conservèrent  jus- 
qu'à la  révolution. 

Te)  était  le  système  féodal ,  qui  ^  plus  ou  moins  modifié  par 
les  circonstances,  s'établit  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard  sur  toute  TËurope  germanique^  et  qui  forme  encore  le 
point  le  plus  important  à  expliquer  dans  les  constitutions  mo- 
dernes. La  France  et  l'Angleterre  sont  les  deux  pays  où  il 
pénétra  davantage  dans  toutes  les  institutions  sociales  ;  et  pourtant 
combien  de  diversité  î  II  jeta  de  si  profondes  racines  en  Angle- 
terre, que  légalement  on  n'y  reconnaissait  aucun  alleu,  et  que 
Ml  tenancier  n'y  était  admis  à  prouver  que  les  biens  lui 
appartenai^t  en  pleine  propriété ,  tandis  que ,  dans  quelques 
provinces  de  France ,  tout  bien  immeuble  était  censé  allodial 
jusqu'à  preuve  contraire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  prépondérance 
de  la  royauté  fit  que  la  liberté  des  personnes  demeura  plus 
grande  là  où  celle  du  sol  avait  péri.  Il  y  avait  peu  de  la  pre- 
mière en  France ,  beaucoup  moins  en  Allemagne ,  où  les  serfti 
et  la  mainmorte  ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  La  suprématie 
impériale  s'étant  trouvée  réduite  à  un  simple  titre,  tant  en  Al- 
lemagne que  dans  plusieurs  contrées  de  l'Italie,  les  barons  y 
obtinrent  non-seulement  le  pouvoir  monarchique,  mais  une 
véritable  domination  de  maîtres  sur  des  esclaves.  Cependant 
les  fiefs  devinrent  héréditaires  en  France  dès  le  neuvième  siècle, 
en  Allemagne  deux  cents  ans  plus  tard  3  ce  qui  fait  que  les 
grandes  familles  françaises  étaient  plus  anciennes  que  les  fa- 
milles allemandes;  il  faut  excepter  la  maison  de  Mecklembourg, 
lapins  ancienne  de  l'Europe.  Mais,  en  France,  elles  n'acquirent 
jamais  la  propriété  absolue  du  territoire ,  et  elles  s'éteignirent, 
tandis  qu'en  Allemagne  elles  devinrent  souveraines. 

Le  Languedoc  ne  fut  réduit  en  fief  qu'au  temps  de  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois.  Dans  le  Dauphiné,  les  barons,  en 
lutte  continuelle  avec  la  Savoie,  durent  user  de  ménagements 
envers  les  paysans. 

Bien  que  l'Espagne  n'eût  pas  de  fiefs,  dans  la  véritable  ac- 
ception du  mot,  la  Gastille  tira  sa  constitution  d'une  noblesse 
féodale,  devenue  puissante  par  ses  conquêtes  successives  sur 
les  Arabes;  et  non-seulement  la  terre  dans  ce  pays,  mais 
encore  des  villes  entières  y  étaient  données  en  bénéfices.  Cer- 
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taines  conventions  entre  le  seigneur  et  les  vassaux  ^  insérées 
dans  lefuetx)  viejo,  méritent  notamment  l'attention.  Une  dis- 
position de  cette  vieille  législation  autorise  un  vassal  du  roi 
même  à  se  dénaturaliser,  c'est-à-dire  à  renoncer  à  sa  patrie 
et  à  Tobéissance  envers  le  monarque,  pourvu  qu'il  lui  envoie 
seulement  un  de  ses  vassaux  nobles^  pour  lui  dire  :  Sire,  ou 
nom  de  tel  rico-hombre  (i)fje  vom  baise  la  main;  et,  de  ce  hkh 
ment  y  il  cesse  d'être  votre  vassal.  Pour  un  motif  quelconque, 
le  roi  exile-t-il  un  rico-hombre ,  son  homme  lige ,  les  vassaux 
et  amis  de  celui-ci  peuvent  partir  avec  lui,  ils  doivent  même 
le  suivre  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  un  seigneur  ami,  ou  que  le 
roi  le  rappelle  à  sa  cour.  Si  le  roi  congédie  un  hidalgo,  vassal 
d'un  rico-hombre,  celui-ci  peut  aussi  renoncer  à  la  fidélité  en- 
vers le  roi,  et  trouver  un  autre  seigneur  qui  les  reçoive  en 
grâce  tous  les  deux.  Mais  le  rico-hombre  ou  l'hidalgo  qui  aban- 
donne le  pays,  sans  être  banni  par  le  roi,  ne  devra  point  faire 
la  guerre  à  celui-ci,  ni  à  ses  vassaux,  pour  son  compte  ni 
pour  celui  d'autrui;  autrement,  le  roi  pourra  lui  enlever  tout 
ce  qu'il  possède  dans  le  pays ,  dévaster  ses  champs  et  ses 
maisons. 

Que  le  roi,  dit  le  fueroy  donne  un  délai  de  trente  jours  et  de 
trois  en  sus  au  rico-hombre  exilé  ;  que  lui  ou  tout  autre  homme 
lui  fournisse  un  cheval  ;  que  l'exilé  puisse  refuser  la  liberté  à 
qui  lui  en  aura  dénié  un,  s'il  lé  fait  prisonnier  dans  un  combat; 
que  le  roi  fournisse  au  rico-hombre,  obligé  de  s'expatrier,  une 
escorte  pour  sa  sûreté ,  et  lui  procure  des  vivres  au  prix  où 
ils  étaient  lorsqu'il  dut  s'exiler. 

Que  si  ensuite  le  rico-hombre  fait  la  guerre  au  roi  ou  au 
pays  pour  son  compte  ou  pour  celui  d'un  nouveau  seigneur,  le 
roi  pourra  ravager  toutes  ses  possessions,  mais  non  celles  de  sa 
famille,  et  ne  pourra  outrager  les  dames  dans  leur  honneur. 

Le  rico-hombre  banni  peut  avoir  des  vassaux  de  deux  ma- 
nières :  ceux  qu'il  a  élevés,  armés ,  mariés  et  gratifiés  d'un 
héritage,  et  les  vassaux  soldats,  obligés  aie  suivre  et  à  le  servir 
jusqu'à  ce  qu'ils  lui  aient  procuré  du  pain  et  un  nouveau  sei- 
gneur. Mais,  leur  engagement  expiré,  ils  peuvent  revenir  au 
roi  et  se  constituer  ses  vassaux.  Que  si,  s'étant  mis  avec  le 
banni  au  service  d'autrui,  ils  font  la  guerre  au  roi,  et,  après 
avoir  envahi  ses  terres  ou  celles  de  ses  vassaux,  ils  se  saisissent 

(1)  Ce  lUre  était  à  peu  près  Téqui valent  de  celui  de  baron  en  France. 
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d^armes^  de  bestiaux,  de  prisonniers  ou  d'autres  choses,  ils 
prendront  une  part  entière  sur  ce  qui  leur  reviendra  dans  le 
partage  du  butin  ^  et  ils  l'enverront  au  roi  par  quelqu'un  qui 
lui  dira  :  Sire,  tels  et  tels  chevaliers  et  vassaux  de  tel  rico* 
hombre  exilé  par  vous  vous  adressent  cette  part  de  ce  que 
chacun  d^eux  a  acquis  contre  vos  vassaux  dans  l'incursion  faite 
sur  tel  territoire  y  et  vous  prient  d'user  de  grâce  et  de  réparer 
le  tort  par  vous  fait  à  leur  seigneur  de  telle  et  telle  manière* 

Lors  de  l'invasion  suivante,  chacun  d'eux  enverra  seulement 
la  moitié;  et  après  ils  seront  dispensés  d'envoyer  une  part 
du  butin.  En  agissant  ainsi,  le  roi  ne  pourra  nuire ,  ni  à  eux,  ni 
à  leurs  femmes,  ni  à  leurs  amis,  ni  à  leurs  biens.  Si  le  roi  se  met 
en  campagne  pour  faire  la  guerre  à  ces  ricos-hombres  bannis, 
au  moment  de  livrer  bataille  les  ricos-hombres  et  vassaux  qui  se 
trouvent  avec  eux  Renverront  prier  de  ne  pas  assister  à  la  mêlée, 
pour  ne  pas  se  voir  contraint  de  tourner  leurs  armes  contre 
lui;  mais  de  se  placer  à  l'écart  dans  un  lieu  où  ils  puissent 
le  reconnaître  et  l'éviter.  Si,  néanmoins,  le  roi  veut  com- 
battre, les  ricos-hombres  prendront  tout  le  ^in  possible  de  sa 
vie,  afin  qu'il  ne  lui  arrive  aucun  mal ,  non  plus  qu'à  son  fils. 

C'est  encore  là  un  exemple  de  Textréme  attention  avec  la^ 
quelle  étaient  réglés  les  combats  lorsqu'on  eux  résidait  la 


féodalité. 


Dans  le  même  royaume ,  la  coutume  permettait  à  la  femme 
noble,  qui  avait  épousé  un  roturier,  de  recouvrer  sa  noblesse  à 
la  mort  de  son  mari,  en  se  rendant  à  l'église  une  hallebarde  sur 
l'épaule,  et  en  touchant  avec  la  pointe  de  cette  arme  la  sépul- 
ture du  défunt,  à  qui  elle  adressait  ces  paroles  :  Vilain,  garde 
ta  vilenie^  afin  que  je  puisse  reprendre  ma  noblesse. 

Nous  avons  vu  que  la  féodalité  formait  une  série  hiérarchique,  EfrRi.4  de  la 
depuis  le  plus  infime  des  hommes  libres  jusqu'au  roi.  Le  roi 
lui-ffléme  dépendait  jusqu'à  un  certain  point  de  l'empereur. 
Celui-ci  tirait  son  autorité  de  son  couronnement  par  le  pape, 
qui,  dépositaire  de  la  puissance  divine,  restait  le  chef  des  choses 
spirituelles,  et  remettait  à  l'empereur  le  sceptre  des  choses 
temporelles  :  mélange  guerrier  et  théocratique  qui,  loin  de 
former  un  tout  compact  et  homogène,  morcelait  les  pouvoirs, 
ne  leur  laissant  d'influence  que  sur  les  hommes  qui  en  dépen- 
daient inamédiatement;  ceux-ci  même,  inamovibles  par  leur 
établissement  sur  le  sol,  n'obéissaient  que  dans  les  limitesprécises 
du  devoir  que  le  seigneur  et  le  fief  leur  imposaient. 
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L'unité  impériale  s'évanouit  bientôt;  et  les  décrets  comme 
la  juridictioa  de  l'empereur  furent  également  repoussés.  Il  ne 
resta  donc  que  l'unité  de  l'Église,  parce  que  seule  elle  n'était 
pas  fondée  sur  des  choses  accidentelles.  La  législation  cessa 
d'être  personnelle;  et  les  lois,  ainsi  que  les  coutumes,  varièrent, 
non  selon  les  races  qui  habitaient  le  pays,  mais  selon  la  nature 
de  la  propriété.  Que  s'il  est  encore  fait  mention  y  surtout  en 
Italie^  de  personnes  vivant  selon  telle  ou  telle  loi,  on  ne  saurait 
l'entendre  que  d'un  très-petit  nombre  d'ahrimans  qui  s'étaient 
conservés  indépendants;  cela  même  se  réduismt  pour  eux  à 
certains  modes  de  possession  et  de  procédure. 

L'importance  de  la  noblesse  s'accrut  du  moment  où  il  y  eut 
moyen  de  la  prouver  par  le  titre  de  la  propriété  dont  on  tirait 
son  nom.  Dans  l'origine ,  on  n'aurait  pas  conféré  un  fief  à  un 
roturier  ;  mais  on  se  relâcha  ensuite  de  cette  rigueur ,  et  Ton 
considéra  comme  noble  la  famille  qui  en  possédait  un  depuis 
trois  générations  ;  elle  ne  pouvait  dès  lors  exercer  aucun  art 
non  noble,  à  savoir^  utile ^  ni  contracter  de  mésalliances. 

Selon  le  droit  féodal  lombard,  le  vassal  du  vavasseur  n'était 
pas  considéré  comme  noble ,  et  la  noblesse  ne  passait  pas  aux 
filles.  Cette  dernière  règle  était  commune  aux  Français,  qui  ne 
connun^t  pas  la  première. 

L'ancienne  noblesse  germanique  n'était  pas  entièrement  per- 
sonnelle ni  légalement  héréditaire;  la  nouvdle  fut  attachée  aux 
terres,  d'où  elle  tirait  ses  titres,  en  se  fondant  sur  la  naissance^ 
la  propriété  et  le  service  militaire.  Le  fief  étant  généralement 
indivisible,  les  puînés  durent  se  faire  ecclésiastiques  ou  soldats^ 
ou  passer  dans  le  domaine  et  sous  le  patronage  d'un  autre.  La 
division  entre  la  haute  classe  et  les  classes  inférieures  devint  bien 
plus  marquée  lorsque  l'usage  des  armoiries  se  fut  introduit;  et 
la  bannière,  arborée  sur  le  fatte  d'un  manoir,  désigna  la  de- 
meure du  noble. 

On  pouvait  donc  dire  avec  vérité  qu'il  y  avait  deux  nations  : 
l'une  propriétaire  du  sol,  l'autre  qui  ne  possédait  rien;  Tune 
pouvant  tout  se  permettre,  l'autre  devant  tout  souffrir.  A  quoi 
n'était  pas  exposé,  en  effet,  celui  qui  n'avait  pas  la  force  de  re- 
pousser un  abus  de  pouvoir,  quand  les  nobles  étaient  toujours 
armés  et  entourés  d'une  clientèle  armée;  quand  les  jugements 
étaient  le  résultat  d'un  duel;  quand  les  lois  féodales  ne  tenaient 
compte  que  de  ceux  qui  pouvaient  porter  Tépée  Bt  du  clergé  ^ 
sans  s'occuper  des  vilains,  des  esclaves,  des  paysans,  autrement 
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que  comme  d'une  propriété  qu'elles  voiidaient  assurer  aux 
maîtres?  Le  peuple,  sans  droits  et  sans  défense,  dépendait  abso- 
lument du  caprice  du  feudataire,  qui  rendait  les  lois  et  les  faisait 
exécuter,  imposait  des  tailles  et  des  corvées  à  son  gré,  jugeait 
et  versait  le  sang  comme  il  lui  plaisait.  Les  guerres  y  cotte  vie 
des  châtelains,  retombaient  sur  les  campagnes  et  sur  les  cabanes 
sans  défense  des  villageois ,  contraints  de  respecter  le  chevreuil 
ou  le  lièvre  qui  vaoïait  ronger  leur  vigne  ou  bouleverser  leur 
champ  ensemencé. 

Quand  chaque  propriété  était  un  État  distinct,  les  communi- 
cations ne  pouvaient  être  que  difficiles.  Chaque  seigneur,  en 
effet,  imposant  sur  sa  terre  une  taille,  un  droit  de  péage,  ap- 
portait une  entrave  aux  marchands;  heureux  encore  quand  ils 
ne  se  voyaient  pas  assaillis  par  lui,  dépouillés,  retenus  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  acheté  leur  liberté  ! 

Guillaume,  comte  de  Poitiers,  avait  établi  à  Niort  une  maison 
de  prostitution  ayant  une  règle  et  une  discipUne  qui  parodiaient 
celles  des  monastères.  Jean  Y ,  comte  d'Armagnac ,  épousa 
publiquement  sa  sœur.  La  décence  ne  nous  permet  pas  de  ra- 
conta les  lubriques  fureurs  de  Gilles  de  Laval,  maréchal  de  Retz 
(I430*t440).  Thomas  de  Coucy  dépouillait  les  pèlerins,  et,  pour 
leur  extorquer  de  Targent,  les  suspendait  par  les  poignets  à  des 
crampons  de  fer,  en  leur  chargeant  les  épaules  de  poids  énormes; 
puis  il  se  promenait  au  milieu  d'eux  tandis  qu'ils  étaient  ainsi 
accrochés,  assommant  à  coups  de  bAton  ceux  qui  ne  voulaient 
ou  ne  pouvaient  satisfaire  son  avarice*  Hegnault  de  Passigny, 
seigneur  de  Marans,  près  la  Rochelle  (  comme  Ranieri  de  Gometo, 
près  Civita-Vecchia  ) ,  s'était  fait  voleur  de  grand  chemin  et 
usurier  dans  son  manoir  ;  il  arrachait  ou  un  œil  ou  la  barbe  à 
tout  moine  qu'il  rencontrait.  Un  huissier,  nommé  Loup,  se  pré- 
sente pour  une  citation  devant  le  seigneur  de  Tournemine,  et 
ceiui-*ci  lui  fait  couper  la  main>  en  disant  :  Jamais  loup  ne 
s'est  approcïié  de  mon  château  sans  laisser  ses  pattes  attachées 
à  la  porte. 

Nous  avons  déjà  mentionné  quelques-uns  des  droits  féodaux 
qui  pesaient  immédiatement  sur  les  vilains  ou  manants.  Dans  le 
Vennandds,  ils  ne  pouvaient  relever^  sans  en  obtenir  licence  du 
feudataire ,  les  voitures  renversées  au  milieu  du  chemin ,  sous 
peine  de  soixante  sous  d'amende,  Humbert  IV,  sire  de  Beaujeu, 
pour  peupler  Villefranche  qu'il  venait  de  fonder ,  permit  à 
ceux  qui  s'y  établiraient  de  battre  leurs  femmes  jusqu'au  sang. 
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Un  des  Châteiet  vouhit  être  enseveli  debout  dans  un  gros  pilier 
de  réglise  des  Cordeiiers^  à  Neufchâteau,  afin  que  nul  vilain 
n'eût  à  lui  marcher  sur  le  ventre.  En  Angleterre ,  les  barons 
normands^  assez  puissants  pour  demeurer  impunis^  faisaient 
construire  par  les  gens  du  peuple  des  forteresses  où  ils  se  lo- 
geaient^ eux  et  leurs  honunes  d'armes;  s'élançant  de  ces  re- 
paires^ ils  pillaient  aident  et  denrées ,  enlevaient  honmies  et 
femmes;  puis^  ils  les  enfermaient  dans  des  cachots^  ou  les 
noyaient^  une  pierre  au  cou^  dans  des  bourbiers. 

Les  concessions  faites  plus  tard ,  par  certains  seigneurs^  à 
ceux  qui  relevaient  d'eux ,  attestent  jusqu'où  l'oppression  était 
arrivée.  En  effets  l'un  permet  d'enseigner  à  lire  aux  enfants; 
l'autre^  de  vendre  les  denrées  à  d'autres  qu'au  maître^  ou  de 
débiter  sur  le  marché  celles  qui  sont  avariées. 

On  peut  considérer  comme  fiefs  ecclésiastiques  les  bénéfices 
que  l'Église  concédait  ;  elle  avait  son  droit  public,  sa  juridiction, 
ses  hautes  prérogatives,  ainsi  que  les  autres  prc^riétaires  de 
fiefs.  Mais  tandis  que  les  propriétés  civiles  affaiblissent  la  suze- 
raineté, par  la  lutte  incessante  entre  le  prince  et  les  barons,  les 
fiefs  ecclésiastiques ,  au  contraire,  la  fortifient,  soit  à  cause  du 
prompt  retour  de  la  concession,  soit  par  l'effet  de  la  modération 
dont  l'Église  usa  constamment  envers  les  possesseurs^  l'excom- 
munication même  ne  faisant  que  suspendre  leurs  droits  ;  soit, 
enfin ,  parce  qu'elle  conserva  toujours  la  faculté  de  prononcer 
sur  tous  les  différends  qui  s'élevaient.  D'ailleurs ,  si  l'Église  en 
venait  à  un  conflit,  elle  avait  le  peuple  en  sa  faveur  contre  des 
inconnus  ou  des  intrus.  Ainsi,  quand  la  féodalité  militaire  vint^ 
en  tombant,  agrandir  le  pouvoir  des  rois,  la  féodalité  ecclésias- 
tique continua  de  subsister.  Elle  offrit  un  mélange  de  droit 
public  et  canonique ,  et  aussi  de  droit  privé  y  qui  réglait  les 
rapports  des  prêtres  ou  abbés  qui  donnaient  la  propriété  comme 
suzerains,  et  des  hommes  qui  la  recevaient  comme  fermiers  ou 
vassaux. 

La  haine  du  peuple  contre  le  régime  féodal  se  manifeste  dans 
ces  mille  contes,  venus  jusqu'à  nous,  de  châtelains  enlevés  par 
le  diable;  de  spectres  de  seigneurs  que  l'on  voyait  éirer,  en 
gémissant ,  autour  des  asiles  de  leurs  débauches  et  de  leurs 
méfaits  :  vengeance  populaire  qui  faisait  appel  à  la  justice  du 
cid,  quand  elle  ne  pouvait  invoquer  celle  d'ici-bas.  Si,  en  effet, 
la  gent  taillable  et  corvéable  à  merci  recourait,  après  les  outrages 
les  plus  cruels ,  à  l'insurrection ,  son  unique  ressource ,  elle 
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massacrait^  dans  sa  prmnière  fureur,  les  suppôts  du  seigneur , 
et  le  faisait  trembler  lui-même  ;  mais  bientôt  il  s'élançait  de  la 
citadelle  avec  quelques  honunes  d'armes  aguerris,  qui  faisaient 
tournoyer  sans  pitié  Fépée  à  double  tranchant  au  milieu  de  la 
tourbe  désarmée  et  confuse  dont  les  plaintes  étaient  noyées  dans 
le  sang,  et  dont  la  condition  devenait  plus  déplorable  encore. 

•  C'était  pourtant  là  une  amélioration,  en  comparaison  de  l'état 
horrible  auquel  avaient  été  réduits  les  esclaves  et  les  colons  sous 
la  civilisation  romaine!  A  l'arrivée  des  barbares,  l'esclave  se 
changea  en  serf,  en  vilain.  Il  était  obligé  de  cultiver  les  champs, 
de  travailler  pour  le  maître;  mais  il  était  honune  néanmoins; 
et,  sa  dette  une  fois  acquittée  envers  son  seigneur,  quelque  pe- 
sante et  capricieuse  qu'elle  fût ,  il  était  maître  de  lui-même.  Il 
était  attaché  à  la  glèbe;  mais  cela  empêchait  le  vassal  de  le 
vendre  sans  le  consentement  du  suzerain,  qui  n'entendait  pas 
qu'on  détériorât  le  fonds  en  le  dépouillant  de  ses  accessoires , 
c'est-à-dire  des  bras  nécessaires  à  son  exploitation.  Le  vilain 
avait  donc  aussi  quelques  droits ,  et  la  nature  des  droits  est  de 
s'étendre  et  d'acquérir  de  la  réalité.  Il  n'était  plus  la  chose  d'un 
autre,  mais  l'homme  de  la  terre;  or,  ses  sueurs  pour  le  fé- 
conder le  conduisaient  à  la  propriété,  et  la  propriété  à  la  liberté. 

La  distribution  de  la  population  sur  le  territoire  changea  au 
moment  où  s'établit  la  féodalité.  Dans  les  temps  anciens ,  les 
dominateurs  se  trouvaiait  groupés  dans  les  villes,  et  il  n'y 
avait  dans  les  campagnes  que  des  esclaves  et  des  colons  :  désor- 
maischaque  seigneur  est  dans  son  château  le  centre  d'une  so- 
ciété plus  restreinte,  et  dès  lors  plus  vitale.  La  prédominance 
passe  des  cités  aux  champs,  et  l'existence  privée  l'emporte  sur 
la  vie  publique. 

La  population  s'accrut,  quand  chaque  petit  seigneur  fut  in- 
téressé à  l'augmenter  :  il  en  tirait  de  la  richesse  et  de  la  force. 
U  se  vit  donc  forcé  de  la  traiter  avec  quelque  humanité,  afin 
qu'elle  ne  se  jetât  pas  d'un  saut  sur  les  terres  du  voisin;  il  en 
résulta  que  des  pays,  naguère  déserts,  se  couvrirent  peu  à  peu 
d'habitants. 

n  arrivait  souvent  qu'un  seigneur,  afin  d'attirer  des  paysans 
aux  alentours  de  son  château  ,  dépeuplés  par  des  invasions  et 
les  épidémies,  accordait  certains  privilèges  ;  quelques-uns  de 
ceux  qui  étaient  venus  exerçaient  un  métier  qui  leur  permet- 
tait d'aller  vivre  ailleurs,  s'ils  avaient  à  se  plaindre  du  seigneur. 
Nous  verrons,  dans  le  siècle  suivant,  sortir  de  ces  éléments 
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l'affranchissement  des  hommes  et  la  formation  des  communes. 

Le  feudataire ,  réduit  à  l'isolement  de  son  château ,  devait 
vivre  dans  la  famille  plus  que  dans  les  temps  précédaits.  Il 
n'y  trouvait  d'égaux  cpie  sa  femme  et  aes  enfants  ;  et  malgré 
tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  grossier  et  de  farouche  daiM 
les  vices  qui  l'en  éloignaient  par  moment»  »  les  sentiments  de 
famille  devaient  se  fortifier  en  lui.  Le  fils  atné ,  destiné  a  suc- 
céder au  domaine,  était  entouré  des  soins  nécessaires  pour  eo 
faire  un  digne  héritier  de  son  père ,  tel  que,  dans  l'ordre  d1- 
dées  de  l'époque,  il  pût  flatter  l'orgueil  domestique.  La  femme 
restait  au  manoir  pour  y  représenter  son  noble  époux,  lorsqu^il 
sortait  pour  aller  en  guerre  ou  pour  courir  les  aventures, 
chargée  en  son  absence  de  veiller  à  la  dépense  du  chftteau  et 
d'en  garder  l'honneur.  Ainsi  naissait  l'esprit  de  famille;  et  des 
sentiments ,  trop  rares  chez  les  femmes  de  la  société  antique, 
se  développaient  au  sein  de  la  nouvelle  société  :  le   courage, 
l'élévation  de  la  pensée,  la  dignité  personnelle.  De  là  aussi  cette 
délicatesse  d'affection  et  d'égards  dont  elles  furent  l'objet,  et 
qui  fut  portée  au  comble  par  la  chevalerie ,  le  résultat  le  plus 
splendide  de  la  féodalité. 

A  la  chute  des  Garlovingiens,  avant  que  la  féodalité  fût  en- 
tièrement affermie ,  partout  les  guerriers,  soit  de  pays  diffé- 
rents, soit  d'une  même^  contrée,  ne  songeaient  qu'à  leur  intérêt 
individuel.  Désormais  les  ducs ,  les  comtes,  les  barons,  les  pro- 
priétaires indépendants ,  les  hommes  d'armes ,  sont  liés  entre 
eux  par  un  échange  de  services  et  de  protection  réciproques; 
or,  c'est  là  un  pas  immense  vers  la  vie  sociale.  Les  possesseurs 
d'alleux  eux-mêmes  ,  qui  ne  relevaient  de  personne  et  ne  de- 
vaient à  personne  service  et  fidélité ,  finirent  par  renoncer  à 
leur  indépendance  antisociale  :  se  recommandant  à  un  sei- 
gneur, ils  lui  cédèrent  l'alleu  pour  le  recevoir  de  lui  à  titre  de 
bénéfice,  parce  qu'ils  trouvèrent  dans  sa  protection  et  dans  les 
secours  qu'ils  en  obtenaient  une  compensation  à  {'hommage  et 
aux  services  imposés  par  le  vasselage.  Il  est  dans  la  nature  de 
l'homme  de  préférer  à  l'isolement  l'état  de  société  ;  et  le  gou- 
vernement féodal  offrait  alors  la  meilleure  combinaison  possible 
pour  des  progrès  matériels,  l'autorité  la  plus  apte  à  diriger  les 
travaux  guerriers ,  les  seuls  qui  fussent  importants  et  nobles. 
La  féodalité,  en  effet ,  était  une  loi  forte  et  rationnelle  de  re- 
crutement militaire;  et  si  tous  aujourd'hui  sont  obligés  de  con- 
courir à  la  défense  du  pays,  alors  les  propriétaires  du  sol  étaient 


LA  VÈMkhni.  319 

seuls  temis  envers  le  roi  des  devoirs  rigoureux  de  te  milice.  On 
eut  ainsi  des  armées  telles  que  les  temps  modernes  en  désirent 
m  vain,  iq[)tes  à  la  défense,  sans  avoir  rien  de  menaçant  comme 
moyen  d'attaque,  qui  ne  coûtaient  rien  à  TÉtaf,  et  n'enlevaient 
ni  bras  à  l'industrie,  ni  fils  ni  maris  aux  affections  de  la  famille. 

Les  membres  de  la  société  féodale  acquéraient,  en  outre ,  le 
sentiment  de  la  dignité  personnelle,  si  méconnu  dans  les  temps 
romains  3  car  chacun  assumiut  des  obligations  précises  et  s'y 
soumettait  de  son  propre  consentement^  à  la  différence  des  so- 
ciétés modernes,  dans  lesquelles  on  est  lié  par  des  conventions 
qu'on  n'a  pas  stipulées  et  qu'on  ne  connaît  même  pas.  Aucune 
charge  nouvelle  ne  pouvait  être  imposée  au  détenteur  du  fief 
qu'avec  son  assentiment  ;  si  le  seigneur  violait  les  clauses  du 
contrat,  00  pouvait  lui  résister  à  main  armée,  et^  dans  les  cas 
extrêmes^  lui  refuser  l'obéissance  et  l'appeler  en  combat  sin- 
gulier. Le  principe  de  la  souveraineté  résidait  tout  entier  dans 
les  assemblées  des  grands  propriétaires,  présidées  par  un  roi.  Ce 
n'étaient  pas  là  les  idées  du  despotisme  impérial ,  transmises 
par  rsmcienne  Rome. 

Si  donc  les  noms*de  droits  et  de  privilèges,  perdus  en  Asie, 
se  conservèrent  en  Europe,  ce  fut  à  la  féodalité  qu'on  le  dut. 
Les  vassaux  veiQaientà  ce  que  le  roi  n'usurpât  pas  des  pouvoirs 
autres  que  les  siens,  comme  il  l'eût  fait ,  s'il  ne  lui  avait  fallu 
pour  cela  qu^opprimer  le  peuple;  ils  cherchèrent  des  limites 
auxj  prérogatives  royales ,  et  il  en  résulta  la  représentation 
seigneuriale,  qui  devint  ensuite  le  [modèle  de  la  représentation 
populaire,  le  droit  privé,  la  dignité  personnelle,  et  le  dévoue- 
ment envers  le  seigneur,  dévouement  volontaire  qui  ne  dérivait 
pas  d'une  soumission  stupide,  conrnie  dans  rOrient. 

La  diversité  des  législations ,  en  multipliant  les  procès ,  fit 
naître  le  besoin  de  les  porter  devant  le  roi,  et  par  suite  de  con- 
sidérer celui-ci  comme  le  juge  suprême  ;  mais  la  lettre  de  la 
loi  se  substitua  à  la  volonté  du  juge.  Puis ,  la  loi  exigeant  une 
étude  incompatible  avec  l'éducation  du  château,  il  fallut  qu'il 
se  formât  des  jurisconsultes,  qui,  en  raison  de  leur  instruction 
devenue  nécessaire ,  pénétrèrent  dans  la  société  seigneuriale , 
et  parvinrent  à  juger  les  nobles  eux-mêmes. 

L^esprit  héréditaire  se  fortifia  au  moment  où  la  force  et  la 
richesse  de  la  famille  furent  attachées  au  sol  ;  et  alors  se  firent 
jour  la  fidélité  au  serment,  la  conscience  des  devoirs  récipro- 
ques, et  le  point  d'honneur. 
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Mais  si  la  liberté  individuelle  était  protégée  et  la  force  exté- 
rieure repoussée,  rien  dans  la  féodalité  ne  tendait  à  constituer 
un  gouvernement  stable  et  bien  ordonné  :  point  d'unité  monar- 
chique, point  de  sujets  ni  de  citoyens.  Aussi  ^  Télément  social 
était  bien  peu  puissant. 

La  féodalité  fit,  pour  ainsi  dire,  jeter  l'ancre  sur  la  plage  au 
vaisseau  des  migrations;  mais  des  entraves  trop  nombreuses 
empêchèrent  le  développement  de  la  société.  Les  rapports  de 
vasselage  ne  dépendirent  pas  du  vœu  des  peuples  et  de  leurs 
intérêts  pour  Tavenir.  La  propriété  du  sol ,  étant  attachée  au 
droit  des  personnes^  dut  suivre  le  sort  de  celles-ci,  et  une  suc- 
cession, un  mariage,  changeaient  les  relations  les  plus  intimes. 
Certaines  provinces  étaient  léguées  par  testament,  ou  données 
en  dot  à  des  étrangers;  elles  se  trouvaient  ainsi  séparées  de 
leur  centre  naturel,  et  ;la  nationalité  était  sacrifiée  à  des  exi- 
gences arbitraires.  Le  statut,  sans  doute  opportun,  qui  excluait 
les  femmes  de  la  succession  aux  fiefs,  tomba  en  désuétude,  et 
il  en  résulta  de  grands  inc!'onvénients,  qui  se  prolongèr^t  en- 
core lorsque  les  nations  se  furent  constituées. 

Lldée  même  de  patrie  était  étrangère  à  un  régime  qui  se 
rattachait  à  la  personne;  et,  dans  les  prescriptions  qui  tracent 
les  devoirs  de  la  loyauté  féodale ,  on  ne  voit  pas  que  Tinfamie 
atteigne  celui  qui  porte  les  armes  contré  son  pays  natal. 

La  féodalité  doit  donc  être  considérée ,  non  comme  une  or- 
ganisation, mais  comme  une  transition  de  la  barbarie  à  la  ci- 
vilisation. L'indépendance  individuelle  du  barbare  en  forme 
Picore  la  base  ;  mais  il  s'habitue  à  reconnaître  certains  devoirs, 
à  se  plier  à  certaines  obligations  morales  et  matérielles.  Cette 
indépendance  surabonde  néanmoins;  et,  au  lieu  de  constituer 
la  société,  elle  semble  tendre  à  la  dissoudre,  à  saper  ses  fon- 
dements. Les  terres  sont  données  dans  Torigine  par  parcelles  : 
il  en  résulte  une  foule  de  petites  seigneuries.  Mais,  dans  la  se- 
conde moitié  du  onzième  siècle,  les  petits  fiefs  vont  arrondir 
les  grands,  soit  par  héritage ,  soit  par  la  conquête ,  soit  par  la 
soumission  volontaire  du  faible  qui  se  donne  au  plus  fort,  afin 
de  trouver  sûreté  près  de  lui  et  meilleure  justice.  Une  grande 
disproportion  dans  retendue  des  domaines  remplace  alors  leur 
égalité  primitive.  L'inégalité  des  droits  est  la  suite  de  cette  ré- 
volution, quelques  seigneurs  étant  en  possession  de  la  haute 
justice,  dont  les  attributions  embrassent  tous  les  cas,  d'autres 
n'ayant  que  la  basse  justice^  qui  renvoie  au  suzerain  la  connais- 
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sance  des  cas  les  plus  graves.  Celui-ci  intervient  dans  le  gou- 
vernement de  ses  vassaux  ^  surveille  leurs  actes  ^  protège  les 
gens  qui  leur  sont  assujettis.  Ce  fut  là  une  usurpation  qui  tourna 
à  l'avantage  des  paysans.  Cependant  les  divisions  territoriales 
apportées  par  la  féodalité  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
qui  existent  encore  en  Italie  et  en  Allemagne^  et  qui  se  con- 
servèrent en  France  jusqu'à  la  révolution;  la  différence  de 
mœurs  et  de  dialecte  prouve  que  ces  divisions  se  rattachaient 
à  quelque  chose  de  plus  solide  que  le  caprice  d'un  baron.  On 
reconnut  aussi  alors  lanécessité  d'une  procédure  judiciaire  plus 
régulière  que  celle  qui  était  suivie  par  les  pairs;  et  des  baillis, 
des  prévôts,  chargés  d*abord  de  percevoir,  au  nom  des  sei- 
gneurs, les  impôts,  les  amendes,  les  fermages,  furent  appelés  à 
rendre  la  justice  :  l'office  de  juge  devint,  par  là,  une  profes- 
sion spéciale,  distincte  du  métier  des  armes. 

Lom  donc  qu'une  confédération  des  divers  États  féodaux  pût 
se  consolider,  certains  d'entre  eux  prédominèrent,  et  s'attri- 
buèrent un  pouvoir  supérieur  à  Celui  des  autres;  si  bien  qu'au 
lieu  des  nombreux  barons  avec  lesquels  cette  époque  com- 
mença, nous  trouverons,  vers  la  fin,  un  petit  nombre  de  du-" 
chés  et  de  comtés  centralisant  l'autorité  exercée  jadis  par  tant 
de  seigneurs. 

Si,  pour  se  conserver,  les  feudataires  eussent  maintenu  leurs 
vassaux  pauvres  et  faibles,  ils  auraient  succombé  aux  attaques 
de  leurs  rivaux.  Ainsi,  au  dedans  et  au  dehors,  ils  étaient  minés 
par  deux  forces  diverses  :  par  le  peuple,  qui,  gagnant  en  union 
et  en  puissance,  constituait  les  communes;  et  par  les  rois,  qui 
s'associaient  avec  elles  pour  combattre  les  barons,  et  con- 
centrer de  nouveau,  dans  leurs  mains,  l'autorité  disséminée. 
De  chefs  de  barons  qu'ils  étaient,  ils  redevenaient  les  chefs  du 
peuple. 

Les  seigneurs,  afin  de  faire  cesser  l'isolement  du  château, 
surtout  lorsque  certains  d'entre  eux  se  furent  agrandis  en  abat^ 
tant  les  autres,  réunirent  autour  d'eux  cette  cour  remplie  d'of- 
ficiers, dont  les  rois  barbares  avaient  pris  l'exemple  chez  les* 
Romains;  ils  eurent  des  sénéchaux,  des  boutilliers,  des  pages, 
des  majordomes,  sans  compter  les  fauconniers,  les  écuyers,  les 
maréchaux,  et  autres  serviteurs  introduits  par  les  mœurs  nou- 
velles. Ces  charges  n'étaient  pas  néanmoins  données  à  des  per- 
sonnes de  condition  servUe,  mais  d'un  rang  égal  ou  peu  infé-- 
rieur  à  celui  dubar(m,  dont  elles  les  récrivaient  en  fiefs.  Des 
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s^gneors  mèine  éloignés  eBToyaient  leois  fib  à  la  ooordesphfi 
puissants  et  des  plus  magnifiqoea^  pour  qu'ils  s'attirasient  knr 
bienveillance  et  s'instruisissent  aux  belles  manièies^  qm^  de 
ces  COUPS  brillantes^  prirent  le  nom  général  de  caurMsU, 
comme  la  ville  par  excellence  (  urh$,  ewUoM,  nAiç  )  avait  domé 
jadis  naissance  aux  mots  d^urbamté^  de  eivUiié ,  de  poHtesse; 
c  était  aussi  pour  les  jeunes  gens  une  oecasicm  de  prendre  part 
aux  événements  dont  ces  cours  étaient  le  théâtre  le  {dus  fré- 
quent et  le  plus  actif*  Ces  habitudes  détruisaient  FisolaneDt 
primitif^  contribuaient  à  nouer  des  amitiés  durid>les^  à  faire 
naître  le  goût  de  la  magnificence  et  de  la  délicatesse  ^  là  où 
ne  régnait  jadis  que  la  scûf  des  eoariaats  et  du  pillage. 

Source  elle-même  de  désordres^  la  féodalité  les  empêchait 
d'arriver  à  Texcès^  en  les  refrénant  par  les  intérêts  réciproques. 
Si  elle  favorisa  l'anarchie ,  elle  préserva  l'Europe  de  la  fureur 
des  conquêtes,  qu'elle  anêta*  Dans  mi  temps  on  les  passions 
dominaient  9  où  les  kns  étaient  sans  force ,  où  les  conveBli<»is^ 
les  traités^  la  paix  jurée^  avaient  perdu  toute  sainteté^  un  prince 
aurait  pu  facilement  arriver  au  despotisme,  réunir,  comme  en 
Orient,  tous  les  pouvoirs  dans  sa  main,  pousser  l'Oceideiit 
asservi  à  des  conquêtes  désastreuses,  répûulre  et  perpétuer 
partout  la  barbarie.  Mais  les  barons  tantôt  menaçaient  le  pou- 
voir royal,  tantôt  rivalisaient  avec  lui;  la  gu^re  ne  pouvait 
se  faire  sans  leur  consentement,  car  ils  fournissaient  les  hommes 
d'armes;  et,  désireux  qu'ils  étaiait  de  jouir  des  avanU^es  de 
l'autorité  dans  le  manoir^  et  de  ne  pas  être  oUigés  à  d'énormes 
dépenses,  ils  imposaient  un  frein  aux  velléités  conquérantes. 

L'aristocratie  est  d'ailleurs,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  un 
conducteur  entre  le  palais  du  prince  et  les  demeures  du  peuple, 
en  contact  avec  l'un  comme  avec  l'autre,  et  répandant  les  ha- 
bitudes polies^  les  idées  nobles  et  élevées  dans  la  classe  la  plus 
nombreuse.  Chaque  feudataire  aivait^  en  outre,  des  droits  et 
des  privilèges;  il  était  dès  lors  dans  la  nécessité  de  les  débattre, 
de  les  défendre,  de  les  recouvrer,  tantôt  par  la  discussion,  tantôt 
par  la  force  :  de  là  les  idées  de  droit,  d'où  le  passage  était  facile 
aux  idées  de  liberté.  Le  point  d'honneur^  qui  est  l'ensemble 
des  convenances  au  delà  de  la  stricte  justice,  et  dont  le  senti- 
ment fait  acquérir  la  réputation  d'homme  accomi^i;  la  fidélité 
à  la  parole  donnée,  que  nous  voy(»)s  bien  éludée  quelquefois 
par  une  conscience  trop  facile,  mais  rarement  violée  avec  ef- 
fronterie,  suppléaient  au  manque  de  kns  coercitives.  C'est  enfin 


de  cet  ordre  de  choses  que  naquit  Tidée^  qui  a  joué  un  si  grand 
fMe  parmi  lea  modernes,  de  la  gloire  militaire  et  de  la  loyauté, 
ie  mépris  pour  tout  acte  de  félonie,  pour  tout  mensonge,  pour 
quiconque  abandonne  son  drapeau,  sous  quelque  prétexte  que 
66  soit,  et  va  suivre  celui  contre  lequel  l'avaient  appelé  son 
devoir  et  ses  cotivictîoiis* 
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iTAUS. 

Gfaciostis,  évéque  de  Ravenne ,  écmé  de  Tesprit  prophétique, 
comme  on  le  crut  de  son  temps,  ou  du  moins  d'une  grande 
sagacité^  ce  que  le  nôtre  ne  saurait  lui  refuser,  prévoyait,  peu 
après  la  mort  de  Gharlemagne  y  avec  une  exactitude  étonnante, 
les  désastres  dont  l'avenir  était  gros,  et  les  exposait  sous  des 
formes  bibliques. 

«  Dans  ce  temps-là  l'Empire  s'en  ira  «a  morceaux ,  surtout 
«  par  l'œuvre  de  ses  habitants ,  et  ta  guerre  se  niettra  entre 
«  €ux.  La  métrq[)(4e  du  monde  sera  assiégée ,  ses  ennemis  la 
«  fouleront  aux  pieds.  l>e  toutes  parts  on  s'insurgera  contre 
«  ^e,  et  elle  sera  livrée  à  la  dévastation.  Les  étrangers  enlè- 
«  veront  les  dépouilles  des  villes  voisines;  ils  profaneront  les 
«  églises  des  saints  ^  et  pilleront  les  tombeaux  (fes  apôtres.  Des 
«  hommes  à  la  barbe  rasée  (i)  accowront  à  la  défense  du  pays 
«  4Xk)cident;  mais  ils  ne  feront  pas  moins  de  ravage.  Dans  ce 
«  temps-là  aussi  séviront  une  cruelle  famine  et  une  terrible 
<  mortalité  ;  la  terre  ne  donnera  {rius  de  fruits,  et  cette  mère 
*  de  tous  les  hommes  leur  deviendra  marâtre.  Alors  les  chré- 
«tiens  se  trouveront  tributûres  d'autres  chrétiens,  et  aucun 
«  n'éprouvera  pour  son  prochain  la  moindre  pitté.  Un  signe 
«  de  cette  calamité  sera  l'orgueil  et  la  cupidité  des  prêtres.  Ils 
«  distribueront,  comme  s'ils  leur  appartenaient ,  les  trésors  de 
«  l'Église,  et,  après  en  avoir  dilapidé  les  ornements ,  ils  dis- 
«  siperont  aussi  ses  domaines.  Les  monastères  seront  détruits, 
«  les  églises  désertées;  les  ministres  du  Seigneur  raviront  l'en- 

(1)  Barbirasas  :  les  Fraocs  se  dUtiogu aient  aindt  des  Lombards,  qui  por- 
^^ûeat  ia  barbe  longue  el  {iftiaUie. 
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«  cens  des  saints  autels^  et  ne  rempliront  plus  leur  ministère; 
«  les  édifices  de  TÉglise  seront  abattus^  les  prêtres  dispersés 
<(  et  les  vierges  déshonorées.  Des  nations  inconnues^  abordant 
«  sur  les  côtes  ^  égorgeront  lés  chrétiens ,  dévasteront  les  cam- 
a  pagnes;  ceux  qui  échapperont  à  la  mort  demeureront  e»- 
ff  claves,  et  les  nobles  Romains  passercmt  captifs  sur  la  terre 
«  étrangère.  Rome  sera  saccagée  pour  ses  richesses  et  consumée 
«  par  l'incendie.  La  race  d^Agar  s'élèvera  de  l'Orient  pour  di- 
«  lapider  les  villes  maritimes,  et  il  ne  se  trouvera  personne 
«  pour  la  chasser^  attendu  que^  dans  tous  les  pays  de  la  terre^ 
a  les  rois  seront  indignes  de  leur  couronne  et  les  oppresseurs 
«  de  leurs  sujets.  L'empbe  des  Francs  périra;  et  les  rois  s'as- 
c(  siéront  sur  le  trône  impérial;  et  toute  chose  ira  de  mai  en 
«  pis ,  et  les  "serviteurs  l'emporteront  sur  les  maîtres^  et  chacun 
a  se  confiera  dans  sa  propre  épée.  Il  ne  restera  plus  souvenir 
a  des  anciennes  institutions,  chacun  s'arrangeant  pour  che- 
«  miner  dans  les  sentiers  de  l'impiété.  La  justice  sera  mé- 
cc  connue^  les  jugements  iniques  (l).  » 

N'est-ce  pas  là  le  déplorable  t^leau  qui  s'est  déroulé  de- 
vant nous,  quand  nous  avons  observé  le  règne  des  successeurs 
de  Charlemagne?  Nous  avons  déjà  pu  juger,  par  les  événe- 
ments auxquels  ils  prirent  part,  de  la  condition  de  l'Italie^ 
dont  nous  avons  à  nous  occuper  plus  particulièrement  en  ce 
moment,  à  cause  de  ses  rapports  intimes  avec  l'empire  et  la 
papauté,  ces  deux  grands  éléments  de  l'histoire  au  moyen  âge. 
811.  Charlemagne  après  avoir  conquis  la  péninsule  italique,  la 

confia  à  Pépin,  son  fils,  puis  à  Bernard,  fils  de  ce  prince,  qui 
fut  confirmé  dans  cette  possession  par  Louis  le  Débonnaire. 
La  position  des  rois  carlovingiens  en  ItaUe  était  la  même  qu'en 
France,  sauf  que.  ces  rois  avaient  au-*dessus  d'eux  l'empereur, 
qui,  chaque  fois  qu'il  passait  les  Alpes,  exerçait  sa  suprématie. 
D'un  autre  côté,  les  possesseurs  de  grands  fiefs,  les  seigneurs 
lombards,  qui  étaient  restés  sur  le  territoire,  ceux  que  les  Francs 
y  avaient  placés,  et  les  prélats,  qui,  à  l'exemple  du  clergé  de 
France  et  de  Germanie,  se  mêlaient  d'affaires  poUtiques,  s'ar- 
rangeaient mal  du  gouvernement  régulier  institué  par  Char- 
lemagne. Ces  derniers,  et  nptanounent  Anselme  et  Yalfold, 
évoques  de  Milan  et  de  Crémone,  excitèrent  Bernard  à  se  ré- 
volter; il  y  perdit  la  vie,  et  eux  Jeur  dignité;  les  prêtres  et  les 

(1)  AONGUDSy  Zrid.  poniifr,  pag.  iSO;  Rer.  Ital,  script. 
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grands  9  qui  les  avaient  écoutés  ^  furent  emprisonnés  ou  en^ 
fermés  dans  des  monastères.  Louis  assigna  Tltalie  à  son  fils  *»- 
Lothrâ>e,  qu'il  avait  associé  à  Tempire^  et  qui  entraîna  ses  Ita- 
liens dans  les  longues  guerres  qu'il  entreprit  déloyalement 
contre  son  père  et  ses  frères.  Son  père  mort^  il  lui  succéda  ^' 
comme  empereur,  et  après  avoir  été  vaincu  à  la  bataille  de 
Fontenay^  la  plus  sanglante  bataille  du  moyen  ftge,  il  partagea 
avec  ses  frères  les  domaines  paternels  par  le  traité  de  Verdun, 
Fœuvre  des  évéques,  et  fixa  sa  résidence  à  Aix-la-Chapelle.  s^* 

Q  kûssa  son  fils  Louis  II  en  Italie,  avec  le  titre  de  roi  ;  chargé 
du  soin  de  punir  les  Romains,  qui  avaient  élu  un  pape  sans  son 
consentement,  de  tenir  en  bride  les  Lombards  de  3énévent,  et 
de  faire  la  guerre  aux  Sarrasins,  ce  jeune  roi  obtint  des  succès, 
mais  non  une  paix  durable.  Lorsqu'ensuite  il  devint  empereur, 
à  la  mort  de  son  père,  les  Romains  manifestèrent  leur  aversion 
pour  les  Septentri(Miaux ,  en  appelant  les  Grecs.  Que  font  pour 
nous  ces  Francs?  disaient-ils;  ils  ne  nous  protègent  pas  contre  les 
ennemiSyCtexercenides  violences  sur  nos  biens  (1) .  Gratien,  maître 
de  la  milice,  à  qui  Ton  attribuait  des  discours  dans  ce  sens,  fut 
absous;  Rome  reprit  son  frein  ;  et  l'Italie,  qui  s'était  un  moment  ms. 
débarrassée  de  la  domination  étrangère,  laissa  passer  sans  profit 
l'un  de  ces  intervalles  d'indépendance,  toujours  si  courts  pour 
die  et  si  mal  employés. 

A  l'intérieur,  les  lois  données  par  les  premiers  Carlovingiens 
n'avaient  fait  que  compléter  le  système  de  Gharlemagne ,  en 
déterminant  les  droits  et  les  devoirs,  en  restreignant  les  préten- 
tions des  évéques,  en  même  temps  que  les  libertés  et  les  privi- 
lèges étaient  prodigués  aux  églises. 

Quand  Gharlemagne  mit  les  Lombards  et  les  Romains  sur  le 
pied  de  l'égalité,  il  voulut  aussi  favoriser  les  Italiais  d'origine  qui 
habitaient  les  pays  non  occupés  parles  biu*bares;  il  leur  accorda 
paiement  le  droit  de  porter  les  armes,  avec  les  privilèges  et  les 
honneurs  qui  se  rattachaient  à  ce  droit.  L'usage  des  bénéfices  se 
répandit  donc  aussi  dans  la  péninsule,  du  moment  surtout  où 
les  biens  confisqués  sur  les  rd)elles  furent  répartis  entre  les 
Francs.  Les  grands  possesseurs  de  fiefs  se  rendirent  peu  à  peu 
indépendants  comme  en  France ,  d'autant  plus  que  les  rois 
avaient  moins  de  force  et  se  trouvùent  souvent  éloignés.  Les 
petits  feudataires,  laissés  san^  protection,  se  soumettaient  à  des 

(1)  Anabtab.  Bibl.,  Vita  Sergii» 
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comtes,  à  des  évôcpies;  les  hommes  libres^  dont  le  nombre  était 
petite  rechercfaaiait  le  patronage  des  seigoeors  puissants  ;  le  sys- 
tème des  immunitésà  la  manière  des  Francs  morcelait  le  pays  en 
autant  de  seigneuries  qu'il  y  avait  de  juridictiotis  privilégiées,  et 
les  mettait  en  lutte  les  unes  avec  les  autres.  Ajoutez  à  cela  les 
papeS;  qui  consolidaient  leur  puissance,  déjà  en  opposition  avec 
l'autorité  royale;  il  en  résultait  que  le  clèi^é^  les  riches,  les 
grands,  étaient  nnis  par  des  intérêts  différents  de  ceux  du  roi. 
Aussi  9  Lodis  eut-il  continuellement  les  armes  à  la  main  pour 
maintenn*  la  dominatimi  firanqué,  et  empêcher  le  démembrement 
dont  les  immunités  menaçaient  Tltalie. 
Éùcderitaiie.  Le  royaumc  d'Italie  se  ôomposait  des  pays  situés  entre  les 
Alpes  et  le  Pô,  en  y  joignant  Parme ,  Modène ,  Lucqiles  ^  la 
Toscane  et  listrie  ;  Venise  et  Gênes  se  gouvernaient  par  elles- 
mêmes.  L'exarchat  de  Ravenne  avait  été  donné  aux  papes  qui 
étaient  aussi  mitres  de  Rome  et  ne  reconnaissaient  la  supré- 
matie des  rois  d'Italie  que  àa  moment  où  ils  étaient  couronnés 
empereurs.  Au  midi,  les  Grées  dominaient  sur  Naples ,  Gaête , 
Amalfi  ;  et  ils  envoyatent  des  gouva*neurs  à  Bari,  à  Otrante ,  en 
Calabre,  et  dans  la  partie  ori^tale  de  la  Sicile*  Le  reste  de  nie 
leur  avait  été  enlevé  par  les  Sarrasins,  qui  occupaient  aussi 
Malte,  CcHrfbu  et  la  Sardaigne. 

Quelquesduchés  étaient  déjàpuissants,  ou  le  devinrent  pr(Hiq>- 
t^oient.  Celui  de  Frioul  s'ét^dait  sur  l'istrie ,  la  Marche  de 
Trévise  et  Vérone,  confinant  avec  les  Slaves  et  demeurant 
exposé  aux  incursions  des  Hongrois.  Les  ducs  de  Spolète ,  qui 
occupaient  aussi  le  marquisat  de  Camerino ,  étaient  sans  cesse 
en  lutte  avec  les  papes  et  avec  les  empereurs,  qui,  par  ce  motif, 
cherchèrent  à  leur  enlever  tous  leurs  dîrmts.  Le  marquisat  d'Ivrée, 
constitué  par  les  Lombards  comme  une  barrière  contre  les 
Francs,  s'étendait  sur  le  Piémont  et  sur  le  Montferrat.  Le  dtiché 
de  Suse  était  possédé  par  la  maison  de  Savoie  ;  celui  de  Vasto 
s'étendait  entre  les  Apennins,  les  Alpes  Maritimes  et  le  Pô; 
celui  de  Montferrat,  entre  le  Pô^  les  Apennins ,  le  Tanaro  et 
Tortone;  au  milieu  d'eux  se  trouvait  le  comté  d'Asti }  entre  le 
Is^  de  Garde  et  la  Marche  de  Gamiole  étaient  les  grands  fiefs  de 
Trente,  de  Vérone,  d'Aqailée;  puis  venaient  Milan,  Verceil,  No- 
vare,  Côme,  Bergame,  Brescia,  Crémone.  Sur  la  gauche  du  Pô, 
Pavie,  et  sur  la  droite  Tortone,  Parme,  Plaisance,  formaient  des 
comtés  distincts,  possédés  souvent  par  les  évoques  de  ces  viilejs. 
Les  marquis  de  Toscane ,  qui  avaient  aussi  attiré  à  eux  le 


ITAIIS.  f27 

duché  de  Lucques^  s'étaient  signalés^  sous  Louis  le  Débonnaire, 
eh  défendant  la  Corse  et  la  Sardaigne  contre  les  Sarrasins.  Au 
sud  de  la  Toscane^  le  patrimoine  de  saint  Pierre  s'étendait  de- 
puis dusium,  la  Sabine  et  le  Latiutn ,  jusqu'à  Fondi  et  Sora. 
Presque  toutes  les  villes  à  Fést  du  Latiùm^  dans  Tancien  duché 
de  Spolète,  et  au  nord-ouest  de  la  Toscane,  dans  la  Romagne, 
de  Ferrare  à  Pesaro ,  constituaient  autant  de  duèhés  presque 
indépendants ,  administrés  par  des  évéques.  Au  sud  de  la  Ro- 
magne^  entre  la  chaîne  centrale  des  Apennins  et  TAdriâtique , 
de  Pesaro  à  Osimo  ^  on  rencontrait  le  marquisat  de  Quamerio  ; 
d'Osimo  à  Pescara^  celui  de  Gamerino  ou  de  Fermo,  et  de  là  à 
Trivento,  celui  de  Téate  (l). 

Les  plus  puissants  parmi  les  seigneurs  étaient  les  princes  de 
Bénévent,  que  Charlemagne  avait  déjà  eu  de  la  peine  à  dompter, 
et  dont  la  hardiesse  s'accrut  sous  ses  successeurs.  lis  ne  tardè- 
rent pas  à  s'affranchir  de  l'obligation  d'obtenir  l'assentiment  du 
roi  de  Lombardie  pour  transmettre  leurs  vastes  domaines  à  leurs 
tiis^  leur  élection  se  fit  alors  par  les  hommes  libres  lombards 
et  par  les  officiers  du  prince.  Ces  ducs ,  véritables  artisans  de 
discordes  ,  combattaient  tantôt  par  ambition ,  tantôt  par  désir 
d'indépendance.  Tandis  que  le  pays  se  trouvait  disputé  entre 
des  émirs  sarrasins^  des  ducs  napolitains  ^  des  généraux  grecs ^ 
des  délégués  pontificaux,  des  nobles  romains^  ils  augmentaient 
leurs  forces  ;  et ,  déjà  maîtres  de  Saleme  dont  ils  s'étaient  em- 
parés, ils  aspiraient  à  dominer  sur  les  deux  golfes  séparés  par 
le  promontoire  de  Minerve. 

Grimoald  IV ,  prince  de  Bénévent ,  ne  cessa  de  lutter  contre 
nn  parti  de  nobles  opposés  à  son  élection,  jusqu'au  moment  où 
Sicoo,  duc  lombard  (te  Spolètè,  dépossédé  par  suite  de  sa  haine 
contre  les  Francs  et  accueilli  par  lui  avec  hospitalité ,  Feh  ré- 
compensa en  Tassassinant,  et  devint  son  successeur.  Théodore^ 
dac  de  Naples ,  chassé  par  une  faction  >  eut  recours  à  lui  ;  et  il 
l'aida  à  assiéger  cette  ville ,  convoitée  depuis  longtemps  par  les 
princes  de  Bénévent.  Mais  lorsqu'il  allait  y  entrer,  le  duc  Etienne 
excita  les  Napolitains  à  rompre  l'accord  qui  avait  été  conclu , 
satisfait  d'expier  par  sa  mort  c^tte  violation  et  de  voir  les  siens 
reprendre  les  armes.  Sicon  ne  put  ensuite  obtenir  des  Napoli- 
tains que  la  promesse  d'un  tribut.  Mais  comme  ils  ne  le  payaient 
pas,  Sicard,  son  successeur,  (S'avança  dé  nouveau  contre  Naples, 

(1)  Teaie  Mafrucinorum^  aujourd'hui  CMetû 
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pour  les  obliger  à  Thoinmage.  Ce  prince  était  avide  de  reliques  : 
non  eontent  d'avoir  emporté  celles  de  saint  Janvier,  patron  de 
Naples,  il  enleva^  à  Lipari,  celles  de  saint  Barthélémy  ;  et,  pour 
avoir  celles  de  sainte  Tryphomène  ^  il  déclara  la  guerre  aux 
Amalfitains.  Il  les  vainquit  et  les  transporta  avec  leurs  reliques 
à  Bénévent* 

Mais  quand  ses  sujets ,  las  de  ses  vices  et  de  sa  politique , 
140.  reurent  fait  totnber  sous  leurs  coups  y  en  lui  substituant  Radel- 
gise^  son  trésorier,  les  Amalfitains,  se  soulevant ,  pillèrent  tout 
ce  qui  leur  tomba  sous  la  main  ;  et^  courant  aux  navires,  ils 
regagnèrent  leur  patrie.  Ils  relevèrent  leurs  fortifications  et  se 
constituèrent  en  république,  sous  des  magistrats  annuels.  Libres 
de  toute  sujétion ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  prospérer.  Bient&t  on 
les  vit  répandre  par  tout  le  monde  leurs  denrées;  et  leur  code 
maritime  ne  fit  pas  moins  autorité  au  moyen  âge  que  celai  des 
Rhodiens  dans  Tantiquité  (l).  Les  Salernitains,  s'étant  concertés 
avec  eux ,  refusent  obéissance  à  Radelgise.  Travestis  en  mar- 
chands^ ils  demandent  un  gîte  dans  le  château  de  Tarente ,  où 
Siconulfe ,  frère  de  Sicard ,  était  détenu  prisonnier  ;  ils  le  déli- 
vrent et  le  proclament  leur  prince.  Ainsi  séparés,  Saleme  et 
Bénévent  se  font  une  guerre  continuelle;  les  Sarrasins,  appelés 
à  intervenir,  dévastent  le  pays.  Gui  de  Spolète  vend ,  tantôt  à 
Tun,  tantôt  à  Tautre,  une  protection  onéreuse;  et  Landulfe, 
comte  de  Capoue,  se  soustrait  aux  deux  puissances  rivales.  Ainsi 
demeure  divisé  en  trois  principautés  le  duché  originairensent 
fondé  par  Zotton  (571). 

Gréés  par  la  force,  ces  États  ne  se  soutenaient  que  par  la 
force,  en  soldant  des  mercenaires  et  des  Sarrasins  ;  et  comme 
aucun  ordre  n'existait,  que  la  violence  régnait  partout,  chacun 
pourvoyait  à  sa  sûreté  personnelle  5  encore  les  villes  seules  pou- 
vaientr-elles  ofTrir  quelque  sûreté. 

Louis  II  descendit  plusieurs  fois  dans  ces  contrées ,  pour  en 


(1)  Nulla  magis  hcuples  argento,  veêtibus  auro* 
ParHbus  innumeris,  hoc  plurimus  urbe  moratur 
Nauta,  maris  cœlique  vias  aperire  peritm. 
Bue  et  Alexandri  diversaferuntur  ab  urbe, 
Régis  et  Antiochi.  Gens  hase  fréta  plurima  transit. 
JUis  Arabes,  Indi,  Siculi  nascun^ir  et  Afti, 
Bsec  gens  est  totum  prope  nobilitata  per  orbem. 
Et  mercando  ferens  et  amans  mercata  referre, 

GuiLt.  DE  Fouille,  Ilf. 
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chasser  les  Sarrasins  ;  mais  hi  cour  de  Gonstantinople,  qui  n'avait 
montré  qu'insouciance  pour  ses  possessions  de  Galabre^  au  point 
de  dégarnir  les  côtes  de  ses  vaisseaux,  ne  put  supporter  que 
Louis  prétendît  au  titre  de  basileus  (empereur)  et  traitât  d'égal 
à  égal  avec  l'Auguste  de  Byzance  :  eUe  lui  aliéna  quelques  villes, 
en  faisant  courir  le  bruit  qu'il  voulait  s'en  rendre  maître.  Au 
lieu  donc  de  le  soutenir  dans  les  expéditions  auxquelles  ces  villes 
mêmes  l'avaient  appelé,  elles  se  tournèrent  contre  lui.  Adelgise, 
prince  de  Bénévent,  surprit  les  Francs;  et,  sans  égard  pour  le 
titre  impérial,  non-seulement  il  enleva  aux  soldats  leur  butin 
et  jusqu'aux  bagages  de  l'empereur,  mais  il  emprisonna  le  mo- 
narque lui-même  dans  son  palais.  Après  y  être  resté  trois  jours, 
au  sommet  d'une  tour,  Louis  en  descencUt,  pressé  par  la  faim , 
et  jura  sur  les  saintes  reliques  qu'il  ne  se  vengerait  ni  ne  revien- 
drait. Mais,  à  peine  délivré,  il  se  fit  délier  par  le  pape  d'une  pro- 
messe extorquée,  et  autoriser  par  le  sénat  romain  à  proscrire  le 
prince  rebeUe.  Il  marcha  donc  contre  lui,  jurant  de  ne  s'éloigner 
de  Bénévent  qu'après  s'être  emparé  du  traître.  Mais  il  ne  lui  fut 
pas  même  possible  de  tenir  ce  serment,  attendu  qu'Adelgise  se 
mit  sous  la  protection  de  l'empereur  de  Constantinople.  Dans 
Tintérêt  de  l'Église  et  de  l'Italie^  le  pape  3em  se  rendit  au  camp 
et  les  réconcilia. 

Ceshostilîtésempêchèrentl'empereur  d'expulser  lesétrangers; 
il  mourut,  peu  de  temps  après,  à  Bergame,  sans  laisser  d'en-     ^sjs 
fants,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint- Ambroise  de  Milan  (  f  )  • 

(t)  Son  épitaphe  est  uu  peu  moins  barbare  que  l'époque  : 

Mie  cubât  «terni  Hludovicus  Cxsar  honoris, 

JEquiparat  cujtts  nuUa  Thalia  decus  ; 
Nam  ne  prima  dies  regno  solioque  vacaret, 

Hesperix  genito  sceptra  reliquit  avus. 
Qtiam  sic  pacifico,  sic  forti  peetore  rexit, 

Ut  puerum  brevitas  vinceret  aeta  senem» 
Jngenium  mireme,fidem  ctUtusque  saerorum, 

Ambigo,  virtutis  an  pietatis  opus. 
Huic,  ubifirma  vinim  mundo  produxerat  œtas, 

Imperii  nomen  subdita  Roma  dédit  ; 
Et  Saracenorum  crebras  perpessa  secures, 

lÂbera  tranquillam  vexit  ut  ante  togjom. 
Cœsar  erat  cŒlo,populus  non  Cxsare  dignus, 

Composuere  brevi  staminé  fata  dies. 
I^unc  obitum  leges,  infelix  Borna,  patroni, 

Omne  simul  Latium,  Gallia  tota  dehine, 
Parcite,  nam  vivus  meruit  qux  prxmia  gaudet  ; 

Spiritus  in  cœlis,  çorporis  extat  fipnos. 
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La  puisssaaoe  àas  mgamvs  ecclésiastiques  et  séculiers  se  mar 
nifesta  dans  les  deux  factions  qui  se  foroiërent  alors.  L'une , 
désirantunprotecteurfort,  voulait  pour  roiLouisle  Germanique; 
l'autre  ;  Charles  le  Chauve ,  parce  que  sa  faiUlesse  n'avait  rien 
de  menaçant.  Charles  passa  au^itôt  les  Alpes  ^  .et  fut  suivi  par 
CSiarles  le  Gros^  fils  de  son  compétiteur,  qui,  se  voyant  prévenu, 
ravagea  les  envir(Nis  de  Bergame  et  de  Brescia  ;  puis,  effrayé 
ou  abusé  par  son  oncle,  qui  feignit  de  vouloir  assaillir  la  Bavière, 
il  se  retira.  Alors  Charles  se  rendit  à  Rome ,  et ,  suivant  les 
chroniques,  recourant  aux  moyens  employés  jadis  par  JugurtM, 
y  acheta  des  suffrages  :  il  obtint  de  cette  manière  la  couronue 
impériale,  puis  à  Pavie ,  celle  des  Lombards.  En  Italie  comme 
en  France,  où  il  régnait,  sa  conduite  fut  la  même  j  il  se  prêta 
avec  une  faiblesse  aussi  peu  royale  aux  usurpations  de  la  no- 
blesse. Déjà  les  seigneurs  et  les  évéques  avaient  attiré  à  eux  le 
droit  d'élire  le  roi }  et  ils  lui  jurèrent  obéissance ,  seulement  en 
en  ce  qu'il  ordonnerait  à  l'avantage  de  TËglise  et  pour  leur 
sûreté  (1). 

Le  premier  laïque  signataire  de  l'acte  d'élection  fut  Boson, 
comte  de  Provence ,  archimandrite  du  sacré  palais  et  commis- 
saire impérial,  qui  fut  investi  de  la  régence  du  royaume,  avec 
le  titre  de  duc  de  Pavie.  On  lui  conféra  ce  titre  en  posant  sur 
son  front  une  couronne,  qui  depuis  ce  moment  figura  dans  les 
a^rmoiries  ducales.  Si  le  roi  avait  peu  de  pouvoir,  son  lieutenant 
en  avait  moins  encore  ;  l'autorité  des  grands  et  des  évoques 
principalement  s'accroissait  beaucoup,  parce  que  les  petits  vas- 
saux, ne  se  trouvant  pas  protégés  autrement,  se  mettaient  sous 
leur  patronage;  il  n'en  était  pas  ainsi  des  grandes  villes,  où  les 
hommes  libres  pouvaient  se  défendre ,  parce  qu'ils  étaient 
réunis. 
87«.  Carloman,  autre  fils  de  Louis  le  Geroianique,  descend  sur  ces 

entrefaites  en  Italie,  réclamant  le  royaume  comme  dépendance 
de  l'héritage  paternel.  Charles  le  Chauve  s'enfuit  à  son  approche, 
et  meurt  en  route.  Son  compétiteur  est  alors  salué  roi  d'Italie, 
sans  avoir  jamais  obtenu  la  couronne  impériale.  Peu  de  temps 
s'était  écoulé,  quand,  mécontent  des  troubles  continuas,  ou 
s'en  effrayant  peut-être,  il  quitta  l'Italie  et  n'y  revint  plus. 

Jean  VIII ,  pape  d'im  'Caractère  irrésolu,  dirigeait  alors  les 
destins  de  l'Italie.  Mais  le  duc  de  Spolète ,  qui  aspirait  au  dia- 
dème, remplissait  Rome  de  ses  satellites  ;  et  l'on  disait  même 

(1)  Yoyez  l'ade  d*él6cUoa  à  la  note  addiUooaelle  D. 
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quil  avait  fait  alliance  avec  les  Sarrasins  de  Tarente.  Le  pape 
se  rendit  à  Arles  pour  réclamer  la  protection  de  Louis  le  Bè^nie  ; 
mais  ce  prince  la  lui  refusa,  parce  qu'il  n^avait  pas  voulu  bénir 
son  mariage  avec  Adélaïde.  Autant  en  fit  Charles  de  Souabe , 
auquel  il  avait  défendu  d'envahir  la  Bourgogne  cisjurane.  Alors 
1^  pontife  eut  recours  à  Boson ,  qu'il  se  rendit  favorable  en  Tai-  »^«- 
daiit  à  constituer  le  royaume  de  Provence,  puis  en  l'emmenant 
avec  lui  en  Lombardie.  Là  l'évêque  de  Pavie  lui  rendit  hom- 
oiage;  mais  par  ce  motif  précisément  Tarchevêque  de  Milan 
s^y  refusa.  Alors  le  pape  invita  Louis  de  Saxe  à  venir  recevoir 
la  couronne;  celui-ci ,  menacé  par  les  Normands  et  par  les 
Francs ,  hésita.  Enfin  ^  pressé  vivement  y  menacé  même  d'ex- 
commMnication^  il  se  décida  à  se  rendre  à  Rome^  pour  y  être 
couronné  empereur.  Ce  prince ,  qui  bientôt  après  mourut  de 
chagrin  lorsqu'il  eut  été  défait  à  Ebersdorf ,  laissa  la  couronne 
à  Charles  le  Gros,  qui ,  empereur,  roi  de  Germanie,  de  France  »«>. 
et  dltalie,  réunit  Théritage  de  Charlemagne,  sans  posséder 
aucune  des  qualités  nécessaires  pour  suffire  à  un  pareil  fardeau. 

Jean  YIII  lui  écrivit ,  pour  lui  remontrer  que  les  barons  se 
rendaient  chaque  jour  moins  dépendants,  en  même  temps 
que  la  métropole  du  christianisme  était  menacée  par  les  infidè- 
les ^ei  par  des  fils  ingrats  :  P<mr  Dieu,  secourez-nous ^  ajoutait- 
il  ;  que  les  nations  voisines  n'aient  pas  à  dire  :  Où  est  donc 
leur  empereur  (t)?  Charles  vint  donc;  et,  dans  la  diète  de 
Pavie ,  les  évéques,  les  abbés ,  les  comtes  et  les  autres  grands 
du  royaMma ,  l'élurent  pour  roi ,  lui  jurant  io\  et  hommage , 
de  même  qpn'il  s'engagea  à  honorer  et  à  protéger  chacun  d'eux 
selon  son  rang  et  la  justice.  Mais ,  avec  le  titre  d^  roi ,  il  n'en 
acquit  pas  l'autorité;  et  Gui  de  Spolète  continua  ses  dépréda- 
tions, m  dépit  des  commissaires  impériaux  et  des  foudres  de 
rÉglise;  il  contraignit  même  l'empereur  à  lui  rendre ,  ainsi 
qu'à  ses  complices,  les  privilèges  qu'on  leur  avait  enlevés. 
Charles^  incapable  de  diriger  le  vaisseau  de  l'Italie  au  milieu 
d'une  pareille  tourmente,  le  confia  à  Litard,  évéque  deVerceil, 
qui  se  rendit  odieux  à  tous,  puis  suspect  au  roi  lui-^léme, 
à  cau/se  de  a^  intrigues  avec  la  reine. 

Tout  cela  rabaissait  dans  l'opinion  la  race  de  Charlemagne  ; 
puis,  quand  sa  couronne  fut  brisée  en  morceaux,  quand  Eudes 

I 

(I)  JoHAN.  Epist.  ad  Car.  reg.,  en  880,  Recueil  des  ffist.  de  France^ 
t.  IX,  p.  196. 
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eut  pris  la  France,  Amulfe  la  Germanie,  Boson  La  Provadce, 
les  seigneurs  italiens  se  sentirent  assez  forts  pour  gouverner 
le  pays  sans  Tassistance  d'un  tuteur.  Déjà  ils  avaient  reconnu 
que  les  empereurs,  de  protecteursqu'ils  étaient,  cherchaient  à  se 
faire  maîtres.  L'évéque  de  Brescia,  décrivant  à  un  prélat  alle- 
mand les  maux  des  Italiens,  disait  d'eux  qu'ils  étaient  métayers 
de  leur  patrie  et  la  proie  du  plus  fort.  Et  le  prélat  lui  répondait 
en  prenant  en  pitié  cette  Italie ,  source  unique  des  richesses 
qui  venaient  dans  un  pays  aussi  aride  et  aussi  pauvre  que 
FAllemagne  (l). 

Le  royaume  d'Italie  étant  électif ,  les  grands  ne  se  crurent 
point  obligés  envers  le  dernier  et  illégitime  rejeton  carlovingien, 
Amulfe,  roi  de  Germanie,  et  voulurent  un  roi  national.  Maiis 
comment  s'accorder  à  une  époque  tout  individuelle ,  toute  ma- 
térielle, où  les  factions  seigneuriales  se  combattaient  souvent 
sans  savoir  pourquoi ,  changeant  de  parti  de  l'hiver  à  Tété , 
selon  le  penchant  et  la  force  de  leurs  chefs ,  asservis  à  Tintérét 
du  moment? 

Parmi  les  seigneurs  italiens  quatre  figuraient  au  premier 
rang  :  Adalbert ,  marquis  de  Toscane,  très-riche  et  d'illustre 
naissance,  n'entra  pas  encore  en  lice;  le  prince  de  Bénévent 
s'était  épuisé  dans  les  guerres  précédentes  ;  il  avait  d'ailleurs 
sur  les  bras  les  villes  de  Calabre  et  les  Sarrasins;  Béreng^, 
duc  de  Frioul ,  neveu  par  sa  mère  de  Louis  le  Débonnaire, 
avait  favorisé  les  Garlovingiens ,  mais  avec  tant  de  réserve  et 
d'hésitation,  que,  lors  de  leur  chute,  il  demeura  debout  et 
puissant.  Gui,  duc  de  Spolète,  né  d'une  fille  de  Pqpin,  roi 
d'Italie,  s'af^uyait  par  sa  position  sur  les  Sarrasins  et  sur  le 
pape,  pouvant,  tout  à  la  fois,  trouver  assistance  chez  les 
premiers,  intimider  le  pontife  en  lui  opposant  des  armes  ri- 
vales ,  ou  lui  inspirer  de  la  reconnaissance  comme  protedieur. 
Il's'était  rendu  si  puissant,  que  la  diète  de  Langres  Tappela  au 
Bérenger.  ^^^  ^^  Fraucc  ;  il  laissa  donc  à  Bérenger  celui  d'Italie.  Mais 
s'étant  vu  prévenu  par  Eudes,  qui  s'était  faitsacrer  roi  de  France 
à  Complète,  il  repassa  les  Alpes.  Assisté  d'un  corps  de  guer- 
riers francs ,  qui  dès  lors  faisaient  peu  de  cas  des  Italiois  (2) , 

(1)  Recueil  des  BisL,  L IX,  pages  293-294. 

(2)  Le  poêle  qui  cbaola  les  louanges  de  Béreoger  met  ces  vers  daos  la  bouche 
d'un  officier  franc  de  Tannée  de  Gui  : 

Quidf  inertia  peclora  bellot 
Pectora,  Ubertus  ail ,  duris  prœtendiUs  artnis^ 
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et  fort  de  ^alliance  d'Adalb^,  marquis  de  Toscane ,  il  assaillit 
Bérenger  et  l'enferma  dans  Vérone.  Alors  les  évéques  du 
royaume  y  qui  désormais  avaient  attiré  à  eux  le  droit  suprême^ 
se  réunirent  à  Pavie;  là^  réfléchissant  comftt^  ntalie  avait  eu 
de  maux  à  souffrir  depuis  la  mort  de  Charlemagne^  maux  tels 
qu'aucune  langue  hmnfline  ne  pouvait  les  exprimer,  ils  résolu- 
rent de  mettre  un  terme  aux  horribles  massacres^  aux  sacri- 
lèges^ aux  rapines^  aux  méfaits  de  tout  genre  qui  provoquaient 
la  colère  céleste^  et  ib  élurent^  pour  qu'il  les  réprimât  y  Gui ,  ««{• 
prince  très-pieux  et  trèft-excellent.  D  fut  salué  roi ,  à  la  con- 
dition de  conserver  les  immunités  et  les  domaines  de  l'Église 
romaine^  «  mère  des  autres  églises,  refuge  et  consolation  des 
a  malheureux ,  et  salut  de  tous  ;  »  de  ne  point  imposer  de 
chaires  nouvelles  aux  évéchés ,  abbayes  ;  hôpitaux  y  et  de  ne 
pas  porter  atteinte  à  leurs  privilèges^  de  payer  ses  dépenses 
en  voyage,  et  de  ne  pas  tolérer  que  les  soldats  de  sa  suite 
piDassent  la  campagne;  de  laisser  tous  hommes  du  peuple 
et  tous  fils  de  l'Église  observer  librement  leurs  propres  lois, 
sans  exiger  d'eux  plus  que  leur  devoir  et  sausles  opprimer; 
au  cas  contraire,  le  comte  du  heu  aurait  à  les  protéger  l^ale- 
ment ,  s'il  tenait  à  conserver  sa  dignité  ,*  faute  de  quoi ,  s'il 
exerçait  des  violences  ou  y  consentait,  il  devrait  être  excom- 
munié par  les  évéques  (i). 

Les  évéques  prenaient  ainsi,  pour  ainsi  dire ,  la  haute  tutelle 
de  la  justice,  voulant  qu'elle  fût  rendue  non  d'après  des  dis- 
tinctions de  races  et  de  rang,  mais  à  tous  également,  parce  que 
tous  étaient  fils  de  l'Église.  Si  les  moyens  imaginés  pour  par- 
venir à  ce  but  n'étaient  pas  les  meilleurs,  c'est  déjà  beaucoup 
de  trouver  l'égalité  civile  procliuiiée  au  nom  de  l'égalité  reli- 
gieuse. 

Gui  reçut  à  Rome  la  couronne  d'or  des  mains  d'Etienne  V;       m, 
mais  le  pape  Formose,  successeur  de  ce  pontife ,  ayant  plus  de 

0  Italie  Potus  ûobis,  sacra  pocul^t  cordif 

Sxpius  et  stomachum  nitUUs  laxare  saginis , 

Biatasque  domos  rutila  falcire  métallo. 

Non  eadem  Gollos,  simUis  vel  cura  remordet, 

Vieinas  quibus  est  studium  devincere  terras, 

Depressumque  larem  spoHis  hinç  inde  coactis 

Stutentare.  Lir.  If,  v.  300,  etc. 

(I)  Symd,  Ticin,,  ap.  Rer.  U.  Script,,  II,  416.  Voy.  cet  acte  remar- 
quable à  la  note  additionnelle  £. 
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penchant  pour  un  empereur  éloigné  que  pour  un  prince  v^sin 
et  batailleur,  favorisa  Arnulfe,  que  Bérengier  avait  invité  à  faire 
valoir  ses  droits  sur  un  royaume  pour  lequel  il  lui  prétait  rtiom- 
^lâge.  Arnulfe,  seul  Carlovingien  parmi  les  usurpateurs ,  vou- 
lait que  TAUemagne  y  où  il  régnait^  fût  encore  le  centre  des 
États  qui  s'en  étaient  détachés;  et  il  comprit  que,  Bérenger 
tombant  et  Gui  l'emportant  avec  les  Francs  et  les  Loml^ards, 
toute  influence  impériale  serait  perdue.  Il  descendit  donc  en 
Italie  par  la  vallée  de  l'Adige;  mais  l'horreur  de  la  domination 
étrangère  réunit  ceux  qui  d'abord  s'étaient  combattus  ^  et  il  fut 
contraint  à  rebrousser  chemin.  Le  péril  cessé  y  la  guerre  civile 
se  ralluma  entre  Bérenger  et  Gui.  Ce  dernier  étant  mort^  Lam- 
bert, son  fils  y  fut  proclamé  roi,  et  resserra  de  nouveau  son 
compétiteur  dans  les  murs  de  Vérone.  Arnulfe  revient  alors, 
marche  droit  au  centre  de  l'Italie  pour  abattre  les  Spolias, 
et  confirme  Bérenger  dans  la  possession  du  royaume  d'Italie, 
dont  il  détache  néanmoins  les  provinces  transpadanes^  qu'il 
donne  à  Gualfred,  duc  de  Vérone,  et  à  Maginfred,  comte  de 
Milan.  Bérenger,  mécontent ,  s'unit  à  Lambert  et  au  marquis 
de  Toscane,  pour  lui  fermer  le  chemin  de  Rome;  mais  Arnulfe 
«^fi.  y  pénètre  de  vive  force,  et  fait  tranpher  la  têt^  à  plpsieui^  de 
ses  adversaires.  Le  pontife  le  couronne,  et  le  pei^lelui  inve 
obéissance,  sauf  la  fidélité  due  au  pape  Fomiose, 

Les  maladies,  qui  maintes  fois  vengèrent  les  Italiens,  vinrent 
moissonner  les  troupes  d' Arnulfe  p  qui  se  hâta  de  j^egagn^  la 
Bavière. 

Ratold ,  son  fils ,  qu'il  avait  laissé  en  Lombar^ie ,  n'était  pas 
assez  puissant  pour  réprimer  les  tentatives  d'indépendance.  Vé- 
rone ne  résista  pas  à  Bérenger.  Leà  Milanais  (égorgèrent  Magin- 
fred ,  qui  avait  déserté  la  cause  de  Gui  pour  celle  du  priace 
allemand ,  et  cherchait  à  les  maintenir  dans  l'obéissance.  A 
Rome,  la  haine  pour  les  étrangers  se  manifesta  dans  le  procès 
scandaleux  que  le  nouveau  pape  Etienne  VI  fît  au  cadavre  de 
Formose,  dont  le  véritable  tort,  aux  yeux  du  peuple,  était  d'a- 
R03.  voir  sacré  le  monarque  allemand;  et,  sous  Jean  IX ,  un  concile, 
en  confirmant  l'élection  jde  l'empereur  Lambert ,  déclara  celle 
d'Arnulfe  subreptrce  et  barbare. 

Les  deux  compétiteurs,  s'apercevant  enfin  qu'ils  avaient  tous 
deux  à  perdre  en  recourant  aux  étrangers,  partagèrent  le 
royaume  entre  eux.  Bérenger  eut  la  Lombardie,  du  Pô  à 
l'Adda;  Lambert  eut  le  reste,  avec  la  couronne  impériale.  Mais 
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le  cours  des  fleuves  ne  limitait  pas  les  domaines  des  grands  et 
du  dergé^  et  leurs  possessions^  s'étendant  d'un  territoire  à 
Kautre^  eng^draient  des  différends  continuels.  Lambert  en 
vint  bientâl  à  une  rupture  avec  Adalbert,  et  le  fit  prisonnier. 
Mais  il  fut  assassiné ,  peu  après ,  dans  les  bois  de  Marengo,  par  m. 
Hugues^  ditHm^  fils  du  comte  Maginfred. 

Bérenger^  re^  seul  roi,  délivra  Adalbert  ;  mais  tout  à  coup 
ses  États  furent  envahi^  par  les  Hongrois  y  aux  incursions  des- 
quels il  opposa  plusieurs  fois  en  vain  des  armées  italiennes.  Soit 
sdors  par  mécontentement  de  ces  défaites ,  soit  déjà  par  suite 
de  cette  politique  qui  dès  lors  poussa  les  Italiens  à  vouloir  tou- 
jours deux  miûtres ,  pour  que  Tun  tint  Tautre  en  respect  (l) ,       son. 
un  parti' de  seigneurs  offrit  la  couronne  au  roi  d'Arles  ^  qui       mi, 
vint  se  faire  couronner  roi  et  empereur^  sous  le  nom  de  Louis  III  ;       ^^• 
mais  il  ne  put  se  maintemr.  Bérenger,  ayant  fini  par  s'emparer 
de  sa  personne ,  lui  fit  crever  les  yeux ,  pour  avoir  manqué  à 
sa  {NKMfnesse  de  ne  plus  inquiéter  l'Italie. 

Le  pape  Jean  IX ,  désirant  ramener  la  concorde  entre  les 
seigneurs  italiens ,  ts&a  qu'ils  pussent  se  réunir  contre  les  Sar- 
rasins et  les  chasser  du  pays  y  songea  à  rétablir  l'unité ,  en  pro-  »o6. 
clamant  pour  chef  Bérenger^  qu'il  couronna  empereur  ;  mais 
les  factions  ne  s'apaisèrent  pas  pour  cela.  Lambert,  archevêque 
de  Milan ^  et  Adalbert,  marquis  d'Ivrée ,  gendre  de  Bérenger, 
appdèreot  Rodolidie  II,  roi  de  la  Bourgo^e  transjurane,  qui 
défit  Bérenger,  avec  l'aide  du  duc  de  Souabe,  et  se  fit  couronner  933 
roi  d'Italie. 

Une  horde  de  HongrcHS  ayant  rqiaru  -sur  ces  entrefaites, 
Bérenger  les  pousse  à  se  jeter  sur  Pavie  ^  qu'ils  brûlent ,  après 
l'avoir  saccagée;  puis  il  e^  assassiné,  bientôt  après,  par  un 
nommé  Flambert ,  dont  il  avait  tenu  le  fils  sur  les  fonts  de  bap* 
téme  et  qu'il  avait  comblé  de  tûenfaits.  Cet  empereur  laissa  un,e 
tdleréputation  de  justiqe  et  de  piété,  qu'il  fut  révéré  comme  un 
saint.  Il  avait  presque  toutes  les  qualités  d'un  grand  roi^  mais  il 
ayait  eu  à  exercer  le  pouvoir  dans  des  temps  déplorables  (2). 

(l)Le  prêtre  André, auteur  du  ^ret7ecAronicon(MBifKERyScr.  Her.  Germ.^ 
I,  100), en  parlant  de  l'élection  de  Louis  te  GermaDlque  et  de  Oliarle^  le 
CbauYe,  dit  :  Pravum  egerunt  conHUum  gtiafenuê  ad  duos  mundarent 
regnwn;  et  i'éTÔ4|ue  Luitpraad  s'e^Lpriine  plus  claii-emeut  :  Italienses  semper 
genUnis  uti  d(yminis  volunt,  quatenus  alterum  alterim  ierrore  coerceant, 

(1,20). 

(2)  Nous  noua  trouvons  placés  entre  les  diatribes  de  Luitprand  ,  son  esnemi 
persoo&Èl,  et  te«  iottangea  exagéiées  de  a^  paoégyristei* 
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Le  royaume  fut  disputé  à  Rodolphe  par  trois  f^mes  qui 
dominaient  alors  l'Italie  par  la  force  et  par  leurs  charmes  : 
Berthe^  veuve  du  marquis  de  Toscane;  Marozia,  sa  bru^  femme 
et  mère  de  papes ^  veuve  d*Albéric^  marquis  romain;  etHe^' 
mengarde^  veuve  du  marquis  d'Ivrée^  fille  du  duc  de  Tos- 
cane. Temps  malheureux  que  ceux  ob  la  puissance  s'acquérait 
«M.  au  prix  de  la  prostitution  !  Leur  choix  se  porta  sur  Hugues^  dnc 
et  marquis  de  Provence ,  qui  fut  couronné  et  régna  avec  plus 
de  vigueur  que  né  Taundent  désiré  les  seigneurs  italiens.  II 
força  Rodolphe  de  renoncer  à  ses  prétentions^  en  lui  abandon- 
nant les  droits  de  son  pupille ,  fils  de  Louis  l'Aveugle,  sur  la 
Bourgogne  cisjurane ,  d'où  résulta  la  réunion  des  deux  États  ^ 
sous  le  nom  de  royaume  d'Allemagne  et  de  Provence;  il  fit 
alliance  avec  Henri  roiseleur^  roi  de  Germanie ,  s'entendit  avec 
la  cour  de  Gonstantinople  pour  repousser  les  Sarrasins^  et  ac- 
corda de  nouvelles  garanties  à  Venise  ainsi  qu'au  pape  Jean  X; 
enfin,  il  épousa  la  voluptueuse  et  intrigante  Marozia,  qui  oc- 
cupait le  château  Saint-Ange  et  disposait  à  son  gré  de  Rome 
et  de  la  papauté.  Fort  de  ces  amitiés,  il  hunùlia  Hermeogarde 
et  enleva,  sous  différents  prétextes^  la  Toscane  à  la  famille 
qui  avait  été  la  principale  cause  de  sa  grandeur.  Les  grands 
feudataires  en  conçurent  de  l'ombrage,  et  les  mécontents  se- 
condèrent le  désir  d'indépendance  qui,  de  toutes  parts,  se 
,  laissait  apercevoir  chez  les  Italiens.  Mais  s'ils  eurent  toujours 
un  vif  sentiment  de  la  liberté  personnelle^  ils  connurent  peu 
celui  de  la  liberté  politique;  et,  pour  obtenir  la  première, ils 
sacrifièrent  Tautre  en  flottant  sans  cesse  entre  deux  maîtres. 

Marozia  ordonne  un  jour  à  Albéric ,  son  fils  du  premier  lit, 
de  donner  à  Hugues  de  l'eau  pour  ses  mains;  mais  le  jeune 
homme  s'en  étant  acquitté  de  mauvaise  grâce,  celui-ci  le  frappa 
au  visage.  Albéric,  outragé,  s'aHie  à  la  noblesse,  attaque  son 
beau-père,  qu'il  met  en  fuite,  et  pendant  vingtndeux  ans  se 
maintient  à  la  tète  de  Rome^  avec  les  titres  de  consul,  de  sé- 
nateur, de  tribun^  flattant  ainsi  les  descendants  des  anciens 
Romains,  qui  voyaient  un  magistrat  républicain  dans  le  dé- 
magogue arrogant  dont  les  usurpations  s'étendaient  jusqu'aux 
actes  pontificaux  de  son  frère  Jean  XI. 

Cependant  Hugues ,  dont  la  conduite  à  l'intérieur  était  scan- 
daleuse et  dont  la  poUtique  était  perfide  au  dehors^  insultait 
les  grands  9  outrageait  la  pudeur,  distribuait  les  églises  à  ses 
créatures  et  donnait  des  abbayes  kses  maltresses;  s'il  chassait 
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les  Sarrasins  du  Fraxinel  (l) ,  il  les  laissait  se  fortifier  dans  les 
Alpes,  pour  s'en  faire  un  appui  de  ce  côté.  Marozia  elle-même 
se  vit  répudiée  par  lui  y  quand  il  lui  parut  plus  utile  à  ses 
intérêts  d'épouser  Berthe  de  Souabe,  veuve  de  Rodolphe  et 
mère  du  roi  de  Bourgogne. 

Indignés  de  cette  conduite ,  mécontents  de  voir  les  emplois 
donnés  à  des  étran§^rs  et  d'avoir  à  payer  un  tribut  onéreux 
pour  acheter  la  retraite  des  Hongrois,  les  Italiens  se  tournèrent  «u. 
vers  Bérenger,  marquis  dlvrée^  comte  de  Milan^  neveu  de  l'em- 
pereur Bérenger  ;  il  s'était  soustrait  aux  assassins  en  se  réfugiant 
à  la  cour  d'Othon ,  roi  de  Germanie,  n  descendit  par  la  vallée  ws. 
de  FAdige^  et^  se  ccmciliant  les  prélats  et  les  nobles^  en  pro- 
mettant aux  uns  de  plus  riches  bénéfices ,  aux  autres  des 
charges  et  des  honneurs,  il  arriva  à  Milan.  Hugues  s*étant  re- 
tiré dans  son  patrimoine  d'Arles ,  Lothaire,  son  fils  ^  se  pré- 
senta à  la  diète  de  Milan  en  demandant  pour  lui  la  couronne, 
et  les  grands  la  lui  accorderait.  Mais ,  peu  après  ^  il  mourut  su-  «49. 
bitement ,  empoisonné  peut--étre  par  celui  qu'il  empêchait  de 
régner.  Bérenger  fut  alors  proclamé  roi ,  avec  son  fils  Adalbert;  Bérenger  ir. 
et,  comme  il  craignait  qu'Adélaïde,  fille  de  Rodolphe  de  Bour- 
gogne et  veuve  de  Lothaire ,  n'apportât  en  dot  à  un  nouvel 
époux  ses  droits  et  sa  vengeance,  il  voulut  la  contraindre  à 
épouser  son  fils.  Ce  fut  en  vain  que  Villa,  fenmie  de  Bérenger, 
alla  jusqu'à  la  frapper  et  à  la  fouler  aux  pieds,  et  qu'elle  l'en- 
ferma dans  le  fort  de  Garda  :  elle  persista  dans  son  refus.  Là, 
cette  belle  infortunée  trouva  de  la  pitié.  Un  clerc,  du  nom  de 
Martin,  en  répétant  ses  plaintes  dans  le  voisinage,  réussit  à 
préparer  sa  fuite  et  à  lui  procurer  un  asile  à  Ganossa,  en  même 
temps  qu'il  invitait  Othon  à  la  venger  :  ce  prince  eut  ainsi  une 
belle  occasion  pour  rattacher  la  péninsule  à  la  Germanie. 

Cette  tourmente  de  factions  contraires,  ce  morcellement  d'É* 
tats,  assuraient  l'impunité  des  pervers,  qui  trouvaient  facilement 
à  se  soustraire  au  châtiment ,  en  se  réfugiant  sur  des  terres 
voisines  ou  sur  celles  qui  jouissaient  de  l'immunité.  Les  immu- 
nités elles-mêmes  engendraient  des  querelles  interminables 
entre  les  comtes,  les  évêques,  les  monastères.  En  même  temps 
les  seigneurs  redoublaient  d'arrogance;  et  le  pouvoir  qu'ils 
avaient  d'exécuter,  toutes  leurs  fantaisies  enlevait  à  tous  ju^ 
qu'au  sentiment  de  la  honte.  Rois,  papes,  ducs,  ne  pouvaient 

(1)  Aujoard'hui  ta  eard^Freinel ,  dans  le  département  du  Var. 
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réprimer  les  coupables  qu'en  se  faisant  tyrans  et  en  employant 
Fastuce  et  la  force,  de  Ait  seulement  lorsque  le  sysAème  mili- 
taire des  Lombards  et  des  Francs  eut  été  détruit ,  que  l'empe- 
reur Othon  parvint^  avec  l'aide  du  saittt-âiége  /à  dofiiler  an  pajs 
une  direction  meilleure  à  quelques  égards. 


CHAPITRE  XIV. 

R0Y4BHE   BB  GERMANIE.  —  OTOOM  LE  OBA!ID.  —    LES  ITAtlBMt. 

Dans  le  partage  de  l'empire  de  Charlemagne  y  l'ÂUemagne 
échut  à  Louis  le  Germanique.  Différents  peuples  habitaient 
cette  contrée,  les  Francs,  les  Saxons,  les  Thuringtens,  les 
Suèves ,  les  Frisons^  de  race  teutonique  pure;  les  BcKEes  et  les 
Lorrains ,  chez  lesquels  s'était  mêlé  le  sang  celtique  ;  plus^  les 
fractions  slaves  de  Moraves,  de  Tchèques,  de  Sorabes,  de 
Wiltzes,  d'Obotrites.  Les  Francs,  considérés  jusqu'alors  comme 
supérieurs  aux  autres  peuples ,  étaient  restreints  à  la  France 
rhénane,  c'est-à-dire  qu'ils  occupaient  le  pays  de  Darmstadt, 
le  palatinat  du  Rhin  et  la  Franconie ,  où  cette  race  dominait 
exclusivement.  Les  Saxons,  plus  nombreux  que  les  autres, 
habitaient  entre  le  Rhin  et  l'Ëlbe,  touchant  aux  Francs  du  côté 
de  la  Werra^  et  du  côté  du  Hartz  aux  Thuringiens^  peuple  établi 
surlaSaale^  et  qui  se  confondit  promptement  avec  les  Saxons. 
Dans  l'Alsace^  dans  la  Souabe  et  la  Suisse  non  bourguignonne  ^ 
étaient  les  AUemans  ou  Suèves ,  qui  conservèrent  plus  que  les 
autres  le  caractère  et  l'idiome  originaires. 

Dans  la  contrée  appelée  depuis  Pays-Bas  habitaient  les  Fri- 
sons, peu  unis  au  reste  de  la  Germanie,  et  avançant  à  part 
dans  les  voies  de  la  civilisation.  Des  Boïes,  mêlés  aux  Hérules, 
aux  Rugiens  et  à  d'autres  Teutons,  dérivèrent  les  Bavarois,  qui 
eurent  un  dialecte  particulier ,  où  le  teuton  prédomine.  Du 
mélange  des  Francs  et  des  Gaulois,  entre  la  Meuse  et  le  Rhin , 
sortirent  les  Lorrains,  dont  les  uns  parlent  le  français,  d'autres 
l'allemand,  d'autres  encore  un  patois  mélangé  des  deux 
langues,  appelé  le  flamand.  Neuf  peuples  au  moins  étaient; 
en  outre,  passes  sur  les  rives  du  Danube,  savoir,  les  Goths, 
les  Huns,  les  Gépides,  les  Avares,  les  Bulgares ,  les  Hongrois ^ 
les  Petchenègues,  les  Uzes,  les  Gomans.  Qu'on  ajoute  les  co- 
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ions  romains^  transportés  anciennement  par  Trajatfi  dans  la 
ûaéie ,  et  Fon  comprendra  le  motif  de  la  variété  des  peuples 
sur  cette  frontière  de  Tempire. 

Cet eâipire était  tlid  affermi  ;  car,  sans parlefdesgnèrres contre 
lëi  Càrlo?ingîèns  de  France  et  d'Italie^  les  bâtiments  des  Nor- 
mands y  pénétraient  par  le  Rhin ,  l'Elbe  et  le  Weser  ;  les  nations 
slaves  confédérées  le  menaçaient  au  centre.  Lonis,  dont  le  nom 
est  resté  cher  aux  Allemands  ^  parce  qu'il  fonda  leur  indépen- 
dance, établit,  conformément  au  système  de  Charlemagne, 
dans  les  provinces  les  plus  harcelées^  dès  comtes  amovibles  qui 
ne  tardèrent  pas  à  rendre  leur  pouvoir  héréditaire;  et  alors  il 
ne  fut  plus  possible  d'envoyer  des  délégués  impériaux  (  missi 
dottUniei)  pour  réprimer  leurs  abus  d'autorité.  Louis  défendit 
ses  peuples  avec  autant  d'habileté  que  de  courage;  il  les  gou- 
verna avec  piété,  justice  et  désintéressement  (1);  mais  ses 
guerres  continuelles  avec  ses  frères  et  avec  un  de  ses  fils  le 
punirent  de  s'être  révolté  lui-même  contre  son  père. 

Lorsqu'il  mourut  à  Francfort,  sa  résidence  ordinaire,  il  par-  stô.  . 
tagea  le  royaume  entre  ses  trois  flls^  selon  la  coutume  des  deux 
premières  races  franques.  Une  fois  les  prétentions  de  Charles 
le  Chauve  mises  h  néant  par  la  victolte  de  Gualifeld ,  Garloirian 
prit  le  gouvernement  de  la  Bavière,  en  faisant  de  Ratisbonne  sa 
capitale;  Louis  le  Jeune,  celui  de  la  France  rhénane,  de  la 
Tliuringe,  de  la  Saxe,  de  la  Frise,  de  la  basse  Lorraine  ou 
Hesse  ;  Charles  le  Gros,  celui  de  l'Allemagne  et  de  la  Lorraine 
sur  la  Moselle.  Les  diverses  nations  tudesques  recouvraient 
ainsi  leur  individualité;  mais,  à  la  mort  des  deux  premiers  de 
ces  princes  >  le  dernier  les  réunit  toutes  de  nouveau ,  et  y 
ajouta,  en  ceignant  la  couronne  impériale ,  la  France  et  Tltalie. 

(1)  Reginon  dit  de  lui  :  Fuit  iste  princeps  christianissimus ,  fide  catho- 
licuSf  non  solum  sœcularibus,  verum  etiam  ecclesiasticis  disciplinis  suf' 
Mienterinstructus,  Qiue  religionii  sunt,  qum  pads,  quœ  juHUHx,  arden- 
tiisimus  execulçr.  Ingenio  callidissimui ,  consUio  provideniis^imus ,  in 
dandis  sive  subtrahendis  publicix  dignitatibus ,  discretionis  modéra- 
inine  temperattut,  in  prœlio  victoriosisaimus  ;  armorum  quam  conviviorum 
apparatu  studiosior;  eut  maxifnmopes  erant  instrumenta  bellica ;  plus 
diligens  ferri  rigorem,  quam  aurifulgorem  ;  apud  quem  nemo  inutilis 
valuit,  in  cujus  ocuHs  perraro  utilis  displicult;  quem  nemo  muneribus 
corrumpere  potuit;  apud  quem  nullus  pisr  p&mniaw  ecclesiasiicam  sive 
wmndanam  dignitqtem  gbtinuitt  sed  magis  ecelesiasticum  cum  probis 
noribus  et  saneta  conversatione  ;  mundanam  devotû  servitio  et  sincera 
fidelitate. 
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Nous  avonft  déjà  vu  combien  il  soutint  mal  un  pareil  fardeau; 

^-  aussi  la  diète  de  Tribur^  près  de  Mayencer^  prononça  sa  dé- 
chéance. 

Il  eut  pour  sucœsseur  Amulfe  ou  Amoul^  fils  naturel  de 
Carloman^  vaillant  guerrier,  et  le  plus  digne  parmi  les  descen- 
dants de  Gharlemagne  (t)>  qui  reconnurent  d'ailleurs  sa  supé- 
riorité. La  Germanie  fut  alors  séparée  de  nouveau  de  la  France, 
et  pour  toujours.  Amulfe  ayant  défait  les  Normands,  qui,  sous 
le  'règne  de  C3iarles,  s'étaient  avancés  par  la  Meuse  jusqu'à 
Hasselt,  en  établissant  un  poste  près  de  Louvain,  sa  renommée 

Ml.  se  répandit  par  toute  l'Europe  en  proportion  de  la  terreur 
qu'inspiraient  ces  hardis  pirates.  Sventibold^  prince  slave  trè»* 
puissant  dans  la  Moravie,  et  qui  avait  reçu  de  lui  le  titre  de  duc 
de  Bohême,  lui  fit  la  guerre,  mais  fut  vaincu.  Rodolphe  Guelf 
(  Welfen),  fondateur  du  royaume  delà  Bourgogne  transjurane; 
qui  lui  avait  aussi  juré  fidélité ,  puis  déclaré  la  guerre  pour  s'é- 
tendre vers  la  Lorraine,  fut  défait  et  contndnt  à  lui  rendre 
hommage;  il  dut  en  outre  assurer  l'autre  Bourgogne  à  Louis, 
fils  de  Boson.  Une  faction  avait  appelé  Amulfe  à  régner  en 
France;  mais  Eudes  étant  venu  avec  des  présents  lui  faire  hom- 
mage du  royaume,  il  lui  donna  une  couronne  d'or;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  plus  tard  d'accorder  l'investiture  à  Charles  le 
Simple;  tant  il  est  vrai  qu'il  se  considérait  comme  le  représen- 
tant de  l'empire ,  sans  avoir  le  titre  d'empereur. 

Ce  titre  lui  fut  offert  par  le  pape  Formose  :  aussitôt  donc 
qu'il  eut  dompté  ses  grands  vassaux,  il  se  rendit  en  Italie  pour 
y  recevoir  la  couronne;  ayant  échoué  dans  une  première  expé- 
dition ,  il  l'obtint  dans  une  seconde,  mais  sans  y  rien  gagner  en 
autorité  non  plus  qu'en  grandeur.  Revenu  malade  dans  ses 
États,  il  languissait  à  Ratisbonne,  sans  pouvoir  s'opposer  aux 
Moraves ,  qui  violaient  les  limites  établies.  Il  recourut  alors  au 
déplorable  expédient  d'appeler  contre  eux  les  Hongrois;  et  il 
prépara  ainsi  à  l'empire  un  autre  siècle  de  calamités, 
n  avait  assigné  la  Lorraine  et  la  Bourgogne  à  son  fils  naturel 

(1)  • . .    Miignanimus ,  clemensp  prmnptusque  labore 
Pervigili,  tapsum  earrigU  imperiuin; 
Francorumque  movet  veieri  virtute  laxatoi, 
Aique  vocai  resUieâ  rursus  in  arma  viras  ; 
Sed  moles  immensa^  diu  qtus  corruitante» 
Non  resiaurari  se  subiio  paMur. 
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Zventibold^  qui  aspirait  à  déposséder  Rodolphe  y  roi  de  la  Bour-  m, 
gogne  transjurane.  Mais,  faible  au  dedans  et  au  dehors^  il  vit 
les  comtes  se  révolter  contre  lui^  les  évéqueslui  refuser  secours  ; 
et^  ïqprès  une  longue  lutte  ^  il  périt  en  ccnnbattant.  Sa  part  fut 
donnée  à  son  frère  Louis  ^  que  scm  père  avait  déjà  fait  élire  roi 
de  Germanie,  et  qui,  à  la  mort  d'Amulfe,  fut  reconnu  des  ^  sm.  ''^  ' 
grands ,  quoique  enfant  y  pour  empêcher  que  le  royaume  ne  fût 
démembré.  Ils  s'excusèrent  près  du  pape  si  la  difficulté  du 
temps  et  des  communications  les  avait  mis  dans  le  cas  de  pro- 
céder à  rélection  sans  son  consentement,  et  lui  demandèrent 
de  l'approuver  (1). 

On  prévoyait  un  règne  sans  énergie.  Mais  sMl  fallait  renoncer 
à  l'espoir  de  ccmserver  à  la  Germanie  la  couronne  impériale, 
Othon,  archevêque  de  Mayence,  et  Othon  l'Illustre,  duc  de 
Saxe,  régents  du  jeune  monarque,  réprimèrent  au  moins  avec 
vigueur  les  discordes  des  grands,  qui  prétendaient  exercer  les 
droits  de  guerre  privée  {droit  du  poing).  Ils  surent  aussi  contenir 
les  Slaves  et  les  Normands.  Mais  Louis  mourut  avant  d'atteindre  .a": 
sa  majorité,  et  fut  en  Germanie  le  dernier  des  Carlovingiens. 

Charleniagne  avait  voulu  consolider  l'autorité  royale,  en 
abattant  les  anciens  ducs,  gouverneurs  de  vastes  provinces,  et 
en  leur  substituant  des  officiers  royaux  avec  une  juridiction  li- 

(1)  Les  sources  liistoriques  augmentent.  Ditbvar,  é?6que  de  Merseboorg, 
noonte  Thistoire  des  Allemands  de  876  à  1018;  la  chronique  d*HERMANN 
CoNTRACT,  cothle.de  Wehringen,  bénédictin  àReichenau,  est  encore  plus 
utile  ;  elle  commence  à  Tan  1000  et  va  jusqu'à  1054  ;  elle  fut  continuée  jusqu'à 
1100  par  Bernolo  de  Constance;  Adam  de  Brème  nous  donne  beaucoup  de 
renseignements  sur  les  églises  du  Nord  et  sur  lerègoe  de  Henri  IV  jusqu'à  1072; 
BftuNON,  {fe  Béllo  saxonicOf  est  l'adversaire  du  précédent;  Wippon,  cha- 
pelain de  Conrad  le  Salique ,  et  par  conséquent  très-instruit  des  événements, 
a  écrit  la  vie  de  ce  prince  ayec  assez  de  ferve»  pour  la  pensée  comme  pour 
le  style  ;  Witikind,  abbé  de  Corvey,  a  fait  l'histoire  des  Saxons  jusqu'à  973  ; 
une  femme  poëte,  Hrotsvitha,  a  écrit  en  vers  le  panégyrique  des  Othons. 

Nous  avons  aussi  la  chronique  de  Sigbbert  ,  moine  de  Gemblours  ;  celle  de 
Marianus  Scores,  moine  de  Folde,  continuée  par  Dodeghin,  abbé  de  Saint* 
Disibod,  jusqn'à  1200;  celle  d*ECKART ,  abbé  d'Urangen,  qui  va  jusqu'à  1126; 
et  la  meilleure  de  toutes,  soit  par  la  méthode  et  le  style  des  récits ,  soit  par  la 
ricliesse  et  la  véracité  des  faits,  celle  de  Lambert  d'Aschaffenbourg,  moine 
d'Hirschfeld,  qui  finit  en  1077. 

On  peut  consulter  aussi  : 

Sterzel,  Hist  d'Allemagne  sous  le  règne  de  la  maison  de  Franconie , 
1827-1828  (allemand)  ;  Koulrausch ,  Hist.  d'Allemagne,  quatrième  époque; 
L.  Ranke,  Annales  de  VEmpire  germanique  sous  les  enipereurs  de  la 
maison  de  Saxe  ;  Berlin,  1840. 

T.   IX.  16 
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mitëe.  Mais  ses  faibles  successeurs  laissèrent  ceux-ci  s'agrandir, 
et  permirent  que  ^  pour  se  défendre  contre  des.  eiuiemis  menar 
çants^  chaque  race  se  choisît  un  chef^  sous  lequel  elle  pût  mar- 
cher dans  les  guerres  sans  cesse  renaissantes.  De  là  naquirent 
les  duchés  de  Franconie^  de  Saxe,  de  Thuringe ,  de  Bavière ,  et 
peu  après  ceux  de  Bouabe,  de  Lorraine,  de  Carintbie.  Ministres 
du  roi  d'abord ,  rendant  la  justice  et  faisant  la  guerre  en  son 
nom,  ils  se  dégagèrent  bientôt  de  cette  sujétion  ;  et,  à  Texemple 
des  comtes,  marquis^  évéques,  grands  vassaux,  laïques  et  ecclé- 
siastiques, ils  auraient  pu  facilement  ^  à  la  mort  de  Louis  >  se 
rendre  seigneurs  indépendants,  s'ils  n'eussent  compris  la  néces- 
sité de  l'union.  Ils  s'accordèrent  donc  pour  offrir  la  couronne 
à  Qthon  l'Illustre,  qui  l'avait  jusqu'alors  si  bien  défendue ,  et 
qui  donna  la  preuve  de  son  désintéressement  en  la  refusant.  Il 
fit  plus  ;  car  il  proposa  à  sa  place  Conrad  de  Franconie,  comte 

911.      de  la  basse  Hesse,  allié  par  les  femmes  à  la  famille  de  Char- 
Novembre.   ,  * 
lemagne. 

Conrad  le  Sa-  Quclquc  valeur  et  quelque  habileté  qu'il  déployât  pour 
**"***  réprimer  les  vassaux  de  la  couronne  et  pour  lui  rendre  sa 
dignité,  il  ne  put  réduire  la  Lorraine  à  l'obéissance^  et  reconnut 
que  ses  forces  ne  suffiraient  pas  pour  opposer  une  digue  aux 
Hongrois,  qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  Fulde  et  dans  l'Alsace. 
Se  voyant  donc  malade  et  réduit  à  l'impuissance ,  il  engagea 
Éberhard,  son  frère,  à  porter  le  manteau,  la  lance,  l'épée  et  la 
couronne  des  anciens  rois  à  celui  que  seul  il  croyait  digne  de 
régner  :  c'était  itenri  de  Saxe ,  le  fils  de  son  bienfaiteur ,  qui 
s'était  montré  constamment  son  ennemi. 

Hrnrimi«e-  Quand  Éberhard  vint  apporter  à  Henri  les  insignes  royaux, 
il  le  trouva  à  la  chasse,  le  faucon  sur  le  poing,  ce  qui  le  fit  sur- 
nommer V Oiseleur.  Dans  l'assemblée  de  Friilar,  les  Franconiens 
et  les  Saxons,  élevant  la  main  droite,  le  proclamèrent  roi.  Mais 
au  moment  où  l'archevêque  de  Mayence  s'approchait  pour  le 
consacrer,  La  gloire^  dit-il,  d'avoir  été  le  premier  des  miens  qni 
soit  monté  au  trône  me  suffit  ;  gardez  le  saint  chrême  pour  wii 
roi  plUÈ  digne  que  moi. 

Ce  prince,  majestueux  de  sa  personne,  avait  reçu  une  édu- 
cation soignée  pour  le  temps,  quoiqu'il  ne  sût  ni  lire  ni  écrire  ;  il 
avait  fait  le  voyage  de  Rome  à  pied,  avec  Arnulfe,  par  dévotion. 
Son  activité  infatigable  se  donnait  carrière  à  la  chasse  de  l'ours 
et  du  cerf,  dans  les  jeux  mihtaires  ou  dans  les  batailles;  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  d'appliquer  son  esprit  aux  lentes  méditations 


tenr. 


m. 


du  jqge  et  auxciMnbinaisoQs  dç  la  politique.  Il  rédaisit  à  l'obéis- 
sance les  Suèves  et  les  Bavarois,  qui  lui  refusaient  rhommage 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  pris  part  à  son  élection ,  et  les  main«* 
tint  dans  Tobâssance  en  leur  pardonnant  ;  il  rattacha  à  la 
Germanie  la  Lorraine,  qui ,  pendant  sept  siècles ,  n'en  fut  plus 
séparée.  Après  avmr  consotidé  la  paix  au  dedans,  il  pourvut  à  la 
défense  extérieure.  Lorsqu'il  eut  exercé  les  Allemands  à  cùbo* 
battre  à  cheval,  pour  pouvoir  les  opposer  avec  succès  aux  Hem* 
grois  j  il  les  mena  contre  eux  et  les  défit  près  de  Mersebourg  ; 
puis,  les  villes  dont  il  garnit  les  frontières  de  la  Saxe  et  de  la 
thurîiige  le  garantirent  de  nouvelles  incursions  de  ce  côté.  Il 
opposa  de  même  aux  Slaves  une  ligne  de  marquisats ,  garnis 
de  troupes  en  tout  temps  ;  il  s'empara  de  Prague  sur  les  Bohé- 
miens, et  les  obligea  de  reconnaître  sa  suprématie.  Grorm ,  roi 
du  JuUand,  fut  forcé  par  lui  d'abolir  l'idolâtrid  et  les  sacri* 
fiées  humains,  et  de  laisser  prêcher  le  christianisme  dans  son 
royaume. 

Lorsqu'il  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans ,  la  diète ,  réunie  à  otbonie 
Aix-la-ChapdUe,  lui  donna  pour  successeur  son  fils  Othon.  A  ^m^' 
son  couronnement  apparaissent  pour  la  première  fois  les  charges 
d'où ,  par  la  suite ,  les  grands  de  la  Germanie  tirèrent  leurs 
titres  honorifiques.  Gisilbert,  duc  de  Lorraine ,  sur  le  territoire 
duquel  était  Aix-la-Chapelle,  fut  chargé  de  fournir  le  logement 
et  les  vivres  à  la  cour  ainsi  qu'aux  étrangers.  Êberhard  de 
Franconie  fit  le  service  de  grand  msdtre ,  Hermann  de  Souabe 
celui  d'échanson ,  Amulfe  de  Bavière  cdui  de  grand  maréchal. 
L'archevêque  de  Trêves  voulait ,  à  raison  de  l'ancienneté  de 
son  diocèse ,  lui  ceindre  le  diadème  d'argent  ;  cdui  de  Cologne 
avait  la  même  prétention,  parce  qu'Aix-la-Chapelle  était  située 
dans  sa  juridiction;  mais  la  préférence  fut  donnée  pour  cette 
fois  à  Tarchevêque  de  Mayence  ,  comme  primat  de  Germanie. 
Geprélat  conduisit  Othon  \&k  l'autel,  où  étai^t  déposés  l'épée, 
le  baudrier,  le  manteau ,  les  bracdets,  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne; et  en  lui  donnant  le  premier  de  ces  insignes  il  lui  dit  : 
Reçois  ce  claire^  destiné  à  repousser  les  evmemis  du  Christ  et  à 
assurer  la  paix  de  tous  les  chrétiens.  Il  lui  remit  de  même  cha- 
cun des  autres,  ornements.  Personne  n'étmt  plus  digne  de  les 
porter  que  lui;  car  il  parvint  par  son  énergie ,  poussée  parfois 
jusqu'à  l'excès,  à  rdever  la  Germanie  et  l'en^ire  de  l'abaisse- 
ment où  ils  étaient  tombés.  Il  fit  continuelleinent  la  guerre,  et 
n'en  entreprit  aucune  par  ambition ,  mais  pour  la  conservation 
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de  rem[Hre.  Il  ne  chercha  point  à  enrichir  sa  famille^  en  lui 
livrant  les  fiefs  vacants  ;  il  pardonna  aux  rebelles  ^  et  fit  monter 
les  Allemands  au  premier  rang  parmi  les  nations. 

Éutde u  ,  On  voit  que  le  trône  de  Germanie  n'était  pas  héréditaire , 
bien  que  la  famille  du  roi  défunt  eût  d'ordinaire  la  préférence  ; 
mais  rélection  était  faite  par  les  grands,  et  le  peuple  des  diffé- 
rentes races  la  confirmait  en  quelque  sorte  par  ses  applaudisse- 
ments. Ce  fut  ainsi  que  les  Francs,  les  Saxons,  les  Suèves,  don- 
nèrent successivement  une  dynastie*  Chacune  de  ces  dynasties 
conunença  par  un  héros,  dont  les  habitudes  comme  les  vues 
étaient  nationale,  et  finit  par  des  princes  que  leurs  pochants 
faisaient  incliner  vers  la  civilisation  ancienne. 
c„„r  Les  rois  n'avaient  pas  de  résidence  fixe  ^  mais  la  ville  que  cha- 
cun d'eux  préférait  prenait  de  l'accroissement:  il  s'en  formait 
ainâ  plusieurs  d'une  étendue  restreinte,  et  aucune  d'elles  ce- 
pendant ne  devint  une  métropole  immense.  Les  rois  carlovin- 
giens  étaient  dans  l'usage  de  se  faire  accompagner  par  un  comte 
palatin  qui  rendait  la  justice;  mais,  sous  les  princes  qui  sui- 
virent, les  fonctions  de  juge  furent  remplies  par  l'archicban- 
céUer,  qui  depuis  fut  toujours  l'archevêque  de  Mayence.  Les 
grandes  dignités,  originairement  personnelles,  devinrent  ensuite 
l'attribut  de  certains  duchés. 

Goiif  erne.  I^  lois  écritcs  uc  réglaient  pas  les  actes  du  gouvernement^ 
mais  d'anciennes  coutumes,  sans  que,  pour  cela,  les  différents 
pouvoirs  politiques  fussent  bien  déterminés.  Si  donc  le  roi  était 
fort,  il  pouvait  beaucoup  tant  en  matière  civile  que  dans  les 
affaires  ecclésiastiques;  il  tenait  en  bride  les  ducs  et  les 
comtes ,  qu'il  pouvait  élire  et  dépo^r.  '^Ceux-ci ,  au  contraire , 
relevaient  la  tète  quand  le  frein  cessait  d'être  tenu  d'une  main 
ferme.  Bien  que  les  ducs  fussent  mis  en  place  et  confirmés  par 
le  roi,  sans  être  élus  par  le  peuple  conune  autrefois ,  leur  di- 
gnité était  nationale,  institués  qu'ils  étaient  pour  donner  aide 
et  protection  aux  droits  de  chaque  population,  conmae  le  roi 
pour  veiller  aux  intérêts  de  la  nation  entière.  Ils  empêchaient 
le  roi  de  se  rendre  absolu,  ce  qui  le  portait  à  favoriser  de  pré- 
férence les  évêques  et  les  villes. 

Quand  les  commissaires  impériaux  [missi  domirUci)  perdirent 
leur  autorité  sur  les  ducs ,  ils  furent  remplacés  par  les  comtes 
palatins ,  juges  naturels  de  quiconque  ne  dépendait  pas  de  la 
juridiction  des  ducs ,  et  assesseurs  de  ceux-ci  dans  les  cas  cri- 
minels. Ils  recevaient  les  plaintes  portées  c(»itre  les  sentences 
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qui  avaient  été  rendîtes  par  les  ducs,  et  surveillaient  la  per- 
œption  des  revenus  et  des  droits  royaux.  Les  assemblées  des 
grands,  qui  avaient  remplacé  celles  du  peuple  entier^  connais- 
saient des  crimes  de  haute  trahison.  Les  autres  délits  des  sei- 
gneurs étaient  de  la  compétence  du  roi. 

Mais  déjà  les  grands  fiefs  deviennent  peu  à  peu  héréditaires; 
les  droits  régaliens  sont  usurpés  ;  les  archevêques  de  Mayence^ 
de  Cologne,  de  Trêves^  marchent  de  pair  avec  les  ducs  de  Saxe, 
de  Bavière,  de  Franconie  et  de  Souabe.  Les  avoués  des  églises 
s'affranchissent  de  la  tutelle  des  prélats  ;  les  ducs,  de  celle  des 
comtes  palatins;  le  palatin  du  Rhin  devient ,  après  Henri  III,  le 
premier  prince  de  l'Allemagne. 

Le  clergé  augmentait  en  nombre  et  gagnait  en  puissance,  en  oergé. 
répandant  la  civilisation.  Nous  avons  vu  les  conversions  qu^il 
opérait  au  dehors;  à  Tintérieur,  les  évéques  étaient  obligés  de 
faire  tous  les  ans  le  tour  de  leur  diocèse^  et  d'examiner  dans  un 
synode  {s€nd)\a  conduite  des  prêtres.  Le  send  se  composait  de 
sept  personnes  notables  et  de  bonne  renommée ,  choisies  par 
les  évéques,  et  qui,  après  avoir  prêté  serment  de  ne  rien  cacher 
de  la  vérité,  étaient  interrogées  sur  les  délits  secrets  commis 
dans  le  pays.  On  s'enquérait  d'elles  si  quelqu'un  avait  été  tué; 
si  l'on  avait  dressé  des  embuscades  pour  enlever  des  voyageurs 
et  les  rendre  esclaves  ;  si  des  juifs  trafiquaient  des  chrétiens,  ou 
si  l'on  parlait  de  quelques  sorciers,  ou  de  prédications  et  de  sa- 
crifices faits  près  des  fontaines,  des  arbres,  des  pierres;  si  des 
femmes  prétendaient  savoir  inspirer  l'amour  ou  la  haine,  jeter 
des  sorts  sur  les  biens  d'autrui ,  communiquer  la  nuit  avec  les 
démons  en  allant  les  trouver,  montées  sur  quelque  animal.  On 
voit  par  là  conibi^i  il  existait  encore  de  restes  de  l'ancienne 
idolâtrie.  On  infligeait  aux  coupables  des  pénitences  en  argent, 
en  jeûnes,  en  prières.  Ils  pouvaient,  au  lieu  de  vivre  de  pain  ou 
d'eau  pendant  un  mois,  réciter  douze  cents  psaumes  à  genoux, 
ou  seize  cent  huit  debout.  L'excommunication  était  rare;  mais 
elle  interdisait  de  boire,  de  manger,  de  parler^  d'avoir  aucun 
rapport  avec  le  condamné.  Amulfe  voulait  que  ceux  qui  refu- 
seraient de  se  soumettre  à  la  pénitence  imposée  fussent  cités  en 
justice  par  les  comtes.  Les  rois  trouvaient  avantage  à  accroître 
les  biens  et  les  privilèges  des  évéques,  pour  s'en  faire  des  ap- 
puis contre  les  princes  séculiers  ;  c'est  pourquoi  ils  exemptaient 
delà  juridiction  des  ccnntes  les  villes  de  leur  résidence,  et  quel- 
quefois même  toutes  leurs  possessions.  L'autorité  des  prélats 


346  MXIÈMB  ÉrOQUB  (800-1096). 

devint  si  grande  que^  lors  de  rélection  de  Conrad  U^  le  choix  fut 
remis  à  la  décision  de  trois  évéques. 
coodiuoD  des  Charlemagno^  oompr^ant  que  la  sûreté  et  Thonnenr  d'un 
pays  résident  dans  les  hommes  libres^  avait  cherché  à  les  domi- 
ner ^  en  les  appelant  dans  l'armée;  mais  les  guerres  étant  exté- 
rieures^ elles  devinrent  onéreuses  pour  les  ahrimans,  qui,  afin  de 
s'y  soustraû^^  se  mirent  sous  la  dépendance  d'un  grande  soit 
comme  vassaux^  soit  même  comme  serfs.  Ils  conservaient  ainsi 
leurs  fonds;  mais  celui-ci  devenant  inaliénable,  ou  sujet  à  la 
taille  et  aux  corvées,  ils  y  restaient  attachés  avec  leur  fanûlle  et 
leur  descendants.  D'autres  se  réduisaient  à  cette  condition  mal- 
heureuse pour  obtenir  protection  ou  des  aliments  pendant  les 
incursions  des  Normands.  Il  y  «i  avait  qui ,  par  dévotion ,  ou 
aussi  pour  leur  sécurité^  se  donnaient  à  une  église ,  tandis  que 
d'antres  subissaient  le  servage ,  faute  de  pouvoir  résister  à  la 
tyrannie  des  barons.  Les  colonies  établies  parmi  les  Slaves  appre- 
nBA&ai  à  opprimer  les  paysans  par  l'exemple  de  cette  nation, 
accoutumée  à  traiter  en  esclave  quiconque  n'était  pas  noUe.  A 
l'exception  donc  des  Alpes  Helvétiques  et  de  la  Souabe^  où  se 
conservèrent  quelques  vestiges  de  l'ancienne  constitution  ger- 
manique, les  cultivateurs  libres  di£|>arurent  et  furent  rempla- 
cés par  lescmnmunesdes  édiles,  qui  commencèrent  précisé- 
ment à  se  cmislituer  à  cette  époque^  et  formèrent  par  la  suite 
le  tiers  état. 

D'abord  les  propriétaires  libres  d^un  alleu  formaient  la  com- 
mune du  oanUxiiGau) ,  soumis  à  la  juridiction  d^un  comte  {Gm- 
graf)y  tandis  que  les  B&tfa  et  les  hommes  liges  des  seigneurs 
étaient  soumis  à  ceux-^i ,  qui  les  représentaient  au  tribunal  du 
caotcNDi,  Mais  conuaa  les  ineursioms  ennemies  et^es  guerres  pri- 
vées ne  laissaient  de  sécurité  qi^e  dans  l'intérieur  des  muvaîles 
et  à  l'ombre  des  châteaux^  la  population  alla  s'agglomérant  au- 
tour des  palais  du  roi  et  des  évêqiues.  J^es  uns  étaient  prq[H*ié- 
taires  libres,  d'autres  censitaires  libres  ;  d'autres  encore ,  habi- 
tant sur  le  fonds  d'un  seigneur,  possédaient  aussi  une  terre  en 
propre.  Ceux-ci  formaient  la  commune  cantonale  à  l'exclusion 
des  hommes  libres  possédant  seulemofH  à  titre  précaire ,  ou 
n'ayant  que  la  jouissance  du  fonds  d'autrui  sur  lequel  ils  habi- 
taient. Il  faut  aussi  retrancher  de  cette  commune  les  serfs  de  la 
glèbe,  occupés  à  cultiver  la  terre  (  mansi<marii,  Hujner)y  ou 
ceux  qui  étaient  attachés  à  une  maison  avec  jardin  (casaU, 
Kûsmten  }^  ou  les  gasindei ,  serviteurs  du  msuKire  ou  gens  oc- 
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cupjés  à  des  métiers.  Le  serf  afifranchi  restait^  à  moins  qu'il 
n'obtînt  un  firano^eu,  sous  la  juridiction  du  seigneur. 

Quand,  dans  le  voisinage  des  sièges  épiscopaux^  on  trouvait 
à  côté  des  hommes  libres^  des  serfs  de  Tévéque^  les  premiers 
relevaient  de  la  juridiciicm  du  canton,  les  autres  des  juges  nom- 
mé» par  le  prélat.  Mais  les  fréquentes  contestations  sur  la  com- 
pétence firent  que  les  évdques  s'arrangèrent  pour  attirer  à  eux 
l'office  de  Gaugrqf;  dans  ce  cas,  ils  nommaient  un  avocat  {Kas- 
tewogt  ),  qui  rendait  la  justice  aux  uns  et  aux  autres.  La  com- 
munauté,  ainsi  groupée^  s'appelait  bourg,  parce  que  le  château 
(Burg)  éjHscopal  en  était  le  centce^  et  ceux  qui  la  composaient 
s'appelaient  bourgeois.  Il  ^a  6it  de  même  des  hommes  libres , 
habitant  la  campagne ,  autour  ^es  palaii  royaux^  où,  après  Ta-* 
boiition  des  Gaugrafs,  la  commune  fut  soumise  à  un  avocat 
[Vogt).  U  arriva,  en  conséquence,  que  dans  les  anciennes  villes 
^iscopales  se  trouvèrent  deux  communes ,  dépendant  Tune  de 
l'Éj^^  l'autre  du  roi.  Le  progrès  des  idées  poussa  ces  com- 
munes à  se  donner  des  institutioas,  une  police^  un  conseil  ;  et  il 
en  sortit  le  droit  numicipal.  A  Henri  Pr  revint  une  grande  part 
dans  ce  résultat;  car  ce  prince  attira  des  habitants  dans  les 
villes  nomt^reuses  qu'il  bâtit,  en  leur  assurant  bonne  justice,  en 
y  transportant  les  réunions,  les  foires,  les  grandes  fêtes  de  tout 
ie  canton,  en  e^^rçant  les  citoyens  aux  armes ,  pour  tenir  les 
ennemis  wreq[>ect.  Avec  Tunion  s'accrut  l'industrie,  et  le  tra- 
vail se  subdivisa. 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  Italiens,  les  Allemands  étaient  muu  rs. 
adonnés  à riyrogiierie,([tterdleurs, ignorants;  ce  qui  semble- 
rait venir  à  Fappui  de  ces  reproches ,  c'est  l'^miration  qu'eux- 
mêmes  prdess^t  pour  la  civilisation  italienne ,  qui  pourtant 
était  bien  peu  avancée,  fls  s'habituaient,  dans  leurs  rixes  pri- 
vées, à  une  cruauté  qui ,  à  la  guerre^  devenait  de  la  férocité. 
L'occupation  la  plus  chère  du  riche  était  d'esiiû^er  le  droit  du 
poing;  ea  outre,  il  avait,  pour  divertissement,  ia  chasse,  qu'il 
faisait  4vec  une  grande  solennité  ;  aussi ,  la  perte  la  plus  vivé^ 
noient  sentie  était  celle  d'une  épée  et  d'un  faucon.  Pour  la  con- 
jurer ,  l'Allmiand  aurait  employé  la  violence ,  la  fraude ,  le 
paijuce  ;  mais  une  fois  affermi  sur  le  territoire,  il  reporta  sur 
l'agriculture  l'amour  qu'il  avait  d'abord  pour  la  diaase  et  pour 
la  vie  errante.  Les  ours,  les  daims  et  les  chevreuils,  dcmt  étaient 
peuplées  les  immenses  forêts ,  firent  place  aux  troupeaux ,  dont 
f«duçation  ét^t  tmitefeis  préGérée  au  défridiement  des  champs. 
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Ceux-ci  étaient  abandonnés  aux  serfs  et  aux  hommes  libres  les 
plus  pauvres^  de  même  que  les  arts  et  les  métiers.  Mais  Henri  P' 
encouragea  les  colons  émancipés  à  porter  leur  industrie  dans 
les  villes. 
Richesse».  Gcllcs  qui  s'élevèrcnt  en  si  grand  nombre^  bien  que  Tinfluence 
du  pouvoir  royal  ne  leur  permit  par  de  grandir  à  l'égal  des  cités 
italiennes  9  attestent  néanmoins  la  vigueur  de  la  Germanie.  Les 
mines  d'argent  du  Hartz  les  plus  abondantes  de  TEurope^  qoi 
commencèrent  à  ^tre  exploitées  régulièrement  sous  Otfa<mP% 
ainsi  que  les  mines  d'or  deGoslar,  fournissaient  les  métaux 
précieux.  Le  commerce  était  exercé  par  les  Lombards^  c'estnà- 
dire  par  les  Italiens^  qui  portaient  dans  la  Germanie  de  la  soie 
et  des  épices.  C'est  pourquoi  aujourd'hui  encore,  dans  certains 
cantons  de  TAUemagne  et  de  l'Angleterre,  italien  et  droguiste 
sont  employés  comme  synonymes.  L'industrie  faisait  prospérer, 
dans  laSaxé^  Bardewyk,  Magdebourg  et  Brème;  les  Slaves 
Vénèdes,  établis  au  nord  de  la  Germanie,  parcouraient  la 
Baltique,  et  pénétraient  dans  la  Scandinavie  et  dans  la  Russie; 
104S.  il  en  résultait  que  Wineta,  à  l'embouchure  de  l'Oder,  était 
Tune  des  villes  les  plus  conunerçantes  de  TAllemagne;  détruite 
plus  tard  par  les  Danois,  elle  fut  remplacée  par  Wisby,  dans 
nie  de  Gothland. 

Cependant  les  guerres ,  les  incursions ,  la  féodalité  devaient 
être  autant  de  causes  d'inten*uption  pour  le  comnaerce  inté- 
rieur; et  le  peu  qui  s'en  faisait  était  dans  les  mains  des  juifs, 
toujours  persécutés  et  toujours  recherchés.  Ils  achetaient  des 
Normands  et  des  Slaves  leurs  prisonniers ,  pour  les  vendre  aux 
Arabes  d'Espagne ,  ou  pour  spéculer  sur  leur  rançon.  Les  ger- 
mes semés  par  Charlemagne  n'avaient  pas  pu  se  développer  au 
milieu  de  tant  de  troubles.  Cependant  les  beaux-^arts  tentèrent 
assez  heureusement  quelques  essais  y  et  la  littérature  allemande 
commença  à  bégayer.  A  cette  époque,  le  pape  Jean  Vni  s'adres- 
sait à  l'évéque  de  Freissingen  pour  qu'il  lui  envoyât  des  orgues, 
ainsi  que  des  gens  capables  d'en  construire  et  d'en  toucher. 

Mais  pour  que  la  civilisation  germanique  pût  avancer,  il 
fallait  réprimer  les  seigneurs  au  dedans  et  arrêter  les  incursions 
du  dehors.  L'intention  d'Otbon  était  en  effet  d'attirer  les  grands 
gouvernements  sous  son  autorité  ;  mais ,  loin  de  pouvohr  établir 
une  monarchie  vigoureuse^,  il  dut  renoncer  au  duché  de  Saxe 
pour  apaiser  la  défiance  des  vassaux,  qu'il  mit  cependant  sous 
la  surveillance  des  comtes  pdatins;  il  plaça  les  évéques  sous 
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celle  des  avoués.  U  essayait  ainsi  de  comprimer  la  féodalité^ 
qui  leprii  son  cours  quand  il  ne  fut  plus  là  pour  la  contenir. 
Ses  occupations  au  dedans  ne  Fempéchèrent  pas  de  porter  son 
attention  et  ses  armes  à  l'extérieur  :  il  destitua  Éberhard  \  duc 
de  Bavière ,  qui  lui  refusait  Thonunage;  il  réprima  ses  propres 
frères,  qui  suscitaioit  des  troubles  en  Lorraine ,  et  le  roi  des 
Francs  les  ayant  aidés  y  il  entra  sur  son  territoire ,  où  la  cou-  mo. 
ronne  lui  fut  offerte.  Mais  il  fit  ensuite  la  paix  avec  Louis  IV 
d'Outre-mer.  Il  eut  de  longues  guerres  avec  les  Slaves^  et  com- 
battit quatorze  ans  contre  Boleslas  le  Cruel ,  duc  de  Bohême , 
puis  contre  les  Wiltzes^  dont  il  triompha.  Par  lui  la  Pologne  fut  m«-h9. 
soumise,  et  il  y  introduisit  la  religion  chrétienne,  qui  bientôt 
compta  trois  évéchés  de  plus ,  ceux  de  Havelberg ,  de  Bran- 
debourg et  de  Posen.  Il  avait  transplanté  des  Saxons  dans 
leScUeswig^  et  comme  ils  furent  inquiétés  par  les  Danois,  il 
fit  une  incursion  dans  la  péninsule  Gimbrique,  et  contraignit 
Biarald  à  se  faire  baptiser;  conversion  qui  amena  la  fondation 
des  évéché»  de  Schleswig ,  de  Ripen  et  d'Aarhuus. 

Puis,  les  Hongrois  ayant  pris  de  nouveau  les  armes  et  s'étant 
avancés  jusqu'en  Souabe,  Othon  proclama  l'hériban,  et  leur 
fit  éprouver  sur  le  Lech  une  déroute  telle ,  qu'ils  ne  tentèrent  <»»• 
plus  rien  contre  la  Germanie.  Il  s'empara  même  sur  eux  de 
l'Avarie ,  qu'il  joignit  à  la  Bavière  et  dont  il  forma  une  province 
dite  orientale  (  Au&tfia)^  sous  le  commandement  d'un  maiigrave, 
qui  fut  le  chef  de  la  maison  autrichienne  de  Babenberg. 

L'espérance  de  joindre  l'Italie  à  ses  États  brilla  pour  la  pre- 
mière^ois  à  ses  yeux  lorsque  la  belle  Adélaïde,  s'étant  enfuie 
de  la  tour  de  Garda  et  réfutée  dans  le  ch&teau  de  Canossa,  im- 
plora sa  protection  (.1  ).  Il  se  rendit  près  d'elle ,  et  s'étant  épris  «si- 
de  ses  charmes,  il  l'épousa;  puis,  il  retourna  en  Germanie  après 
s'être  fait  couronner,  laissant  à  son  gendre  Conrad,  duc  de 
Franconie  et  de  Lorraine^  le  soin  de  soumettre  [Bérenger.  Ce 
prince  se  laissa  persuader  par  Conrad  de  faire  hommage  de  son 
royaume  à  Othon,  et  se  pr^enta  devant  lui  à  Augsbourg.  Othon 
le  laissa  attendre  trois  jours,  et  ces  trois  jours  d'attente  écoulés 
il  lui  enjoignit  de  revenir  l'année  suivante.  Il  lui  remit  alors 
le  sceptre  d'or  en  signe  d'investiture  du  royaume  d'Italie ,  au- 
quel on  avait  enlevé  toutefois  Aquilée  et  Vérone ,  ces  deux 
clefs  des  Alpes. 

(1)  Voyez  ci-toms,  chap.  XUI*     -•  ^ 
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Geite  rigueur  fut  coosidérée  par  Ccmnid^  à  qui  son  beau*-pèie 
avait  piXHnis  de  bien  traiter  son  ennemi  s*il  lui  rendait  hom- 
mage ^  comme  un  outrage  envers  lui-même.  Ludolpbe^  && 
d'Otbbn,  avait  pris  ombrage  de  son  côté  du  nouveau  mariage 
contracté  par  son  père;  tous  deux  en  vinrentdonc  à  une  inimitié 
déclarée ,  et  le  détournèrent  longtemps  de  l'Italie.  Bérenger  s'y 
rendait  odieux  en  sévissant  contre  tous  ceux  qui  lui  avai^t  été 
défavorables^  en  augmentant  les  impôts,  en  dépouillant  les 
églises  pour  acheter  la  paix  des  Hongrois ,  en  nommairt  et  en 
destituant  capricieusement  les  évéques.  Othon  fut  donc  appelé. 
A  son  arrivée  à  Milan ,  il  prononça  la  déchéance  de  Bérenger , 
qui ,  fait  prisonnier ,  fut  envoyé  à  Bambeig ,  où  il  mourut. 
Après  avoir  été  couronné  roi  d'ItaUe  par  Tarchevéque  deHilao^ 
assisté  des  évéques  sufTragants  (  1  ) ,  Othcui  se  rendit  à  Rome; 
et  lorsqu'il  eut  juré,  selon  Tusage,  de  ne  rien  entreprendre  au 
détriment  de  TÉglise  (  3  ) ,  il  confirma  la  donation  de  Pépin  et 
de  Charlemagne ,  ajouta  à  l'acte  de  Louis  le  Dâïonnalre  Rieti, 
Amiterne  et  cinq  villes  de  Lombardie ,  sauf  son  droit  et  celui  de 
ses  de$cendaniSy  et  obtint  la  dignité  impériale  dont  nul  n'avait 
a  février,    été  Tcvétu  depuîs  la  mort  de  Bérenger  r*^  (924). 

Lorsqu'il  fut  partie  des  bruits  abominables  parvinrent  à  son 
oreille ,  ^t  sur  la  coijduite  du  jeune  pape  Jean  XII ,  et  sur  ses 

<l)  Waiaperio  m^steria  dwina  célébrante,  multis  episcapis  ctmumr 
stantibtts,  rex  amnia  regoUa^  lanceam  in  qua  ciMtms  ik>nUni  habebaturi 
et  ensem  regalem,  b^pennem»  bei^tetim,  chlamyden^  ifnperial^m.,  omnesque 
regias  vestes,  super  altare  beati  Àmbrosii  deposuit^  perficientihus  aique 
celebrantibus  clericis  omnibusque  ambrosianis  ordinibtLs  divinarum  so- 
lemnitmium  mysteria.  Walpertus  fnagnammus  arekiepiscoptis,  omnibus 
reguUbus  indumentiê  cum  manipul»  êubdiaconi,  oorona  superimposUa 
(  la  courooDe  de  fer,  sans  f^ire  mentian  du  dou  ),  adstantibus  beati  Am^ 
brosii  suffraganeis  universis ,  multisgue  dticibtts  atgue  marctùombm, 
decentissime  et  miriftce  Othonem  regem  collaudatum  et  per  omnia  con- 
firmatuM,  induit  atque  perunxit.  Landulphi  senioris  Hist.  Mediot.,  Ut 
I6;a|^d  ^er.  Italie.  Script.  iV. 

(2)  Si,  p^p^tiente  Domino^  Somam  venero^  sanctam  rcmanam  JSccUr 
sianit  et  te  reciorem  ipsius,  exaltabo  secundum  posse  meutn  ;  et  nunquam 
in  vitam  aut  tnembrOf  et  ipsum  honorem  quem  habes,  mea  voluntate, 
aut  meo  consilio ,  aut  meo  consensu ,  aut  mea  exhortatione ,  perdes. 
Bt  in  romana  urùe  mtllum  piaeitum,  aut  ordinationem/aciam  de  omr 
nibus,  quw  ad  tfi  qut  ad  Roptanos  pertinent,  sine  tuo  comilio.  Et  quid" 
quid  in  nostram  potestatem  de  terra  sancti  Pétri  pervenerit,  tibi  red- 
dam.  Et  cuicmnque  regnum  italicum  commisero,  jurare  faciam  illwn, 
ut  adjutor  tibi  s%t  ad  d^endendum  terram  sancti  Pétri  secundum  suum 
posse.  Baromus,  ad  anoutn  962,  et  dans  le  Corpus  suris  cemoniei. 


'mixigue&  avec  Âdalbert ,  fila  de  Bérenger.  U  revint  en  consé- 
quence à  BoBie ,  où  il  convoqua  un  concile  qui  déposa  Hndigne 
pontife  en  lui  âubstituwt  Léon  VIII.  Mais  bientôt  la  populace 
romaine 9  soit  à  Tinstigation  de  Jean,  soit  par  haine  des  Alle- 
mands, se  souleva  contre  le  nouveau  pape ,  que  Jean  déposa 
pour  commencer  le  cours  de  ses  vengeimces;  mais  il  ne 
s'écoula  pas  trois  mois  sans  qu'il  tombât  à  son  tour  sous  la 
masse  d'annes  d^un  mari  outragé.  Otbon  accourut  de  nouveau  ;  m 
et  ayairt  rétabli  Léon,  il  fit  décréter  dans  un  concile  que  désor- 
mais il  appartiendrait  luix  empereurs  de  nommer  leurs 
successeurs  au  royaume  d'Italie ,  de  choisir  le  pape ,  et  de 
conférer  l'investiture  aux  évéques  dans  toute  l'étendue  de  leurs 
États.  Le  royaume  d'Italie  se  trouvait  par  là  annexé  à  l'empire, 
et  la  supériorité  des  ^npereurs  sur  les  papes  défînitiveineirt 
proclamée.  C'était  le  fmit  de  l'horrible  immoralité  qui  livrait 
toutes  les  classes  de  la  société  italienne  à  l'entraînement  des 
passions  matérielles ,  les  rendait  indociles  à  tout  frein ,  obli- 
geait les  gouvernants  à  pousser  la  rigueur  à  l'excès  pour  main- 
tenir quelque  règle ,  et  faisait  passer  «uposssivem^t  le  peuple 
d'une  torbuleneeorgueilleuse  à  une  déplorable  frayeur  de  la  force 
étrangère,  des  videnoes  à  la  lâcheté.  A  partir  de  ce  moment, 
rUstoire  de  l'Allemagne  et  cellede  l'Italie  ne  font  que  témoigner 
d'une  inimitié  mutuelle  et  implacable  entre  les  deux  nations. 
A  peine  Othons'étaitr-il  éloignée  que  de  nouvelles  émeutes  le 
ramènent  à  Rome,  où  il  fait  pendre  les  chefs  des  séditieux, 
rétaUit  le  pape ,  et  se  rend  redoutable  à  toute  l'Italie  ;  à  tel 
point  que  les  princes  lombards  de  Bénévent,  de  Salerne  et  de 
Gq^ue  se  reconnaissent  eux-mêmes  ses  hommes  liges.  Res- 
taièttt  les  Grecs,  qui  ne  cessaient  de  regarder  les  empereurs 
d'Occident  comme  usurpateurs.  Othon,  voulant  les  chasser  de 
l'Italie,  afin  de  pouvoir  y  exterminer  aussi  les  Sarrasins,  feignit 
de  s'apprêter  à  attaquer  leurs  possessions  dans  la  Calabre.  Mais 
en  même  temps  il  demandait  par  un  message  qu'elles  fussent 
données  en  dot  à  une  belle-fille  de  l'empereur  Nicéphore  Phocas, 
qui  aurait  épousé  son  fils ,  destiné  à  devenir  roi  de  Germanie. 
Ce  message  fut  porté  par  Luitprand ,  évéque  de  Oémone ,  l'his- 
torien le  plus  intelligent  de  cette  époque ,  qui  se  plut  à  recueillir 
des  anecdotes  scandaleuses  relatives  aux  rois  et  aux  papes  ^  et 
qni  peint  au  vif  la  cour  byzantine  et  son  insolence  (i) .  Ces  ou- 

(1)  VttyesE  les  Ifitirssile  Laitpfaiid»  è  U  aato  addUioiincUe*'. 
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vertures  n'ayant  point  amené  un  résultat  satisfaisant,  et  màme 
des  envoyés^  chargés  de  recevoir  les  dons  promis,  ayant  été 
assaillis  et  tués  en  trahison,  Othon  hita  ses  préparatifs deguerro; 
mais  Jean  Zimiscès,  le  nouvel  empereur ,  conjura  Forage. 
Lesiuueos.  Quand  Oiaiiemagne  entra  en  Italie,  il  ne  trouva  en  face  de 
lui  que  la  nation  lombarde ,  seule  armée  et  dominatrice  ahsolae, 
tandis  que  les  vaincus  languissaient  sans  droits ,  sans  propriété 
et  sans  nom.  Les  choses  étaient  changées  à  l'arrivée  d'OthoD  : 
à  côté  de  la  noblesse,  franque  et  lombarde ,  s'étaiait  élevés  le 
clei^é  et  les  villes;  il  y  avait  moins  de  flefs  que  de  propriétés 
allodiales  ;  le  commerce  était  plus  actif,  les  esprits  plus  éveillés. 
Dans  leurs  querelles  précédentes,  les  rois  avaient  cherché  à  se 
faire  des  amis  en  distribuant  des  bénéfices  qui ,  à  la  chute  des 
donateurs ,  devinrent  des  propriétés  libres  ;  les  hommes  habitant 
sur  le  fonds  allodial  jouissaient  de  l'immunité  comme  ceux  qui 
possédaient  des  terres  relevant  des  évèques  et  des  églises.  Il 
est  vrai  que  les  incursions  des  Hongrois,  et  d'autres  causes 
analogues  à  celles  que  nous  avons  mentionnées  pour  la  Ger- 
manie ,  avaient  déterminé  nombre  d'hommes  libres  à  se  rendre 
vassaux  des  seigneurs.  Mais  s'il  en  était  ainsi  dans  les  campagnes, 
les  habitants  des  villes  s'étaient  trouvés  assez  forts  pour  se  dé- 
fendre  eux-mêmes  :  ce  qui  fit  que  les  communes,  assodations 
d'hommes  libres ,  se  maintinrent  généralement. 

Il  y  avait  eu  d'abord  dans  les  villes  des  hommes  dépendants 
de  révéque,  d'autres  des  seigneurs,  d'autres  encore  du  roi. 
Ces  derniers  étaient  gouvernés  par  des  comtes  ;  mais  les  évéques 
accrurent  leur  autorité  jusqu'à  élire  seuls  le  roi  d'Italie;  ils 
exercèrent  alors  les  droits  souverains  :  par  exemple,  ils  éie* 
vèrent  des  murailles  (1)  et  commandè^nt  à  la  guerre,  ils  luttè- 


(1)  L'épitaphe  de  Léodoin,  évèqaede  Modène,  mort  en  890,  dit  : 

Hic  tumtUum  partis  et  erectis  aggere  vallis 
Firmavit,  positis  circum  latitandbus  armis , 
IVon  contra  dominas  erectus  corda  serenas, 
Sed  cives  proprios  cupiens  defendere  teetas. 

Et  ceUe  d'Anspert»  arche¥éqoe  de  Milan,  mort  en  88i  : 

Mœnia  solUcitus  commissx  reddidit  urH 
JHruta. 

GnaidoD ,  éYèque  de  Côme  en  964 ,  prend  l'Ile  Comacioa  et  en  détruit 
les  fortifications.  Amroolus,  évèqae  de  Tarin  au  temps  du  roi  Lambert, 
iiusdem  dvitatis  muras  et  turres  pêrversitate  sua  destruxU.  Aam  ini' 
micitiam  exereens  eum  suis  ciMiUf  qui  continua  iUum  a  civitateêstvr' 
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r^tpour  étendre  leur  juridiction  contre  ces  magistrats^  qui 
tendaient  à  rendre  leur  dignité  patrimoniale.  Les  rois  secon- 
éaietïi  ces  usurpations ,  tant  pour  humilier  les  comtes  éman- 
cipés, en  leur  apposant  des  adversaires  dont  ils  ne  craignaient  pas 
que  la  puissance  devint  héréditaire  y  que  pour  se  rendre  les 
évoques  favorables  dans  les  diètes ,  où  désormais  ils  décidaient 
de  tout. 

£a  Italie ,  comme  ailleurs  y  la  société  se  composait  donc  d'un 
roi  ;  de  barons  relevant  de  lui;  de  seigneurs  d'un  rang  inférieur^ 
dépmdant  des  barons  ;  de  communes  libres  y  quoique  soumises 
aux  comtes  ;  du  clergé  et  d'hommes  jouissant  d'inmiunités.  La 
haute  noblesse  ^  fière  et  aguerrie ,  avide  de  gloire ,  de  puissance 
et  de  domaines  ;  avait  fortifié  ses  chftteaux;  elle  exerçait  aux 
armes  ses  vassaux^  se.mélait  aux  factions,  et  redoublait  d'au* 
dace  dans  les  interrègnes  ou  dans  les  luttes  pour  la  couronne. 
Othon^  dont  les  forces  étaiafit  grandes  et  la  volwité  énergique, 
après  Pavoir  domptée  avec  peine ,  reconnut  par  expérience  que^ 
dès  qu'il  ne  serait  plus  là  pour  la  contenir ,  elle  se  relèverait 
turbulente  et  factieuse.  Diûis  l'impossibilité  de  la  détruire  et 
d'abattre  d'un  coup  son  autorité,  il  laissa  libres  de  se  fortifier 
les  autres  pouvoirs  qui  s'élevaient  à  côté  d'elle ,  le  clergé  et  les 
communes.  Ainsi^  dans  l'Italie  supérieure^  quelques  villes  seu- 
lement restèrent  sous  la  dépendance  des  comtes ,  comme  Luc-* 
ques,  Vérone,  Ivrée,  Turin;  mais,  ailleurs,  Othon  ou  ses 
successeurs  confirmèrent  l'indépendance  ecclésiastique ,  ou  bien 
donnèrent  aux  villes,  pour  comtes,  les  évéques  eux-mêmes; 
d'où  il  résulta  que  ces  villes  et  leur  banlieue  dépendirent  de 
la  juridiction  de  l'évéque,  ou  bien  encore,  comme  on  disait, 
du  saint  dont  elles  avaient  choisi  le  patronage.  Les  rois  s'arran- 
geaient de  cette  seigneurie  ecclésiastique,  parce  qu'elle  ne 
pouvait  devenir  héréditaire  et  se  trouvait  protégée  par  la  re- 
ligion ,  qui  regardait  comme  un  sacrilège  d'attenter  aux  pos- 
sessions d'un  saint.  Elle  était  aussi  moins  onéreuse  aux  citoyens, 
et  leur  offrait  plus  de  justice  et  de  moralité. 

Les  villes  restèrent  donc  aux  évéques ,  aux  seigneurs  la  cam- 
pagne, qui,  par  ce  motif ,  fut  appelée  comtat  (contado).  Sous 

àarunt.,.  pace  peracta,  reversm  et  manu  valida  cinctus,  destruxti, 
^U  diximtts.  Fuerat  hœc  siquidem  eivitas  condensissimis  turnbus 
l^ne  redimita^  et  arcus  in  circuitu  per  iatum  deambulatorios ,  cum  pro- 
P^naculis  desuper  atque  antemuralibus.,.  Gliron.  Novaliciense ,  apud 
Rer.  ital,  Seript,  H,  2. 
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la  juridiction  des  évéques ,  disparureat  les  diffiérenoeB  anté* 
Heures  entre  Lombard^ Franc ^  Italien^  AUemaiid.  Aus» avons- 
nous  vu  les  prélats ,  à  la  diète  de  Pavie^  proclamer  Tégalité  de 
tous^  bien  que  les  anciennes  coutumes  se  conservassent  pwr  cer- 
tuns  modes  de  possessions  et  de  contrats»  Les  citoyens  de  toute 
race  étant  ainsi  réunis ,  il  en  résulta  une  assodatian  d'hommes 
libres^  c'est-à-dire  de  propriétaires^  une  cammune. 

Bien  s'en  faut  que  nous  voulions  y  comme  d'autres  écrivains  ^ 
faire  d'Othon  l'auteur  des  eonstitutitms  municipales  :  elles  étaient 
le  fruit  lentement  dévdoppé  du  temps;  il  ne  fit  que  les  amener 
à  maturité,  n(m  pas  en  octroyant  des  chartes,  comme  en 
France,  mais  le  plus  souvent  en  confirmant  des  immunités  aux 
églises  et  aux  communes.  Avant  lui  déjà ,  les  villes  italiennes 
apparaissent  florissantes;  elles  font  la  guerre  et  la  paix  ;  et  les 
archevêques  de  Milan,  surtout,  sont  les  principaux  moteurs  de 
la  politique.  Affermis  dans  la  domination  seigneuriale  ou  dans 
rindépendanoe  par  décret  impérial ,  ils  s'occupèrent  des  intérêts 
de  la  ville  et  du  comtat  avec  le  soin  qu'on  appcurte  à  faire  pros- 
pérer son  propre  bien.  Les  barons  et  les  évéques  t  au  lieu  de 
chercher  à  exercer  une  influence  générale  dans  l'élection  des 
rois ,  songèrent  seulement  à  se  consolider ,  ^  se  défendant 
contre  leurs  voisins  et  contre  les  hoomies  libres,  obligés  de  recou- 
rir de  temps  à  autre,  pour  leur  résister,  à  l'appui  de  l'empereur. 

Vint  ensuite  la  querelle  des  investitures,  dans  laquelle  les 
villes  elles-mêmes  se  trouvèrent  partagées  à  l'intérieur  entre 
l'empereur  et  les  papes;  la  lutte  les  mit  ainsi  à  même  de  con- 
naître leurs  forces  respectives.  Un  évêque  ncHnmé  par  le  pape 
et  un  prélat  schismatique  siégeant  dans  un  certain  nombre  de 
villes,  et  la  légitimité  de  l'un  ou  de  l'autre  n'apparaissant  pas 
bien  clairement ,  il  en  résulta  que  la  sujétion  diminua  envers 
tous  deux»  En  menaçant  de  prendre  parti  pour  l'un  ou  pour 
l'autre ,  les  citoyens  enlevèrent  aux  évêques  tous  leurs  droits; 
et ,  par  ce  moyen ,  ils  recueillirent  lentement  les  avantages  de 
la  liljerté,  sans  encourir  la  terrible  responsabilité  d'une  révo- 
lution instantanée. 

C'est  là  un  des  effets  du  rétablissement  de  l'Empire  par  Othon  ; 
l'autre  est  d'avoir  malheureusement  rattaché  à  TAUemagne 
l'Italie,  qui  se  trouva  ainsi  amenée  à  opérer  sa  civilisation  sous 
l'influence  d'une  puissance  étrangère ,  bien  que  cette  influence 
fut  faible  et  n'existât  guère  que  de  nom. 

Du  reste,  il  y  avait  encore  des  comtés  et  des  marquisats, 
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et  îl  en  fut  même  institué  de  nouveaux.  Le  duché  lombard  du 
Frioul  fut  démembré ,  à  la  mort  de  Bérenger  ;  le  marquis  di vrée 
dominait  sur  le  Piémont;  des  comtes  et  des  marquis  militaires 
furent  placés  à  Trévise ,  à  Vérone ,  à  Este ,  à  Modène ,  peut-être 
aussi  dans  le  Montferrat  et  ailleurs  encore  ;  ces  différents  postes 
devinrent  des  principautés ,  lorsque  Conrad  déclara  les  fiefs 
héréditaires.  Il  faut  ajouter  les  seigneuries  ecclésiastiques^ 
comme  le  patriarcat  de  Frioul ,  érigé  en  principauté  par  Othon 
le  Grand ,  et  Tarehevêché  de  Ravenne ,  qui  rivalisait  avec  la 
puissance  papale. 

A  Rome,  le  pape  rencontrait  des  obstacles  dans  la  noblesse , 
qui  adoptait,  en  maintenant  les  anciens  titres,  les  nouvelles  idées 
féodales.  La  coutume  latine  ne  se  conservait  que  dans  la  cam- 
pagne^ où  les  propriétés  consistaient,  soit  en  grands  domaines 
(massœ)^  soit  en  petites  terres,  cultivées  par  des  eoions  qui 
donnaient  une  part  des  fruits  et  étaient  obligés  à  des  corvées,  ou 
par  des  censitaires  et  des  serfs,  toutes  p^sonnes  sans  représen- 
tation civile,  de  même  que  les  habitants  infimes  des  villes  qui 
dépendaient  des  riches  et  des  prélats. 

Dans  lltalie  inférieure ,  après  l'expédition  de  Louis  11,  il  s'é- 
tait formé  deux  factions.  Tune  franque,  Tautre  grecque^  dirigées 
non  par  l'intérêt  du  pays ,  mais  par  des  considérations  person- 
nelles, par  des  haines  et  des  vengeances.  A  Bari  résidait  le  ca^ 
pan  grec  ;  mais  quatre  puissances  se  disputaient  la  souveraineté  : 
les  Grecs,  qui  avaient  le  thème  Ae  Lombardie;  les  Bénéventins- 
Lombards^  les  empereurs  allemands,  qui  prétendaient  à  l'héri- 
tage de  Théoj^anie,  et  les  Sarrasins  Aglabites.  Survinrent  en- 
suite les  villes  répubUcaines  et  les  prétentions  des  papes. 

Naples ,  gouvernée  à  la  manière  grecque ,  de  même  que  Ra- 
venne, avait  un  duc  qui  souvent  était  élu  par  le  peuple,  et  qui  ten- 
dait à  s'affranchir  de  TËmpire,  auquel  il  ne  rendait  qu'un  hom- 
mage apparent.  Les  choses  ne  se  passèrent  pas  autrement  dans  le 
duché  de  Gaëte  ;  et  chacun,  pour  s'assurer  une  existence  propre, 
s'appuyait  tantôt  sur  l'empire  byzantin ,  tantôt  sur  celui  d'Oc- 
cident, tantôt  sur  les  Sarrasins.  La  prospérité  qu'ils  devaient  au 
conmierce  inspira  aux  citoyens  de  Bari  le  désir  de  se  rendre 
libres  comme  ceux  de  quelques  villes  de  la  Gampanie;  mais  les 
princes  de  Bénévent  attaquèrent  la  place  et  s'en  emparèrent. 
Léon  le  Philosophe,  empereur  de  Constantinople ,  envoya  Sym- 
pathicus  pour  châtier  Bénévent.  En  effet,  il  occupa  le  pays 
durant  quatre  ans;  et,  bien  qu'il  en  ait  été  ensuite  chassé,  cette 
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principauté  ne  recouvra  plus  son  ancienne  puissance  ;  elle  fut 
obligée  dès  lors  de  recourir^  pour  se  soutenir  ^  tantôt  aux 
empereurs  d'Orient^  tantôt  à  ceux  d'Occident»  Les  ducs  de  Ga- 
poue  s'agrandissaient  9  au  contraire,  aux  dépens  des  Sarrasins. 
Républiques  D'autres  villes  avaient  déjà  établi  dans  leurs  murs  le  gouveiv 
nement  populaire  9  en  tirant  avantage  de  Tétat  florissant  où  les 
avait  mises  le  conunerce.  L'importance'  des  relations  par  mer 
s'accroissait  en  proportion  du  peu  de  sécurité  des  communica- 
tions par  terre  (i).  Les  Arabes,  possédant  une  grande  étendue 
de  côtes  sur  la  Méditerranée^  conservèrent  leurs  anciennes  habi- 
tudes de  négoce  ;  et  ils  allaient  chercher^  dans  les  contrées  qu'ils 
n'avaient  pas  conquises  par  leurs  armes,  des  esclaves,  du  bois 
de  construction ,  de  la  poix,  des  laines,  du  chanvre  et  des  pel- 
leteries. Les  mêmes  avantages  de  position  faisaient  prospérer 
les  villes itaUennes,  principalement  Amalfi>  Pise,  Venise,  Gênes. 
On  voyait,  dans  la  première,  des  étrangers  de  tous  les  pays  loin- 
tains ;  et  le  peuple  y  manifestait  son  caractère  entreprenant  par 
des  émeutes  fréquentes,  et  par  la  satisfaction  orgueilleuse  qu'il 
prenait  à  orner  sa  patrie  des  dépouilles  des  contrées  les  plus 
reculées.  Avant  les  croisades,  Amalfi  avait  fondé  à  Jérusalem 
deux  monastères  et  un  hôpital. 

A  Gîênes,  les  premiers  consuls,  le  sénat,  l'assemblée  du 
peuple  et  les  formes  municipales  remontent  à  l'an  888  ;  ces 
institutions  furent  ensuite  confirmées  par  Bérenger  il,  en  958. 
Assaillie  en  936  par  les  Sarrasins,  qui  la  saccagèrent ,  elle 
s'allia,  en  1017,  avec  Pise  pour  les  conîbattre  ;  mais  les  préten- 
tions de  ces  'deux  républiques  sur  la  Corse  entraînèrent  entre 
elles  de  longues  guerres  qui  ne  finirent  que  par  la  ruine  de  Pise. 

Cette  dernière  ville,  par  les  richesses  que  lui  procurait  le 
commerce,  fécoïklait  le  delta  laissé  à  découvert  par  l'Amo  et 
les  rives  de  la  mer  Tyrrhénienne.  De  même  que  Gênes  s'était 
accrue  en  donnant  asile  aux  réfugiés  de  l'Italie  supérieure,  Pise 
s'était  peuplée  de  Sardes  qui  s'étaient  soustraits  au  joug  des 
Arabes.  Excitée  par  eux  à  délivrer  la  Sardaigne,  nous  l'avons 
déjà  vue  mener  heureusement  à  fin  ses  entreprises  contre  les 
musulmsms.  Les  expéditions  qu'elle  dirigea  contre  ses  voisins 
sont  moins  glorieuses  ;  et  la  guerre  dans  laquelle  elle  vainquit 

(1)  Lorsque  Jean  YIII  se  rendit  en  France  en  878,  on  lui  vola  une  partie 
de  ses  clievaux  à  Chftlon-sur-Saône  ;  à  Fiavigoy  on  lui  déroba  Vécuelle  de 
saint  Pierre,  dont  les  papes  avaient  coutume  de  se  servir.  Il  n*eut  d*aa(re 
ressource  t)ue  d'excommunier  les  larrons. 
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les  Luoquois,  à  l'Aqualunga,  est  la  première  qui  éclata  entre      loss. 
les  villes  italiennes. 

Venise  s'était  déjà  donné  une  patrie ^  un  gouvernement,  en 
se  mettant  sous  le  patronage  de  saint  Marc.  Reconnaissant  le 
peu  d'importance  réelle  des  empereurs  d'Occident^  elle  se  rat- 
tachait plus  volontiers  à  ceux  de  Constantinople^  qui  avaient 
pour  eux  le  prestige  d'une  ancienne  suprématie  y  et  qui  lui  of- 
fraient^ à  défaut  d'autres  avantages^  des  facilités  pour  son  com- 
merce. Elle  ne  dédaignait  donc  pas  de  leur  rendre  un  hommage 
apparent,  de  leur  envoyer  des  ambassadeurs  et  des  présents,  de 
recevoir  d'eux  des  titres,  de  leur  fournir  des  flottes,  comme  elle 
fil  notamment  lorsqu'elle  accrut  de  soixante  voiles  les  forces 
navales  venues  pour  sauver  des  Sarrasins  les  côtes  de  l'Italie. 
Elle  fit,  à  la  requête  de  l'empereur  d'Orient,  la  guerre  aux       «st. 
Normands  de  la  Galabre  (  l),  et  elle  obtint  de  lui  en  récompense 
les  droits  souverains  sur  la  Dalmatie.  Ces  empereurs  conféraient 
au  doge  le  titre  d^hypate,  c'est-à-dire  de  consul,  ou  de  protospa- 
thaire.  Alexis  Comnène  exempta  les  Vénitiens  de  tous  droits 
dans  ses  ports,  tandis  que  les  AmaUitains  qui  s'y  présentaient 
devaient  payer  ivoh  perpres  (2)  à  Saint-Marc. 

Les  Vénitiens  allaient  établir  des  marchés  là  où  les  autres 
peuples  accouraient  par  dévotion.  Ils  instituèrent  des  foires  dans 
leurs  villes,  à  Pavie,  à  Rome,  ailleurs  encore,  pour  y  débiter  les 
marchandises  de  l'Orient,  des  esclaves,  des  reliques,  trafiquant 
de  tout,  pourvu  qu'il  y  eût  bénéfice.  Ils  connaissaient  le  luxe  des 
Arabes  et  achetaient  leurs  produits  manufacturés,  qu'ils  s'effor- 
çaient d'égaler.  Ne  pouvant  spéculer  sur  les  terres,  ils  achetaient 
des  troupeaux,  et  les  envoyaient  pâturer  dans  les  montagnes  du 
Frioul  et  de  l'Istrie.  Us  prenaient,  en  outre,  à  ferme  les  taxes  et 
gabelles  des  autres  pays,  pour  enlever  ce  bénéfice  à  leurs  rivaux, 

(1)  Guillaume  de  Pouillë  dit  des  VénitieDS,  à  celle  occasion  : 

Non  ignara  quidem  helli  navalis,  et  audax 
Gens  erat  îiœc  :  illam  populosa  Venetia  misit, 
Imperii  prece,  dives  opun^^  divesque  virorum, 
Qua  sinus  Adriacis  interlitus  ulHmus  undis 
Subjacet  Arcturo.  Sunt  hujus  mœnia  gentis 
Circumsepta  mari ,  nec  ai  xdibits  alter  ad  œdes 
Aîterius  transite  potest ,  nisi  lintre  vehatur. 
Semper aquis habitant;  gens  nulla  valent'tor  ista 
Mquoreis  bellfs,  rativmqtœ  per  œquora  duc  ta. 

Rer,  Ital.  Sciipt,  V. 
(1)Tà  Tcipirupa  (pour  yitépnupa),  monnaie  d'or  des  Grecs,  plus  tard  tàçXoipia, 
T.  IX.  17 


258  DIXlàMB  ApOQUB  (  800-1096  ).  ' 

Ils  attirerai  à  eux  toutes  les  salines  du  littoral ,  les  exploitant 
pour  leur  compte  ou  en  achetant  le  produit^  comme  ils  firent 
aussi  pour  le  sel  genune  de  la  Germanie  et  de  la  Croatie.  Un 
roi  de  Hongrie  fut  contraint  par  eux  de  fermer  les  siennes ,  et 
ib  châtiaient  rigoureusetnent  ceux  qui  faisaient  usage  de  ^ 
étranger^ 

Leur  commeree  était  toutefois  int|uiété  pàt  les  girafes  de 
Plstrie  et  surtout  par  ceux  de  Narenta,  qui  s'avançaient  jusqu^au 
MB.  milieu  de  leurs  iles.  Instruits  une  fois  que  Ton  devait,  le  jour  de 
la  Chandeleur  y  célébrei^  le  mariage  de  (dusieurs  jeunes  filles 
nobles^  ces  corsaires  assaillirent  le  cortège  à  Timproviste  et  en- 
levèrent les  jeunes  Vénitiennes^  avec  les  présents  de  noces.  Mais 
Pier  Candiano>  dont  le  père  était  mort  en  les  combattant  ^ 
tomba  sur  les  ravisseurs  et  leur  enleva  le  butin.  Une  fête  per- 
pétuelle fut  destinée  à  solenniser  cet  événement.  La  république 
dotait  alors  un  certain  nombre  de  jeunes  filles ,  qui  portaient 
leur  trousseau  entre  deux  larges  coquilles.  Les  layetièrs^  qui 
avaient  fourni  la  majeure  partie  des  barques  pour  l'expédition^ 
demandèrent  seulement  pour  récompense  que  le  dogë  vîfift 
chaque  année  à  leur  paroisse  le  jour  de  leur  fête  :  «  Mais  s'il 
pleut!  —  Nous  vous  donnerons  des  chapeaux.  —  Et  si  nous 
avons  soif  î  —  Nous  vous  donnerons  à  boire.  »  En  <5onséquence, 
et  lors  même  que  la  cérémonie  des  noces  eut  cessée  le  curé  de 
leur  paroisse  allait  au-devant  du  doge ,  en  lui  présentimt  des 
chapeaux  de  paille  et  du  vin  de  Malvoisie;  traditions  poétiques 
que  l'ancienne  Venise  conservait  avec  un  soin  jaloux,  et  qu'oublie 
trop  la  Venise  actuelle. 

Les  villes  grecques  de  la  côte  illyrienne ,  ne  se  IS^taht  pas 
soutenues  par  les  Byzantins  contre  les  chefs  croates  et  dalmates, 
réclamèrent  la  protection  de  Veniset  Celles  de  la  Dalrtiatie  se 
confédérèrent  avec  elles,  pour  se  délivrer  des  pirates  :  en  effet, 
elles  les  expulsèrent  entièrement;  Curzola  et  Lésina  furent 
prises,  et  le  repaire  des  Narentins  dévasté.  Mais  Venise  assu- 
jettit ensuite  les  villes  confédérées.  Le  chef  de  la  républiique 
s'intitula  doge  de  Venise  et  de  Dalmatie ,  par  la  miséricorde  de 
Dieu.  Des  podestats  choisis  parmi  les  principales  familles  furent 
envoyés  à  Zara,  Spalatro,  Sebenico,  Trau,  Raguse^  villes 
sujettes,  mais  régies  par  leurs  propres  institutions. 

A  l'intérieur,  la  féodaUté  ne  pouvait  s'établir  dans  une  ville 
sans  territoire,  mais  le  haut  clergé  était  toujours  choisi  parmi 
les  npbles;  il  en  résultait  que  ceux-ci  et  les  ecclésiastiques  res- 
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taient  toujours  d'accord.  Saint-Marc  devint  le  synonyme  de 
l'État  ;  par  là  le  gouvernement  prit  un  aspect  religieux  ^  et  le 
serWce  puUic  ne  fut  plus  un  acte  de  sujétion  envers  un  autre 
homme  y  mais  une  obligation  envers  le  saint  patron.  Plus  d'un 
doge  même  déposa  les  insignes  de  sa  dignité ,  pour  finir  y  dans 
un  monastère^  ime  vie  passée  au  service  de  saint  Marc. 

Quelques-uns  d'entre  euxcependant  troublèrent  la  république 
en  voulant  rendre  héréditaire  une  dignité  viagère.  Déjà  douze 
doges  avaient  été  élus  du  vivant  de  leur  père,  quand  une  loi  dé-      low. 
fendit  de  renouveler  les  élections  de  ce  genre,  et  d'indiquer 
avant  la  mort  du  doge  en  exercice  celui  qui  devait  lui  succéder. 

Venise  demeura  étrangère  aux  factions  qui  agitaient  l'Italie, 
etles  jalousies  qui  naissaient  d'île  à  Jle  s'assoupissaient  à  l'ap- 
proche du  danger;  aussi  Pépin,  roi  d'Italie,  et  les  Hongrois  eu- 
rent-ils à  se  repentir  de  s'être  attaqués  aux  Vénitiens.  Une  ini- 
mitié éclata  toutefois  entre  les  Morosini  et  les  Caloprini  ;  ces  m. 
derniers,  chassés  par  leurs  adversaires,  demandèrent  assistance 
à  Othon ,  qui  fit  la  guerre  à  Venise  comme  Napoléon  à  TAngle- 
terre,  en  prohibant  tout  commerce  avec  elle,  dans  l'étendue  de 
l'Empire.  Sa  mort  la  sauva  de  ce  péril;  puis  elle  obtint  de  ses 
successeurs  divers  privilèges,  ribtamment  le  monopole  du  sél  et 
du  poisson  salé  (i). 

Quand  Venise  ont  accru  le  nombre  de  ses  vaisseaux^  tant  pour 
sa  défense  que  pour  son  commerce ,  elle  se  trouva  la  domina- 
trice de  la  Méditerranée;  ses  institutions,  ses  lois,  auxquelles 
elle  donna  pour  but  une  grande  prospérité  commerciale ,  atti- 
rèrent les  étrangers  par  des  privilèges,  et  garantirent  à  tous  sé- 
curité, monnaie  de  bon  aloi  et  prompte  justice.  Le  doge  pouvait 
être  marchand,  et  dans  quelques  traités  on  trouve  stipulée 
l'exemption  des  taxes  pour  ses  marchandises;  il  fut  ensuite 
ordonné  qu'en  montant  sur  le  trône  ducal  il  liquiderait  ses 

comptes. 

Il  était  d'une  extrême  importance  pour  les  villes  maritiméil  de 
se  maintenir  dans  des  termes  d'amitié  avec  Constantinople,  qui 
était  demeurée  le  centre  des  arts,  du  luxe  et  de  l'éiégan».  De 
cette  ville,  les  Grecs  trafiquaient  avec  les  Indes  par  la  voie  d'A- 

(1)  Dans  an  diplôme  de  ranaée  98a ,  accordé  par  Othon  U  a«x  Vénttieiis» 
OR  trouve  menlionûés  les  peuples  qui  relevaient  du  royaume  d'Italie  :  c'étaient 
ceux  de  Pavie,  Milan,  Crémone,  Ferrare,  Ravenne,  Comacchio,  Rimini ,  Pé- 
saro,  Césène,  Fano,  Sinigaglia,  Ancône,  Fermo ,  Pinna,  Vérone,  Yiceuce , 
MonseUee,  Padoae,  Trévise,  Forli ,  Oeneda,  ainsi  que  les  Istrlots» 
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lexandrie;  mais  quand  les  Arabes  eurent  occupé  TÉgypte,  0 
devint  nécessaire  de  suivre  un  autre  chemin.  Les  marchands 
remontaient  donc  Thidus  jusqu'à  Tendroit  ou  il  cesse  de  porter 
bateaux  ;  de  là  ils  se  rendaient  par  terre  sur  les  bords  de  l'Oxus^ 
et  arrivaient,  en  suivant  son  cours,  jusqu'à  la  mer  Caspienne; 
ils  entraient  alors  dans  le  Volga^  puis  gagnaient  parterre  le  Ta- 
nais ,  qui  les  portait  dans  l'Ëuxin,  où  ils  trouvaient  les  vaisseaux 
de  Constantinople. 

Ce  long  et  pénible  trajet  augmentait  le  prix  des  marchan- 
dises; c'est  pourquoi  les  Italiens  préféraient  souvent^  au  lieu  de 
les  acheter  à  CSonstantinople^  d'aller  les  chercher  à  Alep,  à  Tripoli 
et  dans  d'autre&i  villes  de  la  Syrie,  où  elles  étaient  apportées  de 
rindeparTEuphrate  et  le  Tigre,  d'où  elles  arrivaient  à  la  Mé- 
diterranée à  travers  le  désert  de  Pahnyre. 

Mais  quand  le  soudan  d'Egypte  rouvrit  le  golfe  Arabique  ^ 
route  suivie  par  les  anciens,  les  marchands  italiens  établirent 
des  comptoirs  à  Alexandrie,  non  sans  avoir  à  y  supporter  les 
outrages  et  les  exactions  des  musubnans;  ils  y  faisaient  leurs 
achats ,  et  expédiaient  ensuite  des  cargaisons  dans  tous  les  ports 
de  la  Méditerranée,  dans  ceux  de  TËspagne^  et  jusque  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Angleterre. 

Les  villes  maritimes  de  l'Italie  offrent  un  témoignage  des 
richesses  que  leur  valurent  ces  opérations,  dans  les  magnifiques 
édifices  dont  elles  se  décorèrent ,  et  parmi  lesquels  il  suffira  de 
citer  SainlrMarc^  à  Venise,  et  la  cathédrale  de  Pise. 

^•"•^  --.^»., ■-,.-.    . — ■  — .--  ..1 .  •  ijt"j'.  ■-  ■         ■  —«g 

CHAPITRE  XV. 

LBS  0TH0M8.  «-  MAISON  DE  FRANOONtB. 

OOion  n  monta  sur  le  trône  âgé  à  peine  de  dix-huit  ans^  et 
son  règne  fut,  comme  celui  de  son  père,  agité  par  des  discordes 
intérieures.  Il  s*avança  jusque  sous  les  murs  de  Paris ,  dont  il 
incendia  un  fauboui^,  pour  obliger  la  France  à  renoncer  à  la 
Lorraine.  Appelé  en  Italie  pour  réprimer  la  turbulence  des  Ro- 
mains^ il  passa  les  Alpes;  et  lorsqu'il  eut  donné  à  l'Église  non 
la  paix,  mais  une  trêve,  il  songea  à  enlever  aux  Grecs  leurs 
possessions  dans  la  basse  Italie,  les  réclamant  .comme  dot  de  sa 
femme  Théophanie.  Il  s'empara  en  effet  de  Naples,  de  Saleme 
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et  de  Tarente.  Mais  les  Grecs,  ayant  appelé  les  Arabes  à  leur 
aide,  le  défirent  à  Besentello.  Fait  prisonnier,  il  s^élança  dans 
la  mer,  et  se  sauva  à  la  nage.  Il  revint  avec  de  nouvelles  forces, 
pour  effacer  cet  affront  ;  mais  le  climat  de  l'Italie  châtiait  ses 
envahisseurs.  Aussi,  lors  de  cette  expédition  ^  chaque  seigneur 
avait  dans  ses  bagages  une  chaudière  destinée  à  faire  bouillir 
les  os  des  personnages  de  marque  qui  venaient  à  succomber, 
afin  de  les  emporter  en  Allemagne  (i). 

Comme  tous  les  princes  saxons,  Othon  mourut  en  Italie;  il  ladôSibre. 
ne  laissa  qu'un  fils ,  âgé  de  trois  ans  seulement,  qui  fut  accepté 
pour  roi  et  empereur.  Durant  la  longue  minorité  et  les  longues 
absences  d'Othon  RI,  on  ne  fit  aucune  tentative  pour  élever  un  ®***"  '"• 
autre  empereur  à  sa  place  :  l'aristocratie,  en  effet ,  était  tenue 
en  respect  par  l'agrandissement  des  communes,  et  la  lutte  n'é- 
tait plus  entre  les  grands  pour  la  suprématie  politique,  mais 
entre  les  évoques  ou  les  comtes,  d'une  part,  et  les  hommes 
libres  de  Tautre,  pour  les  franchises  civiles.  Othon  vint  trois  fois 
en  Italie^  et,  élevé  par  sa  mère  Théophanie  à  préférer  l'ancienne 
civilisation  à  celle  de  l'Allemagne,  il  se  proposait^  dit-on,  de 
faire  de  Rome  le  siège  de  l'empire  ;  mais  si  les  Allemands  lui 
en  faisaient  un  crime^  les  Romains  étaient  si  loin  de  lui  en  sa- 
voir gré,  qu'indociles  aux  papes  imposés  par  lui,  ils  allèrent  jus- 
qu'à l'assiéger  dans  son  palais.  Le  tumulte  ayant  été  apaisé,  il 
s'empara  de  Grescentius ,  chef  d'une  république  tumultueuse 
quis'étaitconstituée,  etl'envoyaàlamort  (2);  mais luinxiéme  ne 
tarda  pas  à  le  rejoindre  au  tombeau^  et  il  mourut  dans  la  Cam- 
panie,  à  l'âge  de  vingt-deux  B,m.  Cette  mort,  suivant  les  uns,  *<^- 
doit  être  attribuée  à  Stéphanie,  veuve  de  Grescentius,  suivant 
d'autres,  à  influence  du  climat. 

Quand  le  cadavre  du  dernier  descendant  d'Othon  le  Grand    ««"j^ie 
fut  rapporté  en  Germanie,  Henri,  duc  de  Bavière,  vint  à  sa  ren- 
contre ,  distribua  des  vivres  à  l'armée  qui  l'escortait;  et ,  non 
content  de  l'accompagner  jusqu'à  Augsboui^,  il  voulut  porter 

(1)  ScHHiDT,  III,  page  423. 

(2)  Stéphanie  sa  femme  fut  abandonnée  à  la  brutalité  des  soldats  allemands. 
Après  cet  outrage,  ne  songeant  plus  qu'à  sa  vengeance,  elle  cherchait  à  tout 
prix  à  s'approcher  d'Othon.  Cet  empereur  était  revenu  malade  d'un  pèlerinage 
au  mont  Gargan ,  où  ses  remords  l'avaient  condnit.  Stéplianie  lui  fit  parler 
de  son  habileté  dans  la  médecine  :  elle  Téblouit  par  ses  charmes,  et,  gagnant 
sa  confiance ,  comme  sa  maîtresse  ou  comme  son  médecin,  elle  lui  administra 
un  poison  qui  le  conduisit  à  une  moit  douloureuse,  trois  ans  après  la  mort 
de  Grescentius.  Simondb-Sismomdi. 
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le  cercueil  sut*  ses  épaules,  et  donna  cent  métairies  pour  ob- 
tenir du  ciel  le  repos  de  l'âme  de  ce  prince,  son  parent  éloigné. 
Ces  témoignages  de  piété  lui  valurent  la  couronne,  qu'il  dut 
défendre  contre  des  révoltes  sans  cesse  renaissantes  et  de  nom- 
breux prétendants.  Boleslas  P*"^  duc  de  Pologne^  usurpa  la  Bo- 
hême, et  le  contraignit  à  lui  céder  la  Moravie  et  la  Silésie.  Les 
Italiens  se  considérèrent  comme  déliés  de  leur  serment  de  fidé- 
Ardoain.  uté  euvers  la  descendance  d'Otlion.  Ardouin^  marquis  d'Ivrée, 
et  comte  de  toute  la  Lombardie,  avait  été  mis  au  ban  de  rEm- 
pire>  et  s'était  maintenu  jusque-là  par  la  force;  il  se  fit  aloFs 
proclamer  roi  d'Italie  par  les  évêques  qu'il  gagna  en  leur  coa-* 
cédant  des  privilèges  et  des  régales.  H  fut  donc  couronné  par 
l'évéque  de  Pavie  ;  mais  c'en  fut  assez  pour  qu'Âmolplie,  arche- 
vêque de  Milan^  lui  devint  hostile.  Ce  prélat^  fort  de  ses  nom- 
1004.  hreux  partisans  et  de  ses  vassaux  ^  mit  en  déroute  les  troupes 
d'Ardouin^  et  appela  Henri  II  en  Italie.  Ce  prince  vint  et  fut 
couronné;  mais  la  brutalité,  de  ses  Allemands  excita  une 
révolte  dans  Pavie;  il  s'y  vit  assiégé  dans  son  palais^  et  n'é- 
chappa au  péril  qu'en  sautant  par  une  fenêtre;  ce  qui  le  rendit 
boiteux  •  Son  armée,  dont  le  camp  était  hors  des  murs,  pénétra 
de  vive  force  dans  Pavie,  qu'elle  mit  à  feu  et  à  sang.  Cet  événe- 
ment, en  excitant  la  vengeance,  rendit  meilleure  la  cause  d'Ar- 
douin,  qui  ressaisit  l'autorité  et  la  défendit  contre  flenri,  re- 
venu en  Italie  pour  ceindre  la  couronne  impériale.  Mais  enfin , 
affaibU  par  les  maladies^  et  fatigué  de  luttes  continuelles,  il 
abdiqua,  après  quatorze  ans  d'un  règne  très-agité,  et  prit  l'habit 
monastique. 

Ses  rivalités  avec  Henri  donnèrent  un  grand  développement 
aux  libertés  en  Italie,  attendu  qu'Ardouin  chercha  à  se  faire  des 
pi^rtisans ,  en  accordant  des  franchises  et  des  privilèges,  et  que 
Qenri,  contraint  de  les  confirmer  pour  squmettre  le  pay^  à  son 
autorité,  ne  put,  sans  injustie^,  en  refuser  autant  à  ceux  qui  lui 
étaient  restés  fidèles  :  ayant  même  arrêté  plusieurs  comtoset 
marquis  dont  il  voulait  châtier  Farrogance,  il  dut  finir  par  les 
renvoyer  avec  de  nouvelles  concessions  (1).  Les  villes,  de  leur 
côté,  en  suivant  des  bannières  différentes,  apprirent  à  i'àirc 

(1)  Marchiones  et  episcopos ,  duces  et  comités ,  nec  non  etiam  abùaies 
quorum  prava  erant  itinera,  corrigendo  multum  emendavit.  Marchiones 
autem  italid  regm  stia  caltiditate  capiens,  et  in  custodia  ponens,  quo- 
rum nonnulti  fuga  lapsi,  alios  vero,  post  correctionemt  dUatos  muneri' 
bus  dimisit.  Chron.  Noval.  apud    Rer.  lUK  Scripl.  II,  2,  764. 
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usage  (le  leurs  armes  ^  pour  las  diriger  ensuite  contre  leurs  en- 
nemis. 

Henri  repassa  ea  Italie  pour  réprimer  les  Grecs  y  qui ,  encHv 
gueillis  de  la  victoire  remportée  à  Besentello,  s'étaient  emparés 
de  plusieurs  places  ;  mais  son  araiée  fut  moissonnée  par  les  ma- 
ladies. Ea  même  temps  que  l'activité  et  le  courage  de  ce  prince 
le  firent  compter  parmi  les  meilleurs  rois^  sa  générosité  envers 
le  clergé^  son  zèle  pour  la  propagation  du  christianisme,  et  ses 
vertus  pinvées,  relevèrent  au  rang  des  saints ,  ainsi  que  Guné- 
gonde,  sa  femm^,  avec  laqif elle  il  avait  toiyours  vécu  comme  un 
frère.  Cet  empereur  ent?a  un  jour  dans  Tabbaye  de  Saint-Vanne 
près  Verdun^  en  s'écriant^  avec  le  Psalmiste  :  Voilà  le  repos  que 
je  me  suis  choisi^  mon  habitation  pofur  iouiQursl  et  il  déclara  à 
r^bé  qu'il  voudait  renoncer  au  siècle ,  pour  ne  servir  que  Dieu 
à^im  le  Glotive.  Me prqmetteS'VQUSy  lui  dit  YahhéySelon  noire 
règle  et  l'exemple  du  Christ,  obéissanee  jusqu'à  la  mort  ?  et  sur 
sa  r^KHise  affirmative  y  l'abbé  reprit  :  Eh  bien!  je  vous  reçois 
comme  moine  ;  je  prends  la  charge  de  votre  âme  ;  et  vous  ferez 
oe  que  je  vous  commanderai  ^  avec  la  crainte  du  Seigneur.  Je  vous 
enjoins  donc  de  retourner  gouverner  P Empire  que  Dieu  vous  a 
confié^  et  de  veiller  de  tout  votre  pouvoir ,  avec  crainte  et  trem- 
blemeni,  au  salut  de  votre  royaume  (l) . 

La  mmsen  de  Saxe  s'éteignit  avec  lui;  et^  quoique  les  grsuods 
vassaux  eussent  fait  .des  progrès  à  cause  du  morcellement  de 
l'Allemagne ,  lei)  nations  germaniques  se  réunirent  y  pour  la  pre- 
mière fois^  ^fln  d'élire  un  successeur  à  la  couronne,  l^es  ducs, 
te^  comtes,  les  évéques  et  les  autres  grands  s'assemblèrent  dans 
une  île  du  Rhin ,  entre  Worroa  et  Mayenoe  ;  sur  la  rive  droite  ^  g^p\^*,,„ 
du  fleuve  se  tenaient  les  Saxons ,  avec  les  Tburiagiens  y  les 
Bohèmes  ^  les  Francs  orientaux  y  les  Bavarois ,  les  Suèves  y  les 
Carinthiens  \  sur  la  rive  gauche  y  les  Francs  occidentaux  et  les 
Lorrains  :  leurs  voix  réunies  proclamèrent  Gonrad  le  Salique 
duc  de  FranciHiie.  Gette  élection  ainsi  faite,  il  fut  couronné  à  Ma-  coprad  je 
yence  avec  les  joyaux  trouvés  dans  le  tombeau  de  Gharl&oiagne. 
Après  avoir  fait  le  tour  du  royaume  pour  rendre  la  justice  ^ 
qu'il  n^ard^it  comma  le  premier  de  ses  devoirs ,  ce  prince  se 
procura  de  l'argent  y  dans  le  but  d'affermir  son  autorité^  en 
vendit  les  évéehés  et  les  abbayes.  Il  détermina  avec  Ganut 
le  Grand  les  tiipites  de  ses  États,  du  côté  du  Danemark^  et 

(i)  Vita  sancH  Riehardi.  Script.  Rer.  |^r.,  X»  37^. 
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s'assura  ia succession  au  royaume  d'Arles^  qui  mettait  l'Alle- 
magne en  communication  avec  la  Méditerranée  par  Marseille 
et  Toulon.  Il  soumit  les  Polonais  à  la  domination  allemande^ 
contraignit  Etienne  de  Hongrie  à  conclure  une  paix  qui  fut 
avantageuse  à  l'Empire;  et  il  fit  rentrer  dans  le  devdr  les  Slaves 
et  les  Vénèdes^  habitant  sur  la  rive  septentrionale  de  l'Elbe 
jusqu'à  roder,  en  reconstruisant  Hambourg^  qu'ils  avaient 
détruit. 

Les  citoyens  de  Pavie ,  dans  leur  joie  de  se  trouver  débar- 
rassés des  Allemands ,  avaient  démoli  le  palais  impérial;  en 
même  temps,  une  autre  faction,  ayant  à  sa  tête  les  comtes 
d'Esté ,  les  marquis  de  Toscane  et  de  Suse ,  of&ait  la  couronne 
d'Italie  à  Robert  de  France  et  à  Guillaume  d'Aquitaine.  Mais 
ceux-ci,  connaissant  l'humeur  des  Italiens^  désireux  d'indé- 
pendance^ sans  savoir  la  consolider  par  l'union,  refusèrent 
d'aller  régner  sur  eux.  Les  papes  préféraient  les  rois  de  Ger- 
manie, parce  qu'ils  étaient  éloignés^  et  aussi  parce  qu'ils  les 
considéraient  comme  descendants  de  Charlemagne.  Les  évé- 
ques^  nommés  par  les  rois^  désiraient  se  soustraire  à  la  dépen- 
dance dans  laquelle  ceux-ci  les  tenaient  -,  le  peuple  et  le  clergé 
voyaient  avec  peine  que  leurs  pasteurs  fussent  choisis  par  l'é- 
Aribert.  trauger.  Aribert,  archevêque]de  Milan,  tenait  le  premier  rang 
parmi  les  grands  de  la  Lombardie.  Quand  un  duc  ou  un  marquis 
enlevait  à  quelqu'un  une  portion  de  son  héritage ,  et  que  le 
spolié  recourait  au  prélat  y  il  ei)voyait  son  bâton  pastoral^  et  le 
faisait  planter  au  lieu  ou  dans  le  champ  qui  faisait  l'objet  du 
litige;  et,  cela  fait,  personne  n'osait  plus  user  de  violence  ^  que 
l'affaire  n'eût  été  décidée  en  justice  (1).  . 

Respecté  dans  toute  l'Italie^  il  prétendit  assujettir  lesfeuda- 
taires  voisins ,  que  leur  dévouement  à  l'Empire  rendait  indé- 
pendants de  son  autorité,  surtout  ceux  qui  avaient  reçu  dés 
terres  relevant  de  ses  domaines.  Ils  ne  voulurent  pas  y  con- 
sentir ;  et  s'étant  confédérés  entre  eux  avec  les  hommes  libres 
de  Milan  qui  y  en  vertu  de  la  franchise ,  avaient  été  placés  sous 
la  juridiction  épiscopale^  ils  engagèrent  une  bataille  terrible.  La 
victoire  leur  ayant  échappé ,  ils  quittèrent  leurs  foyers^  et^  forts 
de  leur  nombre^  s'entendirent  avec  les  hommes  des  campagnes 
environnantes,  notanunent  avec  ceux  des  environs  de  Gdme  et 
iMi.      de  Lodi.  Ils  formèrent  avec  eux  une  motta  ou  ligue  contre  Far- 

(t)  Lai^dulphi  sbn.  Hisi.,  Il,  29. 
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chevéque  et  les  capitaines  ou  grands  vassaux  ^  puis  ^  ils  livrèrent 
bataille  entre  Milan  et  Lodi  à  Tarchevéque ,  qu'ils  défirent.  Ce 
prélat^  afin  de  donner  une  sorte  de  discipline  aux  paysans  et 
aux  artisans  qui  combattaient  sous  ses  ordres  contre  une  no^  canoccio. 
blesse  aguerrie ,  inventa  le  earrocdo,  espèce  de  char  richement 
orné  et  tiré  par  des  hosa%  sur  lequel  on  plantait  la  croix  et  le 
gcnfalon  (  bannière  communale  )  ^  et  qui  servait  d'autel  pour  le 
saint  sacrifice  avant  le  combat  y  de  prétoire  et  d'ambulance 
pendant  la  mêlée.  La  perte  de  cette  arche  d'alliance  étant  ré- 
putée comme  la  plus  grande  honte  ^  les  soldats  se  pressaient 
alentour^  au  lieu  d'engager  au  hasard  des  luttes  désordonnées; 
ils  avaient  toujours  là  un  point  de  ralliement;  la  marche  ou  la 
retraite  se  trouvaient  ainsi  réglées;  et  l'on  obtenait,  parmi 
toutes  ces  volontés  sans  accord ,  de  l'ensemble  dans  l'attaque 
comme  dans  la  défense. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  mouvements  que  Conrad  descendit  en  tw, 
Italie  pour  la  première  fois ,  apportant  moins  la  guerre  que  le 
massacre  à  Pavie ,  à  Ravenne  ^  puis  à  Rome  même  ^  comme  s'il 
eût  voulu  rendre  encore  plus  odieuse  aux  peuples  italiens  la 
domination  allemande.  Après  s'être  fait  couronner  empereur 
et  roi  y  il  soumit  les  vassaux  de  l'Italie  supérieure ,  ainsi  que  les 
princes  de  Capoue  et  de  Bénévent.  Hais  à  peine  était-il  parti , 
que  la  guerre  intérieure  se  ranima.  H  accourt  de  nouveau  avec 
le  projet  de  réprimer  l'agrandissement  des  évêques^^u'il  n'a- 
vait plus  besoin  d'opposer  aux  grands  barons^  et  surtout  pour 
soumettre  '  cet  Aribert^  qui ,  à  l'aide  des  concessions  anciennes 
et  nouvelles  des'empereurs^  s'était  rendu  le  maître  de  l'Italie  (l). 
Il  le  fait  donc  arrêta*  avec  plusieurs  autres  évêques;  mais  l'ar- 
chevêque trouve  moyen  d'enivrer  les  Allemands  et  de  s'é- 
chapper. Reçu  à  Milan  au  milieu  des  apidaudissements  ^  il  y 
soutint  un  long  siège.  Conrad  dut  se  retirer;  et  la  faction  hostile 
aux  Allemands  reprenant  de  l'audace  ^  il  leur  fallut  rester  sans 
cesse  les  armes  à  la  main^  combattre  et  détruire ,  comme  ils 
firent  à  Parme. 

La  plaine  de  Roncaglia,  à  trois  milles  de  Plaisance  y  entre 
le  Pô  et  la  Nura^  était  le  lieu  ordinaû^ment  choisi  pour  les 
assemblées,  s<rit  des  grands  entre  eux^  soit  pour  celles  qui 
étaient  tenues  sous  la  présidence  des  empereurs.  Quand  l'un 

(1)  Omne  italicum  regnum  ad  mam  disponebat  nuium,  est-il  dit  dans 
uu  acte  pabHc  de  l'époqae. 
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d'eux  voulait  descendre  en  Italie  ^  c'était  ta  qu'il  dommit  ren- 
dez-vous aux  marquis,  aux  ccnnte^^  aux  vassaux^  évéques^ 
abbés ^  capitaines^  vavasseurs,  à  quicoiique  triait  un  fief.  Au 
milieu  de  cette  plaine  était  dressé  Igi  pavillon  royal ,  distingué 
pas  un  mât  auquel  était  attaché  un  écu  ;  le  héraut  d'armes 
appelait  les  grands  vassaux^  et  ceux-ci  appelaient  les  hommes 
relevant  d'eux  ^  pour  veiller  la  nuit  suivante  à  la  garde  de  Técu 
et  de  la  tente  :  celui  qui  manquait  à  l'appel  encourait  la  perte 
de  son  fief.  Les  députés  des  villes  ^ient  d'abord  entendus  9 
puis  on  traitait  les  questions  d'intérêt  public  ;  on  passait  ensuite 
^w  affaires  privées  ;  enfin  les  lois  jugées  qécessaires  étaient 
publiées  avec  l'assentiment  des  gramfs  (1). 

Déjà  Idonrad  avait  tenu  une  cour  plénière  à  Pavie  y  où  il  avait 
rendu  la  justice  y  c'est-à-dire  qu'il  avait  fait  arracher  les  yeu^f: 
Loi  des  fiefs,  et  couper  les  mains  à  beaucoup  de  gens.  Cette  fois ,  il  convoqua 
S8  «^'1.     l'assemblée  générale  à  Ron^aglia.  La  politique  des  empereurs 
avait  été  d'élever  les  faibles  contre  les  puissants.  C'est  pourquoi 
nous  les  avons  vus  favoriser  les  communes  >  accorder  des 
ipfimunités  aux  évoques  ^  et  les  substituer  aux  comtes.  Mais 
alors  les  évéques  avaient  grandi  au  point  de  faire  du  royaume 
d'Italie  une  aristocratie  ecclésiastique.  A  l'exemple  d'Aribert, 
ils  cherchaient  à  ranger  sous  leur  dépendance  même  les  feu- 
dataires Immédiats  de  la  couronne;  d'un  autre  ç6i^,  les  hauts 
bavons  prétendaient  que  les  fiefs  assignés  au^  vassaux  inférieurs 
étaient  seulement  c^m^édés  h  titre  de  récompenses,  et  ^'avaient 
d'autre  durée  que  celle  de  la  vie  d^s  bénéficiaires.  Conrad 
songea  dcHie  à  {d)aisser  les  évéques  et  les  gmnd^  vassaux,  en 
venant  en  aide  à  la  petite  nobl^.  Il  prcmmlgua  dans  ce  but 
une  constitution  célèbre  au  sujet  des  fiefs  ^  qui^  rétablissant 
l'ancienne  coutume  (3) ,  défendit  de  dépouiller  le  vassal  autre- 
ment que  par  une^sentence  émanée  d'une  cour  composée  de  ses 
pairs.  Le  fils  ou  le  petit^ls  légitimes  durent  succéder  au  père  ou 
à  raïeul;  à  l'exclusion  de  ceux  qui  seraient  nés  d'une  mé- 
salliance^ par  exemple  avec  une  femme  de  condition  infériauipe^ 
ou  d'un  mariage  contracté  sous  la  condition  expressa  que  les 

(t)  n^aiilres  foi^  te9  diètes  se  r^Biss^iftnl  è  PoateKmgo,  eatie  P»thi  9i 
Mljap,  canuse  c^lJ^  ^e  Henri  p  ep  li(K>4<  Cbaqifs  Tille  easiiile  airalt  mr 
brolo,  jardin  ou  prairie ,  où  à  ciel  onvert  se  tenaient  les  assemblées  parti- 
culières. 

if)  Eisque  legm»,  quam  et  firi&rUmu  habueruni  l^nifioribus,  ^erépio  fo- 
boraviL  Hbrmann  Cohtract,  ad  annum  1037. 


BMPBiaUBS  FBÀNCOlinilS.  367 

enfants  à  naître  ne  succéderaient  pas  (i  )  ;  les  frères  fiirent  appe- 
lés à  défaut  de  descendance  directe  ^  et  le  seigneur  ne  put 
vendre  son  fief  sans  le  consentement  du  vassal  (a). 

(1)  C'est  le  mariage  morganatique  où  à  la  morganatique  (ad  morganQ" 
ticam)t  ou  le  mariage  de  la  main  gauche,  mais  légitime,  contracté  entre  un 
noble  et  une  roturière,  à  cette  condition  que  la  femme  et  les  enfants  se  con- 
tenteront de  certains  biens  et  revenus  stipulés,  et  s'abstiendront  du  titre  et  des 
autres  biens  paternels. 

(3)  Voici  la  oonstitntîoB  des  fiefs  par  G>nrad  1^*^  : 

in  nomine  sancix  et  individuâs  Trinitatis,  Chuonradtis,  gloriosissimu^ 
imperator,  AugusittS' 

Omniàus  sanctae  DH  Scclesia  iid»l%hu»  nostrisqtte  prxsentibus  scilieet 
et  futurU  uBtwm  eue  vohtmus  quod  «os,  ad  reconciliandos  animos  $ê» 
niorvm  et  vkiUtwm^  ut  ad  invieem  knvenïtmtur  concordes,  ei  utfidelit^r 
et  perseveranter  nolns  et  suU  tenioribus  serviant  dépote ,  prascipimWf 
etfirmiter  stattHmus,  ut  nullus  miles  episcoporum ,  abbatum,  abbatiS" 
sarum,  aut  marchionum,  vel  comitum ,  vel  omnium,  qui  beneficium  de 
nostris  publicis  bonis,  aut  de  ecclesiarum  prxdis  tenet  nunc,  aut  te^ 
nueritf  vel  hactênus  ittfuste  perdidit,  tam  de  nostrïs  tnajoribus  walvo' 
soribuSf  quam  et  eorum  Viilitibus^  sine  certa  et  convicta  culpa,  suun^ 
beneficium  perdat,  nisi  secundum  constituiionem  antecessorum  nostrorum 
et  judicium  parium  suorum. 

Si  eonteniio  fuerit  inter  seniores  et  milites,  quamvis  pares  adjudica- 
veriut  illum  sm  kem^ido  eavere  debere ,  si  Ule  dixetit  id-  i^iuste  vel 
odiû  /actum  esse^  ipse  suum  beneficium  teneat,  donec  senior^  et  ille 
quem  culpat,cum  paribus  suis  ànte  prassentiam  no5/r^m  veniant,  et 
ibi  causa  juste  finiatur. 

Si  autem  pares  culpati  injudicio  senioribus  defuerint,  ille  qui  cul' 
patur,  suum  beneficHtm  teneat,  donee  ipse  cum  sùo  seniore  et  paribtu 
ante  nostram  prsssentiam  veniat. 

Senior  autem^  aut  miles,  qui  culpatur,  qui  ad  nos  venire  decreverit, 
sex  hebdomadas,  antequam  iter  incipiat,  ei  cum  quo  litigaverit,  inno- 
tescat. 

Hoc  autem  de  majorikus  walvasoritms  observetur. 

De  minoribus  vero,  in  regno,  aut  ante  seniores,  aut  ante  nostrum 
missum  eorum  causa  finiatur. 

Prœcipimus  etiam  ut,  quum  aliquis  miles,  sive  de  majoribus,  sive  de 
minoribus,  de  hocsxculo  migraverit,  filius  (jus  beneficium  habeat. 

Si  vero  filium  non  habuerit ,  et  aviaiimm  masculo  filio  reliquerit, 
pari  modo  beni^ium  habeat,  servato  usu  ma^orum  walvasorum  in  dan- 
dit  equis  et  armis  suis  senioribus. 

Si  forte  aviaticum  ex  filio  non  reliquerit,  et  fratrem  legitimum  ex 
parte  patris  habuerit,  si  seniorem  ojfensum  habuit  et  sibi  vult  satis/a- 
cere,  et  mUes  ^us  effid,  beneficium  quod  patris  sui  fuit  habeat* 

Insuper  etiam  omnibus  modis  prohibemus,  et  nullus  senior  de  tten^io 
suorum  militum  camJbium,  aut  precariam,  aut  libellum,  sine  eorum 
consensu  facere  prxsumat,  Ula  vero  bona,  qu»  tenet  proprietario 
jure,  aut  per  pnecepta,  aut  per  rectum  libellum,  sive  p^  precariam , 
nemo  injuste  eos  divestire  audeat. 
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Henri  le  Saint  avait  abattu  les  comtes  et  les  marquis^  posseâ^ 
seurs  des  hautes  charges  honorifiques;  Conrad  réprima  les 
grands  feudataires,  en  élevant  les  petits  :  le  triomphe  de  la  mo- 
narchie semblait  donc  assuré.  Mais  y  si  ce  prince  put  en  ÂUe- 
magne,  où  il  suivit  la  même  politique  sans  toutefois  altérer  l'an- 
cien droit,  consolider  pour  quelque  temps  l'autorité  royale,  il  fut 
arrêté  en  Italie  par  Taccroissement  que  prirent  les  communes, 
qui  bientôt  se  convertirent  en  républiques. 

Cependant  Conrad  voyait  les  rangs  de  son  armée  s'éclaircir 
sur  le  sol  italien ,  soit  par  les  maladies ,  soit  aussi  par  le  départ 
successif  des  vassaux,  pour  lesquels  le  temps  de  Thériban  était 
expiré.  Il  provoqua  jusqu'aux  exconununications  pontificales 
contre  le  contumace  Âribert;  mais  il  dut  se  contenter  de  faire 
promettre^  à  ceux  qui  étwent  dévoués  à  la  cause  des  étrangers, 
de  ravager  chaque  année  le  territoire  milanais.  Lorsqu'il  fut  de 
retour  en  Allemagne,  il  s'occupa  de  rendre  la  couronne  hérédi- 
taire dans  sa  famille,  et  de  réunir  les  grands  fiefs  à  ses  do- 

i<M9.  maines;  mais  il  mourut  à  Utrecht,  au  milieu  de  ses  projets. 
Henri  ui.  Sou  fils  Henri  (1)^  égal  à  son  père  en  courage  et  en  activité, 
mais  d'un  esprit  plus  cultivé^  passa  comme  lui  une  partie  de  son 
règne  à  parcourir  ses  États ,  occupé  de  dompter  des  révoltes, 
de  rendre  la  justice  en  personne,  soin  nécessaire  à  une  époque 
où  l'administration  n'était  pas  encore  régularisée,  où  les  délégués 

MU.  royaux  {missi  dominici  )  avaient  cessé  :  il  put  ainsi  contenir 
d'une  main  vigoureuse  l'Allemagne  et  l'Italie.  Vainqueur  des 
Hongrois^  il  contraignit  leur  noblesse  à  lui  jurer  fidélité ,  et  leur 
roi  Pierre  à  se  reconnaître  son  feudataire.  Il  réprima  les  mou- 
vements de  la  Bohême,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Lorraine;  il 
conféra  àson  gré  lesgrandesdignitésde  l'Empire,  en  même  temps 


Fodrum  de  castellis,  quod  nostri  aniecessores  habueruntt  habere  VO' 
lumus  ;  illud  vero,  quod  non  habueruni ,  nullo  modo  eoiigimus. 

Si  quis  hanc  jussionem  infrangeritf  auri  libras  centum  componat,  me- 
dieiatem  camer»  notirœ  et  medietatem  Uli  cui  damnum  illaium  est. 

Signum  domini  Chwnradi^  serenissimi  Romanorum  imperatorit,  iM* 
gusii. 

BodolphuB  caneellarius  vice  herimanni  archieanceUarii  reeognovi* 

Daium  V  Kalendas  junii,  indietione  V,  anno  Dominicx  Incarna- 
tUmis  MXXXVm,  Anno  autem  domini  C/ntonradi  régie  Xilh  <»P^ 
ranHs  XL 

Aetum  in  obsidione  Mediolani  feUdiier,  Am/enî 

(I)  Les  Allemands  rappelb»t  III  et  les  italiens  II  corome  empereur  ;  doos 
faisons  la  même  observation  pour  l'empereur  Henri  IV. 
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qull  favorisa  la  transmission  héréditaire  des  petits  fiefs.  Aussi 
fieux  que  vaillant ,  il  ne  ceignait  jamais  la  couronne  sans  s'être 
confessé  ;  maintes  fois  Q  se  soumit  aux  pénitences  ecclésiastiques^ 
et  il  se  faisait  donner  la  discipline  par  un  prêtre.  La  ville  de 
Goslar  était  son  séjour  de  prédilection  ^  et  il  y  partageait  son 
temps  entre  la  chasse  et  des  exercices  de  Fesprit  y  accordant  sa 
faveur  à  ceux  qui  montraient  de  Thabileté  et  du  savoir, 

n  trouva  en  Italie  les  factions  enflammées  au  {dus  haut  point  ; 
mais  il  parvint^  en  caressant  Aribert  autant  que  son  père  Tavait 
aigri ^  à  le  réconcilier  avec  la  tnotia  (  la  ligue);  qui  déjà  s'était 
donné  un  gouvernement  populaire^  et  qui  fut  admise  à  rentrer 
dans  la  ville.  La  petite  noblesse  ne  tarda  pas  à  être  en  lutte  avec  la 
haute,  qui  partout  cherchait  à  s'assurer  les  grandes  dignités  de 
l'Église  ;  les  prélats  étaient  le  plus  souvent  des  princes,  et  ceux- 
ci  ,  entrés  dans  l'Église  par  suite  d'une  vocation  intéressée ,  y 
appc»*taient  le  scmadale  et  l'mnbition.  Henri  chercha  à  jeter  de 
Teau  sur  ce  brasier  ;  mais^  lorsqu'il  se  fut  rendu  à  Rome^  il  n'y 
trouva  pas  moins  de  désordre  3  et^  après  son  couronnement 
comme  empereur ,  il  y  fit  nommer  quatre  pontifes  ^  tous  al- 
lemands. Ces  scandales  et  ces  élections  séculières  amenèrent 
une  querelle  sur  laqudle  nous  aurons  à  nous  arrêter,  après  nous 
être  occupés  spécialement  des  papes. 


CHAPITRE  XVI. 

L*éGLISB. 

L^union  du  pape  et  de  l'empereur,  qui  venait  de  commencer 
avec  Gharlemagne,  souriait  peu  aux  Romains  ^  dans  la  pensée 
où  ils  étaient  qu'elle  menaçait  leur  indépendance  :  aussi  ^  à  la 
mort  de  Charlemagne,  ils  se  soulevèrent  en  tumulte;  mais 
Léon  m  fit  arrêter  et  condamner  les  coupables.  Louis  le  Débon- 
naire vit  là  une  atteinte  à  sa  souveraineté ,  et  il  envoya  à  Rome 
son  neveu  Bernard^  pour  prendre  connaissance  des  faits.  Satisfait 
des  renseignements  qui  lui  furent  adressés,  non-seulement  il 
confirma  les  donations  antérieures,  mais  il  les  accrut  (1). 

(1)  (c  Moi  Louis,  empereur,  je  donoe  à  saint  Pierre  et  à  ses  saccessears 
«  Rome,  a?e€  son  duché  et  ses  territoires  de  plaines  et  de  montagnes,  ses 
«  cdtes  et  ses  ports  ;  toutes  les  Yiltes,  bourgs,  Tillages  et  cl)àteaux  de  la 


su. 
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Etienne  IV  fat  consacré  sans  attendre  le  consentemait  impérial  ; 
mais  il  fit  aussitôt  prêter  le  serment  de  fidélité  à  Louis  ^  et  alla 
le  courcMiner  en  personne.  A  sa  mort^  les  Romains  élurent  Pas- 
cal^ encore  sans  le  consentement  de  l'anpereurj  qui  s'en 
plaignit  et  leur  recommanda  de  respecter  à  l'avenir  sa  supré- 

17.  matie.  Pascal  couronna  l'empereur  Lothaire  ;  mais  à  peine  était- 
il  parti ,  que  deux  dignitaires  de  l'Église  romaine  qui  s'élaient 
montrés  ses  plus  dévoués  partisans  ftarent  assassinés.  Des  com- 
missaires impériaux  étant  venus  faire  une  enquête  à  ce  sujets  le 
pape  jura ,  avec  trente-quatre  évêques>  qu'il  était  innocent  de 
leur  mort. 

824.  La  faction  aristocratique  ayant  porté  Eugène  II  au  siège  pon- 

tifical, Lothaire  se  rendit  à  Rome  pour  apaiser  les  troubles ,  et 
prescrivit  un  serment  de  fidélité  que  le  peuple  eut  à  prêter  à 

8?r.  l'empereur  sans  préjudice  désobéissance  due  au  pape^  qui  devait 
être  élu^  selon  les  canons,  en  présence  des  ambassadeurs  de 
l'empereur  et  avec  son  assentiment.  Cependant,  Yalentin  fut 
intronisé  sans  attendre  l'assentiment  impérial  ;  mais  sa  mort  étant 
survenue  quarante  jours  après,  Grégoire  IV  fut  élu  d'une  manière 
plus  régulière..  Au  plus  fort  de  la  querelle  de  Louis  le  Débon- 
naire avec  ses  fils,  Grégoire  se  rendit  en  France  poilr  l'apaiser; 
mais  il  ne  se  montra  pas  juge  impartial  y  ni  bon  défenseur  d'un 
père  outragé.  Les  évéques  de  France ,  qui  ne  voulaient  pas  le 
voir  s'immiscer  dans  les  affaires  du  royaume,  menacèrent  de  le 


«  Toscane,  c'est-à-dire  Porto,  Civita-Vecchia ,  Cervetri,  Todi,  Pérouse,  aTec 
«  les  trois  lies  Maggiore,  Minore  et  Pol?ese,  ayec  Lago,  Narni  et  Otri- 
«  coli;  de  plus,  dans  la  Campanie,  Segni,  Anagni,  Ferentino,  Alalri,  Patricio, 
«  Frosinone  et  Tivoli  ;  l'exarchat  de  Ravenne ,  que  Charles  et  Pépia  resti- 
«  tuèrent  à  Pierlie  apôtre ,  c'est-à-dire  Raytnue ,   la  Romagho  s  fiobbio , 
a  Césène,  FDrlimpopoli,  Forli,  Faêoxai  Imola,  Bologne,  Ferrare«  Comacchio* 
«  Adria,  Gabello,  avec  tontes  leurs  dépendances,  lies,  etc.;  la  Pentapole, 
«  c^est-à-dire  tlimini,  Pesaro,  Fano,  Sinigagtia,  Ancône,  Umana,  Jesi,  Fos- 
«  sombrone ,  Montef^ltro,  Urbino,  Caglid,  Luceolo,  Gnbbio ,  la  Sabine  ;  et, 
«  dans  la  Toscane  des  Lombards ,  Gittà-di-Oastello,  Orvieto ,  Bagoarea , 
«  Ferento,  Viterbe»  Toscanella,  Populonia,  Soaoa,  Rosella,  la  Corse ,  la  Sar- 
«  daigne,  la  Sicile,  etc;  enliD,  dans  la  Campanie,  Sora,  Arce,  Aquino,  Arpino, 
«  tiano,  Capoue,  les  patrimoines  de  Bénévent,  de  Salerne,  de  Naples,  de  la 
«  Calabre  supérieure  et  inférieure,  et,  en  général,  tout  ce  qui  dépend  de  notre 
«  patrimoine  dans  les  terres  do  royaume  et  de  PEmphne  qaé  Dleo  nous  a  ae* 
«  cordés.  »  Voy.  Labbe,  Conc,  t.  VII,  p.  1515. 

n  faut  remarquer  que  cet  acte  est  sans  date,  et  qu'il  est  tiré  d'une  simple 
copie  non  authentique,  en  outre  que  Temperear  aurait  ainsi  donné  re  qai 
ne  lui  appartenait  pas. 
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reiiVoyef  excommunié  des  lieux  où  il  était  venu  lui-même  pour 
excommunier  ;  il  se  plaignit  de  son  côté  de  ce  quils  employaient 
avec  lui  le  titre  de  frère,  qui  depuis  lors,  en  effet,  fut  remplacé 
par  celui  de  père. 

Bon  suceesseul*,  qui  t)ar  humilité  changea  soii  nom  de  Pierre  m. 
en  Celui  de  iSefgius  II ,  fut  aussi  intronisé  sans  Taveu  de  Tem- 
pereur,  auquel  il  adressa  ses  excuses.  Au  môtiiétit  où  il  expi*  »7- 
ra,  les  Sarrasins  menaçaient  Rome,  dont  ils  saccagèrent  les 
faubourgs;  ils  pmèrent  même  la  basilique  du  Vatican.  Les  Ro- 
mains se  hâtèrent  donc  d'élire,  sans  Tapprobation  des  étrangers, 
Léow  IV,  prêtre  héroïque,  qui  se  mit  à  la  tête  d'une  armée, 
quand  les  autres  princes  s^enfiiyaiefit  ou  payaient  les  barbares; 
et,  réteiUant  la  valeur  italienne,  il  mit  en  fuite  les  ennemis  de 
laftii. 

Boiùe,  dû  dans  uit  temps  étaient  venues  s'engouffrer  des  nations 
de  tout  PuniVers,  dorinait  de  même  alors  asile  à  tous  les  peuples. 
Charlemagne  y  avait  établi  les  Saxons;  les  Sardes, les  Frisons, 
les  Corses,  les  Lombards  y  avaient  des  quartiers  particuliers > 
ainsi  que  des  écoles,  autrement  dit  des  confréries  (l),  dont  les 
noms  sont  restés  à  des  églises,  à  des  hôpitaux,  à  des  collas,  à 
des  académies.  Oes  nouveaux  hôtes  s'étaient  établis  sur  la  riva 
dlt)ite  du  Tibre,  autour  du  tombeau  du  chef  des  apôtres  y  dans 
le  Vatican.  Léon  fit,  en  conséquence,  fortifieî?  ce  faubourg, 
comme  Grégoire  IV  avait  fortifié  Ostie  >  pour  le  tiiettre  à  l'abri 
des  Arabes  et  des  Hongrois.  H  employa  les  aumônes  des  pèle-^ 
rins  et  les  bras  des  hommes  de  FÉglise,  des  monastères ,  du 
duehé ,  et  de  ceux  qui  étaient  tenus  y  porter  la  destruction , 
pour  Tentotirer  de  murailles ,  à  partir  du  château  Satot-Ange 
jusqu'à  l'hospice  du  Sàînt-Esprit.  Le  pape ,  qui  avait  défendu 
ce  faubourg  avec  Tépée,  le  bénit  alors  et  en  fit  pieds  nus  le 
tour  avec  son  clergé  :  la  reconnaissance  publique  donna  à  ce 
quartier  le  nom  de  la  ville  de  Lécm  {civitds  Leenina }. 

C'était  ainsi  que  l'Église  romaine  employmt  ses  ridiesses ,  si 
considérables  alors,  que  les  offrandes  montèrent,  sous  Léon  III, 
a  huit  cents  livres  d'or  et  à  vingt  et  un  mille  d'argent.  Léon  IV, 
après  avoir  réparé  la  basilique  des  Saints-Apôtres,  employa,  en 
omem^its,  ti^s  miUe  huit  cait  soixante-une  livres  d'argent 
et  deux  cent  seize  d^or. 

(1)  ÂNASTASE  le  Bibliothécaire,  dans  la  vie  de  Léoti  III,  fait  mention  des 
vici  Saxonum,  Sardorum,  Frisonum,  Corsarum,  et  des  seholœ  pèregri* 
norum,  Frisonumf  Saxonumf  Longobardorum» 
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Ici^  la  chronique^  vappaete  qu'une  jeune  fille  de  iix^mce, 
élevée  à  Athènes  sous  l'habit  dliomme,  vint  résider  à  Rome, 
où  elle  se  faisait  appeler  Jean  d'Angleterre.  Elle  y  acquit  une 
telle  réputation  de  savoir  et  de  vertu,  qu'elle  fut  élevée  à  la  pa- 
pauté; mais,  au  bout  de  deux  ans^  son  inconduite  amena  la  dé- 
couverte de  son  sexe.  Ce  conte  vulgaire,  occasion  de  plaisante- 
ries et  de  scandales  9  ne  supporte  pas  l'examen  de  la  cri- 
tique (1). 

Léon  avait  déposé,  dans  un  concile^  un  prêtre  nommé  Anas- 
tase^  parce  qu'il  ne  résidait  pas  dans  la  paroisse  qu'il  était 
chargé  de  desservir.  Ce  prêtre  se  fit,  après  la  mort  de  Léon^  le 
compétiteur  de  Benoît  TU  ;  et  ^  ayant  mis  de  son  côté  les  com- 
missaires impériaux,  il  le  dépouilla  des  insignes  sacrés.  Benoît, 
qui  avait  accepté  ce  haut  rang  à  contre-cœur,  ne  poussa  pas  une 
plainte;  mais  la  question  ayant  été  longtemps  débattue,  l'élec- 
tion des  Romains  finit  par  l'emporter  sur  l'usurpation  étran- 
gère. Benoit  s'intitulait  vicaire  de  saint  Pierre^  titre  auquel  fut 
substitué^  après  le  treizième  siècle^  celui  de  vicaire  de  Jésus- 
Christ. 

Nicolas  fut  le  premier  pape  couronné  en  présence  d'un  em- 
pereur; Louis  ni  assista  à  son  intronisation^  tint  la  bride  de  sa 
monture  et  même,  selon  quelques-uns,  lui  baisa  le  pied.  Tiré  du 
cloître  véritablement  par  force ,  parce  qu'il  sentait  toute  la  di- 
gnité du  siège  où  on  l'appelait,  il  voulut  s'y  maintenir  avec  une 
inflexibilité  qui  ne  démentît  en  rien  ses  mœurs  austères  et  ses 
intentions  pleines  de  droiture  :  «  U  régna  sur  les  rois  et  sur  les 
«  tyrans  ;  et  les  soiunit  à  son  autorité  comme  s'il  eût  été  le 
a  maître  du  monde;  il  se  montra  humble,  doux,  pieux^  bien- 
«  veillant  envers  les  évêques  et  les  prêtres  qui  observaient  les 


(1)  MarianasScotus,  chroniqueur  da  onzième  siècle,  en  fait  mention;  pais, 
avec  plus  d'étendue,  MarUn  de  Pologne,  auteur  d'une  histoire  des  papes 
jusqu'en  1277  ;  mais  leur  autorité  est  fort  contestable.  On  croit  même  qu'il  y  a 
eu  interpolation  dans  leurs  textes.  Le  fait  est  aussi  rapporté  dans  le  lÎTre 
d'Anastase  ie  Bibliothécaire,  où  il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  qu'il  a  été 
inséré  plus  tard,  attendu  que  l'auteur  donne  ailleurs  Benoit  III  pour  suc- 
cesseur à  Léon  IV,  en  ajoutant  que  son  élection  fut  notifiée  à  Lothaire  I^', 
qui  mourut  en  septembre  85ô.  On  a  trouvé  ensuite  une  médaille  frappée  en 
S55,  à  l'effigie  de  cet  empereur  et  du  pape  Benott,  qui  lève  toute  incertitude. 

l\  faut  remarquer  que,  dans  un  temps  où  les  Latins  reprochaient  aux  Grecs 
d'élever  parfois  des  eunuques  au  patriarcat,  ni  Photius,  ni  aucun  autre 
écrivain  de  cette  époque,  ne  leur  opposa  par  représailles  cette  scandaleuse 
aventure. 
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a  préceptes  du  Seigneur  ;  terriUe  et  d'une  extrême  rigueur  pour 
<c  les  impies  et  pour  quiconque  déviait  du  droit  chemin^  telle- 
a  ment  qu'on  eût  pu  le  prendre  pour  un  autre.  Élie  ressuscité  à 
a  la  voix  de  Dieu  y  sinon  en  corps,  du  moins  en  esprit  et  en 
«  vertu  (i).  0 

n  se  montra  inébranlable  conmie  Hiotius,  patriarche  de 
Gonstantinople,  et  maintint  la  sainteté  du  mariage,  en  dépit  des 
intempérances  royales.  Lothaire  II  de  Lorraine,  voulant  épouser 
Yaldrade,  sœur  de  Gonthier,  archevêque  de  Cologne^  et  nièce 
de  Teatgand,  archevêque  de  Trêves,  accusa  d'inceste  Teutberge,  '"^""i».'*** 
sa  femme.  Celle-ci  se  justifia  par  Tépreuve  de  l'eau  bouillante  ; 
mais  Lothaire  préten^t  que  l'on  avait  usé  de  fraude,  et  contrai- 
gnit rinfortunée,  par  ses  menaces,  à  se  confesser  coupable. 
Renfermée  dans  un  cloître,  elle  trouva  moyen  de  s'enftiir;  et, 
réfugiée  près  de  Charles  le  Chauve^  elle  rétracta  sa  confession. 
Le  pays  tout  entier  soutenait  son  innocence  et  se  récriait  contre 
Lothaire  ;  mais  les  évêques,  abusés  ou  séduits  par  les  deux  am- 
bitieux prélats ,  parents  de  celle  que  le  roi  aimait,  condamnè- 
rent Teutberge  dans  deux  conciles,  et  autorisèrent  Lothaire  à 
épouser  Yaldrade.  La  princesse  r^udiée  en  appela  au  pape , 
comme  défenseur  de  l'innocence  et  juge  suprême  dans  les 
causes  matrimoniales.  Mais  un  nouveau  concile,  tenu  à  Metz  par 
les  légats  pontificaux,  décida  comme  les  deux  précédents.  Enfin , 
Nicolas,  ayant  reconnu  les  machinations  des  deux  archevêques , 
les  déposa  et  menaça  d'un  châtiment  pareil  tout  évéque  qui  re- 
fuserait de  se  soumettre  à  sa  décision.  S'élevant  même  au-dessus 
du  pouvoir  temporel,  fort  qu'il  se  sentait  du  témoignage  de  sa 
conscience  et  de  la  faveur  populaire,  il  écrivit  à  l'évêque  de 
Metz  :  Examinez  bien  si  ces  rois  et  ces  princes,  auxquels  vous 
vous  dites  soumis,  sont  véritablement  des  rois  et  des  princes. 
Examinez  s'ils  gouvernent  bien,  eux-mêmes  d'abord,  ensuite 
leur  peuple;  car  celui  qui  ne  vaut  rien  pour  lui-même,  comment 
serait'il  bon  pour  les  autres?  Examinez  s'ils  régnent  selon  le 
droit;  car  sans  cela  il  faut  les  regarder  comme  des  tyrans  plutôt 
que  comme  des  rois;  et  nous  devons  leur  résister,  nous  élever 
corUre  eux,  au  lieu  de  wms  soumettre.  Si  nous  leur  restions 
soumis,  nous  arriverions  bientôt  à  favoriser  leurs  vices. 

Les  archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne  se  plaignirent  vive- 
ment dece  que,  étant  ses  égaux  en  dignité,  le  pontife  eût  agi  avec 

(I)  citron,  de  RéginoR ,  année  968. 
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eux  comme  s'ils  eussent  appartenu  à  son  diocèse;  et  s'étant 
enfuis  près  de  Louis  11^  frère  de  Lothaire,  qui  fais»t  alors  la 
guerre  contre  Bénévent ,  ils  le  poussèr^t  à  assaillir  Borne. 
Louis  y  arriva  aumoment  où  le  pape  faisait  une  procession  pour 
implorer  de  Dieu  quHl  inspirât  de  meilleures  pensées  à  r8nq)e- 
reur^  ses  soldats  n'en  tombèrent  pasmoins  sur  les  Romains^  les 
frappant  j  brisant  les  croix  et  déchirant  les  bannières.  Mais  Mi- 
m.  colas  se  renferma  dans  la  cité  Léonine,  n^employant  d'auU^s 
armes  que  des  supplications  propres  à  émouvoir  le  peuple  et  les 
ennemis.  Louis  finit  par  être  touché^  et,  abandonnant  les  deux 
archevêques,  il  s'éloigna  de  Rome. 

La  chrétienté,  persuadée  que  le  jugement  du  pape  était  à 
l'abri  de  toute  erreur  (  i  )^  se  déclara  hautement  coaive  Lothaire, 
qui  céda  à  la  fin  et  envoya  promettre  au  pape  de  se  soumettre 
à  son  jugement.  Mais,  s'il  espérait  par  là  amener  Nicolas  à  se  dé 
partir  de  sa  juste  rigueur,  il  s'abusait.  En  effet ,  le  pontife  lui 
enjoignit  de  faire  rentrer  Teutberge  dans  la  couche  royale ,  et 
d'envoyer  en  Italie  Yaldrade ,  cette  pierre  de  scandale.  Mais 
celle-ci  s'enfuit,  et  le  roi  amena  Teutberge  à  demander  que  son 
mariage  fût  dissous ,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  pape  de  déclarer 

(1)  Les  hommes  et  les  fAîts  devant  ôtre  jugés  selon  les  idées  de  leur  temps, 
il  est  curieux  de  connaître  sur  cet  éfénement  l'avis  d*Hlncmar,  archevêque 
de  Beims ,  et,  comnBQ  nous  l'avons  vn,  zélé  partisan  des  Oariovingiens  : 
M  Quelques  sages  disent  que  ce  priqce,  étant  roi»  n*est  aoumis  aui  lois  ai 
aux  jugements  de  personne ,  si  ce  n'est  de  Dieu  seul...  qui  Ta  fait  roi...; et 
que,  de  même  qu'il  ne  doit  point,  quoi  quMl  fasse ,  être  excommunié  par  ses 
évéques,  de  même  il  ne  peut  être  jugé  par  d'autres  évêqnes,  car  Dieu  seul  a 
clfoit  de  lui  commander  :  on  tel  langage  n'est  point  d'un  elirélien  catholique; 
il  est  plein  de  blasplièmes  et  de  l'esprit  du  démon...  L'autorité  desapêtres 
dit  que  les  rois  doivent  être  soumis  à  ceux  qu'elle  institue  au  nom  du  Sei- 
gneur, et  qni  veillent  sur  leur  âme,  afin'  que  celte  tâche  ne  soit  point  an 
sujet  de  douleur.  Le  bienheureux  pape  Gélase  écrit  à  l'empereur  Anastase: 
H  y  a  deux  pouvoirs  principaux  qui  gouvernent  ce  monde  :  Vautotité 
pontificale  et  la  dignité  royale;  et  (^autorité  des  pontifes  est  d'autant 
plus  grande  qu'ils  doivent  compte  au  Seigneur  de  Vâme  des  rois  eux» 
mêmes.  Quand  on  dit  que  le  roi  n^est  soumis  aux  lois  ni  aux  jugements  de 
personne,  si  ce  n'est  de  Dieu  seul,  on  dit  vrai,  s^il  est  roi,  en  effet,  comme 
l'indique  son  nom.  l\  est  dit  roi,  parce  qu'il  régit,  gouverne;  s'il  se  gouverne 
lui-même  selon  la  volonté  de  Dieu,  s'il  dirige  les  bons  4ans  la  voie  droite, 
et  corrige  les  méchants  pour  les  ramener  de  la  mauvaise  voie  dans  la  bomie, 
alors  il  est  roi  et  n'est  soumis  au  jugement  de  personne,  si  ce  n'est  de  Dieu 
seul...  car  les  lois  sont  instituées,  non  contre  les  justes,  mais  contre  les  ifl- 
jiiates..;  Mais  s'il  est  adultère,  homicide,  ravisseur,  alors  il  doit  être  jngé,  en 
secret  ou  en  public  par  les  évêques,  qui  sont  les  tr6nes  de  Dieu.  »  Hincmari 
opéra,  t.  I,  p.  693-695,  de  Divort.  Loth,  et  Tf^tb. 


que  9  le  pi'mûer  ouiriage  fût-il  prouvé  nul^  il  ne  e(Hisentirait 
pas  à  l'union  de  Lotbaire  avec  sa  maîtresse.  Le  différend  se  pro- 
longea et  durait  encore  lorsque  mourut  Nicolas;  et  Adrien  II , 
son  successeur^  bien  qu'il  fût  redevable  à  Lotbaire  d'avoir  dé- 
livré Rome  des  Sarrasins^  se  refusa  à  dissoudre  sou  mariage. 
Eofin^  Lotbaire  s'étant  présenté  à  la  communion  ^  le  pape  lui  dit 
en  lui  présentant  le  pain  consacré  :  Si  tu  as  rewmcé  à  l'adul-- 
tère,  si  tu  as  rompu  toutes  relations  avec  Valdrade,  que  ce  sa- 
crewent  V apporte  le  salut  l  Mais  il  se  changera  en  punition  si 
ton  ewur  est  toujours  pervers*  Peu  de  jours  après^  Lotbaire  ces- 
sait de  vivre  :  sa  mort  parut  Teffet  du  jugement  de  Dieu. 

Il  était  nécessaire  de  raconter  en  détail  un  procès  qui  émut 
toute  la  cbrétienté  et  mit  en  évidence  le  pouvdr  des  pontifes  y 
en  proclamant  que  les  rois  étaient  obligés  de  se  soumettre  à 
leur  décision  dans  les  affaires  ecclésiastiques;  opinion  que  les 
rois  accotèrent  et  à  laquelle  les  peuples  applaudirent,  parce 
qu'ils  étaient  satisfaits  qu'il  existât  une  autorité  supérieure,  à  la» 
quelle  ils  puss^oit  recourir  contre  les  abus  de  pouvoir  des  grands. 

L'autorité  pontificale  se  manifesta  encore  dans  le  différend 
soulevé  entre  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  et  Rothade, 
évêquede  Soissons,  son  suffragant.  Ce  dernier  avait  déposé,  m, 
pour  cause  de  mauvaises  mœurs,  un  prêtre  de  son  diocèse.  Mais 
Hincmar,  croyant  la  sentence  injuste,  rétablit  le  prêtre  dans  sa 
paroisse,  et  excommunia  Rothade  pour  désobéissance,  L'é- 
véque  s'adressa  à  Rome,  et  se  disposa  à  soutenir  lui-même  son 
appel;  mais,  quand  il  voulut  se  rendre  auprès  du  pape,  Hincmar 
s'y  opposa  et  le  fit  dégrader  dans  un  synode,  puis  renfermer 
dans  un  couvent, 

Nicolas  P" ,  informé  de  ces  faits ,  les  désapprouva  et  appela 
la  cause  à  Rome,  où  Rothade  fut  réintégré  danssa  dignité.  Comme  834. 
Nicolas  avait  appuyé  sa  décision  sur  l'illégalité  d'un  concile 
convoqué  sans  l'ordre  du  pape,  qui  seul  avait  pouvoir  de  déposer 
un  évêque,  cette  doctrine  parut  nouvelle  aux  prélats  de  France, 
auxquels  il  répondit  en  invoquant  les  fausses  décrétales  ;  mais, 
soutenu  par  la  justice  de  la  cause  qu'il  défendait  et  par  l'opi- 
nion populaire ,  le  pape  l'emporta  dans  l'affaire  de  Rotbade  sur 
le  pouvoir  ^iscopal ,  comme  il  l'avait  emporté  sur  le  pouvoir 
royal  dans  celle  de  Lotbaire. 

En  écrivant  au  roi  Charles  le  Chauve  et  à  ses  évoques  pour 
conjurer  la  guerre  dont  l'empereur  était  menacé,  il  disait: 
Que  l'empereur  Tie  soit  pas  contraint  de  tourner  contre  les  fidèles 

18. 
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Vépée  quHl  a  reçue  du  vicaire  de  saint  Pierre  pour  la  ruine 
des  infidèles;  qu'il  lui  soit  permis  de  gouverner  les  États  qui  lui 
sont  échus  par  héritage  et  lui  ont  été  confirmés  par  t autorité 
du  saint-siège  et  par  la  couronne  que  le  pontife  suprême  a  posée 
sur  sa  tête. 
M7.  L'accroissement  donné  par  Nicolas  au  pouvoir  pontifical  faillit 

être  compromis  sous  Adrien  11^  peu  fait^  par  son  âge  et  par 
son  caractère^  pour  soutenir  le  rôle  entrepris  par  son  magnanime 
prédécesseur.  Il  entreprit  de  protéger  Louis  II  contre  l'usurpa- 
tion de  Charles  le  Chauve;  mais  Hincmar  répondit^  au  nom  des 
évéques  de  France  :  a  Le  pape  ne  peut  être  tout  ensemble  évêque 
«  et  roi  ;  il  doit  gouverner  TÉglise^  qui  est  sienne ,  non  TÉtat 
a  qui  ne  lui  appartient  pas.  S'il  veut  la  paix,  qu'il  n'avance  pas 
«  d'hérésies ,  et  n'insinue  pas  qu'on  ne  peut  gagner  le  ciel  qu'en 
«  recevant  le  roi  donné  par  lui  sur  la  terre.  Où  trouve-t-on 
«  qu'un  roi,  obligé  à  réprhner  les  méchants^  soit  tenu  d'envoyer 
et  à  Home  celui  qui  fut  condamné  légalement?  Les  rois  de 
a  France  ne  sont  pas  les  lieutenants  des  évéques^  mais  sei- 
c<  gneurs  de  la  terre,  n  Ainsi  commençait  à  s'établir  cette  au- 
torité royale  absolue^  qui  plus  tard  fut  appelée  liberté  gallicane. 
Il  ne  réussit  pas  mieux  à  protéger  Carloman ,  si  généralement 
méprisé ,  que  les  évéques  le  déposèrent  sans  tenir  compte  des 
menaces  du  pape.  Un  autre  Hincmar ,  évêque  de  Laon ,  refu- 
sant de  se  soumettre  à  l'archevêque  de  Reims ,  fut  déposé  par 
un  concile^  qui  réserva  au  pape,  le  droite  déjà  reconnu  par  le 
concile  de  Sardique,  de  confirmer  la  déposition  prononcée, 
mais  en  lui  refusant  celui  d'attirer  la  cause  à  Rome  ^  et  de  réin- 
tégrer l'évêque  avant  d'avoir  pris  connaissance  du  procès.  Le 
pape  voulut  s'opposer  à  cette  décision;  mais  Tarchevêque  de 
Reims  lui  écrivit  d'un  ton  si  ferme ,  qu'il  céda  et  mourut  avant 
d'avoir  vu  la  fin  de  ce  différend. 
871  Plus  faible  encore  que  lui ,  Jean  YIII  se  laissa  abuser  par  le 

patriarche  Photius ,  et  céda  sur  des  points  de  discipline.  Intri- 
gant et  passionné^  il  jugea  mal  la  moralité  des  actions»  prodi- 
gua les  excommunications ,  et  convertit  les  pénitences  en  pè- 
lerinages (1).  A  la  mort  de  Louis  II,  Jean  YIII  déclara  que, 
l'empire  ayant  été  conféré  à  Charlemagne  par  la  grftce  de  Dieu 

(1)  Aa  moment  où  il  s'agissait  d'élire  en  Lorobardieun  successeur  à  Louis  U, 
le  pape  écrivit  à  rarchevéque  de  Milan  :  Vous  ne  devez  recevoir  personne 
sans  notre  consentement;  car  celui  qui  doit  être  par  nous  couronné  em- 
pereur doit  d*abordétre  él    par  nous.  Labbr,  VIIî,  103. 
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et  par  le  ministère  du  pape^  il  le  transportait  au  roi  des  Francs  (  i  ). 
Peut-être  est-il  vrai  qu'en  reconnaissance  Charles  le  Chauve  lui 
céda  tout  droit  de  souveraineté  sur  Rome;  mais  plus  probable- 
ment il  ne  fit  que  dispenser  le  pape  et  son  peuple  de  l'hommage 
qu'ils  rendaient  à  l'empereur. 

Martin  11^  Toscan  d'origine,  n'eut  qu'un  règne  de  quinze 
mois;  et  son  successeur  fut  Adrien  III,  à  qui  l'on  attribue  un  9ê%, 
décret  où  l'empereur  est  exclu  de  l'élection  des  pontifes.  Il 
refusa  de  réintégrer  dans  la  communion  des  fidèles  Photius , 
G(M)damné  par  son  prédécesseur.  Etienne  YI,  qui  le  remplaça, 
déploya  la  même  fermeté  à  ce  sujet ,  en  faisant  connaître  à 
l'empereur  de  Byzance  les  limites  respectives  de  l'autorité  pon- 
tificale et  de  la  puissance  impériale. 

Formose,  évêque  de  Porto,  envoyé  par  Nicolas  chez  les  Bul-  ^^^m.^' 
gares,  avait  été  déposé,  sans  qu'on  en  sût  le  motif,  par  Jean 
VIII,  puis  rétabli  par  Martin  II;  enfin ,  à  la  mort  de  ce  pape , 
il  fut  élevé  au  siège  de  Rome.  Cette  translation  d'un  siège  à  un 
autre  était  encore  presque  sans  exemple;  c'était  un  cas  si  extra- 
(»rdin£Ûre  qu'on  y  voyait  un  divorce ,  un  crime  :  aussi  lorsque, 
après  son  pontificat  et  celui  fort  court  et  bientôt  annulé  de 
Boniface  YI,  Etienne  YI  s'empara  de  la  tiare,  ce  pape  donna 
un  nouveau  scandale  à  l'Église  en  faisant  exhumer  le  cadavre 
de  Formose ,  qui ,  placé  sur  le  trône  et  revêtu  des  habits  pon- 
tificaux, fut  mis  en  jugement,  comme  ayant  abandonné  pour 
une  autre  épouse  sa  première  épouse ,  le  diocèse  de  Porto.  Une 
condamnation  ayant  été  prononcée,  on  lui  fit  trancher  la  tète 
et  les  trois  doigts  avec  lesquels  il  bénissait ,  et  on  jeta  ses  restes 
dans  le  Tibre,  en  déclarant  non  consacrés  ceux  qui  avaient  reçu 
de  lui  l'ordination. 

Les  partisans  de  Formose  se  soulevèrent  pour  le  venger  de 
ces  indignes  violences ,  et  étranglèrent  Etienne,  dont  les  actes      m. 
furent  annulés  par  Romain.  Ce  dernier  est  aussi  considéré 
comme  antipape  par  quelques-uns,  qui  n'admettent  pour  légi- 
time que  Théodore  II. 

(1)  La  formule  de  Télection  de  Charles  le  Chauve,  employée  par  Jean  VIll 
dans  les  actes  du  concile  de  Rome,  en  887,  est  remarquable  :  «  Nous  Tavons 
éio  avec  justice ,  et  avons  été  approuvé  par  le  consentement  et  le  vœu  des 
évéques,  DOS  frères,  et  des  autres  ministres  de  la  sainte  Église  romaine ,  de 
rillustre  sénat,  de  (eut  le  peuple  romain,  et  de  Tordre  des  citoyens;  et 
nous  Pavons  solennellement  élevé  à  l'empire,  conformément  à  rahcienne 
coutume,  et  décoré  du  titre  d'Auguste.  » 
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Ms-  Les  Romains  se  hâtèrent  d'élire  Benoit  V  ;  mais  Othon  ra- 

mena l'antipape  et  conduisit  en  Germanie  Télu  du  peuple  ',p\àsy 
Léon  étant  venu  à  mourir^  l'empereur  nomma  de  sa  profffe  au- 
torité Jean  XIII,  qu'il  maintint  par  la  force  et  par  les  supplices. 
Gmeeniius.  Quaud  OU  apprit  à  Rome  la  mort  d'Othon^  les  factieux  rele- 
vèrent la  tête;  Crescentius^  fils  de  Théod<Hii  la  jeune ,  arrêta  le 
nouveau  pape  Benoit  YI  ^  et  le  fit  étrangler.  Bmiface  VII ,  qui 

vik,       lui  succéda  y  fut  chassé  par  une  autre  faction  ;  la  guerre  civile 
éclata.  La  faction  de  Tusculum  supplia  Othon  II  de  faire  procéder 
à  une  nouvelle  élection;  en  effets  l'évêque  de  Sutri  fut  nonimé 
en  présence  des  conunissaires  impériaux ,  sous  le  nom  de  Be- 
noit VII  (1  ) .  Â  sa  mort^  Othon  II  plaça  sur  le  siège  de  saint  Pierre 
Ganepanova,  évéque  de  Pavie  et  chancelier  du  royaume  d'Italie, 
qui  prit  le  nom  de  Jean  XTV;  mais  aussitôt  la  facticm  de  Cres- 
centius,  se  relevant ,  l'enferma  dans  le  chftteau  Sainir-Ange^  où 
elle  le  laissa  mourir^  et  rappela  Boniface,  qui,  à  sa  mort,  fut 
traîné  par  les  rues  et  resta  sans  sépulture. 

9M.  Crescentius,  maître  dans  Rome,  en  chassa  Jean  XV ,  puis  le 

rétablit  lorsqu'il  apprit  l'arrivée  prochaine  d'Othon  m. 

Ce  fut  ce  Jean  XV  que  Hugues  Capet,  roi  de  France,  chargea 
de  juger  Amolphe,  archevêque  de  Reims,  nouveauJnda$,BCcusé 
de  haute  l^phison.  Les  évêques  français,  répugnant  à  prononcer 
dans  une  affaire  où  le  vote  ne  pouvait  être  libre ,  s'en  nq[>por- 
tèrent  au  pape,  reconnaissant  de  la  sorte  la  juridiction  que 
Nicolas  P'  avait  revendiquée ,  et  contre  laquelle  ils  avaient 
protesté.  Le  pape  hésitant  néanmoins  à  prononcer ,  Hugues 
91.  Gapet,  qui  dans  l'intervalle  s'était  affermi  sur  le  trône,  réunit 
un  concile  près  de  Reims,  dans  lequel  le  pontife  fut  accusé  de 
corruption,  et  l'archevêque  destitué.  Jean  cassa  ces  actes,  sus- 
pendit les  évêques  qui  y  avaient  pris  part,  rétablit  le  prélat 
déposé ,  et  évoqua  le  procès  à  Rome.  Bien  que  les  évêques  ne 
lui  reconnussent  pas  ce  droit,  les  moines  firent  jouer  tant  d'in- 
trigues, que  le  roi  de  France  crut  prudent  de  céder  et  pria  le 
pape  de  révoquer  son  décret  ;  puis,  un  concile,  convoqué  à  Reims, 
reconnut  les  décrétales  du  faux  Isidore,  aux  termes  desquelles 
toutes  les  causes  des  évêques  étaient  réservées  au  pape  (3). 

(0  Si  toutefois  ce  D'est  pas  le  même  qae  Benott  Vf,  qae  l'on  aurail  cru 
fnort  en  prison.  La  série  des  papes  n*est  pas  bien  certaine  au  milieu  de  tant 
de  désordres. 

(2)  Sous  ce  pontife,  Rome  comptait  quarante  couvents  dMiommes  et  vingt  de 
icmincs,  tous  de  Tordre  dcSaiirt-Benoit  ;  elle  possédait  en  outre  soixante  églises 


Tandis  que  la  paissance  du  poatife  s'étendait  au  dehors,  lui- 
même  dépendait  dans  Rome  des  orgueilleux  caprices  de  Cses^ 
centius»  qui  Yen  chassa.  Othon  ni  venait  pour  le  réintégrer , 
quand;  informé  en  route  qu'il  avait  cessé  de  vivre,  il  résolut  de  ^• 
remédier  à  la  corruption  italienne  en  nommant  un  pape  alle- 
mand ;  soa  choix  s'arrêta  sur  Brunon,  jeune  homme  de  vingt- 
quatre  ans  y  fils  du  duc  de  Franconie ,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire Y.  n  couronna  Othon  et  établit,  dit-on^  qu'à  l'avenir  le  roi 
élu  par  les  Germains  serait  par  cela  même  roi  d'Italie  et  em- 
pereur des  Romains.  Il  demanda  et  obtint  la  grftce  de  Crescentius, 
qui  avait  été  condamné  à  mort  ;  mais  Othon  s'était  à  peine  éloi- 
gné, que  le  factieux  revint  de  l'exil  plein  de  colère,  et  fit^  dans  son 
ingratitude^  élire  Jean  Philogate,  Grec  de  naissance,  qu'il  mit^  ''^"i^^'' 
ainsi  que  lui*même ,  sous  la  protection  de  l'empereur  byzantin. 
Othon,  revenu  avec  Grégoire  V,  s'empara  de  Crescentius  et  de 
Tantipape  ;  celui-ci  fut  mutilé  et  conduit  sur  un  ftne  par  les  rues 
de  Rome  au  miUeu  des  outrages  de  la  populace  ;  l'autre,  mis  à 
mort  avec  douze  chefe  de  cpiartier .  MaisOthon  s'était  laissé  séduire 
par  les  charmes  de  Stéphanie,  veuve  de  Crescentius^  et  il  donna 
à  son  fils  la  préfecture  de  Rome,  ce  qui  lui  aliéna  les  comtes  de 
Tusculum.  Néanmoins,  à  peineeutril  cessé  de  vivre,  empoisonné^  iom. 
di(r-on,  par.  Stéphanie,  que  Jean  gouverna  Rome  à  son  gré ^ 
avec  le  tiU*e  de  sénateur ,  comme  avait  fait  Crescentius ,  son 
père. 

Grégoire  ^joignit  à  Robert  11^  roi  de  France^  de  répudier 
Berthe^  sa  parente;  et  comme  il  refusait  d'obéir,  il  suspendit  les 
évéqnes  qui  avaient  béni  le  mariage  ou  y  avaient  assisté.  Le 
culte  se  trouva  ainsi  interrompu^  et  les  murmures  du  peuple 
obligèrent  Robert  à  céder  :  nouveau  triomphe  de  la  justice  pa- 
pale sur  les  rois. 

Grégoire  fut  excité  dans  cette  circonstance  par  Gerbert^     cerbert. 
moine  de  l'Auvergne,  puis  abbé  de  Bobbio  ;  après  la  mort  d'O- 
thon  II,  il  quitta  l'Italie,  se  retira  à  Reims,  où  il  ouvrit  une  école 
dans  laquelle  il  eut  pour  disciple  Robert  lui-même  (l  ) .  Il  écrivait  à 
un  refigieux  :  «  Tu  sais  avec  quelle  ardeur  je  cherche  partout 

avec  des  chanoines.  La  première  canonisation  régulière  eot  lieu  en  993,  pour 
saint  Uldancti,  évéque  de  Hambourg ,  mort  Tîngt  années  aupararant. 

(1)  Nous  avons  de  lui  la  vie  de  saint  Adall>ert,  arctievéque  de  Prague,  cent 
quarante-sept  lettres,  et  quelques  ouvrages  de  matliématiques.  il  en  a  été 
publié  un  sur  la  dialectique,  dans  le  Thesaunis  anecdoionm  de  Pez 
(t.  I,p.  2). 
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Ms-  Les  Romains  se  hâtèrent  d'élire  Benoit  V  ;  mais  Othon  ra- 

mena l'antipape  et  condui^t  en  Germanie  Félu  du  peuple  ;  puis^ 
Léon  étant  venu  à  mourir^  Tempereur  nomma  de  sa  propre  au- 
torité Jean  XIII,  qu'il  maintint  par  la  force  et  par  les  supplices. 
crcMeniiiis.  Quand  on  apprit  à  Rome  la  mort  d'Othon^  les  factieux  rele- 
vèrent la  tête;  Crescentius^  fils  de  Théod<M«  la  jeune  y  arrêta  le 
nouveau  pape  Benoit  YI ,  et  le  fit  étrangler.  B(Miiface  VU ,  qui 

vik.  lui  succéda  y  fut  chassé  par  une  autre  faction  ;  la  guerre  civile 
éclata.  Lafaction  de  Tusculum  supplia  Othon  II  de  faire  procéder 
à  une  nouvelle  élection  3  en  effets  l'évéque  de  Sutri  fut  nommé 
en  présence  des  commissaires  impériaux,  sous  le  nom  de  Be- 
noit VII  (1  ).  A  sa  mort^  Othon  II  plaça  sur  le  siège  de  saint  Pierre 
Canepanova,  évéque  de  Pavie  et  chancelier  du  royaume  d'Itidie, 
qui  prit  le  nom  de  Jean  XIV;  mais  aussitôt  la  faction  de  Gres^- 
centius,  se  relevant ,  renferma  dans  le  château  Saint-Ânge,  où 
elle  le  laissa  mourir^  et  rappela  Bomface,  qui^  à  sa  mort,  fut 
traîné  par  les  rues  et  resta  sans  sépulture. 

m.  >        Crescentius,  maître  dans  Rome^  en  chassa  Jean  XV,  puis  le 
rétablit  lorsqu'il  apprit  l'arrivée  prochaine  d'Othon  III. 

Ce  fut  ce  Jean  XV  que  Hugues  Capet,  roi  de  France^  chai^ 
de  juger  Ârnolphe,  archevêque  de  Reims,  n(mveaujîidas,9icc\isé 
de  haute  1|{ihison.  Les  évêques  français,  répugnant  à  prononcer 
dans  une  affaire  où  le  vote  ne  pouvait  être  libre ,  s'en  rappor- 
tèrent au  pape^  reconnaissant  de  la  sorte  la  juridiction  que 
Nicolas  I"^  avait  revendiquée ,  et  contre  laquelle  ils  avaient 
protesté.  Le  pape  hésitant  néanmoins  à  prononcer ,  Hugues 
91.  Capet,  qui  dans  Tintervalle  s^était  affermi  sur  le  trône,  réunit 
un  concile  près  de  Reims ,  dans  lequel  le  pontife  fut  accusé  de 
corruption,  et  Tarchevêque  destitué.  Jean  cassa  ces  actes,  susr 
pendit  les  évoques  qui  y  avaient  pris  part,  rétablit  le  prélat 
déposé ,  et  évoqua  le  procès  à  Rome.  Bien  que  les  évêques  ne 
lui  reconnussent  pas  ce  droite  les  moines  firent  jouer  tant  dln- 
trigues ,  que  le  roi  de  France  crut  prudent  de  céder  et  pria  le 
pape  de  révoquerson  décret  ;  puis,  un  concile,  convoqué  àReimS; 
reconnut  les  décrétales  du  faux  Isidore,  aux  termes  desquelles 
toutes  les  causes  des  évêques  étaient  réservées  au  pape  (3). 

(1)  Si  toutefois  ce  n'est  pas  le  même  que  Benotl  Vf,  que  Ton  aurait  cr<i 
mort  en  prison.  La  série  des  papes  n^est  pas  bien  certaine  au  milieu  de  lant 
de  désordres. 

(2)  Sous  ce  pontife,  Rome  comptait  quarante  couvents  dMiommes  et  vingt  de 
fcniiacs,  tous  de  Tordre  doSaiut-Benott  ;  elle  possédait  en  outre  soixante  églises 


Tandis  que  la  paissance  do  pontife  s'étoidait  au  dehors,  lui- 
même  dépendait  dans  Rome  des  orgueilleux  caprices  de  Gresr- 
œntius,  qui  Fen  chassa.  Othon  m  venait  pour  le  réintégrer, 
quand^  informé  en  route  qu'il  avait  cessé  de  vivre,  il  résolut  de      ^' 
remédier  à  la  corruption  italienne  en  nommant  un  pape  aile- 
mand  ;  scm  choix  s'arrêta  sur  Brunon,  jeune  homme  de  vingt- 
quatre  ans^  fils  du  duc  de  Franconie,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire Y.  n  couronna  Othon  et  établit,  dit-on,  qu'à  l'avenir  le  roi 
élu  par  les  Germains  serait  par  cela  même  roi  d'Italie  et  em- 
pereur des  Romains.  Il  demanda  et  obtint  la  grftce  de  Crescentius, 
qui  avait  été  condamné  à  mort  ;  mais  Othon  s'était  à  peine  éloi- 
gné, quelefactieux  revint  de  l'exil  plein  de  colère,  et  fit,  dans  son 
ingratitude,  élire  Jean  Philogate,  Grec  de  naissance,  qu'il  mit,    ''«•^;^^>- 
ainsi  que  lui-même ,  sous  la  protection  de  l'empereur  byzantin. 
Othon,  revenu  avec  Grégoire  Y,  s'empara  de  Crescentius  et  de 
Tantipape  ;  celui-ci  fut  mutilé  et  conduit  sur  un  ftne  par  les  rues 
de  Rome  au  milieu  des  outrages  de  la  populace  ;  l'autre,  mis  à 
mortavecdouze  chefe  de  quartier.  Mais  Othon  s'était  laissé  séduire 
par  les  charmes  de  Stéphanie,  veuve  de  Crescentius,  et  il  donna 
à  son  fils  la  préfecture  de  Rome,  ce  qui  lui  aliéna  les  comtes  de 
Tusculum.  Néanmoins,  àpeineeut41  cessé  de  vivre,  empoisonné^      iom. 
dit-on,  par.  Stéphanie,  que  Jean  gouverna  Rome  à  son  gré^ 
avec  le  titre  de  sénateur ,  comme  avait  fait  Crescentius ,  son 
père. 

Grégoire  enjoignit  à  Robert  11^  roi  de  France,  de  répudier 
Berthe,  sa  parente  ;  et  comme  il  refusait  d'obéir,  il  suspendit  les 
évêques  qui  avaient  béni  le  mariage  ou  y  avaient  assisté.  Le 
culte  se  trouva  ainsi  interrompu,  et  les  murmures  du  peuple 
obligèrent  Robert  à  céder  :  nouveau  triomphe  de  la  justice  pa- 
pale sur  les  rois. 

Grégoire  fut  excité  dans  cette  circonstance  par  Gerbert,     cerben. 
moine  de  l'Auvergne,  puis  abbé  de  Bobbio  ;  après  la  mort  d'O- 
ihon  II,  il  quitta  l'Italie,  se  retira  à  Reims,  où  il  ouvrit  une  école 
dans  laquelle  il  eut  pour  disciple  Robert  lui-même  (1).  Il  écrivait  à 
un  religieux  :  «  Tu  sais  avec  quelle  ardeur  je  cherche  partout 

avec  de8  chanoines.  La  première  canonisation  régulière  eut  lieu  en  993,  pour 
mîbI  Uldaricb,  érèqoe  de  Hambourg ,  mort  vingt  années  auparavant. 

(1)  Nous  avons  de  lui  la  vie  de  saint  Adalbert,  archevêque  de  Prague,  cent 
quarante-sept  lettres,  et  quelques  ouvrages  de  mathématiques.  Il  en  a  été 
publié  un  sur  la  dialectique,  dans  le  Thésaurus  anecdotomm  de  Pez 
(t.  I,p.  2). 
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des  livres;  tu  sais  combien  d'ouvrages  de  grands  écriviûns  se 
trouvent  disséminés  en  Italie.  Fais-moi  donc  coiHer  Hanilius  de 
Asirologia,  Yictorinus  de  Rhetaricaf  eiVOphthalmieîu  de  Dé- 
mosthène.  d  II  demande  à  rarchevâque  de  Reims  les  ouvrages 
de  Jules  César  ;  il  lui  annonce  qu'il  a  découvert  huit  volumes  de 
Boece  sur  l'astrologie;  il  veut  savoir  de  l'abbé  Gisilbert  si^  par 
hasard;  il  possède  la  fin  de  la  harangue  de  Cicéron  Pro  rege 
Dejotaro;  Û  prie  un  ami  de  lui  envoyer  un  manuscrit  de  Joseph 
l'Espagnol  ;  un  autre^  de  lui  chercher  les  Opuscules  de  Cicéron. 
Dans  ses  voyages  «  il  visite  toutes  les  écoles  ^  il  veut  s'instruire 
auprès  de  tous  ceux  qui  possèdent  la  science.  Versé  dans  les 
matliématiques  autant  que  les  plus  instruits  de  son  temps,  il  in- 
venta une  horloge 9  à  balancier  peut-être,  et  introduisit  l'usage 
des  chiffres  arabes.  Ceux  qui  entraient  dans  sa  chambre  y 
voyaient  des  astrolabes,  des  sphères ,  des  caractères  étrangers, 
tout  cet  attirail  dont  les  astrologues  décoraient  leurs  impostures. 
On  le  confondit  donc  avec  eux;  le  vulgaire  ^joutait  même  qu'au 
temps  où  il  étudiait  en  Espagne  il  avait  fait  un  pacte  avec  le 
diable ,  qui  lui  soufilait  ces  belles  découvertes  et  les  moyens  de 
devenir  pape.  Ces  moyens  étaient  un  savoir  supérieur  à  celui  de 
ses  contemporains,. ce  qui  lui  valut  d'abord  d'être  fait  arche- 
vêque de  Reims;  mais  ayant  été  déposé  lorsqu'on  rétabUt  sur 
ce  siège  Amolphe,  qui  en  avait  été  éloigné,  il  sortit  de  France 
mécontent,  et  alla  trouver  Othon  UI,  son  élève,  qui  lui  donna 
l'archevêché  de  Ravenne,  puis  le  fit  pape  sous  la  nom  de  Syl- 
vestre 11. 

Ce  fut  le  premier  pape  français;  son  pontificat  ne  dura  que 
quatre  ans.  Après  lui  le  préfet  àe  Rome  et  la  faction  de  Tusculum 
élurent  successivement  pour  papes  Jean  XYII,  Jean  XVIII,  Sér- 
ies,     gîus  rv  et  Benoit  VIU ,  de  la  maison  de  Tusculum ,  dont  la  va- 
leur guerrière  chassa  de  Luna  les  Sarrasins. 

De  l'or  répandu  à  profusion  et  l'aide  de  la  force  lui  don- 
nèrent pour  successeur  son  frère  Romain,  encore  laïque^  consul 
et  sénateur  de  Rome,  qui  ptiile  nom  de  Jean  XIX  et  vendit  les 
dignités  ecclésiastiques  pour  payer  ses  dettes.  Après  lui ,  la 
même  faction  de  Tusculum  fit  aire  un  de  ses  neveux  âgé  de 
douze  ans ,  Théophylacte,  qui  déshonora  par  toutes  sortes  de 
scandales  le  nom  de  Benoît  IX  ;  deux  fois  chassé  par  l'indignation 
publique ,  il  recouvra  deux  fois  la  tiare  par  la  force  impériale.  U 
la  vendit  ensuite  à  Jean  XX  pour  l'opposer  à  Sylvestre  lîl,  et  l'ar- 
gent qu'il  tira  de  ce  marché  lui  servit  à  solder  des  gens  qui  l'ai- 
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dèreni  à  6'en  reflsaisir.  Trois  papes  siégèrent  alors  etf  même 
teifiq[>s^  06  songeant  nullem^t  à  gouverner  TÉgUse,  mais  à  s'en 
partager  les  revenus.  Puis^  rarchiprétre  Jean  Gratten,  étant  in« 
twvenu  oomme  conciliateur,  manœuvra  si  Inen  y  qu'il  obtint 
pour  lui  le  pontificat  à  prix  d'argent^  et  se  nomma  Grégoire  VL 
Henri  in^  étant  venu  apporter  quelque  remède  à  ces  scandales  • 
convoqua  un  concile  à  Sùtri ,  où  Sylvestre  III  et  Jean  XX  fu- 
rent qualifiés  d'intrus.  Grégoire^  reconnaissant  qu'il  avait  obtenu 
le  bftton  pastoral  par  des  moyens  réprouvés ,  le  déposa  et  se 
retira  dans  l'abbaye  de  Gluny.  L'empereur  fit  alors  élire  Suger, 
évéque  de  Bamberg>  qui  prit  le  nom  de  Clément  II  et  couronna 
Henri.  Il  se  proposait  d'extirper  la  simonie  qui  dominait  par- 
tout ;  mais  son  règne  d'une  année  ne  suffit  pas  à  une  pareille 
tftche. 

Benoit  IX  revient  alors;  mais  Henri  envoie  sans  tarder,  pour 
occuper  le  trône  pontifical ,  Papon  y  évéque  de  Brixen ,  qui  ne 
siège  que  peu  de  jours  sous  le  nom  de  Damase  II  ;  la  diète, 
réunie  à  Worms,  choisit  à  sa  place  Brunon,  évéque  de  Toul. 
C'était  ainsi  que,  pour  éviter  des  élections  doubles  et  honteuses, 
les  rois  se  croyaient  dans  la  nécessité  d'assigner  à  l'Église  ses 
chefs,  en  préférant  des  Allemands  comme  moins  corrompus, 
et  d'ailleurs  étrangers  aux  factions.  Brunon,  s'étant  dirigé  vers 
Rome,  voulut  avant  tout  consulter  Hildebrand,  moine  de  Gluny, 
qui  jouissait  d'une  grande  réputation  de  savoir  et  de  vertu. 
Celui-ci  lui  remontra  l'indignité  d'une  élection  laïque,  et  lui 
persuada  d'échanger  l'habit  pontifical  contre  celui  de  pèlerin, 
jusqu'à  ce]que  le  peuple  et  le  sénat  de  Rome  eussent  procédé  li- 
brement à  sa  nomination. 

Nous  ne  dissimulons  rien  de  ces  turpitudes,  afin  que  le  lecteur 
voie  rÉglise,  d'une  part,  afTermir  sa  puissance  par  l'accomplis- 
sement de  sa  mission  divine^  de  l'autre,  se  corrompre  du  mo- 
ment où  l'arbitraire  des  factions  et  des  empereurs  se  fut  substitué 
au  libre  suffrage  des  fidèles  et  du  clergé.  Cette  paisible  liberté 
qui  est  encore  sa  prière  de  chaque  jour,  et  qui  seule  peut  en 
maintenir  l'intégrité  et  la  puissance,  était  entièremaot  perdue 
alors  avec  toute  discipline ,  toute  science ,  toute  habitude  des 
bonnes  mœurs. 

Sous  l'empire  romain ,  l'Église  était  restée  distincte  du  gou- 
vernement; et,  sauf  quelques  dispositions  particulières,  le  chris- 
tianisme et  la  vie  extérieure  se  trouvaient  indépendants  l'un  de 
Fautre.  La  division  de  l'autorité  en  temporelle  et  spirituelle,  due 
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au  christianisme  ^  avait  été  justement  comprise  et  bien  définie 
par  les  pontifes ,  de  telle  manière  que  les  deux  pouvoirs  res- 
tassent Tun  et  l'autre  souverains  dans  leurs  propres  attributions. 
Mais  après  la  chute  de  l'Empire,  les  Germains ,  habitués ,  dans 
leurs  forêts  natales^  à  associer  l'autorité  civile  aux  fonctions  sa- 
cerdotales,  à  choisir  les  prêtres  aux  assemblées  populaires,  à  leur 
confier  des  fonctions  publiques,  transplantèrent  ce  mélange  dans 
le  christianisme^  ne  sachant  pas  séparer  la  religion  de  la  vie  or- 
dinaire :  les  deux  pouvoirs  restèrent  donc  mal  définis.  D'ail- 
leurs, à  une  époque  où  toute  puissance  dérivait  des  terres,  les 
papes  se  virent  obligés  d'en  posséder  pour  leur  propre  sûreté; 
ce  qui  les  porta  à  entendre  dans  un  sens  matériel  la  suprématie 
morale  que  leur  attribuait  la  consdence  des  peuples.  Les  em- 
pereurs ,  par  leurs  prétentions  vagues ,  par  leur  influence  mai 
déterminée  dans  les  affaires  de  l'Italie^  nuisaient  à  l'indépendance 
de  celle-ci  et  à  la  dignité  de  la  couronne.  D  est  dès  lors  difficile 
de  déterminer  jusqu'à  quel  point  allait  le  droit  de  chacun,  et  où 
le  tort  commençait  pour  Tun  et  pour  l'autre.  Sans  chercher 
donc  àfaire  l'apologie  de  personne,  nous  essayerons  seulement  de 
montrer  que  les  choses  furent  en  rapport  avec  les  temps  et  avec 
les  idées. 

Annoncer  Dieu  aux  hommes,  c'est-à-dire  la  vérité  et  la 
justice,  les  aj^ler  à  lui,  telle  est  la  tâche  générale  du  clergé; 
mais  les  circonstances  peuvent  lui  en  imposer  quelque  autre 
particuUère,  telle  que  celle  de  civiliser  les  barbares  et  de  leur 
inspirer,  comme  premier  moyen  de  civilisation ,  le  goût  de  l'a- 
griculture. Or,  de  même  que  les  minisU*es  du  Seigneur  bravaient 
les  périls  pour  les  convertir,  ils  leur  offraient,  sur  leurs  propres 
champs,  l'exemple  d'une  culture  soignée;  et  c'était  à  ce  signe 
que  l'on  reconnaissait  le  voisinage  d'un  couvent.  Des  landes  et 
des  marais  étaient  souvent  fertilisés,  grâce  à  cette  activité  in- 
telligente; et  des  terrains  que  la  disparition  des  habitants  ou 
le  massacre  des  propriétaires  avaient  laissés  depuis  longtemps 
en  friche,  étaient  rendus  à  leur  ancienne  fécondité.  Une  piété 
menVdîr  ^^^  ^®  '^^  P®^  toujouTs  raisonuable  ni  tempérée  augmenta  les 
^^lïïîiSuîï"  ^^®°^  ^^  églises;  et  coname  elles  offraient  une  garantie  de  sé- 
curité au  milieu  de  la  violence  générale,  beaucoup  de  proprié- 
taires leur  firent  hommage  des  domaines  qu'ils  possédaient, 
pour  les  recevoir  ensuite  d'elles  à  bail  ou  à  titre  précaire.  Quand 
les  évêques  obtinrent  l'immunité  pour  tous  ceux  qui  relevaient 
d*eux,  beaucoup  d'hommes  libres,  afin  d'y  avoir  part,  se  recom- 


mandèrent  à  eux^  comme  Mb,^  affidés  ou  mainmortables.  Le 
nombre  s'en  accrut  tellement  en  Itdie^  que  Lothaire  dut  dé- 
clarer que  tous  ceux  qui  y  sans  nécessité  y  se  recommanderaient 
aux  églises,  n'en  demeureraient  pas  moins  assujettis  à  Fhériban 
et  aux  autres  charges  publiques. 

Les  dimes,  dcmt  le  payement  fut  seul^nent  conseillé  d'abord, 
devinrent  ensuite  oUigatoires  dans  l'Empire,  par  décret  de 
Gharlemagne  (l),  qui  y  soumit  jusqu'aux  domaines  royaux  ;  en 
Angleterre,  par  la  volonté  d'Éthelwolf,  d'Alfred  le  Grand,  d'E- 
douard. La  superstition,  venant  en  aide,  voyait  les  démons  ar- 
racher les  épis  dans  le  cîiamp  de  ceux  qui  refusaient  le  tribut 
sacré;  et  comme  s'il  n'eût  pas  sufii  de  le  faire  peser  sur  les  biens 
de  la  terre ,  il  fut  étendu  jusqu'au  travail.  Ajoutez  à  cela  les 
impôts  auxqueb  des  royaumes  entiers  se  soumettaient  envers 
les  églises;  nous  citerons,  par  exemple,  le  denier  de  Saint- 
Pierre  payé  par  les  Anglais  à  la  cour  de  Rome. 

Il  se  répandit  aussi  une  croyance  universelle  qui  fixait  à  l'an 
mil  les  derniers  jours  du  monde  ;  elle  fit  que  les  hommes,  avec 
ce  découragement  qui  nait  de  l'incertitude  du  lendemain ,  ne 
s'occupèrent  plus  que  de  pourvoir  au  salut  de  leur  âme;  non 
pas  tant  en  cherchant  à  s'amender,  qu'en  prodiguant  aux  églises 
des  biens  que,  de  toute  manière,  il  leur  fallait  abandonner. 

Les  couvents,  les  églises,  les  évéchés ,  se  trouvèrent  ainsi  en 
possession  de  vastes  domaines;  aussi,  lorsque  la  propriété  ter- 
ritoriale devint  le  fondement  des  sociétés  nouvelles ,  comme  il 
arriva  sous  la  féodalité,  le  clergé  occupa  un  rang  élevé  dans  la 
hiérarchie  séculière ,  et  il  étendit  la  juridiction  dont  il  jouissait 
déjà  en  vertu  d'autres  droits  d'une  origine  plus  pure.  jwSwcïo!? 

Dans  la  religion,  la  pensée  a  un  but  pratique  par  essence,  car 
elle  aspire  à  gouverner  les  individus^  parfois  même  la  société. 
Ainsi  l'activité  de  l'ÉgUse  se  dirigea  franchement  vers  l'acquisi- 
tion du  pouvoir,  afin  de  mettre  en  pratique  ses  propres  idées  : 
ce  fut  là  son  caractère  particulier. 

Lors  de  la  décomposition  de  l'empire  romain,  les  évêques 
s'étaient  chargés  de  fonctions  publiques,  dont  l'autorité  civile 
ne  se  trouvait  plus  en  état  de  s'acquitter;  leur  pi^épondérance 
en  fut  le  résultat,  non  par  l'efTet  d'une  usurpation,  mais  en 
vertu  de  cette  loi  sociale  qui  attribue  le  pouvoir  à  ceux  qui  en 
sont  dignes  et  qui  l'exercent  de  fait.  Habitués  à  un  gouverne- 

(t)  BàLuzE,  CajHt.  l,  page  196  etsniv. 
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ment  régulier  dans  des  lieux  où  tout  était  désordonné^  ils  of- 
frirent Fexempie  de  l'ordre  aux  barbares,  qui  leur  confièrent 
la  direction  des  affaires  publiques,  ou  les  appelèr^t  à  y  prendre 
part.  En  attirant  à  eux  les  causes  dans  lesquellos  se  trouvait 
mêlée  d'une  façon  quelconque  une  idée  religieuse  (1)^  ilséten* 
dirent  extrêmement  leur  juridiction;  et  comme  il  est  de  règle 
que  nul  ne  peut  être  puni  deux  fois  pour  le  même  délit,  ils  in-- 
tligeaient  aux  prêtres  qui  avaient  commis  quelque  méfeit  les 
peines  ecclésiastiques,  ce  qui  les  dérobait  à  la  justice  <»*dinaire. 
Agrandisse-  Nous  avons  déjà  vu  quelle  était  la  puissance  des  évèques  en 
évêques?  Espagne^  en  Angleterre  et  dans  les  royaumes  du  Nord.  En 
France,  sous  la  seconde  race,  les  prélats  intervenaient  comme 
les  ducs  et  les  comtes  dans  les  délibérations  publiques  et  les 
assemblées,  de  même  que  les  ducs,  les  comtes  et  le  roi  assis- 
taient aux  réunions  ecclésiastiques.  Charlemagne  chercha  à 
déterminer  les  limites  respectives  du  pouvmr  clérical  et  de  la 
puissance  civile  ;  et  dans  son  conseil  le  clergé^  ne  siégeant  pas 
avec  la  noblesse  guerrière,  formait  ainsi  un  ordre  à  part^  tantôt 
d'accord  avec  l'autre,  tantôt  en  opposition. 

Chez  la  noblesse  était  la  force^  chez  le  clergé  IMnstruction; 
l'une  défendait  à  la  pointe  de  l'épée  les  usages  sept^trionaax, 
les  franchises,  l'honneur;  l'autre  adoucissait  les  mœurs  par  les 
lettres,  par  l'ordre,  par  la  subordination,  ne s'occupant  pas  d-une 
seule  naticm,  mais  de  tout  le  genre  humain.  Mais  ces  attribu- 
tions, propres  à  chacun  de  ces  ordres^  et  à  l'aide  desquelles  ils 
auraient  contribué  déconcerta  quoique  séparément,  à  la  civilisa- 
tion, se  confondirent  bientôt.  Déjà  sous  le  règne  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, comme  on  demandait  la  cause  du  désordre  social,  le 
moine  Yala  en  déduisit  deux  :  l'intervention  des  ecclésiastiques 
dans  les  affaires  politiques,  des  laïques  dans  les  affaires  reli- 
gieuses; les  donations  immodérées  de  ceux-ci  aux  églises,  et  le 
refus  du  clergé  de  se  soumettre  aux  charges  publiques  (s). 

(1)  On  formula  dans  ces  vers  tous  les  cas  que  la  juridiction  ecclésiastique 
attirait  à  elle  : 

Hœreticus,  simouy  fœnus,  perjurus,  adulter, 
PaXt  pvivilegium,  violenttts,  sacrilegusque  ; 
Si  vacût  imperium 9  si  neffligit,  atMgU,autsit 
Smpectus  judex ,  si  subdita  terra,  vel  usua 
Rusticus,  et  servus,  et  peregrinm,/euda,  viator; 
Si  guis  pœnitens,  misera  omnis  camaque  mixta  ; 
Si  denunciat  Ecclesix  quis ,  judicat  ipsa, 

(2)  Ratbert,  Vita  Valœ^  II»  3. 


Lorsque  les  baconadevinreat  menaçants  pour  l'autorité  royale, 
la  commune  qui  devait  introduire  un  troisième  ordre,  un  tiers 
étatj,  entre  les  nobleset  les  rois,  n'eidstant  pas  encore,  ces  der- 
niers trouvèrent  utile  d  opposer  à  l'aristocratie  Mqne  Varisto* 
cratie  ecclésiastique.  Or,  il  est  remarquable  que  les  rois  les  plus 
forts  furent  ceux  qui  donnèrent  le  plus  au  clergé  en  biens-fonds 
et  en  juridiction,  comme  Gharlemagne,  Alfred^  Guillaume  le 
Conquérant,  Othon  le  Grand;  attendu  que  l'homme  supérieur 
ne  s'élève  pas  en  abaissant  ce  qui  l'entoure,  mais  en  l'amenant 
à  la  hauteur  de  ses  vues  toujours  laides  et  grandes. 

La  juridiction  des  évéques  n'était  plus  désormais  une  faveur, 
eUe  constituait  un  droit.  Gharlemagne  établit  qu'ils  pourraient 
statuer  sur  toutes  les  causes  portées  devmit  eux^  même  par  une 
partie  seule.  Le  nombre  de  leurs  justiciables  s'accrut  ainsi 
beaucoup^  d'autant  plus  que  l'on  trouvait  moins  de  savoir  et 
d'équité  dans  les  juges  séculiers.  L'évéque,  au  contraire^  de- 
meurait soustrait  à  tout  autre  tribunal,  du  moment  où  il  en 
appelait  au  pape.  En  tout  autre  cas^  il  ne  pouvait  être  jugé  par 
moins  de  douze  évéques^  ni  condamné  que  sur  la  déposition 
de  soixante^ouze  témoins  dignes  de  foi.  Si  l'appel  à  Rome 
forçait  souv^t  les  plaignants  à  se  désister,  lors  même  que  leurs 
griefs  étaient  fondés^  à  cause  des  fatigues  et  des  dépenses  d'un 
tel  voyage^  d'autre  part  il  garantissait  une  justice  plus  impar- 
tiale que  celle  qu'on  pouvait  parfois  attendre  des  métropoli- 
tains voisins. 

Les  évéques  et  les  abbés,  une  fois  devenus  feudataires,  ac- 
quirent les  mêmes  droits  que  les  barons^  par  exemple,  ceux  de 
battre  monnaie,  de  lever  des  tailles^  ceux  de  haute  justice,  et 
bien  d'autres.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  puissants  barons 
en  même  temps  que  dignitaires  ecclésiastiques^  ils  dominassent 
parmi  les  grands,  qu'ils  prissent  part  avec  euK  à  la  confection 
des  loiS;  à  l'élection  des  souverains;  qu'ils  s'arrogeassent  même 
le  droit  de  les  nommer^  à  l'exclusion  de  tous  autres.  Les  évéques 
du  royaume  d'Arles  élurent  pour  souverain  Boson;  saint  Duns- 
tan  et  les  siens  nommèrent  le  roi  d'Angleterre.  Hugues  Capet 
ne  prit  que  le  titre  de  roi  futur,  tant  qu'il  n'eut  pas  été  sacré.  Un 
évéque  écrivait  à  Louis  III  :  Vous  ne  m^avez  pas  élu  pour  gou- 
verner VÉyiise;  mais  moi  et  mes  collègues  nous  vous  avons  élu 
pour  administrer  le  roycmme  à  la  condition  d'observer  les  lois  ; 
et  le  synode  de  Fismes,  dans  le  diocèse  de  [Reims,  sous  Louis  83i. 
le  Bègue^  proclamait  le  sacerdoce  supérieur  à  la  royauté^  at- 
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t^odii  que  les  prêtres  ne  sont  pasecxisacrés  par  les  rois^  mais 
bien  les  rois  par  les  prêtres. 

Les  évéques  vinrent  en  grande  aide  à  la  justice  civile^  par 
le  droit  qui  leur  fut  reconnu  d'avertir  Tautorité  de  tout  désoràre 
dont  ils  s^iq[)ercevraient^  et  de  requérir  l'abrogation  ou  le  chan- 
gement des  lois  qui  leur  parsdtraient  injustes;  de  là  la  protec- 
tion qu'ils  accorderait  à  la  femme  dont  les  passions  royales 
auraient  voulu  faire  un  jouet^  afin  de  relever  le  mariage  dans 
Topinion  et  d'en  maintenir  la  chasteté;  de  là  les  barrières  mises 
à  l'abus  des  serments  et  des  duds  judiciaires.  Si  les  orddies 
ou  jugements  de  Dieu  ne  furent  pas  abolies^  comme  trop  en- 
racinées dans  les  habitudes,  le  clergé  les  attira  à  lui,  et,  les 
entourant  de  ses  rites,  s'en  fit  un  moyen  pour  sauver  un  grand 
nombre  d'innoca^its. 
Trèye  de  Dieu.  Commc  il  n'était  pas  possible  d'arracher  aux  seigneurs  le  droit 
auquel  ils  attachaient  le  plus  de  prix,  celui  de  la  guerre  privée^ 
l'Église  essaya  d'y  remédier  selon  l'esprit  du  temps.  Nous  avons 
déjà  vu  que  le  droit  d'asile  dans  les  lieux  consacrés  était  reconnu 
par  l'autorité  séculière.  Souvent  une  salle  de  refuge  était  an- 
nexée aux  églises;  près  de  Tautel  se  voyait  la  pierre  de  paix  sur 
laquelle  s'asseyait  le  coupable  ;  des  anneaux  étaient  scellés  en 
dehors  dans  le  mur  de  l'église,  et  celui  qui  en  saisissait  un  demeu- 
rait  à  l'abri  de  toute  poursuite.  Le  concile  de  Glermont  déclara 
que  quiconque  se  réfugiait  au  pied  de  la  croix  devait  jouir  de 
la  paix  de  l'Eglise^  enjoignant,  au  cas  où  quelqu'un  serait  arra- 
ché par  force  du  lieu  saint^  de  fermer  le  temple  et  de  cesser  les 
cérémonies  sacrées  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  été  réintégré, 
tosi.  DurtuDit  la  peste  qui  désola  l'Aquitaine,  quelques  personnes 

pieuses  allèrent  répétant  que  Dieu  ordonnait  par  leur  bouche 
de  faire  trêve  aux  vengeances  et  aux  guerres  privées^  à  partir 
du  mercredi  soir  jusqu'au  lundi  suivant.  Cet  étrange  remède  à 
des  maux  étranges  fut  adopté;  les  seigneurs  séculiers  et  FË- 
gUse  proclamèrent  la  trêve  de  Dieu  avec  des  indulgences  pour 
ceux  qui  l'observeraient^  et  des  peines  religieuses  et  temporelles 
contre  ceux  qui  la  violeraient.  Elle  fut  étendue  à  tout  le  temps 
entre  l'Àvent  et  TÉpiphanie^  ainsi  qu'à  celui  qui  se  trouve  entre 
la  Septuagésime  et  l'octave  de  Pâques.  Pour  les  prêtres,  les 
moines,  les  frères  convers^  les  pèlerins^  les  cultivateurs,  les  ani- 
maux de  labour  et  les  semences  apportées  sur  les  champs^  la 
trêve  devait  être  perpétuelle.  Ceux  donc  que  ne  protégeait  au- 
cune loi  ni  aucune  force  humaine  sortaient  ces  jours^-là  de  leurs 
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cachettes,  et  revenaient  dans  leur  famille;  ils  poursuivaient^ 
sous  le  bouclier  de  l'Église,  leurs  voyages  et  leurs  travaux;  et 
ni  l'orgueilleux  baron,  ni  un  rival  acharné^  n^osaient  porter  la 
main  sur  eelui  que  protégeait  la  trêve  de  Dieu. 

Les  évécpies^  devenus  électeurs,  purent  faire  entendre  à  la 
royauté  des  préceptes  bien  différents  des  idées  que  lui  suggé- 
rait une  puissance  sans  frein.  Un  concile  mixte  tenu  à  Aix-la- 
Chapelle  détermina  ce  qui  concernait  la  manière  de  vivre  des 
évéques  et  leur  doctrine,  ainsi  que  tout  ce  qui  était  relatif  à  la 
personne  duroi,  à  ses  enfants  et  à  ses  ministres  :  a  Les  princes  ne 
méritent  le  titre  de  roi  qu'autant  qu'ils  gouvernent  avec  piété^ 
justice  et  clémence  ;  autrement  ils  sont  des  tyrans.  L'empereur 
est  établi  pour  protéger  l'Église;  le  roi,  pour  gouverner  le  peuple 
en  paix.n  doit  faire  connsdtre  à  ses  fils  et  aux  grands  le  nom,  la 
puissance,  la  force,  la  dignité  du  sacerdoce;  empêcher  que  les 
fidèles  ne  prennent  scandale  du  clergé  sur  de  vains  soupçons;  ne 
pas  accuser  légèrement  les  évéques;  ne  pas  laisser  les  laïques 
envahir  les  possessions  de  l'Église;  choisir  avec  prudence  ses 
ministres  et  ses  conseillers;  veiller  aussi  à  ce  qu'il  ne  soit 
nommé  que  des  pasteurs  méritants  et  des  abbés  dignes  de  res- 
pect dans  les  couvents.  Il  doit  élever  ses  enfants  dans  la  crainte 
de  Dieu,  accroître  la  liberté  des  évéques  pour  le  plus  grand 
avantage  du  royaume,  et  ne  pas  admettre  de  prêtres  à  la  cour 
sans  la  permission  des  chefs  ecclésiastiques.  » 

Nous  avons  vu  les  conciles  électoraux  d'Espagne  et  d'Italie 
'circonscrire  les  franchises  des  sujets  et  la  justice  des  rois. 

Les  évéques  devenus  grands  du  royaume,  leur  chef  dut  na-  Ponyoïrpapai. 
tnrellement  acquérir  à  l'égard  de  l'État  une  position  qui  n'est 
pas  sans  doute  de  l'essence  de  sa  mission,  mais  qui  n'y  est  pas 
contraire.  Si  déjà  dans  les  premiers  temps  le  pape  possédait 
de  riches  ^domaines,  nou- seulement  pour  sa  propre  dignité, 
mais  encore  pour  faire  des  aumônes,  pour  instituer  de  nouvelles 
églises  ou  relever  celles  qui  languissaient,  il  dut  let  [étendre 
davantage  quand  il  se  trouva  le  chef  de  personnes  prépondé- 
rante dans  le  gouvernement.  Pépin  et  Gharlemagne  jugèrent 
opportim  d'augmenter  les  possessions  du  saint-siége  en  Italie, 
afin  d'abord  d'empêcher  les  Lombards  d'y  prévaloir.  En  outre, 
sachant  combien  l'Église  pouvait  rendre  de  services  en  rétablis- 
sant la  discipline  et  les  lois  tombées  en  désuétude,  la  richesse 
territoriale,  la  seule  que  l'on  connût  alors,  leur  parut,  pour  con- 
courir à  ce  résultat,  la  pkis  efficace  et  la  plus  salutaire. 

T.    ÎX.  19 
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Si  déjà  le  pape  était  intervenucomme  juge  ou  comme  arbitre 
dans  les  grands  intérêts  de  FOccident^  il  dut  le  faire  bien  davan- 
tage quand  tant  de  petits  royaumes^  dont  les  forces  se  balan- 
çaient, eurent  succédé  à  la  vaste  monarchie  de  Charlemâgne  : 
Û  remplissait  un  rôle  populaire  en  mettant  obstacle  aux  guerres, 
en  protégeant  le  faible  ^  et  en  opposant  la  justice  aux  caprices 
des  gouvernants*  Il  y  a^  en  effet ,  quelque  chose  de  sublime 
dans  cette  idée  d'un  prêtre  désarmé,  qui»  étranger  aux  intérêts 
mondains,  prononce  sûr  les  querelles  soulevées  entre  les  princes 
ou  entre  les  peuples;  qui,  dans  un  monde  gouverné  par  Topinion 
plus  que  par  des  lois  politiques^  parle  de  loyauté  et  de  devoir  à 
ceux  qui  ne  connaissent  de  règle  que  leur  caprice  et  la  force. 
Si  ce  type  n'exista  jamais  dans  la  réalité  ^  il  faut  reconnaître  ce- 
pendant que  le  mode  de  domination  adopté  par  rÉglise,  au 
moyen  âge ,  fut  supérieur  à  d'autres  systèmes  inventés  depuis 
pour  maintenir  une  alliance  libre  et  puissante  entre  les  peuples 
de  l'Occident. 

Ce  que  Ton  appelle  la  tyrannie  des  papes  se  fondait  donc  sur 
cette  idée  :  humilier  pour  éclairer,  non  pour  avilir.  Ce  serait 
ignorance  et  folie  que  d'attribuer  l'agrandissement  de  l'autorité 
pontificale  à  l'astuce  et  à  l'ambition  ;  car  si  plusieurs  papes 
brillèrent  par  une  haute  inteUigence^  beaucoup  n'eurent  en 
partage  que  la  bonté.  Ils  auraient  pu  agrandir  leurs  États  ou 
accroître  leur  puissance  politique  comme  les  autres  princes;  ils 
ne  le  firent  pas  cependant,  et  le  moyen  employé  ordinairenoent 
parles  rois^  la  conquête^  n'ajouta  pas  un  pouce  déterre  à  leurs* 
possessions.  Divers  de  caractère ,  de  passions  y  d'attachements , 
de  capacité^  ils  tendirent  tous  au  même  but,  ne  différant  que 
dans  les  moyens.  De  l'un  à  l'autre  ils  se  transmirent  une  volonté 
constante  dans  les  choses  d'un  ordre  supérieur,  tandis  que , 
dans  celles  de  la  terre ,  ils  suivirent  une  politique  flottante 
comme  les  honames  eux-mêmes.  De  là,  dans  les  premières,  une 
puissanq^  irrésistible;  tandis  que,  dans  les  autres,  ils  ont 
peme  à  se  défendre  contre  l'ennemi  le  plus  faible.  Des  barons 
égaux  aux  pontifes  comme  seigneurs  suzerains ,  des  peuples 
révoltés  ou  des  rois  ambitieux  enlèvent  au  pape  ses  domaines 
et  le  retiennent  prisonnier;  mais  sa  voix  n'en  retentit  pas  moins 
redoutable  et  vénérée  dans  les  contrées  les  plus  lointaines,  et 
les  peuples  se  réjouissent  de  ce  qu'il  existe  au-dessus  des 
grands  une  puissance  pour  les  arrêter  dans  la  voie  du  crime  et 
pour  rendMi  impossible  le  despotisme,  auquel  les  rois  ne  se 
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livrent  que  dans  la  persuasion  de  n'avoir  rien  au-dessus  d'eux. 
Cette  persuasion  était  invétérée  chez  les  empereurs  d'Orient; 
c'étaient  des  despotes  qui  prétendaient  imposer  à  leurs  sujets  ce 
qu'ils  devaient  croire  et  penser.  Ils  favorisaient  en  conséquence 
les  prétentions  du  patriarche  de  Gonstantinople^  qui  ^  de  temps 
à  autre ,  combattait  la  suprématie  du  pape  :  à  la  fin  il  en  résulta 
le  schisme.  En  Occident^  la  supériorité  de  Févéque  de  Rome 
était  partout  admise  dans  des  limites  plus  ou  moins  étendues. 
L'Espagne  avait  fait  une  tentative  pour  se  rendre  indépendante 
quand  le  roi  Yitiza  prohiba  les  recours  à  Rome,  et  enleva  la 
force  obligatoire  aux  actes  du  pontife  étranger  (l);  puis^  de 
nouvelles  circonstances  survinrent^  et  l'autorité  papale  ne  put 
s'exercer  que  faiblement  sous  la  domination  arabe.  £n  Angle* 
terre,  nous  avons  vu  combien  le  pontife  avait  de  puissance , 
combien  il  en  exerçait  sur  les  églises  instituées  parles  mission- 
naires qu'il  y  envoyait  directement  ^  de  même  qu'en  Germanie^ 
où  elles  étaient  façonnées  dès  le  berceau  à  une  soumission  en- 
tière. En  France ,  Charlemagne  l'avait  emporté  sur  l'autorité 
ecclésiastique;  cependant  Alcuin^  dont  il  était  Tami ,  écrivait  : 
Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  trois  puissances  supérieures  à 
toutes  :  la  sublimité  apostolique  d'abord,  qui  gouverne  comme 
vicaire  le  siège  du  bienheureux  prince  des  apôtres  ;  puis,  la  di- 
gnité impériale;  enfin,  celle  des  rois  (2);  et  les  prélats  choisis 
pour  faire  le  procès  à  Léon  III  déclaraient  que  personne  n'avait 
^le  droit  de  juger  le  chef  de  l'Élise  (3).  Sergius  II  envoya  comme 
son  vicaire,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  Drogon,  évéque  de  Metz, 
fils  naturel  de  Charlemagne ,  avec  des  pouvoirs  très-étendus, 
dans  l'exercice  desquels  il  fut  d'ailleurs  secondé  par  sa  qualité 
personnelle.  L'autorité  pontificale  prit  encore  un  plus  grand  es- 
sor quand  les  métropolitains  de  Narbonne  et  de  Boui^es,  d^ Arles 
et  de  Vienne  lui  soumirent  leurs  différends.  Un  synode  recon- 
nut même  que  les  métropolitains  ne  recevaient  pas  du  pape , 
avec  le  pallium,  le  droit  de  consacrer  les  évèquès  (4).  Le 
titre  de  patriarche,  donné  par  Rome  à  l'évéque  de  Magde- 
bourg ,  montra  luissi  »ux  autres  prélats  les  avantages  de  la 
docilité;  ceux  de  France  et  d'Espagne  se  disputèrent  le  titre 
de  vicaii^s  du  saint-siége  et  l'honneur  du  pallium.  L'Église 

(i)  Marun\,  Hist,  gén,^l\t  p.  547. 

(2)  Eplst  II. 

(3)  Ahastasb,  t.  ly  p.  282. 

(4)  ConciU  Tricap.,  îl,  c.  S. 
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de  Trêves,  qui  se  vantait  d'avoir  saint  Pierre  pour  fondateur, 
aspirait  à  des  honneurs  particuliers;  mais  le  pape  donna  la 
préférence  au  primat  de  Mayence. 

En  Italie,  l'archevêque  de  Rayonne,  qui  avait  prétendu  riva- 
liser avec  le  pontife  romain,  fut  excommunié;  le  patriarche 
d'Aquilée,  après  la  querelle  des  trois  chapitres,  resta  assez 
longtemps  à  la  tête  des  évêques  qui  résistaient  aux  décisions  du 
pontife;  mais  il  dut  aussi  finir  par  se  soumettre.  Il  lui  fallut,  en 
recevant  le  pallium,  prêter  un  serment  qui  s'étendit  ensuite 
aux  autres  métropolitains,  comme  aux  évêques  nommés  direc- 
tement par  Rome.  Ce  serment  les  obligeait  à  garder  fidélité  âu 
pontife,  à  ne  rien  tramer  contre  lui,  à  ne  pas  révéler  ses  se- 
crets ,  à  défendre  contre  tous  la  suprématie  de  l'Église  romaine 
et  la  justice  de  saint  Pierre ,  à  assister  aux  synodes  convoqués 
par  le  pape',  à  recevoir  honorablement  ses  légats ,  à  n'avoir  de 
rapport  avec  aucun  individu  excommunié  par  le  saint-siége.  Il 
y  fut  ensuite  ajouté  l'engagement  de  visiter  tous  les  trois  ans  le 
tombeau  des  saints  apôtres ,  ou  d'envoyer  des  agents  chargés 
de  rendre  compte  de  l'administration  diocésaine,  d'observer  les 
constitutions  et  les  commandements  apostoliques,  de  n'aliéner 
aucun  bien  du  domaine  épiscopal  sans  le  consentement  du  saint- 
père.  L'Église  de  Milan,  enorgueillie  d'être  appelée  à  couronner 
le  roi  d'Italie ,  avait  aussi  prétendu  ne  pas  dépendre  de  celle  de 
Rome;  mais  les  légats  Anselme,  évêque  de  Lucques,  et  Pierre 
Damien  démontrèrent  son  ancienne  dépendance  ;  le  peuple  finit 
par  se  soumettre,  et,  dans  un  synode  tenu  à  Rome,  l'arche- 
vêque reçut  du  pape  l'anneau  que  les  rois  d'ItaUe  avaient  jus- 
que-là remis  à  ce  métropolitain  en  signe  d'investiture. 
i:égais.  La  suprématie  romaine  se  consolida  notamment  par  l'envoi, 
en  divei^s  pays ,  des  légats  pontificaux.  On  appelait  a  latere  ceux 
qui  avaient  de  grands  pouvoirs,  parce  qu'ils  étaient  choisis 
parmi  les  membres  du  consistoire  qui  siégeaient  à  côté  du  pape« 
D'autres  étaient  des  évêques  ou  des  diacres  de  l'Église,  chargés 
de  missions  près  des  rois  et  des  empereurs  pour  conduire  à 
bonne  fin  des  affaires  concernant  le  saint-siége;  dans  certains 
cas ,  des  évêques  ou  des  archevêques  étaient  députés  dans  leurs 
provinces  mêmes  avec  des  pouvoirs  très-étendus.  Quelquefois 
ces  pouvoirs  n'étaient  pas  attribués  à  la  personne,  mais  au 
siège  même  :  ainsi  l'archevêque  d'Arles  était  légat  des  Gaules; 
celui  dePise,  de  la  Corse;  celui  de  Cantorbéry,  de  l'Angle- 
terre. 
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Assurés  d'un  appui  extérieur^  ces  envoyés  parlaient  aux 
princes  et  aux  prélats  d'un  ton  ferme,  et  l'un  d'eux  disait  au  roi 
d'Angleterre  :  Fais  trêve  aux  menaces,  car  nous  venons  d'une 
cour  accoutumée  à  commander  à  des  empereurs  et  à  des  rois(\). 
Us  n'étaient  donc  pas  vus  de  très-bon  œil  par  les  princes  et  par 
les  évéques,  dont  jils  limitaient  l'autorité,  à  cause  aussi  des 
abus  et  des  vexations  qu'ils  se  permettaient  parfois  (2).  C'est 
pourquoi  plusieurs  souverains  demandèrent  à  en  être  délivrés. 
Urbain  II  accorda  au  roi  Guillaume  qu'il  n'en  serait  envoyé 
aucun  en  Angleterre  sans  son  agrément.  La  France  et  l'Alle- 
magne s'en  affranchirent.  En  Sicile,  le  roi  lui-même  était  lé- 
gat; en  Ecosse,  un  indigène  seul  pouvait  être  investi  de  cette 
fonction ,  de  même  qu'en  Espagne. 

Du  moment  ou  les  métropolitains  ne  furent  considérés  comme 
en  possession  de  Tautorité  qu'après  avoir  reçu  le  pallium ,  ils 
demeurèrent  de  simples  délégués  du  pape,  qui  put  en  consé- 
quence consacrer  directement  leurs  évêques,  intervenir  dans 
tous  les  cas  de  juridiction  ecclésiastique  sans  qu'il  y  eût  appel 
interjeté;  il  eut  seul  le  droit  de  convoquer  les  conciles  géné- 
raux, de  confirmer  leurs  actes,  et  celui  de  canoniser  les  saints. 
Les  dispenses  étaient  données  d'abord  par  chaque  ordinaire 
dans  son  diocèse;  mais  Grégoire  VII  décida  qu'elles  pouvaient 
être  demandées  directement  à  Rome,  puis  elles  finirent  par 
être  réservées  au  pape. 

Du  moment  où  le  pape  exerça  conjointement  avec  les  évêques 
sa  juridiction  en  tous  lieux,  le  droit  de  conférer  les  bénéfices 
fut  aussi  attiré  à  Rome ,  notamment  par  prévention,  comme 
appartenant  à  celui  qui  était  informé  le  premier  de  la  vacance  ; 
ainsi  c'était  au  pape  de  donner  des  successeurs  aux  bénéficiers 
qui  mouraient  à  Rome  et  dans  les  pays  éloignés ,  quand  ses  lé- 
gats étaient  informés  les  premiers  de  la  mort  du  titulaire.  D'a- 
bord il  ne  faisait  que  recommander  un  sujet  aux  évêques;  mais 
par  la  suite  la  recommandation  devint  un  ordre  et  fut  accordée 
même  pour  les  bénéfices  non  encore  vacants ,  à  titre  de  grâces 
expectatives.  Pliis  tard ,  le  pape  se  réserva  la  nomination  à 

(1)  Gratianus  gratiose  responditiàn  roi  Henri)  :  Domine^  noli  minari; 
nos  enim  nullas  minas  timemus,  quia  de  tali  curia  sumus  quas  consuevit 
imper  are  imperatoribus  et  regihus,  Sangti  Thoma  Cantuar.  Ep.>  P  part, 
iib.  III. 

(2)  Le  concUe  de  Lalran  veut  que  les  légats  a  lateix  ne  conduisent  pas  à 
kur  suite  plus  de  vingt-cinq  chevaux. 
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toutes  les  cathédrales^  abbayes,  prieurés^  aux  premières  di- 
gnités et  aux  bénéfices  qui  venaient  à  vaquer ,  dans  les  huit 
mois  dits  les  mais  du  pape. 

Les  monastères  tendaient  aussi  à  se  soustraire  aux  évéques 
pour  se  soumettre  au  pontife;  ils  désiraient  une  surveillance 
lointaine^  qui  laissait  le  champ  libre  à  maints  désordres.  D'autres 
en  venaient  jusqu'à  acquérir  une  prééminaice  princière.  Ludolfe 
de  Saxe  avait  fondé  le  monastère  de  Gandersheim ,  qui  avait 
eu  pour  abbesses  trois  de  ses  filles^  puis  d'autres  princesses. 
Othon  II  leur  donna  la  juridiction  sur  la  ville  qui  s'était  élevée 
autour  de  leurs  murailles;  plus  tard,  elles  eurent  les  droits  de 
battre  monnaie,  de  péage,  de  marché;  et  Agapit  II  les  dispensa 
de  la  juridiction  épiscopale.  Il  en  fut  fait  autant  pour  les  reli- 
gieuses de  Quedlinbourg. 

Les  biens  paroissiaux  s'affranchissaient  aussi  de  la  gestion 
épiscopale,  chaque  église  conservant  ses  revenus  pour  le  service 
du  culte  et  l'entretien  du  curé,  tandis  qu'auparavant  ils  étaient 
administrés  par  l'évéque. 
Chapitres.       Les  chapitrcs  institués  dans  le  siècle  précédent ,  pour  réunir  le 
clergé  séculier  dans  une  même  existence  à  une  table  commune^ 
furent  bientôt  en  état  de  rivalité  avec  l'évéque  dont  ils  devaient 
former  le  conseil,  et  qu'ils  considérèrent  comme  un  égal.  S'ar- 
rogeant  une  autorité  directe  dans  l'administration  du  diocèse^  ils 
prétendirent  nommer  leurs  propres  membres,  se  donner  des  sta- 
tuts, intervenir  dans  le  choix  des  bénéficiers.  Il  se  forma,  en  un 
mot,  une  aristocratie  diocésaine,  qui  attira  même  à  elle  la  nomi- 
nation de  l'évéque  et  le  pouvoir  de  lui  imposer  des  conditions. 
La  discipline  des  chanoines  se  relâcha  alors  :  cessant  d'habiter  et 
de  manger  en  commun ,  chacun  prit  une  part  des  biens  du 
chapitre,  restreignant  la  règle  à  la  seule  obligation  de  psalmodier 
ensemble,  si  toutefois  ils  ne  se  faisaient  pas  remplacer  dans 
l'accomplissement  même  de  ce  devoir. 
Évéqaea        Pqppon,  archovêque  de  Trêves,  demanda  au  pape  un  vicaire 
"'io»e.    *  in  pmtificalibus,  c'est-à-dire  investi  des  droits  épiscopaux.  Cet 
exemple,  qui  fut  imité,  donna  origine  aux  évêques  coadjuteurs  ; 
le  nombre  en  augmenta  ensuite,  quand  les  conquêtes  des  infi- 
dèles enlevèrent  leurs  diocèses  à  certains  prélats ,  qui  conser- 
vèrent leurs  titres  in  partibus  infidelium,  et  qui  furent  envoyés 
près  des  diocésains  comme  assistants. 
Fausses  dé-      L'autorité  poutificalc  s'était  ainsi  accrue  par  toutes  ces  causes 
aux  dépens  de  celle  des  métropolitains,  et  cet  accroissement  fut 
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confirmé  par  les  décrétâtes  du  faux  Isidore.  A  la  moitié  du 
neuvième  siècle^  il  sortit,  on  ne  sait  d'où,  un  manuscrit  attribué 
à  Isidore  Mercator  ou  Peccator^  qui  contenait  soixante  et  une 
décrétâtes  émanées  des  papes  des  trois  premiers  siècles;  plus^ 
des  canons  de  conciles,  des  décrets  d'autres  pontifes,  dont  quel- 
ques-uns tirés  de  la  collection  du  véritable  Isidore  de  Séville, 
mais  altérés  ou  entièrement  controuvés ,  dans  l'intention  évi- 
dente de  rabaisser  les  métropolitains  en  faveur  des  évéques^ 
des  primats  et  du  pape,  a  Que  nul  métropolitain,  y  est-il  dit,  ne 
«  s'arroge  le  titre  de  primat;  que  celui  qui,  dans  un  conseil  d'é- 
«  vêques ,  prétendrait  traiter  d'autres  affaires  que  celles  de  la 
«  paroisse,  soit  admonesté.  S'il  persiste,  qu'il  en  soit  appelé 
«  au  saint-siége.  Les  évoques  sont  les  yeux  de  Dieu,  et  c'est 
«  par  Dieu  seulement  et  par  le  pape  qu'ils  peuvent  être  jugés. 
«  Pour  les  accuser  il  faut  soixante-douze  témoins,  et  leur  propre 
«  confession  pour  les  condamner.  » 

On  trouve  dans  ce  recueil  des  passages  tirés  des  actes  du 
synode  tenu  à  Paris  en  829 ,  et  des  chapitres  rapportés  par 
Benoît  le  Lévite  dans  le  recueil  des  capitulaires  fait  en  845  (i). 
Ainsi  la  compilation  du  faux  Isidore,  que  l'on  suppose  avoir  été 
commandée  par  un  pape  ou  par  un  évéque,  a  d(l  être  faite  dans 
cet  intervalle.  Quand  vint  le  temps  de  la  critique,  Baronius, 
Bellarmin  et  d'autres  ecclésiastiques  n'hésitèrent  pas  à  déclarer 
le  tout  apocryphe;  la  fausseté  en  fut  même  soupçonnée  par 
quelques  religieux  contemporains,  mais  le  plus  grand  nombre  y 
crut  aveuglément;  de  SQrte  que  ces  décrétales  furent  citées  par 
les  synodes  et  par  les  papes,  et  d'autres  compilateurs  les  repro- 
duisirent (2). 

Nicolas  I^'  s'en  autorisa  pour  déclarer  que  les  décrets  du  pape 


(1)  Dans  la  Revue  de  législation  et  de  jurisprudence  (1843),  M.  Lafer- 
rière  soulient  qu'elles. ne  peuvent  être  antérieures  à  836,  ni  postérieures  à  857, 
et  qu'elles  sont  l'œuvre  de  Benoit  le  Lévite. 

(2)  Plusieurs  autres  compilations  suivirent  celles  de  Denys  le  Petit  et 
d'Isidore  de  Séville,  telles  que  le  Codex  vêtus  canonum,  adressé  au  bien- 
heureux Sylvestre,  et  dont  quelques-uns  se  sont  plu  à  faire  remonter  la  date 
au  cinquième  siècle  ;  —  un  recueil  inédit,  fait  sans  doute  en  Italie,  et  dédié 
à  l'archevêque  Anselme  :  c'est  probablement  celui  qui  fut  archevêque  de  Milan 
en  883-897  ;  —  les  deux  livres  de  la  Discipline  ecclésiastique,  par  Réginon , 
abbé  de  Priim,  915;  —  les  collections  d'Abbon,  abbé  dé  Fleury,  1004;  — 
de  fiuricardde  Worms,  1025  ;-~  d'Anselme,  évéque  de  Lucques,  1086;  ~ 
d'Ives,  évéque  de  Chartres,  1015;  —  du  cardinal  Deusdedit;  et  les  deux 
autres  intitulées  PanÀomia  et  Decretum. 
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faisaient  la  loi  générale  de  TÉglise  :  à  lui  appartient  la  puissance 
législative^  outre  le  pouvoir  constituant,  puisque  Tinstitution  des 
évéques  lui  a  été  réservée  ;  le  pape  est  donc  Tévéque  universel 
établi  sur  toutes  les  églises  et  pouvant  exercer  dans  chacune 
d'elles  les  droits  épiscopaux  et  métropolitains. 

Le  résultat  ne  déplut  point  aux  évéques^  auxquels  il  ouvrit  la 
voie  d'un  appel  plus  régulier,  en  même  temps  qu'ils  devinrent 
absolus  dans  leurs  diocèses.  Il  ne  fut  pas  moins  agréable  aux 
peuples,  attendu  que  les  rois  despotes  voulaient  parfois  faire 
de  la  religion  un  instrument  de  servitude.  Ainsi ,  quand  les  Nor- 
mands eurent  conquis  TAngleterre,  ils  promurent  aux  évéchés 

^  des  hommes  à  leur  dévotion,  et  qui,  haïssant  les  naturels  et 

se  défiant  d'eux,  étaient  toujours  à  les  excommunier  dès  qu'ils 
tentaient  de  résister  aux  conquérants,  ou  quand  il  prenait  fan- 
taisie à  ceux-ci  de  leur  courir  sus  à  main  armée  (l).  Opprimés 
par  les  forts,  abandonnés  par  le  clergé,  menacés  de  mort  corpo- 
relle et  spirituelle,  que  serait-il  resté  aux  infortunés  s'ils  n'a- 
vaient pu  recourir  à  Rome,  s'ils  n'eussent  connu  une  autorité 
éloignée  et  indépendante,  capable  d'atteindre  victorieusement 
des  maîtres  et  des  tyrans  invulnérables  pour  eux? 

Tant  de  puissance  acquise  par  les  évéques,  et  surtout  par  les 
papes,  ne  pouvait  manquer  d'amener  une  lutte  avec  l'autorité 
séculière. 

lavesutures.  L'Églisc  avait  en  tout  temps  veillé  à  ce  que  l'élection  de  ses 
ministres  fût  libre,  et  déjà,  dans  ses  canons  primitifs,  elle  pro- 
nonce la  déposition  de  ceux  qui  sont  élus  par  un  pouvoir  sé- 
culier (2)  :  le  VIIF  concile  général  de  Constantinojrfe  exclut  ex- 
pressément les  princes  de  l'élection  (3);  et,  bien  que  ceux-ci 

(1)  Les  Gallois  disaient,  dans  une  ietlre  adressée  à  Alexandre  III  :  Aec 
terras  nostras  neqtte  nos  diligunt  ;  sed  sicuti  innato  odio  corpora  perse- 
quuntur,  nec  animarum  lucra  quxrunt,,.  Quasi  parlhicis  a  tergo  et  a 
longe  sagittis  nos,  quoties  jubentur,  excommunicanL  Quoties  Anglici  in 
terram  nos  tram  ei  nos  insurguni,  siaUm„»nos  qui  pro  patria  solumei 
libertate  tuenda  pugnamus  nominatim ,  et  gentem  sententia  excommu- 
nicationis  involvunt.  Ânglia  sacra,  t.  II,  p.  574. 

(2)  Si  quis  episcopus,  saecularibus  potes taiibus  usus,  Ecclesiam  per  ip- 
sas  obtineatf  deponatur,  et  segregentur  omnes  quiilH communicant.  Can. 
apost.  XXX. 

£t  de  nos  jours  on  n'obtient  pas  un  9eul  évéclié  sans  ces  moyens,  que  l'É- 
glise repoussait  alors  aiec  tant  de  rigueur  !  P.  L. 

(3)  Jure  promulgat  neminem  laïcorum,  principum  vel  potentiv»» 
semet  inserereelectioni,  nec  promotioni  palriarchx  vel  métropolite  aut 
cvjuslibet  episcopi,  Can.  XII.  Labbe,  Conc.y  t.  VJIl,  p.  141. 


s'efforçassent  toujours  d^y  intervenir,  bien  que  leur  assistance 
fut  même  quelquefois  réclamée  4)0ur  empêcher  des  troubles  ou 
des  brigues  (1),  l'Église  ne  cessa  de  s'opposer  à  oe  qu'à  prix 
d'argent  et  par  cabale  on  obtint  les  dignités  réservées  aux  plus 
méritants. 

Mais  lorsque  la  piété  des  fidèles  et  la  politique  des  princes 
eurent  fait  de  grands  propriétaires  des  abbés  et  des  évéques,  et 
que  Torganisation  sociale  du  temps  les  eut  placés  parmi  les  feu- 
dataires^  les  rois  se  crurent  parfaitement  en  droit  de  les  obliger 
à  recevoir  d'eux  Tinvestiture  de  leur  bénéfice.  Les  évéques  et 
les  abbés ^  nouvellement  élus,  durent  donc  prêter  l'honunage 
au  prince^  lui  demander  d'être  confirmés  dans  leurs  posses- 
sions et  dans  leurs  juridictions;  et  il  leur  en  accordait  Tinvesti- 
tureen  leur  donnant  Panneau  et  la  crosse.  Comme  dans  la  féo- 
dalité tout  pouvoir  dérivait  des  terres  possédées,  on  en  fit  venir 
aussi  la  puissance  ecclésiastique,  sans  établir  de  distinction 
entre  le  fief  et  la  dignité.  Les  rois,  habitués  à  élire  les  prélats 
de  Tordre  le  plus  élevé ,  voulurent  s'immiscer  dans  les  autres 
élections  ecclésiastiques;  et  en  même  temps  qu'ils  imposaient 
aux  prêtres  des  obligations  séculières^  ils  recommandaient  souvent 
les  abbayes  à  la  protection  des  séculiers,  attribuant  par  là  aux 
commendataires  non  les  biens,  mais  les  revenus.  C'était  ainsi  que 
les  descendants  des  seigneurs  qui,  en  expiation  de  leurs  péchés 
et  de  leurs  injustices ,  avaient  enrichi  le  clergé  de  leurs  biens , 
usaient  d'astuce  pour  les  recouvrer,  en  faisant  de  ces  biens  l'a- 
panage des  cadets ,  et  en  mettant  à  l'enchère  les  dignités  sa- 
cerdotales :  les  princes,  de  leur  côté^  en  gratifiaient  leurs  créa- 
tures. 

(1)  Décret  de  Jean  IX  >  dans  le  concile  de  Rome  en  904  :  QaUk  sancta 
romana  Scclesia,  cui  Deo  auctore  prxsidimus,  plurimas  palitur  violen- 
tias,  pontifice  obeunte,  qux  ob  hoc  in/eruntur;  quia,  absque  imperatoris 
notitia  et  suorum  legatorum  prœsentia,  pontificisftt  consecratio,  nec  ca- 
nonico  ritu  et  consuetudine  ab  imperatore  directi  intersunt  nuntii  qui  vto- 
^tiametscandalum  in  ejtts  consecrationenon  permutant fleri,  volumus 
^t  deinceps  abdicetur,  et  constituendus  pontifex  convenientibus  episcopis 
et  universo  clero  eligatur,  expetgnte  senatu  et  populo,  qui  ordinandus 
^t;  et  sic  in  conspectu  omnium  celéberrime  electus,  ab  omnibus,  prx^ 
ientibus  legatis  imperialibus,  consecretur.  Can.  X.  Labbe,  Conc,  t.  IX, 

p.  505. 

Par  cette  phrase,  expetente  senatu  etpopulOy  la  papauté  semble  regretter 
déjà,  quoique  faiblement,  la  force  qoe  donnait  à  la  hiérarchie  ecclésiastique 
le  choix  populaire.  C'était,  en  effet,  la  source  véritable  de  sa  légitime  influence 
SDr  la  société  civile. 
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909.  Le  concile  de  Trosly^  près  de  Soissons,  réuni  sous  Sergius  m , 

déclarait  ce  qui  suit  :  ot  De  même  que  les  preniiers  hommes 
a  vivaient  sans  lois  et  sans  crainte  ^  abandonnés  à  leurs  pas- 
cr  sions^  de  même  aujourd'hui  chacun  fait  à  son  ^é.  Les  lois 
6  des  évéques  sont  méprisées^  les  puissants  oppriment  les 
a  faibles;  tout  est  violence  pour  les  pauvres^  et  les  biens  ecclé- 
«  siastiques  sont  au  pillage.  Nous-mêmes  qui  devons  corriger 
«  autrui ,  nous  évêques^  de  nom ,  non  de  fait ,  nous  négligeons 
a  la  prédication ,  nous  voyons  les  In^ebis  qui  nous  scmt  confiées 
a  s'éloigner  de  Dieu  et  se  perdre  dans  le  vice ,  sans  diriger  vers 
«  elle  ou  la  parole  ou  la  main;  et  si  nous  voulons  les  répri- 
cc  mander^  elles  disent ,  comme  dans  l'Évangile ,  que  nous 
c<  voulons  leur  imposer  des  fardeaux  insupportables,  tandis 
c(  que  nous  n'y  touchons  seulement  pas  du  bout  du  doigt.  Les 
<x  monastères  ont  été  les  uns  démolis  et  brûlés  par  les  païens, 
«  les  autres  dépouillés  de  leurs  biens  et  réduits  à  rien.  Ceux 
«  qui  survivent  gardent  à  peine  trace  de  vie  régulière.  Les 
a  moines ,  les  chanoines ,  les  religieuses  y  n'ont  plus  de  supé- 
«  rieurs  légitimes,  l'abus  de  les  soumettre  à  des  éU*angers 
«  ayant  prévalu.  Nous  voyons  dans  les  couvents  consacrés  à 
«  Dieu  des  abbés  laïques  avec  leur  famille^  des  soldats  et  des 
a  chiens.  Gomment  peuvent-ils  faire  observer  la  règle^  ces  abbés 
«  qui  ne  savent  pas  même  la  lire?  » 

Les  dignités  ecclésiastiques  procurant  richesses  et  pouvoir, 
on  s'efforçait  de  les  obtenir  à  beaux  deniers  comptants,  ou , 
par  un  autre  genre  de  simonie  ^  en  faisant  la  cour  aux  princes. 
«  lis  ne  savent  que  les  flatter^  écrivait  à  cette  époque  un  évôqoe 
c(  d'Ostie ,  étudiant  leurs  inclinations^  obéissant  à  leur  moindre 
((  signe  ^  applaudissant  chaque  mot  qui  tombe  de  leur  bouche, 
«  cherchant  à  leur  plaire  en  toute  chose  :  n'est-ce  pas  acheter 
c(  chèrement  les  honneurs  que  de  se  condamner  à  une  aussi 
<(  longue  servitude,  à  faire  le  parasite  et  le  bouffon,  pour 
«  devenir  évêque(l)î  » 

Cet  agrandissement  excessif  apportait  donc  au  clergé  une  hu- 
miliation réelle  :  aussi  Atton,  évêque  de  Verceil  (2),  ne  cesse- 
t-il  de  déplorer  la  tyrannie  à  laquelle  sont  en  butte  les  évéques, 
qu'il  est  permis  à  tous  d'accuser,  et  qu'on  oblige  de  se  défendre 
parle  serment  et  par  le  duel.  Les  princes  usurpaient,  sur  le 

(1)  Pierre  Oamien,  Opusc.  XXI(. 

(2)  Libellus  de  pressuris  ScclesiaB. 
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cleif[é  et  sur  le  peuple^  le  droit  d'élection ,  et^  au  lieu  de  pré- 
férer les  plus  dignes,  ils  prenaient  en  considération  la  parenté , 
les  services,  les  richesses;  on  voyait  arriver  aux  préiatures  des 
enfants  sachant  à  peine  réciter  quelques  articles  de  foi ,  tout 
au  plus  ce  qu'il  en  fallait  pour  répondre  dans  un  examen  de 
simple  formaUté. 

Manassès  réunissait  à  lui  seul  les  évéchés  d'Arles,  de  Milan, 
de  Mantoue,  de  Trente  et  de  Vérone.  Nous  avons  déjà  vu  un 
évéque,  en  Italie ,  âgé  de  dix  ans,  un  pape  de  neuf  ou  douze; 
nous  pourrions  ajouter  Hugues  de  Vermandois,  archevêque  de 
Reims  à  cinq  ans,  et  d'autres  encore.  Le  père ,  qui  avait  porté 
dans  ses  bras  son  fils  jusqu'à  son  siège,  trafiquait  en  son  nom 
des  chaînes  et  des  bénéfices,  percevait  les  dîmes  et  le  prix  des 
messes,  et  faisait  ou  défaisait  toutes  choses  l'épée  à  la  main, 
dans  le  diocèse,  comme  au  milieu  de  ses  vassaux  (l). 

Les  hommes  d'intentions  droites  répugnaient  à  acheter  par 
de  tels  moyens  un  siège  épiscopal,  et  les  dignités  ecclésiastiques 
restaient  ainsi  à  des  gens  moins  scrupuleux ,  qui ,  y  parvenant 
par  ces  voies  déplorables,  étaient  loin  d'offrir  cette  perfection 
de  vertu  que  réclame  TÉglise.  Comment  auraient-ils  pu  être 
les  hommes  du  peuple  et  de  Dieu,  s'ils  devaient  d'abord  être  les 
hommes  du  roi?  Et  comment  n'auraient-ils  pas  été  les  hommes 
du  roi  quand  celui-ci  les  choisissait  selon  son  intérêt  et  son  ca- 
price? La  sainteté  de  quelques  prélats  et  la  moralité  du  bas 
clergé  maintenaient  sans  doute  la  distinction  que  le  caractère  et 
les  fonctions  établissent  entre  laïques  et  prêtres  ;  mais  ceux  qui 
étaient  d'une  naissance  illustre  se  Uvraient  à  toutes  les  occu- 
pations de  la  noblesse;  il  leur  semblait  que  l'étude  de  la  théo- 
logie et  la  pratique  de  vertus  paisibles  convenaient  moins  à 
leur  rang  que  l'art  militaire,  les  intrigues  de  parti  et  les  rivalités 
de  cour.  De  là  le  luxe,  la  corruption,  les  scandales  de  tout 
genre  au  sein  du  sanctuaire.  Les  chroniques,  les  invectives  des 
hœnmes  de  bien  et  les  conciles  attestent  une  telle  déprava- 

(1)  Theutonici  reges,  perversum  dogma  seqttentes, 
Templa  dahant  summi  Domini  sœpissime  nummis 
Prœsulibus  cunctis  ;  sed  et  omnis  episcopus  urhis 
Plèbes  vendebat,  quas  sub  se  quisque  regebat, 
ExempU)  quorum,  munibus  necnon  laïcorum, 
Ecclesix  ChrisH  vendebantur  maledictis 
Presbyteris. 

DoNizo,  Vie  de  la  comtesse  Malhilde,  dans  les  Halici  scriplores  prœcipui 
de  Muralori,  t.  V,  p,  335. 


300  DIXlBMfi  Éi'OQUË  (800-1096). 

tion ,  qull  faut  y  voir  une  nouvelle  preuve  de  Tinstitution  réel- 
lement divine  de  l'Église  ;  car  si  elle  n'eût  été  qu'un  établis- 
sement humain^  elle  aurait  succombé,  a  Ils  ont  faim  d'or,  s'écrie 
«  Pierre  Damien  en  parlant  des  prélats,  parce  que  partout  où  ils 
(x  arrivent  ils  veulent  aussitôtrevétirlesappartementsde  tentures 
«  somptueuses,  admirables  pour  la  matière  et  pour  le  travaU. 
«  Ils  étendent  sur  les  sièges  de  grands  tapis  à  images  de  mons- 
«  très;  ils  suspendent  au  plafond  de  larges  draperies,  pour  que 
«  la  poussière  n'en  puisse  tomber.  Leur  lit  de  repos  coûte  plus 
«  que  le  tabernacle^  et  dépasse  en  magnificence  les  autels 
«  pontificaux.  La  pourpre  royale  d'une  seule  couleur  ne  leur 
«  suffit  pas,  il  faut  que  leurs  coussins  soient  couverts  d'étoffes 
«  bariolées  des  couleurs  les  plus  éclatantes.  Conune  les  choses 
<x  du  pays  leur  paraissent  misérables  ^  ils  ne  font  usage  que  de 
«  fourrures  d'outre-mer,  apportées  au  prix  de  beaucoup  d'ar- 
m  gent;  ils  ont  en  mépris  la  toison  de  la  brebis  et  de  l'agneau; 
c(  il  leur  faut  des  peaux  de  renards,  d'hermines,  de  martres, 
c(  de  petits-gris.  Je  me  sens  pris  de  dégoût  en  énumérant  ces 
((  vanités  orgueilleuses,  qui  excitent  le  rire,  il  est  vrai,  mais 
«  un  rire  qui  amène  les  larmes,  en  voyant  ces  prodiges  de 
a  hauteur  et  de  merveilleuse  folie ,  et  ces  ornements  épisco- 
a  paux  resplendissant  de  pierreries  et  d'or  (l).x> 
,100.  Quand  l'archevêque  de  Milan,  Amolfe,  se  rendit  en  qualité 

d'ambassadeur  à  la  cour  de  Gonstantinople^  il  traîna  à  sa  suite 
un  immense  cortège  d'ecclésiastiques  et  de  séculiers,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  trois  ducs  et  une  foule  de  chevaliers.  D 
leur  avait  distribué  des  fourrures  de  martre,  de  vair,  d'hermine, 
et  il  menait  un  cheval  dont  non-seulement  tout  le  harnais 
était  d'une  grande  richesse,  mais  qui  de  plus  portait  des  fers 
d'or  avec  des  clous  d'argent. 

Comment  suffire  à  de  telles  profusions?  En  dilapidant  le 
bien  des  églises  et  des  pauvres,  en  revendant  en  détail  les 
dignités  inférieures^  en  viciant  ainsi  les  forces  vitales  du  corps 
de  l'Église  jusqu'aux  extrémités.  Absents  de  leurs  diocèses  quel- 
quefois toute  leur  vie,  s'exerçant  aux  combats  dans  des  chasses 
bruyantes,  faisant  leur  cour  aux  princes,  les  évêques  corrom- 
paient leurs  mœurs ,  et  laissaient  celles  du  clergé  se  corrompre 
de  la  manière  la  plus  déplorable.  A  l'exemple  des  grands,  les 
patrons  laïques  faisaient  trafic  des  bénéficeis  et  des  cures,  en 

(1)  Pierre  Damien,  Op.,  XXXI,  c.  69. 
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même  temps  que  les  commendataires  séculiers  des  abbayes 
laissaient  périr  toute  discipliné. 

Rather,  archevêque  de  Vérone ,  éleva  des  plaintes  chaleu- 
reuses contre  le  clergé^  surtout  contre  celui  dltalie,  qui  aiguil- 
lonnait par  le  vin  et  les  aliments  ses  appétits  libidineux^  et^ 
ayant  assemblé  un  concile ,  il  trouva  que  plusieurs  des  assis- 
tants ne  savaient  pas  même  le  Credo  (i). 

A  Farfa,  Gampon  et  Hildebrand  empoisonnent  Fabbé,  dont  le 
premier  obtient  la  dignité  à  force  d'argent.  Hildebrand^  mécon- 
tent^ soulève  dans  le  voisinage  les  habitants  de  Camérino^ 
chasse  Gampon^  et  se  rend  maître  du  monastère.  Gampon 
alors  emploie  des  sommes  plus  considérables  encore  à  recruter 
des  adhérents^  et  lorsqu'il  a  ainsi  recouvré  son  poste,  il  s'oc- 
cupedemener  joyeuse  vie  et  de  mettre  au  monde  des  enfants  qu'il 
enrichit  avec  les  biens  du  monastère.  Les  prélats  de  Germanie 
déposèrent  Farchevêque  de  Mayence^  parce  qu'il  était  pacifia 
que  et  peu  vaillant.  L'évêque  d'Hildesheim^  ayant  une  querelle 
de  prééminence  avec  l'abbé  de  Fulde,  résolut  d'en  finir  par 
les.  armes.  En  conséquence^  le  jour  de  la  Pentecôte,  il  embus- 
qua des  gens  derrière  l'autel  ^  et  quand  l'abbé  eut  rejeté  ses 
prétentions,  la  troupe,  s'élançant  de  sa  cachette,  chassa  de 
vive  force  les  vassaux  de  l'abbaye.  Mais  ceux-ci  se  rallièrent, 
et  revinrent  plus  nombreux  :  l'église  devint  alors  un  champ 
de  carnage,  et  l'évêque,  en  habits  pontificaux,  excita  au  mas- 
sacre jusqu'à  ce  que  les  siens  fussent  restés  vainqueurs.  Le 
bienheureux  André,  abbé  de  Vallombreuse,  s'écriait  :  «  Le  mi- 
«  nistère  ecclésiastique  était  égaré  par  tant  de  séductions,  qu'à 
«  peine  aurait-on  trouvé  un  prêtre  dans  son  église;  les  ecclé- 
«  siastiques,  courant  les  environs  avecdeséperviers  et  des  chiens, 
«  perdaient  leur  temps  en  chasses;  ceux-là  tenaient  taverne, 
«  d'autres  faisaient  l'usure ,  tous  passaient  scandaleusement 
«leur  vie  avec  des  prostituées;  tous  étaient  gangrenés  de 
«  simonie  à  tel  point,  qu'aucun  rang,  aucun  poste,  depuis 
«  le  plus  bas  jusqu'au  pluséleyé,  ne  pouvait  être  obtenu,  si  l'on 
«  ne  l'achetait  de  la  même  façon  qu'on  achète  le  bétail.  Les 
«  pasteurs ,  auxquels  il  aurait  appartenu  de  remédier  à  cette 
«  corruption,  étaient  des  loups  ravisseurs  (2).  » 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails ,  et  de  re- 


(1)  CùncU,,  tom.  IX,  à  la  fin. 

(2)  Ap,  PuRicBLLi,  de  S.  ArialdOf  II,  3-4. 
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venir  sur  les  abominations  que  nous  avons  déplorées  dans 
Rome  (1).  Mais  il  résulte  des  écrits  de  Pierre  Danûen  (2),  des 
lettres  des  papes  et  des  injonctions  des  conciles ,  que^  parmi 
leurs  autres  méfaits ,  ces  indignes  ministres  du  Seigneur  ne  se 
faisaient  pas  faute  d'outrager  la  nature.  Une  seule  chose  man- 
quait :  c'était  que  les  avantages  du  sacerdoce  ne  dussent  pas  èi^ 
achetés  par  les  abstinences  du  célibat;  que  la  possession  d'un 
bénéfice  ne  privât  pas  des  jouissances  de  la  famille  ;  que  les 
dignités,  l'épiscopat,  la  papauté,  devinssent  un  patrim<Hnej 
que  l'absurdité  des  charges  héréditaires  s'introduisît  jusque 
dans  l'Église,  qui  l'avait  toujours  rejetée.  C'était  pourtant  à 
cela  qu'on  tendait,  et  déjà  plusieurs  diocèses  avaient  admis  le 
mariage  des  prêtres. 

Le  clergé  et  le  peuple,  se  trouvant  exclus  des  nominations  (3) 
et  forcés  de  subir  des  supérieurs  inconnus  ou  pervers ,  avaient 
de  la  peine  à  se  résigner  et  à  obéir;  de  là  venaient  des  troubles 
et  des  soulèvements.  A  Florence,  l'évêque  Pierre  de  Pavie  était 
hautement  traité  de  simoniaque.  Ceux  qui  élevaient  surtout  la 
voix  contre  lui  étaient  Jean  Gualbert,  fondateur  du  couvent  de 
Vallombreuse ,  et  le  moine  TenziMi,  qui  depuis  cinquante  ans 
vivait  renfermé  dans  une  étroite  cellule.  Ils  prétendaient  que 
l'on  ne  devait  pas  recevoir  de  lui  les  sacrements;  et  ils  accu- 
saient Pierre  I>amien  de  connivence,  parce  que,  selon  lui,  en 
admettant  qu'il  dût  en  être  ainsi,  il  y  aurait  eu  depuis  long- 
temps interruption  dans  le  ministère  de  l'Église  de  Dieu.  Pour 
en  finir  avec  ses  adversaires,  l'évêque  Pierre  envoya  assaillir  le 
couvent  de  Saint-Salvi ,  où  furent  massacrés  tous  les  moines 
qu'on  put  saisir.  Les  survivants  n'ai  eurent  que  plus  de  crédit^ 
et  ils  demandèrent  le  jugement  de  Dieu  pour  prcHiver  que 
Pierre  était  indigne  d'occuper  ce  siège.  Deux  bûchers  furent 
dressés  et  allumés,  et  le  moine  Jean  passa  nu^ieds  dans  l'in- 
tervalle, sans  offrir  trace  de  brûlure  ou  de  douleur.  Pierre  alors 

(1)  BARomns,  certainement  très-religieux,  s'écrie  :  Quam /œdissima  Ec 
clesix  Romanœ  faciès,  quum  Romss  dbminareniur  potentissimas  xque  ac 
sordidissima)  meretrices!  quarum  arbitrio  mutarentur,  sèdes,  darentur 
episcopif  tt,  quod  auditu  korrendum  et  iitfandum  est,  intruderentur  in 
sedem  Pétri  earum  amasH  pseudapontifices,  q«i  non  sunt  fftsi  ad  comi' 
gnanda  tanium  tempora  in  catalogo  Rimumorum  PonUfictem  scripti.  Ad 
annum  912»  n<>  14. 

(2)  Voyez  notamment  le  Gomorrhéen. 

(3)  n  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  id  qae  celle  exciuaîon  dore 
encore,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  le  peuple.  Lgoparim. 
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se  retira  dans  un  monastère,  et  Jean  denni  cardinal  et  évéque 
d'Albano. 

Un  archevêque  français  étant  accusé  de  simonie  ^  Hilde- 
brand ,  légat  pontifical  y  se  rendit  juge  du  cas.  Au  moment  où 
le  prélat  s^arança^  Fair  hautain^  au  milieu  de  l'assemblée >  en 
disant  :  OU  sont  mes  accusateurs?  Que  ceux  qui  sont  assez 
hardis  pour  vouloir  me  faire  condamner,  s'avancent  !  Hildebrand 
le  regarda  fixement,  et  lui  enjoignit  de  répéter  après  lui  : 
Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  La  simonie  était 
considérée  conmie  un  péché  envers  la  troisième  personne  ;  aussi 
l'archevêque  sentit  un  tel  remords  de  conscience,  qu'il  ne  put 
prononcer  une  parole,  et  que,  se  prosternant;  aux  pieds  de  son 
juge ,  il  se  reconnut  indigne  du  saint  ministère.  Cet  exemple  jeta 
la  terreur  dans  Fàme  des  autres  coupables;  et  vingt-sept  curés, 
ainsi  que  f^usieurs  évêques^  déposèrent  la  charge  qu'ils  avaient 
acquise  à  prix  d'argent* 

Au  milieu  d'une  si  grande  corruption ,  les  conciles  avaient 
beaucoup  à  faire.  Ils  ne  cessaient  de  proclamer  des  préceptes 
de  morale  et  de  discipline,  qui ,  tout  en  attestant  l'existence  du 
vice,  consolent  par  la  peni^  qu^il  y  avait  au  moins  des  voix 
pour  protester. 

Que  les  clercs  ne  portent  pas  les  armes;  quils  ne  fréquentent 
pas  les  tavernes;  qu'ils  ne  jvxeni  pas  ;  qu'ils  ne  cohabitent  point 
avec  les  femmes  ;  qu'ils  s'abstiennent  de  gains  déshoimétes ,  de 
faire  usage  de  faux  poids  et  de  fausses  mesures;  qu'ils  ne  se  mê- 
lent pas  d'affaires  séculières;  qu^ils  ne  chassent  point  avec  des 
chiens  et  des  oiseaux;  qu'ils  ne  jouent  point,  nUntentent  point 
de  procès  injustes  ;  que  les  abbés  et  les  évêques  ne  tolèrent  point 
de  bouffonneries  à  leurs  repas,  mais  qu'ils  y  admettent  des 
pauvres  et  des  pèlerins,  et  y  fassent  faire  de  pieuses  lectures; 
que  celui  qui  extorque  des  dons  aux  personnes  dévotes  soit  sou- 
mis à  la  pénitence  ;  que  l'évéque  donne  à  ses  convives  l'exemple 
de  la  sotoiété  ;  qu'il  ait  toujours  dans  sa  chambre  des  prêtres  et 
des  clercs  bien  famés ,  qui  le  voient  veiller,  prier,  étudier,  et 
qui  imitent  sa  vie;  que  Ton  exclue  du  saint  ministère  les  simo- 
niaques,  les  incontinents,  les  frauduleux,  ceux  qui  ont  répandu 
le  sang  à  la  guerre,  tant  qu'ils  n'ont  pas  subi  autant  de  qua- 
rantaines de  pénitence  qu'ils  ont  tué  d'hommes;  et  s'ils  n'en 
savent  pas  le  nombre,  qu'ils  jeûnent  un  jour  par  semaine  du- 
rant toute  leur  vie;  quand  des  religieuses  se  sont  vêtues  en 
homme  et  ont  raccourci  leur  chevelure,  si  ce  fut  par  motif 
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de  piété ^  qu'elles  soient  admonestées  ;  si  ce  fut  par  malice, 
qu'elles  soient  séparées  de  l'Église  ;  que  l'évéque  se  concerte 
avec  les  magistrats  pour  punir  celles  qui  vivent  mal  sous  un 
faux  aspect  de  pénitence  ;  si  une  femme  accusée  d'adultère  se 
réfugie  près  de  Tévêque,  il  s'efforcera  de  détourner  le  mari  de 
la  faire  mourir;  s'il  ne  peut  y  réussir^  il  ne  la  lui  remettra  pas; 
que  l'on  excommunie  le  laïque  qui  tient  une  concubine  avec 
sa  femme  légitime  :  telles  étaient  les  recommandations  que  les 
conciles  ne  se  lassaient  point  de  faire  entendre^  trop  souvent  en 
vain. 

9^.  Le  second  concile  de  Mouzon  réprimande  les  évéques  qui, 

pour  courtiser  les  rois^  étaient  assidus  aux  chasses  et  rem- 
plissaient leurs  demeures  non  de  pauvres ,  mais  de  faucons  et 

743.  de  lévriers  (1).  Déjà  antérieurement  y  un  concile  tenu  à  Rome 
avait  défendu  aux  clercs  d'adopter  les  mêmes  vêtements  que  les 
séculiers^  enjoignant  aux  évéques ^  prêtres^  diacres^  de  porter 
une  tunique  sacerdotale ,  convenable  et  décente  ;  de  ne  pas  se 
montrer  sans  elle  y  sauf  dans  les  cas  de  long  voyage. 
Béforme.  C'est  aîusi  que  l'on  s'efforçait  d'opposer  une  digue  à  la  corrup- 
tion ,  d'épurer  les  mœurs ,  et  d'extirper  du  milieu  du  bon  grain 
l'ivraie  qu'y  avaient  semée  le  dérèglement  et  la  simonie.  Des 
religieux  soumis  à  une  règle  rigoureuse  tentèrent  les  premiers 
d'améliorer  la  société  par  leur  exemple  et  par  des  prescriptions 
sévères.  Bernon^  issu  des  comtes  de  Bourgogne,  introduisit 
dans  les  monastères  de  Beaume  et  de  Gigny^  dont  il  était  abbé, 
une  règle  modelée  sur  celle  de  saint  Benoît  ^  et  ^  à  la  prière  de 

MO.  Guillaume  d'Aquitaine,  il  la  porta  à  Gluny  (2).  Cette  règle 
acquit  une  telle  renommée ,  qu'Odon  y  qui  la  compléta ,  trans- 
mit à  Aymar,  son  suceesseurV  deux  cent  soixante-dix-buit 
diplômes  de  donations,  déposés  dans  l'espace  de  trente  ans  sur 
l'autel  de  Cluny.  Hugues  admit  dix  mille  moines  dans  le  nouvel 
ordre ,  qui ,  au  douzième  siècle ,  comptait  deux  j  mille  cou- 
vents (3).  Plusieurs  abbés-comtes  adoptèrent  la  réforme  de 

(1)  CanoQ  la. 

(2)  p.  LoRAiN,  Eisai  historique  sur  Vabbaye  de  Cluny  ;  Dijon,  1839. 

(3)  Les  religieux  étaient  à  Cluny  même  an  nombre  de  quatre  cent  soixante; 
et  l'habitation  était  si  vaste,  qu'on  n'eut  pas  besoin  d'y  changer  une  senle 
chambre  lorsqu'on  y  vit  venir,  en  1245,  le  pape  Innocent  lY  avec  des  car- 
dinaux et  des  évèques,  le  roi  de  France  et  sa  famille,  l'empereur  de  Con- 
stantinople»  et  les  fils  du  roi  de  Castille  et  d'Aragon,  tous  avec  leur  propre 
cour. 
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Bernon;  d'autres  renmicèrent  à  leurs  commendes  en  faveur 
des  religieux  de  Cluny.  Saint  Maïeul  répandit  au  loin  leur  règle^ 
bien  que  les  moines  s'arrangeassent  peu  de  sa  rigueur ,  nou- 
velle pour  eux.  Elle  prescrivait  d'unir  à  une  vie  régulière  les 
travaux  de  Tagriculture^  l'étude ,  la  méditation,  l'enseignement 
populaire;  les  religieux  qui  la  suivaient  préparaient  des  asiles 
de  charité,  élevaient  des  édifices,  formaient  des  bibliothèques, 
tenaient  des  synodes,  donnaient  aux  rois  de  sages  conseils, 
prêchaient  la  trêve  de  Dieu.  De  là^  indépendamment  de  la  ré* 
forme  morale,  résulta  un  autre  avantage  :  isolés  jusqu'alors, 
les  monastères  ne  pouvaient  opposer  qu'une  faible  résistance  à 
la  puissance  civile  et  religieuse;  il  en  fut  dès  lors  autrement  y 
car  beaucoup  se  soumirent  à  Y&rdre  de  Cluny  dans  différents 
degrés  de  dépendance,  quelques-uns  pouvant  élire  leurs  supé- 
rieurs, d'autres  les  recevant  de  la  grande  abbaye.  Ce  fut  ainsi 
que  les  diverses  confréries  monacales  en  vinrent  à  s'appeler 
ordres. 

Saint  Romuald,  d'une  illustre  famille  de  Ravenne,  après 
avoir  été  en  grande  faveur  près  de  l'empereur  Othon  ITI ,  se 
retira  dans  le  désert  de  Camaldoli  (  campus  Malduli  ),  au  milieu 
de  ces  belles  foréts'de  pins  et  de  hêtres  qui  couronnent  la  cime  xm. 
des  Apennins.  Il  y  construisit  [une  église  et  des  cellules  sé- 
parées pour  chaque  moine.  La  règle  qu'il  rédigea  imposa  des 
jeûnes  continuels  et  un  silence  prolongé.  Partout  il  prêchait 
contre  la  simonie  et  disciplinait  le  clergé.  Nombre  de  prêtres 
simoniaques  allaient  le  consulter^  mais,  dit  Pierre  Damien,^*^ 
ne  sais  s'il  en  a  converti  un  seul  :  cette  hérésie  est  si  dure,  et  la 
guérison  en  est  tellement  difficile ,  qu'on  aurait  moins  de  peine 
à  convertir  un  juif.  Romudd  vécut  cent  vingt-trois  ans,  dont 
quatre-vingt-dix  dans  la  solitude.  Ensuite  Rodolphe,  qua- 
trième prieur  des  Camaldules ,  éleva  dans  la  vallée  le  couvent 
de  Fontebuona ,  dont  les  moines  durent  procurer  des  aliments 
aux  ermites  de  la  montagne.  La  congrégation ,  approuvée  par  i^i. 
Alexandre  II,  acquit  par  la  suite  autant  de  richesses  qu'elle  avait 
été  humble  et  pauvre  à  son  origine. 

Un  noble  florentin  ayant  été  tué ,  tous  ses  parents  se  consi- 
dérèrent, selon  l'usage  du  temps ,  comme  obUgés  de  le  venger; 
le  meurtrier  était  donc  dans  des  appréhensions  continuelles, 
quand  il  rencontra  un  jour  dans  un  sentier ,  où  il  était  impossible 
de  l'éviter,  un  parent  du  mort,  nommé  Jean  Gualbert.  Se  re- 
gardant comme  perdu  ,  il  se  jeta  à  terre  les  bras  étendus ,  en 
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implorant  de  lui  miséricorde.  Gualberi,  par  un  sentiment  de 
pieux  respect  pour  la  croix  que  lui  représentait  son  ennemi 
étendu  à  ses  pieds  ^  lui  pardonna.  Conmie  il  entrait  dans  San- 
Miniato^  le  cœur  rempli  de  cette  douceur  qu'y  répand  une 
bonne  action ,  il  sembla  qu'une  croix  s'inclinait  devant  lui, 
comme  pour  le  remercier  d'avoir  usé  de  clémence  à  sa  consi- 
dération. Touché  de  ce  miracle ,  il  quitta  le  n)onde  au  moment 
où  il  offrait  des  charmes  à  sa  jeunesse;  et ,  malgré  les  repré- 
sentations de  son  père^  il  coupa  ses  cheveux  et  prit  Thabit 
religieux.  Un  plus  grand  désir  de  solitude  le  poussa  ensuite  à 
1000.  fixer  son  séjour  à  Vallombreuse  dans  les  Apennins  ;  il  y  remit  en 
vigueur  dans  leur  rigidité  primitive  les  préceptes  de  saint  Benoit, 
donnant  à  ses  compagnons  un  grossier  vêtement  de  laine 
Uanche  et  brune  ^  et^  chose  nouvelle  ,  s'entourant  de  frères 
laïques  d'une  c(Hidition  distinguée^  qui  avaient  la  permission 
de  parler  lorsque^  au  dehors^  ils  vaquaient  à  leurs  travaux. 
Plusieurs  de  ces  laïques,  bien  que  de  famille  noble ^  ne  sa- 
chant pas  lire  et  n'entendant  pas  non  plus  le  latin ,  qui  avait 
cessé  d'être  la  langue  vulgaire^  ne  pouvaient  tirer  aucun  profit 
des  psaumes  et  des  leçons  de  l'office  divin.  Ils  furent  donc  tenus 
de  réciter  en  place  un  certain  nombre  de  Pater,  Ils  se  servaient 
pour  les  compter  de  petites  boules  enfilées,  et  cet  usage  passa 
bientôt  dans  les  autres  ordres,  et  même  chez  les  religieuses.  Il 
en  résulta  un  inconvénient  :  c'est  que  l'égalité  cessa  entre  les 
membres  des  monastères,  ceux  qui  chantaient  au  chœur  regar- 
dant les  autres  comme  des  gens  grossiers,  et  exigeant,  pour  se 
distinguer,  le  titre  de  domnvs  ou  dom.  Les  laïques  se  livrant  à 
un  travail  manuel,  non-seulement  les  autres  s'en  dispensèrent^ 
mais  ils  le  regardèrent  comme  chose  avilissante ,  et  ils  firent  de 
l'étude,  non  un  aliment  pour  l'esprit,  mais  un  objet  de  curiosité; 
puis  ils  abandonnèrent  même  parfois  cette  occupation,  et  tom- 
bèrent dans  l'oisiveté  sous  prétexte  de  vie  contemplative.  C'est 
ainsi  que  les  semences  les  meilleures  produisent  parfois  de 
mauvais  fruits. 
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CHAPITRE  XVII. 

GREGOIRE  VII. 

Gualbert  et  Nil  y  ermite  de  la  Calabre ,  et  d'autres  saints  per- 
sonnages de  ce  temps,  multiplièrent  les  miracles  de  conversion. 
Ainsi  beaucoup  se  conservèrent  sans  souillures  au  milieu  de  là 
corruption  universelle;  mais  leur  voix  et  leur  exemple  n'exer- 
çaient pas  une  influence  générale;  ils  ne  faisaient  souvent  qu'ex- 
citer ces  révolutions  tumultueuses  qui  deviennent  inévitables 
partout  où  manque  un  moyen  de  réforme  régulier. 

Des  plaies  si  gangrenées  ne  pouvaient  être  cicatrisées  que 
par  le  fer  et  le  feu.  La  réforme  ne  pouvant  venir  efficacement 
que  d'en  haut,  et  de  ce  siège  vers  lequel,  à  raison  de  son  élé- 
vation ,  les  princes  et^es  peuples  tournaient  également  leurs  re- 
gards. Tant  que  les  églises  se  vendraient ,  tant  que  les  dignités 
seraient  obtenues  à  prix  d'argent  ou  par  la  brigue,  tant  que  le 
déréglem^t  de  ceux  qui  en  étaient  investis  les  ferait  pencher 
{dutôt  du  côté  des  princes^  qui  en  trafiquaient,  que  du  côté  des 
pontifes,  devait-on  espérer  que  les  évoques  pussent  recouvrer 
l'indépendance  et  l'autorité  qu'ils  avaient  perdues  par  la  li-* 
cence?  L'Église  s'était  dépravée  en  se  sécularisant;  elle  avait 
besoin  de  revenir  à  ses  vrais  principes,  de  rendre  au  sacerdoce^ 
au  monachisme^  sa  vigueur  et  son  zèle,  d'instituer  un  censeur 
ne  relevant  point  des  puiâsances  temporelles ,  et  qui  jugeât  et 
punît  les  méchants,  quels  que  fussent  leur  rang  et  leur  titre. 
Le  pape  pouvant  seul  réunir  ces  conditions,  il  était  indis- 
pensable de  soustraire  son  élection  à  l'intervention  séculière , 
d'affranchir  les  prêtres  du  lien  féodal,  et  pour  cela  de  les  isoler 
de  la  famille.  Mais  celui  qui  entreprenait  de  rompre  le  triple 
nœud  de  la  terre,  de  la  famille ,  de  l'autorité  temporelle,  dont 
le  clergé  se  trouvait  lié  à  l'égard  delà  société,  devait  s'attendre 
à  une  lutte  terrible  avec  les  rois,  dont  la  puissance  s'amoin- 
drirait; avec  les  prêtres,  dont  les  passions  se  trouveraient  gê- 
nées; avec  la  force  immense  des  habitudes  les  plus  douces. 
Celui-là  ne  pouvait  donc  être  qu'un  héros,  et  les  pas  d'un 
héros,  dans  des  temps  malheureux,  ne  sauraient  être  calculés 
selon  la  mesure  de  l'homme  ordinaire  dans  des  temps  paisibles . 

20. 
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1013.1083.  Hildebrand,  natif  de  Soano  en  Toscane  ,  avait  été  élevé  dans 
le  monastère  de  Cluny.  Son  érudition  dans  la  littérature  profane 
et  sacrée  ^  ses  mœurs  irréprochables ,  un  cœur  droit ,  une  intel- 
ligence qui  concevait  avec  maturité,  une  fermeté  prudente 
dans  l'exécution,  ne  tardèrent  pas  à  le  signaler  à  ses  contempo- 
rains. Touché  de  rabaissement  de  TÉglise,  il  écrivait  à  Hugues, 
son  abbé  (1)  :  a  Puissé-je  vous  faire  comprendre  de  combien 
«  de  tribulations  je  suis  assailli  l  quels  soins  incessants  m'ac- 
«  câblent  de  plus  en  plus  I  Maintes  fois  j'ai  demandé  au  divin 
c(  Sauveur  de  m'ôter  de  ce  monde ,  ou  de  me  laisser  devenir 
«  utile  à  notre  mère  commune.  Une  inexprimable  douleur  et 
a  une  profonde  tristesse  envahissent  mon  ftme^  en  voyant  TË- 
((  glise  d'Orient  que  Tesprit  des  ténèbres  a  séparée  de  la  foi  ca- 
«  tholique.  Dois-je  tourner  mgs  yeux  vers  Foccident,  au  midi, 
«  au  nord?  C'est  à  peine  si  j'aperçois  quelques  prêtres  qui 
((  soient  parvenus  à  l'épiscopat  par  les  voies  canoniques,  qui 
«  vivent  comme  il  convient ,  qui  gouvernent  leur  troupeau  dans 
«  un  esprit  de  charité,  non  avec  l'orgueil  despotique  des  puis- 
«  sants  de  la  terre.  Parmi  les  princes  séculiers ,  je  n'en  connais 
Ci  aucun  qui  préfère  la  gloire  de  Dieu  à  la  sienne  propre,  la 
«  justice  à  l'intérêt.  Ceux  parmi  lesquels  je  vis ,  Ronuiins,  Lom- 
«  bards.  Normands ,  sont  pires  que  des  juifs  et  des  païens.  Si 
«  je  reporte  mon  attention  sur  moi-même,  je  me  trouve  telle- 
ce  ment  accablé  de  mes  propres  fautes ,  que  je  ne  vois  d'espé- 
a  rance  de  salut  que  dans  la  miséricorde  de  Jésus-Christ.  Si  je 
a  n'étais  pas  dans  l'attente  d'une  vie  meilleure,  si  je  n'avms 
c(  pas  l'espoir  de  me  rendre  utile  à  l'Église,  je  ne  demeurerais 
a  pas  davantage  à  Rome,  où  je  me  trouve,  Dieu  le  sait; 
«  comme  enchaîné  depuis  vingt  ans,  partagé  entre  une  douleur 
«  qui  se  renouvelle  chaque  jour,  et  une  espéraiice ,  hélas  !  trop 
c(  lointaine.  Assailli  par  mille  tempêtes ,  ma  vie  n'est  qu'une 
«  continiielle  agonie.  Puisque  nous  sommes  obligés  d'employer 
a  tous  nos  efforts  pour  réprimer  les  méchants,  puisque  nous 
«  sommes  contraints,  tandis  que  les  princes  négligent  leurde- 
«  voir,  de  défendre  l'exercice  des  religieux,  je  t'exhorte  fra- 
<r  ternellement  à  m'assister ,  en  priant  et  en  conjurant  ceux  qui 
«  aiment  sincèrement  saint  Pierre  d'être  véritablement  ses  fils 
a  et  ses  soldats ,  de  ne  pas  lui  préférer  les  potentats  de  la  terre , 
«  qui  ne  sont  bons  qu'à  accorder  des  faveurs  méprisables  et 

(l)  Ep,  II,  49. 
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a  trmisitoires  y  tandis  que  Jésus  en  promet  de  véritables  et 
«  étemelles.  » 

On  voit  là  se  révéler  l'idée  que  le  monde  ne  peut  être  ré- 
formé que  par  l'Église ,  qui  en  est  la  tète  :  a  Notre  seul  désir, 
o  disait-il;  est  que  les  impies  se  convertissent;  que  TÉglise^ 
«  foulée  aux  pieds  ^  dans  la  confusion  y  et  morcelée ,  reprenne 
a  son  ancien  éclat;  que  Dieu  soit  glorifié  en  nous,  et  que  nous, 
a  avec  nos  frères  et  ceux-là  même  qui  nous  persécutent,  nous 
a  puissions  parvenir  au  salut.  Moyainant  un  vil  salaire  le  soldat 
«  brave  la  mort  pour  son  maître^  et  nous  craindrions  d'affron- 
c(  ter  la  persécution  pour  la  vie  étemelle  (1)1» 

A  ces  gémissements ,  à  cette  résolution,  on  sent  qu'il  sera 
homme  à  courir  droit  à  son  but,  sans  s'occuper  de  ce  qu'il 
rencontrera  sur  son  passage.  £n  effet,  son  activité  ne  tenait  pas 
compte  des  obstacles,  les  dangers  augmentaient  son  courage; 
il  commençait  avec  la  lenteur  nécessaire  à  celui  qui  veut  aller 
loin,  puis  il  se  hâtait  ou  se  modérait  selon  les  circonstances. 
Fertile  en  ressources,  attentif  à  tirer  parti  des  événements, 
d'une  extrême  pénétration ,  il  était  aussi  habile  à  connaître  les 
hommes  qu'à  se  les  attacher  et  à  les  inspirer  de  ses  propres 
sentiments. 

Il  révéla  le  projet  qu'il  nourrissait  quand  les  pontifes  le  choi- 
sirentpour  conseiller.  Les  abominations  que  venait  de  traverser 
la  papauté  l'avaient  convaincu  que  tout  le  mal  était  né  de  ce 
que  la  dignité  suprême  restait  abandonnée  à  l'élection  intéressée 
ou  corrompue  des  puissants  de  la  terre;  mais  la  prétention  des 
empereurs  ne  pouvant  être  abattue  d'un  coup,  il  comment 
par  corriger  ce  que  les  nominations  royales  avaient  d'excessif^ 

(1)  Unum  volumuSf  videlicet  ut  omn^  impii  resipiscant,  et  ad  créa- 
torem  suum  revertantur.  Vnum  desideramus,  scilicet  ut  sancia  Ecclesia, 
per  iotum  orbem  conculcata  et  confusa ,  et  per  diversas  partes  discissa, 
ad  prUtinum  decorem  et  soUditatem  redeat.  Ad  unum  tendimus,  ut 
Deus  ghriftcetur  innobiSf  et  nos  cumfratribus  nostris ,  etiam  cum  hts 
gui  nos  persequuniur,  ad  vitam  œternam  pervenire  mereamur.  Pensaie, 
carissimif  pensaie  quot  quotidie  milites  sxeulares  pro  dominis  suis, 
vili  mercede  inducti,  morti  se  tradant.  Et  nos  quid  pro  summo  rege 
et  sempitema  gloriapatimur  atit  agimus?  Quale  dedecus  et  quale  im- 
properium  qualisque  derisio  oculis  nostris  objieitur,  quod  UH,  velut  pro 
vili  alga^mortem  subire  non  metuunl,  et  nos  pro  cœlesti  thesauro  et 
asterna  beatitudine  etiam  persecutioneni  pati  divitamus!  Erigite  ergo 
animas  in  vires,  spem  vivam  condpite,  illud  vexUlum  pras  oculis  habentes 
ducis  nostri,  scilicet  régis  «ternit  unde  ipse  dicit  :  In  patienda  ve^ 
stra  possidebitis  animas  vestras. 
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en  les  soumettant  à  la  réélection  du  clergé  et  du  peuple.  Nous  Va- 
vons  vu  y  dans  cette  intention^  conseiller  à  Brunon  d^entrer  dans 
Rome  en  pèlerin^  et  d'y  réclamer  les  suffrages  de  ceux  qui, 
seuls,  avaient  le  droit  de  les  donner.  Brunon  s'y  soumit,  et 
annonça  la  résolution  de  déposer  les  évéques  sim(Hiiaques.  Il  fit 
examiner  en  conséquence  la  conduite  des  prélats  à  Rome,  à 
Reims ,  à  Mayence ,  et  voulut  connaître  les  moyens  par  lesquels 
ils  avaient  acquis  leur  dignité.  Il  déclara  nulle  toute  ordination 
obtenue  à  prix  d'argent  ;  mais  il  trouva  le  mal  si  commun  j  qu'il 
fut  obligé  de  se  relâcher  de  sa  rigueur,  et  d'imposer  seulement 
quarante  jours  de  pénitence  aux  coupables  convaincus  de  si- 
monie. 

Lorsqu'il  eut  cessé  de  vivre,  Henri  III  nomma,  pour  lui  suc- 
céder, le  moine  Gébehard ,  son  conseiller ,  homme  d'une  vertu 
exemplaire,  qui,  ayant  pris  le  nom  de  Victor  II,  s'occupa  par 
lui-même,  et  avec  Taide  d'Hildebrand,  de  réformer  la  disci- 
pline. Après  lui ,  une  faction  ^  mécontente  de  voir  se  succéder 
tant  de  papes  allemands ,  porta  au  siège  pontifical  Etienne  IX, 
qui  fut  soupçonné  d'avoir  voulu  faire  passer  la  couronne  impé- 
riale sur  la  tète  de  Godefroi  de  Lorraine ,  son  beau-frère ,  un 
des  plus  grands  princes  de  cette  époque,  afin  d'expulser  de  l'I- 
talie les  Normands  et  les  Allemands  ;  mais  quand  la  mort  l'at- 
teignit au  bout  de  huit  mois ,  ne  voulant  pas  que  ses  projets 
pour  l'abaissement  de  la  puissance  impériale  fussent  interrom- 
pus, il  pria  qu'on  n'élût  pas  son  successeur  avant  le  retour 
d'Hildebrand,  alors  en  Germanie.  Néanmoins  les  seigneurs 
de  Tusculum  proclamèrent  à  main  armée  Jean,  évéque  de 
Velletri,  sous  le  nom  de  Benoit  IX.  Hildebrand,  convaincu  qtie 
le  pape  d'une  faction  serait  pire  encore  que  le  pape  d'un  empe- 
reur, s'unit  aux  grands  et  aux  cardinaux  pour  demander  à 
l'impératrice  Agnès  un  autre  pontife ,  qui  fut  Gérard,  évéque 
de  Florence.  Hildebrand ,  qui  apporta  sa  nomination ,  eut  soin 
qu'il  fût  réélu  dans  un  synode  assemblé  à  Sienne,  où  il  prit  le  nom 
de  Nicolas  II;  et  en  même  temps,  afin  que  ces  élections  tumul- 
tueuses ne  se  renouvelassent  pas,  il  détermina  le  nouveau  pon- 
tife à  enlever  le  droit  d'y  intervenir  tant  au  roi  qu'au  peuple, 
en  le  confiant  à  un  concile  de  cardinaux-évêques  et  de  cardi- 
naux-prêtres (i),  sauf,  ajoutait  vaguement  la  bulle,  l'honneur  et 

(1>  Lea  cardinaax-é?èqu6s  étaieot  ceux  d'Oslie ,  de  Porto  et  Sanla-Rufioa, 
d'Albe,  de  la  Sabine,  de  Tusculum  et  de  Préneate,  vicaires  du  pape  en  tant 
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le  respect  dus  au  roi  Henri  ainsi  qu'à  ses  successeurs ,  et  Tap- 
probation  du  clergé. 

Les  grands ,  mécontents  de  se  voir  privés  d^in  pnvilége  si 
précieux ,  s'adressèrent  à  Tempereur  Henri  rV,  à  la  mort  de  ce  »06i. 
pontife,  pour  lui  demander  un  pape.  Les  prélats  lombards, 
convoqués  à  Bâle  par  ce  prince ,  abolirent  la  constitution  de 
Nicolas  II  (1),  et  décidèrent  que  le  pape  serait  choisi  dans  le 
paradis  d'Italie  ^  comme  ils  appelaient  la  Lombardie^  afin 
qu'il  efit  des  entrailles  paternelles  pour  compatir  à  la  fragilité 
humaine  (2).  Ils  élurent  donc  Pierrfe  Cadalous,  évêque  de  Parme, 
qui  prit  le  nom  d'Honoriuâ  II.  Le  nouvel  élu  vint  prendre  pos- 
session de  sa  dignité  à  main  armée;  et,  faisant  même  alliance 
avec  les  Normands ,  il  humilia  la  faction  de  Tusculum.  Mais 
Hildebrand  avait  déjà  fait  proclamer,  par  les  cardinaux,  An- 
selme de  Bagio,  évêque  de  Lucques,  bous  le  nom  d'Alexan- 
dre II  ;  le  schisme  se  convertit  eu  guerre  civile,  et  il  ne  prit  fin 
qu'au  moment  où  Tarchevêque  Annon,  tuteur  de  Henri  IV,  eut 
reconnu  Alexandre. 

Exerçant  une  aussi  grande  puissance,  révéré  comme  maître 
et  seigneur  par  les  papes  eux-mêmes  (3),  Hildebrand  aurait 
pu  facilement  s'asseoir  dans  la  chaire  de  saint  Pierre ,  s'il  l'eût 
ambitionnée  avant  d'y  être  porté  sous  le  nom  de  Grégoire  Vil.  iots. 
Alors  il  informa  l'empereur  de  son  élection,  mais  en  le  priant 
de  le  soulager  de  ce  fardeau ,  dans  la  prévoyance  qu'il  aurait  à 
lutter  avec  lui,  peu  disposé  comme  il  l'était  à  tolérer  ses  excès. 
Malgré  cette  manifestation,  Henri,  n'ayant  pas  trouvé  dans  cette 
noniination  la  moindre  trace  de  simonie  ou  de  brigue,  ne  put 

que  patriarche  de  SaîDt-Jeau  de  Latran.  Les  cardinaux-prêtres  étaient  les 
cnrés  attachés  aux  quatre  autres  églises  patriarcales  de  Rome.  Des  cardinaux- 
diacres  présidaient  aux  établissements  de  charité. 

(1)  Ronm,  Nicolao  papa  dejuncto,  Romani  coronam  et  alia  munera 
Benrico  régi  transmiserunl,  eumgw  pro  eligendo  summo  pontifice  inter- 
pellaverunt.  Qw.  ad  se  convocatis  omnibm  Italiœ  episcopis^  generalique 
conventu  Basileae  habilo,  eadem  imposita  corona,  patricius  romanus 
appellatus  est.  Deinde  cum  communi  omnium  consilio,  parmensem  epi- 
scopum  summx  romanx  Ecclesiœ  elegit  pontificem.  Hermann  Contraot. 

(2)Labbe,  Conci/o  t.  IX,  p.  1155. 

(3)  Saint  Pierre  Damien  lui  écrivait  : 

Papam  rite  colOt  sed  te  prostratus  adoro; 

Tu  faeU  hune  dominum,  te  facit  ille  deum. 
Vivere  vis  Romx?  cktra  depromito  voce.... 
Plus  domino  pap»,  domino  quam  pareo  papx. 
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y  refuser  son  assentiment.  Alors  Grégmre  déclara  bientôt  la 
guerre^  en  son  propre  nom^  à  la  simonie  et  à  rincontinence 
qui^  depuis  deux  siècles^  souillaient  Fépouse  du  Christ;  et  la 
guerre  qu'il  leur  avait  déjà  longtemps  faite  par  ses  prédéces- 
seurs ,  il  la  reprit  avec  une  ardeur  nouvelle. 

Aussi  indulgent  lorsqu'il  trouvait  de  la  docilité  qu'il  se  mon* 
trait  rigide  contre  les  pécheurs  endurcis ,  il  prit  à  tâche  de  faire 
revivre  Tancienne  discipline;  et  pour  y  mieux  réussir  il  voyagea 
en  Italie,  afin,  de  se  concilier  les  prélats  vertueux  et  recruter  de 
I»eux  auxiliaires.  Tout  en  portant  son  attention  sur  la  chrétienté 
entière^  il  ne  négligeait  pas  les  détails  du  palais  ni  ceux  de  la 
cellule.  Il  enjoignit  à  tous  les  évéques  de  faire  enseigner  dans 
les  églises  les  arts  libéraux  (l).  On  le  voyait  multiplier  son  action 
à  Paide  de  ses  légats^  dans  les  contrées  où  il  ne  pouvait  se 
transporter ,  aans  se  préoccuper  de  la  crainte  de  se  faire  des 
ennemis^  parce  qull  se  proposait^  non  la  gloire  humaine^  mais 
le  salut  des  âmes  (2);  il  proscrivit  ^  dans  le  synode  de  Renne, 
Fusage  aussi  barbare  que  général  de  dépouiller  les  naufragés  (3)  ; 
il  ordonna  au  roi  de  Dalmatie  d'empêcher  le  trafic  des  esclaves; 
il  défendit  de  persécuter  l'hérésiarque  Bérenger,  en  prescrivant 
d'essayer  tous  les  moyens  avant  de  frapper  ceux  qui  étaient 
en  opposition  avecl'Ég^se  (4);  il  modéra  la  rigueur  des  excom- 

(\)  Labbe,  X,  370. 

(2)  Magis  enim  pro  vêstra  sainte  destderomoriefnsubire,  quam  toiius 
mundi  gloriam  ad  vestrum  interitum  arripere.  Deum  enim  Umemus,  et 
ideo  superbiam  et  oblectamenta  sasculi  parvi  pendimtis.  Ep.  YI,  1. 

(3)  Baronius,  ad  annos  1076  et  1078.  —  Etquoniam  Deijudiùio  rum- 
nullos  naujragioperirecognovimm,'eteost  qtiasi  legalijamjurediûboHeo, 
uno  instinctUt  ab  his  quitus  misericorditer  sublevariet  consolari  debe- 
rent,  deprxdari  conspicimus  ;  statuimus  et  sub  anathematis  vinculOt  ut 
a  prœdecessoribus  nostris  statuium  est,  jubemus  ut  quicumque  naufra- 
gum  quemlibet  et  bona  illius  invenerit,  secure  tam  eum  quam  omnia 
sua  dimittat. 

(4)  Ëpist.  II,  6»  à  Gérard,  archevêque  de  Prague  :  Quod  quidem  iibi 
maxime  perictUosum  est,  quoniam  sîcut  beatus  Gregorius  dicit,  qui  in- 
sontes  ligat,  sibi  ipsi  potestatem  ligandi  atque  solvendi  corrumpit. 
Unde  te  admonemiis,  ut  anathematis  gladium  nunquam  subito  neque 
temerein  aliquem  vibrareprœsumas,  sedeulpam  uniuscujusque  dUigtnti 
prius  examinatione  dismtias;  et  si  quid  est  quod  intet*  te  et  hemines 
ssspe  fatifratris  emerserit,  istim  eo  imprimis  ni  suos  adjustUiamcm' 
pellat,  fraterne  et  amicalifer  agas, 

£p.  V,  13,  à  Guibert,  archevêque  de  RayeDne  :  Quoniam  humanum  est 
peccare,' Deique  peccantibus  conversis  veniam  tribuere,  ipsaqux^dm 
Dei  et  Domini  sanguine  fundata  est  Eectesia ,  ad  gremium  suum  redire 
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munications ,  qui  d'abord  s'étendaient  à  tous  ceux  avec  lesquels 
l'excommunié  pouvait  avdr  quelque  rapport ,  en  excluant  des 
effets  du  châtiment  la  femme  y  les  enfants ,  les  serviteurs ,  les 
vassaux^  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  assez  élevés  pour  inhii^ 
sur  les  G<»iseils  de  l'exconmiunié ,  ou  qui ,  par  ignorance ,  corn* 
muniquaient  avec  lui  y  comme  les  pèlerins  ou  voyageurs  qui 
n'avaient  pas  de  ressources  ;  il  n'empêchait  pas  non  plus  envers 
lui  les  actes  de  charité  (t). 

n  écrivit  ensuite  à  Philippe  P'  et  à  Henri  IV,  pour  qu'ils  eus* 
sent  à  mettre  un  terme  au  trafic  des  dignités  ecclésiastiques , 
sous  peine  d'excommunication;  et  cette  mesure  était  d'une 
justice  si  évidente  y  que  personne  n'y  apporta  de  résistance.  D 
en  fut  bien  autrement  pour  le  décret  concernant  le  mariage  des 
prêtes. 

Dès  le  principe ,  à  l'exemple  du  Christ  et  de  sa  mère ,  la  céjibat. 
vii^inité  fut  en  honneur;  et  déjà^  au  temps  des  apôtres^  il 
était  d'un  usage  général ,  converti  ensuite  en  loi  formelle ,  que 
nul  ne  devait  prendre  femme  après  être  entré  dans  les  ordres; 
autrement  on  était  déposé  (2).  Souvent^  toutefois^  un  mérite 
reconnu  fit  ordonner  des  hommes  mariés;  on  leur  recomman- 
dait cependant  de  s'abstenir  de  leur  femme;  le  concile  d'Ancyre 
permit  aux  diacres  de  contracter  mariage  à  la  c(mdition  de 

vos  adhuc  ut  mater  expectai,  nequaquàm  in  vestra  gra$sari  desidertU 
nece ,  imo  vesirm  atpU  saluti  occurrere*..  Seiatis  eiiam  quod  apud  vos 
nuUius  unqvam  odium  aut  preces  sèu  turpis  jMtantia  locum  obtinere 
poterit,  quo  contra  vos  in  aliquo  Jnsiitiatn  exercere  possit,  imo  vigorem 
JftstitiâS  (prout  possumus)  tempérantes,  indulgere  Vobis  quantum  sine 
detrimento  animarum  vestrarum  et  nostro  periculo  poterimus,  parati 
sumus.  Desideramusenim  potius,  Deo  teste^vestrx  saluti  et  populi  vobis 
crediti  consuiere  »  quam  nostro  sxculari  eommodo  in  aliquo  providere, 

£p.  III,  4,  à  i'arcbeTèqoe  de  Mayence  :  Plurimas  in  tuis  litteris, /rater, 
excusabUes,  et  quantum  ad  humanum  spectat  judieium,  validas  protU" 
listi  rationes,  Nec  nobis  quoque  viderentur  infirmx  si  ht^usmodi  passent 
in  divine  nos  examine  excusare.  Bâta  siquidem  videtur  excusatio  regni 
motus  ac  perturbatio,  bella  et  sediliones,  invasiones  kostium  acperditio 
rerum  vestrarum,  insuper  et  formido  neeis,  quam  nostris  dictts  /ra* 
tribus  imminere  principis  odio,  vel  ne  hi,  qui  de  diversis  partibtis  in* 
vicem  inimicahtur,  si  in  unum  conveniunt,  usque  ad  intemeeionis  bella 
consurgant,  Qu»  sane  omnia  salis  videntur  eujuspiam  excusatUmis 
idonea.  Verum  si  consideremus  quantum  ab  humanis  judicia  déstmit 
divina,  nihil  pêne  reperimus  quod  in  superno  examine  excusabile  pro' 
feramus, 

'{{)  Làbbb,  X,  870. 

(2)  C'est  ce  que  dit  le  canon  1^'  da  concile  de  Néocésarée»  en  314. 
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déclarer  leur  intentioiî  à  cet  égard  avant  leur  ordination.  Il  avait 
été  proposé  dans  celui  de  Nicée  d'enjoindre  aux  prêtres  mariés 
de  ne  plus  cohabiter  avec  leur  femme;  mais  l'évéque  égyptien 
Paphnuce  suggéra  de  s'en  remettre  à  la  conscience  de  chacun^ 
comme  il  avait  été  fait  jusque-là  (l).  Enfin  le  concile  de  Gangres^ 
en  Paphlagonie^  prit  la  défense  des  prêtres  mariés  contre  les 
èustathiens.  qui^  opposés  en  général  au  mariage,  rejetaient  les 
oblations  de  semblables  prêtres. 

Que  le  célibat  ait  été  observé  rigoureusement  dans  les  églises 
d'Egypte  et  de  Syrie  y  saint  Jérôme  l'atteste ,  et  saint  Ëpiphane 
Taffirme  deTÉglise  en  général^  dans  les  lieux  où  les  lois  ecclé- 
siastiques obtenaient  leur  exécution  complète.  Nous  avons  vu 
en  outre  Synésius  refuser  l'évéché  de  Ptolémaïs ,  pour  ne  pas 
se  séparer  de  sa  femme  (2),  et  obtenir  une  dispense  spéciale  à 
ce  sujet.  Ainsi  les  évéques  qui^  comme  nous  le  voyons  dans 
Socrate,  avaient  des  enfants  après  leur  consécration  y  devaient 
relever  du  patriarcat  de  Constantinople^  comme  Févéque  de 
Pont  f  qui  fut  le  père  de  Grégoire  de  Nazianze.  Un  concile , 
composé  seulement  de  prélats  qui  appartenaient  à  la  oircon- 
scription  de  ce  patriarcat^  restreignit  le  célibat  aux  évéques, 
enjoignant  aux  prêtres  de  s'abstenir  de  leurs  femmes  lorsqu'ils 
devaient  officier  ^  ce  qui  continua  d'être  la  règle  de  TÉglise 
grecque. 

Dans  l'Église  latine,  au  contraire,  le  concile  d'Elvire,  tenu 
en  l'an  806,  ordonna  de  déposer  les  prêtres  qui  ne  congédie- 
raient pas  les  femmes  par  eux  épousées  avant  leur  admission  au 
sacerdoce;  et  il  résulte  de  beaucoup  d'exemples  quMl  en  était 
de  même  dans  tous  les  pays  dépendants  du  patriarcat  de  Rome. 
Saint  Augustin  cite  l'exemple  de  clercs  ordonnés  malgré  eux, 
et  qui  pourtant  se  résignèrent  paisiblement  à  la  continence.  Que 
^'autres  aussi  y  manquassent ,  c'est  ce  qu'attestent  les  plaintes 
de  saint  Ambroise  et  les  requêtes  adressées  aux  papes  par  les 
évéques  gaulois  et  espagnols.  Il  est  vrai  que  le  péril  était  trop 
continuel,  tant  qu'il  fut  permis  aux  prêtres  de  garder  près 
d'eux  leurs  femmes  comme  des  sœurs;  mais  on  y  remédiait  en 
consacrant  toujours  de  moins  en  moins  des  hommes  qui  n'étaie  nt 
plus  célibataires.  L'Église  latine  étendit  ses  défenses  aux  sous- 
diacres,  dès  le  quatrième  siècle;  ils  purent  néanmoins  être  ma- 


(1)  Socrate  et  Sozomène  sont  d*accoi'd  sur  ce  point. 

(2)  Voy.  tome  VI,  page  463. 
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ries  en  Espagne  jusqu'au  concile  de  Tolède^  en  627,  et  en  Sicile 
jusqu'à  Pelage  II. 

Le  sacerdoce  et  les  prélatures  étant  devenus  le  partage  des 
riches  I  ils  eurent  peine  à  se  soumettre  au  célibat  ^  que  la  pru- 
dence ^  le  décorum  y  la  liberté,  nécessaires  au  clergé^  avaient 
fait  prescrire;  aussi ,  quand  Grégoire  rappela  les  délinquants  à 
son  observation ,  on  allégua  la  coutume  de  certains  diocèses , 
des  privilèges  spéciaux ,  des  liens  de  famille  déjà  contractés , 
et  ce  fut  une  lamentation  générale  dans  TÉglise  d'Occident. 
Othon,  évéque  de  Constance,  donna  à  son  clergé  la  licence  ex- 
presse d'avoir  femme  au  logis  ;  il  fut  imité  par  d'autres  pré- 
lats. L'archevêque  de  Mayence ,  qui  avait  enjoint,  aux  ecclé- 
siastiques de  son  diocèse  d'abandonner^  dans  les  six  mois^  celles 
qu'il  appelait  leurs  concubines  ^  rencontra  une  résistance  éner- 
gique dans  le  concile  d'Erfurth ,  et  des  menaces  de  meurtre 
furent  même  proférées  contre  lui.  Il  en  advint  autant  à 
Passau ,  et  puis  encore  à  Milan. 

Les  naœurs  du  clergé  étaient  perverties ,  en  Lorabardie,  en 
proportion  de  la  puissance  et  des  richesses  qu'il  avait  acquises. 
Guido  de  Velate ,  nommé  archevêque  de  Milan  par  la  faveur  du 
roi>  et  contrairement  au  privilège  du  chapitre,  vendait  les 
charges^  laissait  à  d'autres  les  fonctions  de  son  ministère,  tandis 
qu'il  employait  son  temps  et  ses  revenus  en  parties  de  chasse 
et  en  exercices  guerriers.  Le  haut  clergé  le  favorisait  pour  être 
en  droit  de  l'imiter  ;  mais  le  clergé  inférieur  et  le  peuple  en 
prenaient  scandale  et  dégoût ,  à  tel  point  qu'un  jour  où  il  cé- 
lébrait pontificalement,  ils  le  laissèrent  tout  seul  à  l'autel. 

Parmi  ses  censeurs  l6S4>lus  rigides  on  distinguait  Anselme 
de  Baggio.  Guido  le  fit  nommer  par  l'empereur  à  Tévêché  de 
Lucques.  Anselme,  ayant  appris  que  Guido  avait  promu  au  dia- 
conat sept  personnes  indignes^  courut  à  Milan,  où  il  se  concerta 
avec  Landolphe  et  Ariald  d'Alzate ,  qui  figuraient  aussi  parmi 
les  principaux  réformateurs.  Ils  commencèrent  alors  à  élever 
la  voix,  au  péril  de  leur  vie,  et  ils  furent  d'autant  plus  écoutés, 
que  les  vices  du  clergé  apparaissaient  plus  évidents.  On  en  vint 
même  aux  armes;  mais  quand  une  vérité  a  été  proclamée  une 
fois^  elle  ne  saurait  plus  être  étouffée.  Rome  soutint  ceux  que 
menaçait  le  fer  des  grands ,  et  qu'excommuniaient  les  synodes 
provinciaux.  Pierre  Damien  et  Anselme  de  Baggio ,  légats  du 
pape  en  Lombardie ,  obligèrent  le  clergé  à  se  soumettre ,  en 
laissant  toutefois  Guido  dans  son  poste ,  afin  de  ne  pas  effrayer. 
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en  le  déposant  j  ceux  que  souillait  le  même  péché.  Leur  succès 
fut  aussi  complet  dans  le  reste  du  pays. 

Peu  satisfaits  de  ces  ménagements^  et  s'apercevant  que  leurs 
adversaires  dissimulaient  seulement  par  nécessité^  Ariald  et 
Landolphe  ranimèrent  l'opposition.  Lorsque  ce  dernier  mourut^ 
il  fut  remplacé  par  le  frère  Herlembald ,  encore  plus  résolu  que 
lui.  Anselme  de  Baggio^  ayant  ensuite  été  élevé  au  pontificat, 
sous  le  nom  d'Alexandre  II,  favorisa  fortement  le  parti  des 
zélés;  en  même  temps  Herlembald  attirait  à  lui  le  peuple  et 
les  jeunes  gens,  et^  à  la  tête  d'hommes  armés,  il  arrachait  de 
Tautél  les  prêtres  concubinaires^  courant  de  Milan  à  Rome^  pour 
y  puiser  des  encouragements  et  de  la  force.  Les  nobles ,  de 
leur  côté  ^  défendaient  à  main  armée  leurs  parents  et  leurs 
créatures  :  de  là  des  rixes  sanglantes  qui ,  chaque  jour^  se  re- 
nouvelaient. Les  mêmes  scènes  se  reproduisaient  dans  les  autres 
villes^  avec  les  scandales  qui  en  étaient  la  cause  première. 
Ariald  ayant  été  massacré  avec  d'horribles  raffinements^  les 
haines  s'exaspèrent  :  Guido  et  les  siens  sont  chassés^  leurs  de- 
meures saccagées.  Herlembald^  demeuré  maître  de  la  ville,  y 
règne ^  assisté  d'un  conseil  de  trente  personnes;  il  confisque 
les  biens  de  tout  prêtre  qui  ne  peut  faire  serment  ^  accompagné 
de  douze  témoins,  de  n'avoir  jamais  eu  conunerce  avec  une 
femme.  Nombre  de  personnes,  qui  ne  purent  supporter  cette 
tyrannie  d^un  nouveau  genre,  s'exQèrent;  on  en  vint  encore  aux 
mains  à  plusieurs  reprises;  et,  durant  ces  conflits,  le§  uns  et 
les  autres  apprenaient  à  se  gouverner  sans  archevêque,  en  vé- 
10T6.  rîtable  république.  Enfin ,  Herlémb^dd  tomba  à  son  tour  dans 
une  mêlée  et  fut  honoré  comme  maityr. 

Le  peuple,  qui  souffrait  de  la  corruption  du  clei^é  et  le 
voyait  dissiper  dans  les  prodigalités  d'un  luxe  coupable  les  ri- 
chesses données  à  l'ÉgUse  pour  le  soulagement  des  pauvres, 
accoutumé  d'ailleurs,  par  l'exemple  des  rigueurs  claustrales,  à 
considérer  le  célibat  comme  une  perfection,  soutint  énergique- 
ment  le  décret  du  pape  qui  l'imposait.  Maltraitant  ceux  qui  ré^ 
sistaient ,  il  les  repoussût  des  autels  ou  s'éloignait  avec  horreur 
de  leurs  sacrifices;  et  il  en  résulta  que  cette  règle  prévalut, 
après  un  siède  de  luttes  :  règle  très-importante  qui,  en  affran- 
chissant les  prêtres  des  liens  de  la  famille,  assura  au  pontife  une 
milice  dévouée,  entièrement  occupée  du  soin  de  fortifier  son 
pouvoir  et  d'accomplir  sa  mission  évangéUque.  Elle  s'opposa 
en  outre  à  ce  que  les  di^ités  fussent  transmises  par  héritage, 
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ad  lieu  d'être  attribuées  au  mérite  y  et  que  les  biens  légués  à 
TÉglise  comme  le  patrimoine  général  des  indigents  devinssent 
des  propriétés  de  famille. 

Une  fois  le  clei^é  réintégré  ainsi  dans  l'influence  que  lui  pro-  invesmores. 
curent  la  vertu  et  la  piété ,  il  restait  ^  pour  compléter  la  tâche 
et  pour  lui  procurer  l'indépendance^  à  écarter  la  pierre  de 
scandale,  à  savoir,  le  droit  que  s'arrogeaient  les  seigneurs 
laïques  d'investir  les  prélats,  en  leur  remettant  l'anneau  et  la 
crosse^  occasion  de  simonie  et  d'élections  indignes.  Hé  quoi! 
s'écriait  le  pape ,  la  plus  misérable  femme  peut  choisir  son 
époux  selon  les  lois  de  son  pays^  et  V Épouse  de  Dieu  y  ccmime 
une  vile  esclave  y  doit  recevoir  le  sien  de  la  main  d'autruif 
Fort  donc  de  sa  propre  volonté  et  de  celle  du  peuple  ^  sur  le- 
quel il  s'appuya  dans  tous  ses  actes  (1) ,  Grégoire  Vil  tira  cette 
force  prodigieuse  qui  lui  fit  surmonter  tant  d'obstacles  et  ob- 
tenir le  triomphe  de  l'esprit  sur  la  matière.  Il  défendit  aux  ec- 
clésiastiques de  recevoir  de  la  main  d'un  laïque  Tinvestiture 
des  bénéfices^  comme  aux  laïques  de  la  donner^  sous  peine 
d'excommunication. 

A  une  époque  où ,  dans  le  droit  politique  ^  le  chef  de  l'État 
n'avait  de  prééminence  sur  ses  vassaux  qu'à  raison  de  la  su- 
périorité r^ultant  pour  lui  de  l'inféodation^  enlever  aux  sei- 
gneurs le  droit  d'investir  les  prélats ,  c'était  soustraire  entière- 
ment ceux-ci  à  leur  dépendance  y  et  soumettre  au  pontife  un 
tiers  peutrétre  des  propriétés  de  toute  la  chrétienté.  L'Église 
renonçaitr-elle  aux  biens  et  aux  droits  pour  lesquels  se  donnait 
l'investiture,  elle  restait  dépouillée  de  toute  autorité  temporelle 
et  dépendante  du  prince  ^^  comme  aujourd'hui  le  clergé  protes- 
tant. Les  conservait-elle,  au  contraire,  sans  avoir  besoin  de  de- 
mander à  chaque  vacance  la  confirmation  de  ses  pouvoirs  sé- 
culiers^ elle  devenait  indépendante  et  aurait  étendu  sa  puissance 
jusqu'à  rendre  les  princes  ses  vassaux.  Grégoire  ne  reculait  pas 
devant  ces  conséquences;  car,  voulant  régénérer  la  société  à 
l'aide  du  christianisme ,  il  ne  croyait  pas  pouvoir  y  parvenir 
tant  que  la  chaire  de  saint  Pierre  ne  serait  pas  élevée  au-dessus 
du  trône  des  rois.  Il  en  résultait  directement  pour  lui  la  néces- 


(1)  Henri  IV  atteste  lui-même  que  l'abaissement  des  évèques  et  des  prélats 
était  populaire.' Rectores  sanctœ  Ecclesi»,  videlicet  archiepiscopos,  episeo» 
poSf  pregbyteroSf  sicut  serves  pedibus  iuis  calcasU;  in  quorum  conçut" 
caHone  tiH/awrem  ab  are  vulgi  comparasti.  Mansi,  ConciL  XX,  471. 
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site  de  s^immlscer  dans  les  affaires  temporelles  et  dans  le  gou- 
vernement des  peuples. 

C'est  ici  Tun  des  points  les  plus  épineux  de  l'histoire  et  du 
droit  public;  mais  on  peut  discuter  en  toute  liberté  la  question 
de  l'indépendance  mutuelle  des  puissances  séculière  et  ecclé- 
siastique, dès  que  la  cour  de  Rome  a  cessé  de  prétendre,  par 
droit  divin  ou  naturel,  à  une  juridiction  directe  ou  indirecte  sur 
le  temporel  des  princes*  C'est  donc  une  question  purement  bis- 
torique;  et  sous  ce  rapport  nous  avons  vu  suffisamment  que  la 
supériorité  du  pouvoir  spirituel  n'était  pas  seulement  un  usage 
introduit  peu  à  peu  par  certaines  circcmstances,  une  exagération 
d'une  foi  irréfléchie,  mais  une  partie  essentielle  du  droit  public. 
Or,  ne  voulant  suivre  ici  ni  les  panégyristes  ni  les  détracteurs^ 
nous  laisserons  Grégoire  Yll  lui«méme  exposer  ses  pensées  à  ce 
sujet. 

«  L'Église  de  Dieu  doit  être  indépendante  de  tout  pouvoir 
temporel;  l'autel  est  réservé  à  celui  qui,  par  un  ordre  non  in- 
terrompu ,  a  succédé  à  saint  Pierre  (l)  ;  l'épée  du  prince  lui  est 
soumise  et  vient  de  lui,  parce  qu'elle  est  chose  humaine; 
l'autel ,  la  chaire  de  saint  Pierre,  viennent  de  Dieu  seul  et  dé- 
pendent de  lui  seul  (2).  L'Ëglise  est  à  cette  heure  dans  le  péché^ 
parce  qu'elle  n'est  pas  libre  (d) ,  parce  qu'elle  est  attachée  au 
monde  et  aux  mondains  (4)  ;  ses  ministres  ne  sont  pas  légitimes, 
parce  qu'ils  sont  institués  par  des  hommes  du  monde;  parce 
que  chez  les  oints  du  Christ,  qui  s'appellent  surintendants  des 
églises,  on  trouve  les  désira  et  les  passions  criminelles  (6) ,  avec 
la  convoitise  des  choses  terrestres  (6) ,  dont  ils  ont  besohi  dès 
qu'ils  sont  attachés  au  monde.  C'est  pourquoi  l'on  ne  voit  que 
dissensions,  haine,  orgueil,  cupidité,  envie,  dans  ceux  qui 
doivent  posséder  la  paix  de  Dieu  (7).  L'Ëglise  se  trouve  dans 
cet  état,  parce  que  ceux  qui  doivent  la  servir  ne  s'inquiètent 
que  des  intérêts  d'ici-bas;  parce  que,  soumis  à  l'empereur,  ils 
n'agissent  que  comme  il  lui  plaît;  parce  que,  servant  l'État  et 
le  prince ,  ils  demeurent  étrangers  à  l'Église* 

(1)  Ëpist.  m,  is. 

(2)  /2>.  III,  18;  vu,  21. 

(3)  Ib,  h  42. 

(4)  Ib.  I,  85. 

(5)  Ib.  U,  li. 

(6)  Ib.  U,  4â;  },  42. 

(7)  Ib.  vu,  2;  Vm.  17. 
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a  L'Égliae  doit  cependant  être  libre  ,  ou  le  devenir  par  le 
moyen  de  son  chef,  parle  premier  homme  de  la  chrétienté,  par 
le  soleil  de  la  foi,  le  pape.  Le  pape  tient  la  place  de  Dieu^  dont 
il  gouverne  le  royaume  sur  la  terre  ;  sans  lui  il  n'y  a  pas  de 
royaume ,  sans  lui  la  monarchie  s'engloutit  comme  un  vaisseau 
brisé.  De  même  que  les  choses  du  monde  sont  du  ressort  de 
l'empereur^  celles  de  Dieu  sont  du  ressort  du  pape.  Il  convient 
donc  que  celui-ci  arrache  les  ministres  des  autels  aux  liens 
qui  les  enchaînent  à  la  puissance  temporelle. 

a  L'État  est  une  chose ,  TÉglise  en  est  une  autre.  De  même 
que  la  foi  est  une ,  l'Église  est  une ,  le  pape  son  chef  est  un , 
les  fidèles  ses  membres  sont  un.  Si  l'Église  existe  par  elle- 
même^  elle  ne  doit  opérer  que  par  elle-même.  De  même  qu'une 
chose  spirituelle  n'est  visible  que  par  une  forme  terrestre ,  et 
que  l'âme  ne  peut  opérer  sans  le  corps,  ni  ces  deux  substances 
être  unies  sans  un  moyen  de  conservation,  de  même  la  religion 
n'existe  pas  sans  l'Église ,  ni  celle-ci  sans  les  moyens  qui  as^ 
surent  son  existence  (l).  Comme  l'esprit  s'alimente  de  choses 
terrestres  dans  le  corps,  ainsi  l'Église  se  maintient  à  l'aide  des 
possessions  temporelles.  Il  est  du  devoir  de  l'empereur,  qui^a  eq 
main  le  pouvoir  suprême,  de  faire  qu'elle  se  procure  ces  biens 
et  les  conserve.  Les  empereurs  et  les  princes  sont  nécessaires 
pour  cela  à  l'Église  (2),  qui  n'existe  que  par  le  pape,  comme  le 
pape  n'existe  que  par  Dieu  (3). 

«  Si  Ton  veut  donc  que  l'Église  et  l'empire  prospèrent ,  il 
est  nécessaire  que  le  sacerdoce  et  la  mcmarchie  soient  étroite- 
ment Ués,  et  associent  leurs  efforts  pour  la  paix  du  monde  (4). 
Le  monde  est  éclairé  par  deux  luminaires,  le  soleil  plus  grand, 
la  lune  plus  petite.  L'autorité  apostolique  ressemble  au  soleil , 
la  puissance  royale  à  la  lune.  Comme  la  lune  n'éclaire  que  grâce 
au  soleil ,  les  empereurs,  les  rois,  les  princes,  ne  subsistent  que 
grâce  au  pape,  parce  que  celui-ci  vient  de  Dieu  (5).  Par  ce  motif, 
la  puissance  du  siège  de  Rome  est  de  beaucoup  plus  grande  que 
celle  des  princes  (6)  ;  le  roi  est  soumis  au  pape  et  lui  doit  obéis- 
sance (7). 

(1)  £pist.  1,  7. 

(2)  lb.\,  10;  VI,  20;  I,  76» 

(3)  Ib.  I,  39. 

(4)  Ib.  I,  19. 

(5)  ib.  II,  13,  31. 

(6)  i&.  Vllï,  21. 

(7)  Ib.  VIU»  2a;  VIU»  20;  I,  75^ 
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.  cr  Le  pape  venant  de  Dieu^  tonte  chose  lui  est  sul)ordonnée  ; 

I  les  affaires  spirituelles  et  temporelles  doivent  être  portées  de- 

\  vant  son  tribunal  (i).  il  doit  enseigner,  exhorter,  punir  (2),  co^ 

riger  (3),  juger,  décider.  L'Église  est  le  tribunal  de  Dieu  (4) , 
et  prononce  sur  les  péchés  des  hommes  ;  elle  montre  le  chemin 
de  la  justice^  elle  est  le  doigt  de  Dieu.  Le  pape  est  donc  le  re- 
présentant du  Christ  et  supérieur  à  tous.  Sa  dignité  est  grande 
et  redoutable  (5),  car  il  est  écrit  :  Tu  es  Pierre ,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Église  y  et  les  partes  de  V  enfer  ne  pré- 
vaudront pas  contre  elle.  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  deux;  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
cielj  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  de  même  délié 
dans  le  ciel  (  6  ).  Ainsi  parla  Jésu&-Ghrist  à  Pierre  ;  c'est  par 
Pierre  que  TËglise  romaine  existe;  en  elle  réside  le  pouvoir  de 
délier^  et  TÉglise  du  Christ  est  fondée  sur  Pierre. 

«  Cette  Église  se  ccnnpose  de  tous  ceux  qui  confessent  le  noni 
de  Christ  et  qui  s'appellent  chrétiens.  Toutes  les  églises  particu- 
lières sont  donc  membres  de  TÉglise  de  Pierre,  qui  est  ceUe  de 
Rome.  Celle-ci  est  donc  la  mère  de  toutes  les  églises  de  la  chré- 
tienté (7),  qui  toutes  lui  sont  soumises  conune  des  filles  à  leur 
mère.  L'Église  romaine  prend  soin  de  toutes  les  autres  (s);  elle 
peut  en  exiger  honneur^  respect,  obéissance  (9)*  Conune  mère^ 
elle  commande  à  toutes  les  élises  et  à  tous  les  membres  qui 
leur  appartiennent  ;  et  tels  sont  les  empereurs ,  rds ,  princes , 
archevêques, évéques, abbés  et  autres  fidèles  (lo).  En  vertu  de 
sa  puissance,  elle  peut  les  instituer  ou  les  déposer  (l  i);  elle  leur 
confère  le  pouvoir,  non  pour  leur  gloire,  mais  pour  le  salut  du 
plus  grand  nombre.  Us  doivent  donc  humble  obéissance  à  TÉ- 
glise  (12)  ;  et  toutes  les  fois  qu'ils  se  jettent  dans  les  voies  du 
péché,  cette  sainte  mère  est  obligée  de  les  arrêter  et  de  les  re- 


(1)  Epist.  I,  62. 

(2)  Ib.  I,  35. 

(3)  Ib.  IX,  9;  II,  61;  1, 15;  VAt.  21. 

(4)  Ib.  I,e0;  y iî,  25. 

(5)  ib,  l,  53. 

(6)  Ib.  Saint  MaUhieu,  XVI;  18,  19.—  Epist.  VII,  6;  VIIÏ,  20. 

(7)  Ib.  VIII.  Append.  Il,  15;  II,  i  ;  iv,  28,  u 

(8)  Ib.  II,  1. 

(9)  Ib.  I,  24. 

(10)  Ib.  1,60;  Vin,  21. 

(11)  Ib.  VII,  4;  II,  18  32,  5. 

(12)  /ô.  VIII,  21. 


mettre  sur  le  bon  chemin  (i)^  autrement  elle  serait  complice  de 
leurs  méfaits  (2)«  Maisquiconque  s'appuie  sur  cette  tendre  mère^ 
Taime ,  Técoute  et  la  défend ,  éprouve  les  effets  de  sa  protec- 
tion et  de  sa  munificence  (3). 

a  Quelque  résistance  que  rencontre  celui  qui  tient  sur  la 
terre  la  idace  de  Jésu»-Christ ,  il  doit  lutter^  demeurer  ferme , 
soufirir  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  (4).  Du  chef  doivent  partir 
la  réforme  et  la  régénération  (6)  ;  il  doit  déclarer  la  guerre  au 
vice  y  l'extirper  (6)  y  et  jeter  les  fondements  de  la  paix  du 
monde  (7)  ;  il  doit  prêter  main-forte  à  ceux  qui  sont  persécutés 
pour  la  justice  et  la  vérité  (8).  La  persécution  et  la  violence 
ne  doivent  point  le  détourner  de  son  tribut  (9)  ;  et  puisque 
celui  qui  menace  TÉglise ,  qui  lui  fait  violence  et  lui  cause  de 
l'amertume ,  est  fils  du  démon  ^  non  de  l'Église^  elle  doit  le 
bannir  et  le  retrancher  de  la  société  humaine  (10).  Il  faut  donc 
que  rÉglise  demeure  indépendante ,  que  tous  ceux  qui  lui  ap- 
partiennent soient  purs  et  irréprochables  :  accomplir  cette 
grande  tâche  est  le  devoir  du  pape  (il).  L'Église  sera  Ubre  (i).  » 

Nous  recueillons  ces  pensées  de  Grégoire  dans  les  lettres 
qu'il  écrivit  à  différentes  époques,  et  leur  réalisation  fut  l'œuvre 
qu'il  poursuivit  constamment  y  avec  une  confiance  intime,  avec 
cette  hardiesse  et  cette  énei^ie  dont  s'effarouchent  nos  siècles 
épuisés,  mais  qui  convenaient  à  des  temps  de  si  grands  dé- 
sordres, où  de  pareilles  convictions  trouvaient  de  l'assentiment. 
H  voulut  donc  recouvrer  l'ancienne  suzeraineté  du  saint-siége 
sur  la  Sicile ,  l'Espagne ,  la  Hongrie ,  la  Dalmatie.  Les  princes 
de  ces  différents  pays,  apercevant  dans  Rome,  non  de  l'ambi- 
tion, mais  un  esprit  de  sagesse,  de  justice,  de  savoir,  et  une 
autorité  protectrice,  lui  assujettirent  leurs  États  à  titre  de  fiefs. 


(1)  £|^t.  y,  5;  ir,  1. 

(2)  Ib.  m,  4;  lY,.  1  ;  II,  5.  A^ppenû.  h  III,  4. 

(3)  Ib.  I,  5S;I1I,  11. 

(4)  Ib.  IV,  24. 

(5)  Ib.  V,  5;  IV,  28;  IX,  2t. 

(6)  Ib.  II,  1. 

(7)  Ib.  VI,  1;  VIII,  9. 

(8)  Ib.  VI,  12. 

(9)  Ib.  Append.  ir,  15. 

(10)  Ib,  VI,  1;  IV,  27. 

(11)  Ib.  I,  70;  H,  12. 

(12)  Ib.  VIII,  5-,  Append.  -*  Voiev,  ffildebrand  und  ZeitaUer,  par- 
Uc  II,  c  5. 

T.   IX,  21 


Henri  IV. 
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Os  assuraient  ainsi  à  eux-mêmes  et  à  leurs  descendants  une  pro- 
tection contre  les  envahissements  des  puissances  voisines  et 
les  révoltes  de  leurs  sujets  ;  car  ceux-ci  ne  pouvaient  que  rester 
dociles ,  quand  ils  trouvaient  dans  le  saint-siége  une  garantie 
c<Hitre  Finjustice  et  la  tyrannie  des  grands. 

Démétrius,  roi  des  Russes,  envoya  son  fils  prier  Grégoire 
de  recevoir  son  royaume  comme  flef  de  saint  Pierre.  Guil- 
laume le  Conquérant  réclama  de  lui  la  bannière  qui  devait  lé- 
gitimer l'invasion  de  l'Angleterre.  Démétriiis  Zwotimir,  duc 
de  Croatie ,  fait  par  Grégoire  roi  de  Dalmatie  ,  promit  Thom- 
mage  au  saint-siége ,  s'engageant  à  veiller  sur  la  continence 
des  prêtres,  diacres  et  évêques,  à  protéger  les  veuves  et  les  or- 
phelins ,  à  empêcher  le  trafic  des  esclaves.  La  Pologne  dut  à 
Grégoire  d*être  affranchie  de  la  domination  teutonique  ;  et  Bo- 
leslas  ayant  tué  au  pied  des  autels  Tévêque  de  Cracovie ,  qui 
l'avait  réprimandé  de  sa  vie  licencieuse,  le  pontife  Texcommunia 
et  le  déposa.  Quand  Harald  succéda  à  Suénon,  roi  de  Dane- 
mark, Grégoire  lui  écrivit  pour  l'exhorter  à  la  vertu  (l).  U 
agissait  avec  les  souTèrmns  comme  eût  pu  le  faire  un  véritable 
père. 

Si  donc  il  avait  eu  pour  contemporains  des  rois  dignes  de  ce 
nom,  il  aurait  régénéré  l'Église  et  le  monde.  Mais  il  eut,  au 
contraire,  à  lutter  contre  de  mauvais  princes;  et  le  besoin  de 
résister  à  leurs  machinations  le  porta  à  faire  usage  de  toutes  les 
armes  que  lui  offraient  son  temps  et  sa  position. 

Le  trône  de  Germanie  était  alors  occupé  par  Henri  IV,  resté 
orphelin  à  six  ans.  Le  temps  de  sa  minorité  fut  agité  par  les 
prétentions  des  grands,  qui  recouvrèrent  les  duchés,  et  par 
celles  d'Annon,  archevêque  de  Cologne,  qui  n'arracha  la  tutelle 
du  roi  à  sa  mère  Agnès  d'Aquitaine  que  pour  diminuer  l'autorité 
impériale.  Adalbert,  archevêque  de  Brème,  tendit  au  contraire 
à  raugmenter;  ce  prélat,  qui  aspirait  à  soumettre  tout  le  Nord 
à  la  juridiction  de  son  église ,  inspira  à  Henri  une  idée  exagérée 
du  pouvoir  royal  et  le  mépris  de  la  discipline  ecclésiastique. 


(1)  Monemiis  insuper,  carissime,  ut  tibi  commissi  a  Deo  regni  hono- 
remomni  industria,  solertia  peritiaque  custodias.  SU  vita  tua  digna, 
sapientia  re/erta,justiiiœ  et  misericordias  condimento  ialeque  condila, 
ut  de  te  ver  a  sapientia,  qux  Deus  est,  dicere  queat  :  Per  me  iste  rex 
régnât  (  Proverb.  VIII).  Pauperum  et  pupillorum  ac  vidttarum  adjulor 
indefi^ens  esto ,  sdens  pro  certo  qtioniam  ex  his  operibus  et  condimentis 
amor  Ubi  reconciliatur  JE>et. 


Ce  fîit  ainsi  que  le  premier  par  sa  sévérité  y  et  l'autre  par  sâ 
condescendance,  laissèrent  se  développer  en  mal  les  qualités 
remarquables  de  ce  jeune  prince,  qui,  parvenu  à  vingt-cinq  ans, 
fut  un  tyran  livré  à  tous  les  vices.  Il  n'était  point  de  famille  où 
U  ne  portât  le  déshonneur  par  son  libertinage  ;  il  n'épargna  pas 
même  ses  sœurs.  Après  avoir  eu  recours  au  viol  contre  de 
jeunes  personnes  nobles,  il  les  forçait  à  épouser  les  compa- 
gnons de  ses  débauches.  Résolu  à  répudier  Berthe,  sa  femme , 
il  chargea  de  la  séduire,  afin  de  se  procurer  un  grief  contre  elle, 
un  de  ses  courtisans ,  qui,  après  de  longues  instances,  obtint 
d'elle  un  rendez-vous  nocturne.  Henri ,  voulant  en  être  témoin 
et  faire  honte  à  la  coupable,  entra  le  premier  dans  le  lieu  con- 
venu; mais  il  fiit  soudain  assailli  par  les  serviteurs  de  la  reine, 
embusqués  dans  l'intention  de  châtier  l'insolence  du  courtisan. 
Après  être  resté  longtemps  malade  des  suites  de  cette  aventure, 
il  fit  mettre  à  mort  son  confident  malencontreux ,  et  punit 
Berthe  par  un  indigne  outrage  (1). 

Persuadé  de  la  nécessité  de  gouverner  les  Saxons  d'une  main 
de  fer,  il  faisait  à  Goslar  de  longs  séjours ,  ce  qui  était  très-oné- 
reux pour  le  pays,  où  il  possédait  peu  de  biens;  et  il  remplis- 
sMt  la  Saxe  et  la  Thuringe  de  forteresses,  d'où  les  soldats, 
assurés  de  sa  connivence ,  rançonnaient  les  habitants.  On  disait 
que  le  roi,  contemplant  la  contrée  du  haut  de  ces  donjons, 
s'était  écrié  :  C'est  un  beau  pays  que  la  Saxe,  mais  ses  habi- 
tants sont  de  misérables  serfs  ! 

Le  peuple  et  les  grands  outragés  formèrent  une  confédéra- 
tion; et,  mettant  soixante  mille  hommes  sur  pied,  ils  deman- 
dèrent que  Henri  démantelât  ses  châteaux  forts,  remît  en  li- 
berté leur  futur  duc,  et  rendît  au  pays  son  ancienne  constitu-  4074. 
tion.  Leurs  demandes  ayant  été  repoussées,  ils  l'assaillirent  et 
le  réduisirent  à  demander  la  paix.  Comprenant  alors  que  les 
forteresses  ne  suffisent  pas  pour  tenir  en  bride  une  nation  qu'on 
maltraite,  il  se  mit  à  caresser  les  seigneurs  allemands,  aux- 
quels Il  n'avait  pas  d'abord  épargné  les  dégoûts.  Lorsqu'il  se  fut 
assuré  de  leur  appui,  il  a(x;usa  les  Saxons  d'avoir, en  démolis- 
sant les  forteresses,  outragé  les  autels  et  les  tombeaux.  Faisant 
en  conséquence  publier  Thériban  par  toute  l'Allemagne,  il 
marcha  contre  eux ,  les  défit;  et ,  à  force  de  perfidies  et  de  sup-      ,„j 


(1)  BRimo,  ann.  ^ax.^  ad  ann.  1067. 
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plices  y  il  parvint  à  écraser  les  rebelles  :  *mot  employé  souvent 
pour  désigner  ceux  qui  réclament  leurs  droits. 

Les  plaintes  des  Saxons  s'unirent  alors  à  tant  d'autres  qm 
s'élevaient  contre  Henri  ^  et  se  dirigèrent  vers  le  pontife,  conmie 
vers  le  pouvoir  répressif  de  tout  ce  qui  était  vice  et  tyrannie , 
Tappui  de  tout  effort  contre  les  abus.  Déjà  nous  avons  vu  Gré- 
goire y  avant  son  intronisation ,  déclarer  à  Henri  qu'il  réprime- 
rait ses  excès  et  le  trafic  des  dignités  sacrées^  auquel  sa  cour 
se  livrait  effrontément.  Une  fois  assis  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre,  il  écrivit  au  duc  Godefroi  :  Je  ne  le  cède  à  pertonne 
en  zèle  pour  la  gloire  présente  et  future  de  V empereur;  et  à  la 
première  occasion  je  lui  feraiy  par  l'organe  de  mes  légats,  de 
charitables  et  paternelles  eulmonitions.  SHl  m'écoute,  je  me  ré- 
jouirai de  son  salut  comme  du  mien;  s^il  devait  payer  de  haine 
l'intérêt  que  je  lui  porte  y  Dieu  me  préserve  de  la  menace  qtiil 
fait  en  disant  :  Maudit  l* homme  qui  refuse  de  tremper  son  épée 
dans  le  sang  ! 

Henri  ayant  résisté,  Grégoire  VII  voulut,  avant  de  mettre  à 
effet  ses  menaces  contre  le  pécheur,  le  frapper  dans  ses  actes. 
Il  prononça  en  conséquence  la  destitution  de  l'archevêque  de 
Brème  et  des  évéques  de  Strasbourg,  de  Spire,  de  Bamberg, 
convaincus  de  simonie;  il  exclut  en  outre  de  la  conmiunion  de 
l'Église  les  cinq  conseillers  de  Henri,  pour  le  cas  où,  dans  un 
délai  fixé,  ils  n'auraient  pas  donné  satisfaction  au  saint-siége. 
Il  fit  intervenir  en  même  temps  des  parents  et  des  amis  de 
l'empereur,  afin  de  le  toucher.  Cédant  en  effet  aux  instances 
d'Agnès,  sa  mère,  il  promit  de  s'amender  et  d'aider  le  pontife 
à  extirper  l'hérésie. 

Grégoire  en  éprouva  une  vive  satisfaction ,  mais  elle  foi 
courte.  Henri  avait  fléchi  lorsqu'il  redoutait  l'opposition  des 
Saxons;  mais  dès  qu'il  en  fut  resté  vainqueur,  il  voulut  que 
leurs  évêques ,  tombés  entre  ses  mains ,  fussent  dégradés  comme 
traîtres ,  et  il  conféra  l'évéché  de  Bamberg  à  une  de  ses  créa- 
tures. Grégoire  se  plaignit  de  ce  que,  tout  en  se  déclarant  dans 
ses  discours  fils  soumis  de  l'Église ,  il  se  démentait  dans  ses 
actes  ^  et  insista  pour  qu'il  remit  les  évêques  en  liberté  et  se 
dessaisît  des  biens  confisqués.  Henri  n'en  tint  compte  et  garda 
près  de  lui  les  personnes  excommuniées.  En  même  temps  les 
princes  saxons  retenus  prisonniers  exhortaient  le  pontife  à  dé- 
poser cet  indigne  souverain ,  en  vertu  d'un  droit  dont  nous 
n'examinons  pas  la  justice,  mais  qui  était  généralement  re- 


à 
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connu  à  cette  époque.  En  ccmséquencc ,  Grégoire  cita  Henri  à 
comparaître  à  Rome^  devant  un  concile^  pour  avoir  à  s'y  jus- 
tifier. 

Ce  prince  opiniàta^e  ressentit  alors  plus  de  courroux  que  de 
crainte ,  et  il  répondit  :  «  Henri  ^  roi ,  non  par  la  violence ,  mais 
cr  par  la  sainte  volonté  de  Dieu^  à  Hildebrand ,  non  pape^  mais 
a  faux  moine.  Tu  mérites  ce  salut  pour  le  désordre  que  tu  mets 
«  dans  rÉglise;  tu  as  foulé  aux  pieds  ses  ministres  comme  des 
«  esclaves^  et  tu  t'es  procuré  ainsi  la  faveur  du  vulgaire.  Nous 
«  Favons  toléré  quelque  temps,  parce  quMl  était  de  notre  de- 
«  voir  de  conserver  l'honneur  du  sainî-siége;  mais  notre  ré- 
a  serve  t'a  semblé  de  la  peur  :  elle  t'a  rendu  audacieux  au 
a  point  de  t'élever  au-dessus  de  la  dignité  royale,  et  de  me- 
a  nacer  de  nous  la  ravir  comme  si  tu  nous  Favais  donnée.  Tu 
a  as  mis  en  œuvre  des  intrigues  et  des  fraudes;  tu  as  cherché 
«  la  faveur  à  Faide  de  l'argent^  la  force  des  armes  à  Faide  de 
«  la  faveur;  et  c'est  à  Faide  de  la  force  que  tu  as  conquis  la 
ce  chaire  de  paix ,  dont  tu  as  détrôné  la  paix.  Toi,  subalterne  ^  tu 
a  t'es  élevé  contre  ce  qui  était  établi;  or,  saint  Pierre,  véritable 
«  pape,  a  dit  :  Craignez  Dieu^  honorez  le  roi  :  mais  toi,  de 
«  même  que  tu  ne  crains  pas  Dieu,  tu  n'honores  pas  en  moi 
«  son  délégué.  Tombe ,  ou  sois  excommunié.  Va  dans  les  pri- 
er sons  subir  notre  jugement  et  celui  des  évéques.  Descends  de 
«  cette  chaire  usurpée  :  moi ,  Henri,  et  tous  nos'évôques,  nous 
«  te  l'enjoignons.  A  bas,  à  bas!  » 

Voilà  donc  deux  puissances  se  menaçant  réciproquement 
de  se  détruire  :  Fune  a  pour  elle  l'opinion  populaire,  l'autre  la 
violence;  et  chacune  d'elles  a  fait  usage  de  ses  armes.  Dans  la 
hiérarchie  des  pouvoirs  terrestres  qui ,  selon  les  idées  du  temps, 
s'acquéraient  non  par  la  force  ou  par  héritage,  mais  par  Félec- 
tion  des  sujets  et  par  la  consécration  de  celui  à  qui  avait  été 
confiée  la  suprématie  divine ,  on  supposait  que  la  première  con- 
dition à  laquelle  fussent  soumis  les  rois,  pour  exiger  fidélité  des 
peuples,  était  de  se  maintenir  orthodoxes;  et  comme  la  véri- 
table foi  réside  dans  le  sein  de  FÉglise ,  celui  qui  en  était  exclu 
cessait  d'avoir  droit  à  l'obéissance.  Notre  époque,  qui  se  croit 
libérale,  a  pour  fondement  de  ses  constitutions  l'inviolabilité  ou 
Finfaillibilité  du  roi;  on  frémit  à  la  pensée  que  celui-ci  puisse 
être  responsable  de  ses  actes.  Nos  pères,  dans  leur  ignorance, 
croyaient,  eux, qu'il  n'y  avait  d'infaiUible  que  ce  Pierre  avec 
lequel  le  Christ  avait  promis  d'habiter  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
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que  c'était  à  lui  de  veiller  sur  la  conduite  des  rois ,  de  les  cor- 
riger s'ils  péchaient ,  de  les  réprimer  s'ils  se  mettaient  en  rébel- 
lion. La  sagesse  d'aujourd'hui  a  introduit  le  veto  des  rois  en 
opposition  aux  volontés  des  chambres  f  et  a  donné  h  celles-ci  le 
refiis  de  l'impôt  pour  balancer  les  pouvoirs.  Or,  non-seule- 
ment les  chambres  demandent  compte  aui^  ministres  de  leur 
administration ,  mais ,  plus  d'une  fois ,  elles  ont  prétendu  (Ran- 
ger les  dynasties  et  ont  envoyé  les  rois  en  exil  ou  sur  Téchafaud. 
Les  moyens  sont  donc  changés ,  msûs  la  chose  reste  la  même. 

Alors  non-seulement  le  droit  canonique  mais  encore  le  droit 
civil  de  l'Allemagne  reconnaissait  au  pape  l'autorité  suprême. 
Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  le  préambule  du  Miroir  de 
Sotuibe,  recueil  des  coutumes  teutoniques  :  a  Dieu ,  qui  ^t  dit 
c(  le  prince  de  la  paix,  laissa  en  montant  au  ciel  deux  épées 
c(  sur  la  terre ,  pour  la  défense  de  la  chrétienté;  et  il  les  donna 
«  à  saint  Pierre,  Tune  pour  le  Jugement  séculier,  l'autre 
«  pour  le  jugement  ecclésiastique.  Le  papa  concède  àrempe- 
((  reur  la  première;  l'autre  est  confiée  au  pape  lui-même,  sié- 
c(  géant  sur  un  cheval  blanc,  afin  qu'il  juge  comme  il  le  doit; 
«  et  l'empereur  doit  tenir  l'étrier,  afin  que  la  selle  ne  se  dérange 
a  pas.  Il  est  indiqué  par  là  que,  si  quelqu'un  résiste  au  pape  et 
a  que  le  pontife  ne  puisse  le  réduire  à  l'obéissance  par  le  juge- 
ce  ment  ecclésiastique,  l'empereur,  les  autres  princes  séculiers 
«  et  les  juges  doivent  l'y  contraindre  en  le  mettant  au  ban  (i).  » 
En  conséquence ,  Eichhorn  (3)  résume  ainsi  le  droit  allemand 
au  moyen  âge  :  «  La  chrétienté ,  qui ,  selon  la  divine  institution 
c<  de  l'Église^  embrasse  tous  les  peuples  de  la  terre,  forme  un 
c<  tout  dont  la  prospérité  est  confiée  à  la  garde  de  certaines  per- 
ce sonnes  auxquelles  Dieu  lui-même  a  CQnféré  le  pouvoir.  Ce 
a  pouvoir  est  spirituel  et  temporel  ;  l'un  et  l'autre  est  commis 

(I)  Âpud  Semck^nberc;,  Juris  aleiï^nici  acu  sueçici  prœfamen. 

(î)  Deutsche  Slaats  und  Rechtsgc^chichte,  l.  If,  p.  358,  qualrième  élit. 
\\  convient  de  cottsnller  à  ce  sujet  un  ouvrage  publié  à  Paris  en  1839  parle 
direeteiir  du  séminaire  de  Salnt^Snlpice  :  Pmivoir  du  pape  sur  k»  souve- 
rains au  moyen  4g€»  ou  Recherdm  kUloriques  mrle  droU  public  de 
cette  époque  relativement  à  la  déposition  des  princes.  Ou  y  discute  d'une 
manière  sérieusement  historique  ces  trois  questions  : 

Est-il  vrai  que  le  droit  public  européen  dans  le  moyen  âge  assujettissait  la 
piiiMance  temporelle  au  pouvoir  spirituel  à  tel  point  que,  dans  certains  cas, 
un  aonverain  pouvait  être  déposé  par  Vautorité  du  pape  et  do  concile? 

Quelles  étaient  les  bases  et  rorigine  de  cd  droit  public  ? 

Quels  en  ont  été  les  résultats  ? 
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«  au  pape^  de  qui  Tempereur,  chef  visible  de  la  chrétienté 
c(  pour  les  affaires  mondaines,  et  tous  les  princes  tiennent  l'au- 
«  torité  temporelle  y  et  les  deux  puissances  doivent  se  soutenir 
a  réciproquement.  Tout  pouvoir  vient  donc  de  Dieu^  puisque 
«  l'État  est  d'institution  divine;  mais  le  pouvoir  spirituel  n*est 
«  communiqué  qu'en  partie  par  le  pape  aux  évèques^  pour 
«  qu'ils  l'exercent  conune  ses  lieutenants.  » 

L'autorité  pontificale  faisait  donc  alors  ce  que  font  les  con^ 
stitutions  politiques  d'aujourd'hui  :  elle  opposait  un  contre-poids 
à  l'autorité  royale  et  maintenait  la  liberté  civile.  De  là  cette 
haute  tutelle  qu'elle  exerçait  sur  les  rois  de  la  terre.  8%  re- 
fusaient de  se  courber  sous  ses  décrets  y  les  papes  avaient  en 
main  une  arme  terrible ,  adaptée  aux  temps  comme  Tétait  leur 
puissance  elle-même.  Dès  les  premiers  siècles  de  TËglise  l'ex- 
communication produisait  quelques  effets  temporels,  en  pri<  ^^^^^j^^^^*^^' 
vant,  sans  parler  des  biens  de  Tàme,  de  quelques  droits  civils  qui 
dérivaient  de  la  libre  volonté  des  particuliers  (1).  Dès  le  qua- 
trième siècle,  quand  l'Église  fut  entrée  dans  l'État,  la  pénitence 
publique  entraîna  des  conséquences  temporelles ,  comme  l'ex- 
clusion des  emplois  séculiers,  de  la  milice ,  des  jugements.  Plus 
tard,  les  codes  barbares  continrent  des  dispositions  au  sujet  des 
excommuniés ,  leur  défendant  par  exemple  d'ester  en  jugement. 
En  même  temps  l'Église  les  privait  de  communiquer  et  de  prier 
avec  les  fidèles,  et  défendait  de  les  bénir,  de  cohabiter,  de 
manger  et  de  discourir  avec  eux.  Nous  avons  déjà  vu  à  quel 
sort  misérable  ce  châtiment  ecclésiastique  réduisit  Louis  le 
Débonnaire.  La  dévotion  accrut  encore  la  terreur  qu'inspirait 
Texcommunication,  à  l'aide  de  rites  et  de  formules  effrayantes, 
capables  de  refréner  l'arrogance  armée  (%).  On  jetait  à  terre  des 

(1)  iVtfTtc  autem  acripsi  vMs  non  commiaeeri;  si  is  quifrater  nomina- 
Htr  est  fornicator,  aut  avarus,  aut  idolU  serviens,  aut  maledicus,  aut 
ebriosus,  aut  rapax,  cum  ^usmodi  nec  eibutn  sumere.  Saint  Paul,  Epist. 
I  ad  Gorinthios ,  V,  11.  Si  quis  venit  Q.d  vos,  et  hane  doctrinam  non  af- 
fertf  noHtereeipere  eum  in  domum,  nec  ave  ei  dixeritis;  qui  enim  dieit 
illi  ave,  communicat  operibus  ejus  malignis.  S.  Jean,  Epist.  II,  11- 

Leè  effets  de  l'excommuDication  ont  été  résumés  dans  ce  vers  : 

Os,  or  are,  vale,  communio,  mensa  negatur. 

(2)  Voici  une  des  excommunications  les  plus  terribles.  Elle  fut  prononcée 
par  Benoît  VlU^en  Pan  1014,  contre  Guillaume  li  de  Provence  et  contre  sa 
mère,  qui  avaient  usurpé  des  biens  appartenant  aux  moines  de  Saint-Gilleè. 

«  Qu'ils  ne  paissent  jamais  se  séparer  de  la  compagnie  de  Judas,  de  Caïphe, 
d'Anne,  de  Pilate,  d'Hérode.  Qu^ils  périssent  par  la  malédiction  des  anges,  et 
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rateolutioQ  les  cœurs  ojqpressés  ,'de  remords;  îl  refusait  Teau 
sainte  aux  bannières  du  combat  et  de  la  victoire.  L^orgue  était 
muet;  les  hymnes  joyeux ^  qui  tant  de  fois  avaient  rassuré  les 
âmes  contristéesy  ne  se  faisaient  plus  entendre;  un  morne 
silence  remplaçait^  au  matin,  le  chant  solennel  des  sœurs  du 
Christ.  Les  lampes  sacrées  s'étaient  éteintes  au  milieu  des  cé- 
rémonies funèbres ,  comme  si  la  vie  et  la  lumière  eussent  été 
chassées  par  les  ténèbres  et  par  la  mort.  Un  voile  cachait  aux 
chrétiens  indignes  le  crucifix  et  les  images  des  martyrs  et  des 
confesseurs.  Quelques  couvents  avaient  seuls  la  permission 
d'adresser  des  supplications  au  Seigneur  sans  intervention  de 
laïques ,  à  voix  basse  y  les  portes  fermées^  dans  la  solitude  de 
lanuit^  pour  le  conjurer  de  raviver  par  la  grâce  les  esprits  éteints. 
Alors  la  parole  sainte  ne  résonne  plus;  et  dans  les  derniers 
nstantsoù  le  sanctuaire  reste  ouvert^  des  pierres  sont  lancées 
du  haut  de  la  chaire  pour  indiquer  à  la  foule  que  Dieu  l'avait 
ainsi  rejetée^  et  que  les  portes  de  l'Église  du  Dieu  vivant  étaient 
fermées  comme  celles  de  l'Église  terrestre.  Ces  images  édifiantes 
qui  parlent  au  sens  intime  à  l'aide  des  sens  extérieurs  ne  pou- 
vaient plus  apporter  ni  consolation  ni  confiance;  la  vie  n'était 
plus  sanctifiée  dans  ses  phases  importantes ,  comme  s'il  n'eût 
plus  existé  de  médiateur  entre  le  coupable  et  Dieu  :  le  nouveau- 
né  était  encore  admis  au  baptême  y  mais  sans  solennité ,  presque 
furtivement;  les  mariages  étaient  bénis  sur  les  tombeaux^  au 
lieu  de  l'être  sur  l'autel  de  vie.  Le  prêtre  exhortait  de  temps 
en  temps  à  la  pénitence ,  mais  sous  le  portique  de  l'église  et 
avec  l'étole  de  deuil.  Celle  qui  avait  enfanté  venait  seule  pour 
remercier  Dieu  de  sa  délivrance  et  se  purifier;  le  pèlerin  venait 
seul  aussi  pour  recevoir  la  bénédiction  avant  de  se  mettre  en 
route.  Le  viatique  y  ccNisacré  le  vendredi  de  bonne  heure  par 
le  prêtre  solitaire^  était  porté  en  secret  au  moribond;  mais 
Textrême-onction  et  la  sépulture  en  terre  sainte  lui  étaient 
refusées,  quelquefois  même  toute  sépulture;  on  n'exceptait  de 
cette  malédiction  que  les  prêtres,  les  mendiants,  les  pèlerins, 
les  étranger^  et  les  croisés. 

Les  jours  de  solennités ,  époques  glorieuses  de  la  vie  spiri- 
tuelle, où  le  seigneur  et  le  vassal  se  réunissaient  près  de  l'autel 
en  conununauté  de  joieetdciprières,  devenaient  des  jours  de 
deuil,  où  le  pasteur,  entouré  de  son  troupeau,  redoublait  de 
gémissements,  au  milieu  des  psaumes  de  la  pénitence  et  du 
jeûne  général.  Tout  commerce  étant  interrompu  avec  les  fidèles 
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cierges  allumés^  en  proférant  le  voeu  que  toute  lumière  s'éteigott 
de  même  pour  le  maudit;  quelquefois  ^  mais  plus  tard ,  la  sen- 
tence fut  tracée  avec  le  vin  consacré. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'un  pécheur  puissant  y  la  ville  ou  la  pro- 
vince entière  dans  laquelle  il  avait  sa  résidence  ou  ses  domaines 
était  comprise  dans  Tinterdit.  Le  premier  exemple  tomba  sur 
Hincmar ,  évéque  de  Laon  ;  puis^  la  France  fut  mise  en  interdit 
par  Grégoire  V  en  998^  et  le  comte  de  Limoges  par  Farchevé- 
que  de  Bourges.  Le  concile  tenu  dans  cette  dernière  ville  menaça 
<<^      d'interdit  tous  les  lieux  où  serait  violée  la  trêve  de  Dieu. 

C'était  alors  une  peine  terrible.  Les  fidèles  restaient  privés 
de  cette  parole  et  de  cqs  pratiques  religieuses  qui  dirigent  Tàme 
au  milieu  des  orages ,  et  la  contiennent  dans  les  luttes  de  ce 
monde.  L'église  ^  monument  où  tant  de  signes  visibles  repré- 
sentent la  magnificence  du  Dieu  invisible  et  de  son  royaume 
étemel^  s'élevait  encore  au  milieu  des  habitations  mortelles^ 
msLis  comme  un  cadavre  n'ofirant  plus  un  symptôme  de  vie.  Le 
prêtre  ne  consacrait  plus  le  pain  et  le  vin  pour  le  soulagement 
des  âmesavides  de  la  nourriture  céleste  ;  il  ne  relevait  plus  par 

éprouTent  la  communion  de  Satan  par  la  perdition  de  leur  chair.  Qu'ils  re- 
çoivent les  malédictions  d'en  haut;  qu'ils  les  reçoivent  d'ici-bas  et  de  l'abîme 
qui  est  sous  eux  ;  qu'ils  réunissent  la  malédiction  céleste  et  terrestre  ;  qu'ils 
l'éprouvent  dans  leurs  corps,  que  leur  Âme  en  soit  affaiblie;  qu'ils  tombent 
dans  la  perdition  et  dans  les  tourments;  qu'ils  soient  maudits  avec  les  mau- 
dits et  périssent  avec  les  superbes;  maudits  avec  les  Juife  qui  ne  crurent  pas 
au  Seigneur  et  voulurent  le  crudÂer;  maudits  avec  les  hérétiques  qui  veu- 
lent renverser  l'Église  de  Dieu  ;  maudits  avec  les  damnés  dans  l'enfer  ;  mau- 
dits avec  les  impies  et  les  pécheurs,  s'ils  ne  s'amendent  et  ne  font  répara- 
lion  à  Saint-Gilles.  Qu'ils  soient  maudits  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
maudits  dans  l'orient,  abandonnés  dans  l'occident,  interdits  au  nord,  et  ex- 
communiés au  midi;  maudits  de  jour  et  excommuniés  de  nuit;  maudits  quand 
ils  sont  debout,  excommuniés  quand  ils  sont  assis;  maudits  quand  ils  mangent; 
excommuniés  quand  ils  boivent;  maudits  quand  ils  travaillent,  excommuniés 
quand  ils  cherchent  à  se  reposer  ;  maudits  au  printemps ,  excommuniés  à 
Tété;  maudits  en  automne,  excommuniés  en  hiver;  maudits  dans  le  présent, 
excommuniés  dans  les  siècles  à  venir.  Que  les  étrangers  envahissent  leurs 
biens  ;  que  leurs  femmes  aillent  en  perdition  ;  que  leurs  fils  périssent  par 
l'épée  :  maudits  soient  leurs  aliments ,  maudits  leurs  restes  ;  et  quiconque  en 
goûtera ,  qu'il  soit  aussi  maudit.  Excommunié  soit  le  prêtre  qui  leur  offrirait 
le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  ou  qui  les  visiterait  dans  leurs  maladies, 
ou  qui  les  conduirait  h  ta  sépulture,  ou  qui  voudrait  les  couvrir  de  terre. 
Qu'ils  soient  maudits,  en  un  mot,  de  toutes  les  malédictions  possibles.  » 
(  Preuves  de  Vhistoire  de  la  ville  de  Nimes.) 

Quelquefois  rexconimunicatton  pilt  des  formes  encore  plus  terribles ,  en 
cmptayant  les  expressions  poétiques  du  psaume  CVIII. 


i 
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rabsolutioQ  les  cœurs  oppressés  ,'de  r^nords;  il  refusait  Teau 
sainte  aux  bannières  du  combat  et  de  la  victoire.  L^orgue  était 
muet  ;  les  hymnes  joyeux ,  qui  tant  de  fois  avaient  rassuré  les 
âmes  contristées,  ne  se  faisaient  plus  entendre;  un  morne 
silence  remplaçait^  au  matin,  le  chant  solennel  des  sœurs  du 
CShrist.  Les  lampes  sacrées  s'étaient  éteintes  au  milieu  des  cé- 
rémonies funèbres ,  comme  si  la  vie  et  la  lumière  eussent  été 
chassées  par  les  ténèbres  et  par  la  mort.  Un  voile  cachait  aux 
chrétiens  indignes  le  crucifix  et  les  images  des  martyrs  et  des 
confesseurs.  Quelques  couvents  avaient  seuls  la  permission 
d'adresser  des  supplications  au  Seigneur  sans  intervention  de 
laïques  ^  à  voix  basse ,  les  portes  fermées^  dans  la  solitude  de 
lanuit^  pour  le  conjurer  de  raviver  par  la  grâce  les  esprits  éteints. 
Alors  la  parole  sainte  ne  résonne  plus;  et  dans  les  derniers 
nstantsoù  le  sanctuaire  reste  ouvert^  des  pierres  sont  lancées 
du  haut  de  la  chaire  pour  indiquer  à  la  foule  que  Dieu  Pavait 
ainsi  rejetée  ^  et  que  les  portes  de  l'Église  du  Dieu  vivant  étaient 
fermées  comme  celles  de  l'Église  terrestre.  Ces  images  édifiantes 
qui  parlent  au  sens  intime  à  l'aide  des  sens  extérieurs  ne  pou- 
vaient plus  apporter  ni  consolation  ni  confiance;  la  vie  n'était 
plus  sanctifiée  dans  ses  phases  importantes ,  comme  s'il  n'eût 
plus  existé  de  médiateur  entre  le  coupable  et  Dieu  :  le  nouveau- 
né  était  encore  admis  au  baptême ,  mais  sans  solennité ,  presque 
furtivement;  les  mariages  étaient  bénis  sur  les  tombeaux^  au 
lieu  de  l'être  sur  l'autel  de  vie.  Le  prêtre  exhortait  de  temps 
en  temps  à  la  pénitence  y  mais  sous  le  portique  de  l'église  et 
avec  l'étole  de  deuil.  Celle  qui  avait  enfanté  venait  seule  pour 
remercier  Dieu  de  sa  délivrance  et  se  purifier;  le  pèlerin  venait 
seul  aussi  pour  recevoir  la  bénédiction  avant  de  se  mettre  en 
route.  Le  viatique  y  consacré  le  vendredi  de  bonne  heure  par 
le  prêtre  solitaire^  était  porté  en  secret  au  moribond;  mais 
l'extréme-onction  et  la  sépulture  en  terre  sainte  lui  étaient 
refusées^  quelquefois  même  toute  sépulture;  on  n'exceptait  de 
cette  malédiction  que  les  prêtres  ^  les  mendiants  ^  les  pèlerins  > 
les  étranger^  et  les  croisés. 

Les  jours  de  solennités ,  époques  glorieuses  de  la  vie  spiri- 
tuelle, où  le  seigneur  et  le  vassal  se  réunissaient  près  de  l'autel 
en  communauté  de  joieetdejprières,  devenaient  des  jours  de 
deuil,  où  le  pasteur^  entouré  de  son  troupeau,  redoublait  de 
gémissements,  au  milieu  des  psaumes  de  la  pénitence  et  du 
jeûne  général.  Tout  commerce  étant  interrompu  avales  fidèles 
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déclarés  indignes  de  la  communion ,  cette  mort  de  rindustrie 
faisait  décroître  les  revenus  des  seigneurs.  Les  notaires  cessaient 
de  mentionner  dans  les  actes  le  nom  du  prince ,  indigne  d'être 
exprimé.  Tous  les  désastres  qui  pouvaient  survenir  étaient  con- 
sidérés comme  dérivant  de  cette  malédiction  redoutable. 

Ceux  qui  ne  sauraient  imaginer  quel  effet  produisaient  de  pa- 
reils châtiments,  dans  des  siècles  qui  avaient  besoin  de  foi  et  de 
culte  f  n'ont  qu'à  se  faire  une  idée  de  ce  qui  adviendrait  si ,  dans 
notre  siècle  frivole  et  incrédule  y  on  venait  à  fermer  soudain 
tous  les  lieux  de  réunions  profanes,  les  cafés^  les  bals  et  les  spec- 
tacles (i). 

Grégoire  tempéra  la  rigueur  des  excommunications  :  dans 
le  commencementj  elles  s'étçndaient  à  tous  ceux  qui  avaient  af- 
faire avec  rexconununié ,  et  il  en  exempta  les  femmes,  les  fils, 
les  serviteurs,  quiconque  n'était  pas  d'un  rang  assez  élevé  pour 
participer  aux  conseils  du  prince  ou  aurait  communiqué  avec 
lui  par  ignorance.  Les  peuples  eurent  ainsi  n^oins  à  souffrir  des 
excommunications ,  mais  il  ne  les  épargna  pas  aux  despotes. 
Sans  parlep  du  Polonais  Boleslas,  il  en  fulmina  une  contre  Robert 
Guiscard,  qui  tardait  k  faire  hommage  au  saint-siége  pour  la 
Sicile.  Le  Normand,  s'étant  incliné  sous  le  ch&timent,  demanda 
à  vivre  en  paix  avec  TÉglise  et  en  devint  le  protecteur,  Cencius, 
préfet  de  Rome,  abusait  de  son  autorité;  et  comme  il  redoubla 
d'arrogance  lorsque  la  lutte  du  sacerdoce  et  de  l'Empire  éclata, 
le  pape  l'excommunia.  Riche  et  puissant  autant  qu'emporté, 
espérant  d'ailleurs  se  concilier  ainsi  les  bonnes  grâces  de  Henri, 

(I)  On  ne  pourrait  môme  dire  que  rexcommunication  soit  aujourd'hui  saos 
effet,  si  Ton  se  rappelle  combien  elle  fut  pesante  à  Napoléon  au  comble  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire. 

Yoici  lu  drculiira  que  le  président  du  duché  de  Posen  publiait  le  ô  novembre 
tS39  :  «  Noua  avons  été  iolorroé«  qu'à  roceasioo  du  transfèrement  de  M.  de 
Dunia  à  Collïerg,  en  conformité  de  l'ordre  du  roi,  une  grande  partie  du  clergé 
Catholique  a  introduit  une  espèce  de  deuil  dans  i^glise.  En  certains  lieux  on 
a  cessé  de  sonner  les  cloches  et  de  toucher  l'orgue  pour  le  service  divio; 
quelques  curés  ont  interdit  toute  réjouissance  à  l'occasion  de  baptêmes  et  de 
mariages ,  en  menaçant  de  priver  de  la  bénédictioii  les  déliâquants.  Quelques 
prédicateurs  ont  osé  dire  en  chaire  que  la  translation  de  M,  de  Dunio  était 
un  attentat  contre  la  religion  catholique.  Il  sera  fait  une  enquête  spéciale 
contée  les  ecclésiastiques  coupables  de  semblables  délits.  Les  communes  ont 
manifesté  leur  mécontentement  de  ce  renversement  arbitraire  des  usages  (ra- 
ditionnels  de  VÉgUse,  et  ont  déclaré  leur  résolution  de  rafuser  les  dîmes  aux 
ecclésiastiques  qui  ne  rempliraient  pas  scrupuleusement  leurs  devoirs  envers 
les  fidèles,  etc.,  etc.'» 
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le  préfet  pénétra  dans  Téglise  où  Grégoire  accomplis^t  les 
graves  et  touchantes  cérémonies  de  la  nuit  de  Noël ,  et ,  le 
traînant  par  les  cheveux ,  il  le  conduisit  en  prison  dans  une 
tour  de  son  palais. 

Le  peuple  j  qui  voyait  dans  Grégoire  son  représentant ,  se 
soulève  en  masse,  attaque  la  forteresse^  délivre  le  pontife ^  et, 
l'emportant  sur  ses  bras,  le  ramène  dans  Téglise  pour  y  achever 
le  soir  la  messe  interrompue  le  matin.  Cencius  ne  s'en  serait  pas 
tiré  sain  et  sauf  ^  si  Grégoire  n'eût  montré  par  un  pardon  ma- 
gnanime combien  Thonmie  du  peuple  est  supérieur  à  l'homme 
des  rois. 

L'appui  de  la  faction  de  Cencius  augmentant  la  hardiesse  de  loie. 
Henri ,  il  réunit  à  Worms  un  concile ,  dans  lequel  Hugues,  car- 
dinal déposé  par  Grégoire ,  lut  un  acte  d'accusation  contre  la 
pontife.  Chose  étonnante  cependant  en  de  pareils  temps  et  de 
la  part  de  pareilles  gens ,  cet  acte  contient  les  imputations  les 
plus  insensées,  les  plus  atroces  (1),  et  aucune  d'elles  n'attaque 
les  mœurs  du  pape!  Il  y  eut  quelque  opposition;  mais,  sur      tm. 

(1)  Les  voici  :  I.  Entouré  d'une  troupe  de  Iaïquti8>  il  a  fait  comparaître  de- 
vant lui  les  évéques;  puis,  à  force  de  menaces,  il  leur  a  fait  jurer  solennellement 
de  ne  pas  penser  autrement  que  lui,  de  ne  pas  soutenir  la  cause  du  roi,  de 
ne  pas  favoriser  un  antre  pape  que  lui. 

II.  11  a  donné  de  fiiusses  interprétations  des  saintes  Écritures. 

III.  11  a  excommunié  le  rot  sans  examen  légal  et  canonique,  bien  qu'aucun 
cardinal  ne  voulût  souscrire  à  cette  sentence. 

IV.  Il  a  conspiré  contre  la  vie  du  roi.  Ce  prince  ayant  coutume  d*aller 
prier  dans  Sainte-Marie  du  mont  Aventin ,  Grégoire  poussa  un  misérable  à 
placer  sor  le  plafond  de  cette  église  plusieurs  pierres  disposées  de  manière 
à  tomber  sur  la  tête  du  roi,  lorsqu'il  serait  en  oraison  ;  ^assassin  se  mît  en 
devoir  d'exécuter  ce  dessein  criminel;  mais  comme  il  remuait  un  gros 
bloc,  fl  tomba  lui-même  et  resta  fracassé  sur  le  pavé  de  l'église.  Les  Romains, 
indignés  d^un  tel  méfait ,  traînèrent  durant  trois  ]onrs  le  cadavre  par  les  rues. 

V.  Malgré  les  réclamations  des  cardinaux ,  H  a  jeté  un  jour  dans  le  feu  le 
corps  de  Notre-Seigneur,  comme  peut  l'attester  Jean,  évoque  d'Ostie. 

VI.  Il  s'est  attribué  le  don  de  prophétie;  il  a  prédit  la  mort  de  Henri,  et, 
le  jour  de  Pâques,  il  s'est  écrié  du  haut  de  la  chaire  :  «  Ne  me  considérez 
«  plus  comme  pape  si  ma  prophétie  ne  se  réalise  pas,  et  arrachez-moi  de 
«  Fanlel.  v 

VII.  Oe  jour-là  il  voulut  foire  assassiner  le  roi. 

VIII.  11  a  condamné  sans  Jugement  et  sans  conression  trois  hommes  à  être 
pendus. 

IX.  Il  porte  toujours  sur  lui  un  livre  de  nécromancie. 

Ces  accusations  sont  rapportées  à  l'année  1076  dans  la  chronique  d'Usperg, 
qol  s'appuie  sur  la  biographie  de  Grégoire  VIF,  écrite  par  Bruno ,  son  ennemi 
l'anteur  du  de  Belh  sàxonico.  Bennon^  archiprêtre-cardiual ,  très-viole 
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ralternative  qui  leur  fut  proposée  de  condamner  le  pontife 
ou  de  renoncer  à  la  fidélité  jurée  au  roi^  les  prélats  déclarèrent 
qu'aucun  d'eux  ne  reconnaîtrait  plus  Grégoire  pour  pape.  Les 
évéques  lombards^  indisposés  contre  le  pape^  qui  avait  réprimé 
leur  incontinence,  s'étant  réunis  à  Plaisance^  approuvèrent  cette 
décision ,  et  Roland  de  Sienne  se  chargea  de  la  notifier  à  Gré- 
goire. Il  le  fit  dans  un  concile  assemblé  par  celui-ci;  mais  les 
gardes  auraient  mis  en  pièces  cet  audacieu^^  s'il  n'eût  été  sauvé 
par  Grégoire  lui-même. 

Un  schisme  était  donc  au  moment  d'éclater,  et  il  était  urgent 
d'opposer  un  prompt  remède  aux  maux  qui  menaçaient  TÉ- 
glise.  La  lettre  insultante  de  Henri  ayant  alors  été  lue  en  plein 
concile^  les  pères  prononcèrent  d'une  voix  unanime  l'excom- 
munication du  roi.  Le  pape  le  déclara  déchu  des  royaumes 
d'Allemagne  et  dltalie ,  délia  les  chrétiens  de  leurs  serments 
envers  lui,  et  leur  défendit  de  lui  obéir,  parce  qu'il  avait  été 
exclu  de  la  communion  des  fidèles;  il  suspendit  en  outre  les 
i««.  évêques  réunis  à  Worms,  et  envoya  deux  légats  pour  dissuader 
de  l'obéissance  due  au  roi  les  peuples  et  les  princes  (l). 


aussi  contre  Grégoire,  adressa  à  l'ËgUse  romaine  deux  lettres  concernant  les 
crimes  de  ce  pape.  l\  y  atteste  qu'il  apprit  la  nécromancie  de  Tbéophylacte, 
depuis  Benoit  XX,  et  de  Tarchiprétre  Jean,  qui  fut  Grégoire  VI,  iesquete 
étaient  élèves  de  Gerbert,  c'est-à-dire  de  Sylvestre  II.  A  partir  de  Sylvestre  II» 
selon  son  dire,  les  papes  moururent  de  poison  par  le  fait  de  Théophylacte» 
qui  leur  succéda,  et  qui  se  donnait  pour  un  saint,  en  faisant  à  son  gré  sortir 
des  étincelles  de  ses  manches.  Suivent  six  autres  papes,  tous  empoisonnés  pir 
Gérard  Brazot»  fils  d*un  juif,  et  ami  de  Hlldebrand.  Ce  dernier  (doot  il 
n'inculpe  en  quoi  que  ce  soit  les  moeurs  ni  les  relations  avec  la  comtesse 
Matbilde)  était  plus  grand  magicien  qu'eux  tous,  et  ne  voyageait  jamais 
sans  avoir  avec  lui  son  livre  de  nécromancie.  Une  fois  cependant  il  roablia 
en  revenant  d'Âlbano  à  Rome  ;  mais  il  envoya  deux  de  ses  fidèles  le  chercber, 
en  leur  défendant  sévèrement  de  l'ouvrir.  La  défense  aiguisa  leur  curiosité, 
et  ayant  ouvert  le  livre ,  ils  en  lurent  quelques  lignes.  Soudain  alors  appa- 
rurent des  légions  de  démons  leur  demandant  :  Que  voulez-vous  ?  Pourquoi 
nous  avez-vous  dérangés  ?  Commandez,  ou  notiu  allons  tomber  sur  vous. 
Les  deux  jeunes  gens  ne  savaient  que  dire  ni  que  faire  ;  Tun  d'eux  poortaDt 
ayant  dit  dans  son  trouble.  Abattez  ces  hautes  murailles,  en  un  clin  d'œil 
les  murs  des  tours  furent  renversés,  et  ce  fut  avec  peine  que  ces  jeunes  gens 
malavisés>  en  se  signant  et  en  se  recommandant  à  Dieu,  purent  se  tralaer 
jusqu'à  la  ville. 

(1)  On  dit  que  Grégoire  VII  publia,  dans  le  synode  tenu  à  Borne  en  i076| 
vingt-sept  sentences  fameuses,  sous  le  nom  de  Dictatm  papx.  Peut-être oe 
sont-elles  pas  authentiques,  et  la  plupart  des  écrivains  les  rejettent.  Gomioe 
eUes  contiennent  néanmoins  l'esprit  de  ses  actes,  nous  les  reproduisons. 
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Un  applaudissement  unanime  accueillit  ces  mesures  chez  les  lore. 
Saxons  et  les  Thuringiens^  qui^  adoptant  pour  cri  de  guerre 
Sati»/-Pî^rr6/ nouèrent  des  intelligences  au  dehors  pour  déposer 
Henri  IV.  Celui-ci^  voyant  le  péril ^  mit  en  liberté  les  princes 
et  les  évéques  qu'il  retenait  prisonniers;  mais  déjà  la  ligue 
formée  contre  lui  embrassait  toute  rAllemagne^  et  les  seigneurs 
de  la  Souabe^  de  la  Bavière,  de  la  Saxe^  de  la  Lorraine,  de  , 


telles  qoe  le»  donne  Labbb  dans  sa  Collection  des  Conciles,  t.  X»  p.  UO  : 

Qvod  romana  Eeclesia  a  solo  Domino  sitfundata, 

Quodsolus  romaniu  pont\fex  jure  dicatur  univer salis. 

Quod  ille  solus  possit  deponere  episcopos  vel  reconciliare. 

Quod  legatus  eftts  omnibus  episcopis  praesit  in  concillo  eiiam  in/erioris 
qradus,  et  adversus  eos  sententiam  depositionis  possit  dare. 

Quod  absentes  papa  possit  deponere. 

Quod  cum  eœcommunicatis  ab  illoj  inter  caetera,  nec  eadem  domo  de^ 
bemus  manere. 

Quod  illi  soli  licet  pro  temporis  necessitate  novas  leges  condere,  novaa 
plèbes  congregare,  de  canonica  abbatiam  facere ,  et  contra  divitem 
episcopatum  dividere  et  inopes  unire, 

Quod  solus  possit  utï  imperialibus  insigniis. 

Quod  soli  papx  pedes  omnes  principes  deosculentur. 

Quod  illius  solius  nomen  in  ecelesiis  recitetur. 

Quod  unicum  est  nomen  in  mundo. 

Quod  illi  liceai  imperatores  deponere. 

Quod  illi  liceat  de  sede  ad  sedeîn,  necessitate  cogente,  episcopos  trans- 
mutare. 

Quod  de  omni  Scclesia  quocumque  valuerit  clericum  valeat  ordinare. 

Quod  ab  illo  ordinatus  alii  ecclesiœ  praesse  potest,  sed  non  militare, 
et  quod  ab  aliquo  episcopo  non  débet  superiorem  gradum  accipere. 

Quod  nulla  synodus  absque  prœcepto  ejus  débet  generalis  vocari. 

Quod  nullum  capitulum,  nullusque  liber  canonicus  habeatur  absque 
illius  cttictoritate. 

Quod  sententia  illius  a  nullo  debeat  retractari,  et  ipse  omnium  solm 
retractare  possit, 

Quod  a  nemine  ip$e  judicari  debeat, 

Quod  nullus  audeat  condemnare  apostolicam  sedem  appellantem. 

Quod  majores  causse  cujuscumque  eeclesia  ad  eam  rtferri  debeant. 

Quod  romana  Eeclesia  nunquam  erravit,  necinperpetuum,  Scriptura 
testante,  errabit. 

Quod  romanus  pontifex,  si  canonice  fuerit  ordinatus,  meritis  beati 
Pétri  indubitanter  efficitur  sanctus,  testante  sancto  Ennodio,  Papiensi 
episcopo,  ei  multis  sanctis  Patribus  faventibus ,  sicut  in  deeretis  beati 
Sgmmachi  papœ  continetur, 

Quod  illius  prœcepto  et  licentia  subjectis  liceat  accusare. 

Quod  absque  synodali  conventu  possit  episcopos  deponere  et  reconciliare, 

Quod  catholUnis  non  habeatur,  qui  non  concordat  romana^  Ecclesise. 

Quod  a  Melitate  iniquorum  subjectos  potest  absolvere. 
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la  Franconie,  se  réunirent  à  Tribur  pour  élire  un  nouveau  roi. 

Henri  s'aperçut  que  son  armée  ne  lui  suffirait  pas  pour  résister 
à  la  volonté  du  peuple^  dont  le  pape  était  l'organe  ;  il  se  résigna 
donc  à  négocier j  et  il  fut  convenu  que  la  décision  de  raflfaire  se- 
rait remise  au  pontife^  qui^  à  cet  effet,  serait  invité  à  se  rendre 
à  une  diète  convoquée  dans  la  ville  d'Augsbourg;  qu'en  atten- 
dant Henri  éloignerait  de  lui  les  excommuniés,  licencierait  son 
armée,  et  vivrait  en  simple  particulier  à  Spire  ;  que  si,  dans  le 
délai  d'un  an ,  il  n'avait  pas  été  consacré  de  nouveau ,  il  serait 
procédé  à  une  nouvelle  élection. 

La  constitution  élective  du  royaume  de  Gtermanie  portait  que 
les  princes  pourraient  déposer  le  roi ,  et  en  conséquence  dési- 
gner un  tribunal  pour  le  juger.  Ils  avaient  donc  fait  choix  du 
pape  en  l'appelant  ainsi  à  exprimer  le  vœu  de  la  justice  et  celui 
de  la  nation  (l).  Henri  lui-même  n'allégua  pas  Tincompétence 
de  sa  condamnation  ;  reconnaissant,  au  contraire,  qu'il  resterait 
exposé  à  de  nouvelles  humiliations  en  attendant  le  pape  à  Augs- 
bourg ,  il  résolut  d'aller  lui  demander  l'absolution ,  qu'on  ne 
pouvait  lui  refuser  dans  le  terme  prescrit.  Partant  donc  au  cœur 
de  l'hiver  avec  Berthe,  son  épouse  outragée,  et  un  jeune  enfant, 
il  s'achemina  vers  l'Italie.  Ses  ennemis  lui  en  avaient  fermé 
tous  les  accès.  Il  n'obtint  le  passage  que  par  le  mont  Genis, 
moyennant  cession  au  comte  de  Savoie  d'un  district  du  royaume 
d'Arles,  le  Bugey.  Mais  il  reçut  l'accueil  le  plus  bienveillant  des 
Lombards,  c'est-à-dire  du  haut  clergé  mécontent  des  réformes 
papales ,  et  des  barons ,  qui  avaient  besoin  de  l'appui  impérial 
pour  tenir  tête  aux  peuples  qui  aspiraient  à  la  liberté.  I^s  le 
reste  de  l'Italie,  Adélaïde,  marquise  de  Suse,  demeurait  indécise 
entre  le  pape  et  l'empereur  son  gendre;  les  Normands  soute- 
naient Grégoire ,  tant  par  loyauté  féodale  que  par  le  désir  de 

(1)  Les  motifs  de  la  déposition  sont  énoncés  par  rauteur  presque  contem* 
|K)rain  de  la  vie  de  Grégoire  VU,  apud  Mvratori,  Rer.  UaL  script.,  IH, 
314  :  Nemo  romanum  pontificem  reges  a  regno  deponere  posset  dent- 
gabit,  qnicumqtie  décréta  sanctissimi  papœ  Gregorii  non  proscribenda 
judicabit...  Prxterea,  liberi  homines  eo  pacto  sibi  prœposuerunt  i« 
regerriy  ut  electores  suos  juste  judicare,  et  regali  provideniia  gubernare 
satageretf  quod  pactum  ilte  postea  prxvaricare  et  contemnere  non  ces- 
savit,  etc.  Ergo,  et  absque  sedis  apostoticœ  judicio,  principes  eumpro 
rege  merito  refatare  passent,  cum  pactum  adimplere  conlempseht, 
qwid  iis  pro  electione  sua  promiserat  ;  quo  non  adimpleto,  nec  rex  esse 
poterat. 

fifit-celà  le  droit  divin  que  Toq  reproche  à  l'Égliae  d^avoir  établi  ? 
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rester  indépendants;  il  avait  de  même  en  sa  faveur  le  bas  clergé 
qui  applaudissait  au  rétablissement  de  la  discipline,  et  les 
bourgeois  qui  avaient  à  cœur  d'établir  le  gouvernement  popu- 
laire des  communes  et  de  repousser  les  Allemands.  Mais  Gré- 
goire avait  surtout  un  partisan  dévoué  et  puissant  dans  la  com- 
tesse Mathilde. 

Bonifaee,  comte  de  Modène,  de  Reggio,  de  Mantoue  et  de  wothiwc. 
Ferrare ,  avait  obtenu  de  Fempereur  Conrad  le  duché  de  Luc- 
ques  et  le  marquisat  de  Toscane ,  ce  qui  l'avait  rendu  Tun  des 
seigneurs  les  plus  puissants  de  l'Italie  ;  il  était  en  outre  Pun  des  io3«. 
plus  riches  et  des  plus  généreux.  Lors  de  son  mariage  avec  Béa- 
trice de  Lorraine ,  il  tint  pendant  trois  mois  cour  plénière  à 
Marengo.  Les  seigneurs  qui  s'y  rendirent  en  foule  furent  servis 
en  vaisselle  d'or  et  d'argent,  en  même  temps  que  l'allégresse 
pq)ulaire  était  entretenue  par  le  vin  coulant  à  flots  de  tonnes 
aussi  vastes  que  des  puits,  et  animée  encore  par  la  musique, 
par  des  spectacles  de  bateleurs  et  de  bouffons.  Henri  III  ne  trou- 
vant pas  de  bon  vinaigre  à  Plaisance ,  Boniface  lui  en  envoya , 
mais  dans  des  barils  et  sur  une  voiture  d'argent. 

Ce  même  Henri ,  jaloux  de  sa  puissance  et  de  sa  richesse , 
aurait  désiré  l'humilier  ;  et  comme  l'étendue  des  biens  patrimo- 
niaux de  Boniface  l'aurait  laissé  grand  encore  même  si  on  lui 
eût  enlevé  les  fiefs  impériaux ,  il  tenta  de  s'emparer  de  sa  per- 
sonne; mais  il  ne  réussit  qu'à  s'en  faire  un  ennemi.  Les  autres 
seigneurs  italiens,  s'apercevant  aussi  que  les  empereurs  cher- 
chaient à  supprimer  en  Italie  les  dignités  ducales  qui  entravaient 
leur  pouvoir ,  devinrent  partisans  déclarés  des  pontifes  et  les  losa.* 
adversaires  de  l'étranger.  Boniface  ayant  été  assassiné,  Mathilde, 
sa  fille,  demeura  maîtresse  de  ses  vastes  dom*aines  et  de  terres 
considérables  dans  la  haute  Lorraine,  qui  lui  appartenaient  du 
côté  de  sa  mère;  elle  jouissait  en  outre  d'un  grand  crédit,  à 
cause  de  sa  parenté  avec  Henri  lY  et  avec  les  ducs  de  Lor- 
raine. 

La  Toscane  est  pleine  de  traditions  relatives  à  cette  illustre 
fenune  :  elle  lui  attribue  les  bains  de  Casciano  dans  la  vallée 
d'Éra,  la  majestueuse  église  de  Sainte-Agathe  à  Cornocchio  dans 
le  Mugello,  l'hôpital  d'Altopascîo,  et  bien  d'autres  étabUssements. 
Dante  lui-même  l'immortalisa,  en  la  plaçant  dans  les  demeures 
célestes.  Ses  mœurs  sont  diversement  appréciées;  mais  il  n'y  a 
cju'mie  voix  sur  son  esprit  et  ses  talents ,  sur  son  courage  j  sa 
persévérance  et  son  dévouement  envers  l'%lise ,  notamment 
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envers  Grégoire  VII  (l),  qu'elle  soutint  de  tous  ses  efforts  dans 
sa  lutte  contre  Tempereur^ 

Ce  fut  donc  près  d'elle  qu'il  se  réfugia^  dans  le  château  de 
Canossa  j  lorsqu'il  craignit  que  la  faveur  des  Lombards  ne  ral- 
lumât la  colère  dans  l'âme  enorgueillie  de  Henri.  Ce  prince  se 
dirigea  néanmoins  dans  un  simple  appareil  vers  Canossa  ^  et^ 
arrivé  aux  portes  de  la  place  ^  il  quitta  ses  vêtements  royaux  et 
se  déchaussa^  pour  prendre  le  costume  ordinaire  des  pénitents; 
ce  qui  lui  fit  obtenir  des  habitants  son  entrée  dans  l'intérieur  des 
muraillesi.  Grégoire  refusa  quelque  temps  de  le  recevoir ,  vou- 
lant qu'il  se  rendît  à  la  diète  convoquée  à  Âugsbourg.  Mais 
Henri  répondait  qu'il  n'entendait  pas  décliner  le  juste  juge- 
ment du  pape  ;  qu'il  demandait  seulement  l'absolution  ^  le  terme 
d'une  année,  fixé  par  les  princes  pour  sa  réconciliation  avec 
l'Église  y  étant  près  d'expirer. 

Le  pape  voulait  une  réparation  éclatante  de  méfaits  éclatants^ 
afin  qu'elle  effrayât  les  orgueilleux  et  donnât  ^satisfaction  aux 
faibles  qui  l'avaient  réclamée.  Il  exigea  ^  en  conséquence ,  que 
le  roi  se  présentât  devant  lui  en  habit  de  pénitent  et  lui  remît  la 
io77^_  couronne ,  en  se  reconnaissant  indigne  de  la  porter  ;  puis,  sui* 
ses  prières^  il  lui  accorda  d'entrer  dans  la  cour  et  d'y  attendre 
sa  décision.  Lorsqu'il  l'eut  attendue  trois  jours ,  exposé  aux 
intempéries  de  la  saison,  Grégoire  l'admit  en  sa  présence  et  loi 
donna  l'absolution,  à  la  condition  qu'il  comparaîtrait  devant 
l'assemblée  des  princes  allemands ,  en  se  soumettant  à  la  dé- 
cision du  pape^  quelle  qu'elle  fût;  et  qu'il  ne  jouirait  dans  l'in- 
tervalle ni  de  l'autorité ,  ni  des  revenus,  ni  des  insignes  de  la 

-  (1)  On  a  tenléy  sur  la  foi  du  cardinal  Bennon,  qui  écrivit  en  ennemi  l*bis- 
toire  de  Grégoire  VU,  de  dénigrer  ses  rapports  avec]  Mathilde.  Mais  aucun  té- 
inoignage  contemporain,  ni  Lambert  d'Ascliaffenbouiig,  ni  le  concile  de  Worms, 
ne  fournissent  un  fondement  à  une  telle  accusation.  Elle  est  de  pins  entiè- 
rement démentie  par  les  lettres  qu'il  lui  écrivait,  et  qui  sont  comnae  celies 
de  révèque  d'Annecy  à  madame  de  Chantai.  En  voici  un  fragment  :  «  Je  voos 
écris,  fille  chérie  de  saint  Pierre,  pour  fortifier  votre  foi  dans  Tefficacité  du 
saint  sacrement  de  Teucharistie  ;  ce  sont  là  les  trésors  et  les  dons  que  vous 
avez  requis  de  moi,  au  lieu  de  pierreries  et  d'or,  au  nom  de  votre  Père  qoi 
est  le  prince  des  cieux,  bien  que  vous  eussiez  pu  les  obtenir  d'un  prêtre  plos 
digne  que  moi.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  la  Mère  de  Dieu ,  à  qui  je  vous 
ai  recommandée  d'une  manière  spéciale  et  vous  recommande  sans  cesse, 
jusqu'à  ce  que  nous  parvenions  à  jouir  de  sa  vue...  Plus  elle  surpasse  les 
autres  mères  en  bonté  et  en  sainteté,  plus  elle  les  surpasse  en  clémence... 
Cessez  donc  de  pécher,  et,  prosternée  devant  elle,  répandez  les  pleors  d'an 
cœur  contrit  et  humilié,  etc.  »  Bp.  VII,  47. 


Janvier. 
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royauté  (i).  Lorsqu'il  eut  promis  et  donné  caution,  Grégoire 
prit  l'hostie  consacrée,  en  faisant  appel  au  jugement  d^  Dieu 
s'il  était  réellement  coupable  des  crimes  dont  il  avait  été  accusé  y 
et  après  en  avoir  mangé  une  moitié  il  présenta  l'autre  à  Henri., 
pour  qu'il  en  fit  autant  s'il  se  croyait  innocent.  Le  pouvoir  de 
la  conscience  l'emporta  sur  les  conseils  de  la  politique.  Henri 
recula  devant  un  acte  qui  aurait  résolu  toute  question^  et  se 
refusa  au  jugement  de  Dieu  (2). 

Gomme  il  était  arrivé  à  Louis  le  Débonnaire  ^  cette  humiliation 
attira  le  mépris  des  Italiens  sur  un  prince  qui  menaçait  et  flé- 
chissait en  même  tenfq)s.  Aussi^  k  son  retour^  les  villes  refusé- 


(1)  Grég<^reraooDte  loi-même  le  fait  aux  Allemands,  comme  pour  s'excoser 
de  8'ètre  moDlré  iodulgenl  envers  on  si  grand  coupable  :  «  Après  qu'il  lai  est 
élé  faii  reprodies  de  ses  excès,  il  vint  avec  une  faible  escorte  à  Canossa, 
comme  quelqu'un  qui  ne  nourril  aucun  mauvais  dessein.  11  demeura  là  trois 
jours  devant  la  porte  dans 'un  état  propre  à  exciter  la  pitié,  dépouillé  de 
l'appareil  royal,  pieds  nus,  ^étn  de  laine,  invoquant  avec  larmes  le  secours  et 
les  consolations  de  la  misériconle  apostolique;  tellement  que  toutes  les  per- 
sonnes présentes,  ou  qui  en  entendirent  parler,  furent  toudiée^  de  compassion, 
et  intercédèrent  près  de  nous,  étonnées  de  la  dureté  iuouïe  de  notre  cœur. 
Quelques-uns  s'écrièrent  que  ce  n'était  pas  de  la  sévérité  apostolique,  mais 
une  rigueur  de  tyran  farouche.  Nous  laissant  donc  fléchir  enfin  par  son  repentir, 
et  par  les  supplications  de  tout<^  les  personnes  présentes,  nous  rompîmes  le 
lien  de  Tanathème,  en  le  recevant  dans  la  commanion  de  notre  sainte  mère 
l'Église,  7»  Ep.  IV,  12. 

(2)  Voici  comment  s'exprime  un  écrivain  allemand  et  protestant  :  »  11  n*a 
pas  manqué  d'écrivains  allemands  pour  considérer  la  scène  de  Canossa  comme 
une  insulte  faite  à  ta  nation  allemande  par  un  prélat  arrogant.  Une  pareille 
manière  de  voir  indique  on  grand  aveuglement,  et  n'est  pas  digne  d'un 
peuple  éclairé.  Déposons  on  instant  les  préventions  nées  de  Torgueil  na- 
tional et  du  protestantisme,  et  plaçons-nous  dans  la  sphère  vraiment 
protestante  d'une  parfaite  liberté  de  penser.  Nous  apercevrons  dans  Grégoire 
un  homme  qni,  sorti  d'une  classe  privée  alors  de  toute  influence  politique,  et 
n'ayant  pour  appui  que  la  force  de  son  esprit  et  de  sa  volonté ,  relève  de 
Tabjection  une  institution  avilie  (l'Église  )  et  lui  donne .  un  éclat  inconnu  jus- 
qu'alors. Nous  voyons,  au  contraire,  dans  Henri  un  homme  (  et  c'est  à  peine 
s'il  mérite  ce  nom)  à  qui  son  père  avait  laissé  un  pouvoir  presque  absolu 
sur  un  peuple  vaillant  et  riche  pour  ce  temps,  qui ,  malgré  un  grand  nombre 
de  moyens  extérieurs ,  entraîné  par  la  bassesse  de  son  caractère  dans  la  fange 
des  vices  les  plus  honteux,  dont  on  ne  peut  même  prononcer  le  nom,  descend 
au  rôle  de  lAche  suppliant,  et,  après  avoir  foulé  aux  pieds  ce  quMl  y  a  de  plus 
sacré  parmi  les  hommes,  tremble  à  la  voix  de  ce  héros  iutellecloel.  C'est 
faire  preuve  d*un  esprit  bien  étroit  que  de  se  laisser  aveugler  par  l'orgueil 
national  au  point  de  ne  pas  se  réjouir  du  triomphe  remporté  à  Canossa  par 
un  génie  élevé  sur  un  liomme  vil  et  sans  caractère.  »  Lfo,  Ifaliaa  Gesch,^  etc., 
liv.   IV,  c.  4,  §  5. 
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rerit  de  lui  ouvrir  leurs  portes  ;  et  il  était  question  de  le  di^kysèr, 
pour  lui  substituer  Conrad  son  flis.  Irrité  et  ^erdàiït  toute  honte, 
il  se  jeta^  avec  sa  précipitation  ordinaire,  du  côté  dé^  ennemis 
du  pépe ,  disîM^  à  violée  les  jn'OMeësës  tjà'H  Vetldt  de  faire  par 
lâ  ci^ntë  des  priticéè  àlletnàildis ,  et  â  cbfnmeûcef^  àVëe  ^liH 
d'èxpérieticé  ûtie  guerre  (Jtii  dUrià  tfëtitë  âris ,  ël  d^^  lëlcôhrs 
de  laquelle  il  i^urvécut  â  toùS  së^  ëtiriëfhis.  heè  Altefiiàiidé,  ^ 
tant  donc  réunis  à  Forchheim  eti  Baviète,  déposèrent  Bferiti 
comme  contùiiiâbe ,  et  lui  doiinèretit  pdli^  Stiiccessëur  Rodolphe 
de  Hheiiifèldeti,  duc  de  Sodabe  et  d'AUemaghe. 

Grégoire,  voyant  qu'en  se  déclarant  pôttr  leé  uns  èontre  les 
autres  il  serait  le  pape  d'un  parti ,  quand  il  lui  importait  que 
son  autorité  fû,t  reconnue  de  tous,  et  de  rester  arbitre  daos 
les  différends  des  rois  et  des  peuples ,  garda  la  neutralité ,  tout 
en  offrant ,  pour  prévenir  la  guerre  civile,  de  se  rendre  en  Ge^ 
manie  et  d^y  décider  entre  les  deux  comjpéiiteuré.  Les  Saxons, 
s'indignant  de  cette  hésitation  et  de  cette  demande  d^iiri  nouvel 
examen  après  une  excommunication  prqnoncée  (1)^  le  pres- 
sèrent tant,  qu'il  se  déclara  pour  Roddphe  et  le  traita  comme 
roi  de  Germanie.  Quant  à  l'Italie,  il  paraît  qu'il  aurait  conçu  le 
projet  de  réunir  les  contrées  du  centre  et  du  nord  en  un  seul 
royaume  dépendant  du  saini-siége  p  comme  celui  des  Normands 
au  midi ,  et  dont  aurait  relevé  la  Germanie.  Ge  ne  fut  qu'un 
projet,  attendu  que  Henri,  donnant,  promettant  et  agissant 
avec  résolution  quand  le  pape  procédait  avec  Circonspection, 
s'était  fait  de  nombreux  amis,  surtout  parmi  les  évéques  roya- 
listes >  comme  ceux  de  Milan ,  de  iEUvenne  ^  de  Trévise,  enve- 
loppés alors  dans  l'excommunication.  Ce  prince,  ayant  réuni 
une  armée  et  convoqué  un  concile,  fit  déposer  de  nouveau 
Grégoire,  et  nommera  sa  place  Guibert ,  archevêque  deRa- 
venne,  sous  le  nom  de  Clément  III. 

La  guerre  suivit  de  pr^  cet  acte  énergique ,  et  continua  avec 
des  chances  diverses;  mais,  au  moment  où  Henri  allait  êfre 
défait  sur  l'Elster,  Godefroi  de  Ëouillon,  fameux  dans  les  croi- 
sades ,  enfonça ,  dans  le  sein  de  Tanti-César  Rodolphe,  le  fer  de 
lâ  bannière  impériale.  Délivré  de  son  rival ,  Henri  vint  en  Italie, 
^*'"-      et  fut  couronné  roi  à  Milan  avec  une  grande  solennité  (2)  ;  puis 


(i)  Bruno,  de  Bello saxonico,  p.   216-224. 

(2)  Nous  trouvons  dans  Muratori  (Anecdot.,  t.  If,  p.  32l8)  et  ddns  Mârtène 
(  De  aut,  EccL  rit.,  t.  II,  lib.  1)  le  courooneraeut  de  Henri  IV.  Lcssiif- 


iwe. 


loai. 


il  éoodiiistt  àcm  antipape  fi  Rdme  :  mais  il  ne  put  s'6n  ëntparef 
qfte  t*ois  ans  après  >  et  c'est  seuleiflènt  alors  qu'il  il  s'y  fit  sa- 
crer par  dément .  iom. 

Aléitfe  Comilène,  àfiU  d'obliger  Robert  Gdiscard  à  lèvei*  le 
siège  de  Dura&o ,  excita  Henri  à  envahir  la  Pdnîlle ,  eii  lui  en- 
Toyant  line  cdUroiiiie  d'or  garnie  de  raydris ,  tine  croix  ornée  de 
pelles  qu'il  devitit  porter  suspendue  silr  la  poitrine ,  hh  rèli- 
qàtfire^  uh  vase  de  cristal,'  un  de  sattloine,  du  bauîiié  et  cent 
pièees  d'^ffe»  de  pourpre.  A  oes  présents  étaient  joints  1 44^000 
besaîjts  d^ôr^  ateô  ptottiesse  de  îlie,00(J  lorsqu'il  attrait  rîiis 
le  pied  sur  te  terJl*itoii^  euiiémî.  Dès  qij'ii  apprit  te  ndùtellë  de 
la  deseeilte  dcfs  AUemadds^  Robert^  4til  s'éttfft  déjà  ë^^aré 
de  Durazzo ,  accourut  en  Italie^  et  vint  délivrer  Gt-égoire,  pri- 
sonnier dans  te  château  Saint-Aftge.  Alors  le  porttife  lança  de 
noaveati  les  feùdres  de  l'Églifee  doritre  Henri  et  contre  Fantî- 
pB^i  puis  il  se  rendit  à  Salerhe ,  au  milieu  dîi  bî^dlt  des  armes. 
Aifflgé  dé  voir  pldsietirs  amis  lui  faire  dëfôut,  et  décliner  une 
cause  en  laquelle  il  u'avëit  jamais  ceôsë  tf  ai^oir  M ,  il  Motii'Dt 
ert  S'éeriant  :  J'ai  mtné  injuàtité  et  htiî  VihiqUité,  vbità  pmr-      m«. 


fra^pfts  de  Milan,  en  cojstume  soleuneK  vinrent  jusqu'au  palais  royal»  et  avec 
eiix  les  cardinaux,  c'est-à-dire  le  liaiit  clergé,  avec  les  croix  et  l'encens, 
suivis  Je  cent  prêtres  (  decumdni  )  en  surplis.  Eu  léie  de  la  procession  mar- 
chaient de  bons  vieux  et  de  bonnes  vieilles  {vecchioni  ë  vecchione),  comme 
an  ajipfiait  et  èohiniè  de  appelle  èîtcdre  certàinèis  péfsdâiies,  au  èostume  par- 
ticulier, destinées  à  offrir  chaque  jour  les  liosties  et  le  vin^  à  la  grand'messe, 
dans  la  cathé<lrale  de  Milan.  A  leur  suite  venaient  les  ecclésiastiques  cenie- 
ndireà,  apurés  eux  les  ordinaires ,  puis  les  évèques  du  palais.  Ils  conduis!- 
re»l  le  Wf  à  S^Hnl-Ariibrolse,  avec  fes  dtics,  leè  marquis  et  la  noblesse,  au 
mUieo  des  prières,  des  hymnes,  des  adiiètmes  d'usage.  Le  roi  fut  introduit 
par  les  prélats  dans  le  chceuri  et  amené  jo^u'adx  marches  de  rsfàtel,  sur 
lequel  étaient  déposés  les  insignes  royaux.  L'archevêque  l'interrogea  sur  les 
véHlés  chrétiennes,  puis  ïlii  demanda  s'il  se  proposait  d'observer  les  lois  et 
âë  foàihtemr  ta  justice;  sur*  sîi  reportée  affiriiftauvé  ,  deux  évéques  vinrent  de- 
imdrier  aa  peftple  s'i!  était  sa(li«fâH  de  lut  t-t^t^  Soumis.  Lo^s(fQè  l'àssistanèë 
eilt  éii  ouft  la  çéréitkonie  commença.  Le  roLse  prosterna  devant  l'autel, 
ainsi  que  les  évéques,  tout  le  temps  que  Ton  chanta  les  Uianies.  Ensuite  on 
lui  oignit  les  épaules  avec  l'huile  sainte.  Les  évéques  lui  ayant  alors  donné 
Vépéti  le  méIropotUain  lui  f)réseftta  Tatirteau,  laconronde,  le  sceptre,  le 
bâton ,  et  lé  fit  asseoir  sttr  le  trône,  en  loi  feihettant  la  bôuIe  d'or,  et  eri  lui 
expliquant  les  devoirs  d'un  roi;  enfin,  il  lui  donna  la  paia;.  L'archevêque 
alors  alla  prendre  la  reirie,  qu'il  accûfàpagna  à  l'autéf^  où  elle  fit  sa  prière; 
il  la  consacra  ensuite,  lui  versa  de  l'huile  sur  les  épaules,  lui  doana  Taunead, 
et  hii  ceigaii  la  coaronne.  A  la  messe,  le  roi  offrit  le  pain  à  rarclièvèqae ,  et 
reçut  de  lui  la  communion. 

22. 
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qwdjt  meurs  en  exil  (c)  !  Il  avait  écrit  peu  auparavimt  à  AW 
pbonse  de  Castille  :  «  La  haine  de  mes  ennemis  et  les  jugem^ts 
«  iniques  sur  mon  compte  proviennent^  non  de  torts  que  je  leor 
c  aurais  faits^  mais  de  ce  que  j'ai  soutenu  la  véritéet  me  suis 
a  opposé  à  rinjustice.  Il  m'eût  été  facile  d'en  faire  mes  servi- 
«  teurs;  et  d'en  obtenir  des  dons  plus  riches  encore  que  mes 
«  prédécesseurs,  si  j'eusse  préféré  tau*e  la  vàrité  et  dissimula 
c  leur  iniquité;  mais^  outre  la  brièveté  de  la  vie  et  le  mépris 
«  que  méritent  les  biens  de  ce  monde  ^  j'ai  coûààéré  que  nul 
«  n'a  mérité  le  nom  d'évéque  qu'en  souffrant  pour  la  justice  : 
«  j'ai  donc  résolu  de  m'attirer  plutôt  l'inimitié  des  méchants,  en 
0  obéissant  à  Dieu ,  que  de  m'exposer  à  sa  colère  en  leur  plai- 
a  sant  par  des  injustices.  x> 

Ces  différends  cessèrent ,  mais  non  la  lutte  entre  les  deux 
principes  représentés  par  Henri  et  Grégoire.  Avant  de  mourir, 
Grégoire  avait  levé  toutes  les  excommunications,  excepté  celles 
qui  r^ardaient  Henri  et  l'antipape  Guilbert.  Les  différends 
s'apaisèrent  donc  en  partie ,  mais  la  lutte  ne  cessa  pas.  Aussi 
n'est-il  pas  étonnant  que  les  jugements  portés  sur  ce  pontife 
soient  en  désaccord,  comme  tous  ceux  qui  concernent  les  grands 
hommes.  Cependant  un  autre  grand  génie,  capable  de  com- 
prendre la  puissance  du  héros  qui  domine  son  siècle  et  le  dir 
rige ,  a  dit  de  lui  :  iStf  je  n'étais  Napoléon^  je  voudrais  éire 
Grégoire  Vil  (2)  ! 
1089.  Peu  de  temps  après  lui  mouraient  aussi  Robert  Guiscard  et 

Guillaume  de  Normandie.  Hermann  de  Luxembourg^  élu  César 
en  concurrence  avec  Henri,  las  d'inquiétudes  et  de  défaites, 
renonça  à  la  dignité  impériale,  et  fut  tué  bientôt  après.  Le 
siège  apostolique  resta  vacant  près  d'une  année  ^  parce  que 
Victor  III,  qui  avait  été  élu,  se  tenait  renfermé  deuos  le  mo- 
nastère du  mont  Cassin,  se  déclarant  indigne  de  succéder  à  un 
pontife  d'une  aussi  grande  autorité.  Il  semblait  donc  que  E&an 
triomphât  de  tous  ses  ennemis,  d'autant  plus  que ,  corrigé  par 
l'adversité  et  par  les  années,  il  devenait  modéré,  etseconci- 

(1)  Son  tombeau  est  à  Salerne,  dans  l'église  de  Saint-Matthieu^  non  lois  de 
celui  de  Jean  de  Procida  :  rapprochenaent  moins  étrange  qu'il  ne  le  parait  au 
premier  abord. 

(2)  Lorsqu'en  1729  Benoit  XIII  sanctifia  Grégoire  VU,  et  ordonna  que  soo 
ofôce  fût  récité  dans  toute  la  chrétienté ,  la  oour  de  Vienne  8*y  opposa  de 
tonte  sa  force;  plus  tard,  Joseph  II  lit  retrancher  son  nom  des  calendriers 
autrichiens.  Yoy  la  note  additionnelle  6. 
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\mi  les  princes  d'Allemagne.  Mais  Victor  III  eut  très-prompte- 
ment  pour  successeur  Urbain  II ,  qui ,  animé  des  mômes  idées 
qu'Hildebrand  et  capable  de  les  soutenir,  amena  la  comtesse 
Mathilde  à  épouser  Guelfe  V ,  fils  du  duc  de  Bavière ,  au  grand 
détriment  de  Tautorité  impériale  en  Italie.  Henri,  repassa  alors 
les  Alpes;  mais,  durant  la  lutte  qui  avait  partagé  les  différentes 
villes  en  partisans  du  pape  ou  de  Fempereur,  une  faction  avait 
fini  par  prévaloir  dans  chacune  d'elle ,  et  les  villes  favorables 
à  Fautorité  pontificale,  se  liguant  entre  elles,  faisaient  la  guerre 
à  celles  qui  soutenaient  l'empereur.  Les  premières  remportant, 
elles  persuadèrent  à  Ckmrad,  fils  de  Henri,  de  se  révolter  contre 
son  père  ;  il  écouta  leurs  suggestions,  et  fut  couronné  à  Milan. 

Accablé  d'un  coup  si  rude,  Henri  fut  au  moment  de  se 
tuer,  d'autant  jrfus  que  ses  armes  venaient  d'éprouver  de  nom- 
breux échecs  en  Italie.  Mais  enfin  il  conclut  la  paix  avec  ses 
adversaires  en  Allemagne,  qui  déclarèrent  Conrad  déchu  de  ses 
droits  à  la  couronne.  Ce  prince  sans  énergie  naturelle,  livré  à 
la  merci  de  la  faction  qui  l'avait  élu,  vécut  avec  la  flétrissure 
de  la  kahison  la  plus  noire,  et  mourut  dans  l'abandon  et  le  re- 
mords. 

Le  trône  revenait  à  son  frère  puîné ,  Henri  ;  celui-ci  se  rétolta 
à  son  tour  sous  des  prétextes  pieux  ;  et  l'empereur  dut  s'enfuir, 
pour  ne  pas  tomber  dans  des  mains  ennemies.  Le  rebelle  con- 
voqua les  seigneurs  à  Mayence ,  pour  décider  entre  lui  et  son 
père  ;  informé  que  celui-ci  venait  lui-même  pour  s'y  présenter, 
il  alla  à  sa  rencontre,  et,  après  avoir  imploré  son  pardon ,  qu'il 
obtint ,  il  l'invita  à  se  rendre  à  l'assemblée  sans  cette  escorte 
d'hommes  armés.  L'empereur  accéda  à  son  désir;  mais  averti 
que  son  fils  le  trahissait,  ou  ne  faisant  que  le  soupçonner,  il  se 
jeta  à  ses  pieds,  en  lui  disant  :  Mon  fils ^  mon  fils ,  si  le  Sei" 
gneurveut  punir  mes  égarements ,  n*eniache  pas  ton  nom  et  ton 
honneur ,  car  la  nature  ne  permet  pas  que  le  fils  soit  le  juge  du 
père  ! 

Henri  jura  de  le  respecter,  puis  le  fit  prisonnier;  et,  l'ayant 
amené  par  les  menaces  à  s'avouer  coupable  des  crimes  dont  il 
était  accusé,  il  le  força  d'abdiquer.  L'empereur  trouva  cepen- 
dant moyen  de  s'échapper,  et  se  mit  à  rassembler  des  troupes; 
mais  il  mourut  au  milieu  de  ses  préparatifs,  à  l'âge  de  soixante-  ^yw. 
six  ans.  Son  règne  de  cinquante  années  fut  souillé,  au  milieu  de 
ses  prospérités,  par  les  vices  les  plus  détestables  qu'on  puisse 
reprocher  à  un  homme  et  à  un  roi;  et  pourtant  les  malheurs 
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qi)i  en  furent  mp^  \^  1^  suite  pqr§)[)t  f^ire  paifoi^  ouWer  te 
i)iéfaits  qui  les  jui  attirèrent. 
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CHAPITRE  XVHI. 

EMPIRE  D*ORlBlfT.  —  LE  SCHISHp. 

f^'empirp  d'Qrient  était  toifll)é  si  bas ,  que  ^qys  ^voja^  pu  dé- 
Qyke  jusqH'ici  }e§  vicissitudes  4e  TEurope  s<|p^  aypir  pf^qflP 
à  ftifp  mention  (}e  ces  pnnajes,  bi^n  qu'il  pontinu^à  se  pré- 
tendre rhéritier  de  Tempife yomain.  L^  Thrace,  la  Mapédojne, 
la  Syrje,  la  Grèce,  TÉpire ,  la  Servie,  le  ^jrn^inrï)  {Esekvqnie 
inférieure)^  la  Dalmatie,  la  Cherspuèse  Tauriqu^,  Ijbi^  provipçes 
Italiennes,  }'A§ie  Mineure,  Gbypye,  R)lO(J^s,  les  îles  Ioniennes 
§i  Ips  Cyçla4e§  cp^)pps.^^nt  ses  yjngt-neiif  tb^Ines ,  dont  dix- 
sept  sp  trouvaient  en  Asie^  mais  §puvpnt  i|s  ét^eut  au  pouvoir 
dp  rennei|ij ,  ou  bien  c'était  quelque  nom  ppnopeux  qui  dési- 
gnait la  possession  du  moindre  lambeau  de  terre.  Le  Véior 
ppuèse,  p^y^  aux  glprieqîç  gouvenir^,  av^i^  été  rftV^é,  au 
huitièpie  sigclp ,  p^  wqe  inçHr§ipp  4p^  Sl?ves  ;  et  toute  Vm- 
cîpnne piviljs^tion  y  ^yajtété  anéantie,  ^n  ppinj;  qu'plfe  pe  puf 
y  reprendre  r^ci^e  quand,  plus  tard,  ces  barfe^fp^s  furent  re- 
pQpssé^  ou  pb)igés  à  |a  sourpi^sion  et  au  service  piilitajre.  Les 
libres  Lacqniens,  auxquels  Augure  Vivait  accordé  des  privi- 
lèges, conservèrent  le  cplte  hellénique  jusqu'à  l'empereur  Ba- 
sile, pt  toujours  la  liberté }  4ésjgpés  4éià  so«s  le  npqide  Maï- 
UPtps,  ils  recevaient  leur  phfif  4p  l'eipperepr  d^3y«?UPe,  npqil^l 
il§  payaient  quatre  cent§  pièpes  ^'qp.  te  Pélpppup^  rpuferTOÏt 
quap^Ute  villes.  Jqm  les  propriptairp^  étaient  crf)ljgé§  ^u  ser- 
vice uifilifeiirp ,  et  Ips  plus  nphps  cpntribPf^ient  cpaçup  pQur 
cinq  pièces  d'or  par  an;  les  autres  se  réunissaient  pour  les 
p^yer.  Les  évêqpps  eux-mêpies  p'étî|iput  Pfis  ps^pmpts  de  lour- 
ffes  t{iille§.  l^p  tissage  (^§  la  laine ,  de  la  §fli§  et  4u  lin  enri- 
chissait le  p^ys ,  bjefi  que  rqcpjfîput  cpipip^PÇ^^  à  fajre  4'lîe|i- 
repjj  essais  dfifi^  l'aft  de  f^feriqupr  lp§  étpff^s  4p  ^}e ,  et  que 
les  pianuf^ctpres  (i'Alïpéri^  fit  4e  Li^bqppeei|8sept  acquis  de  !» 
réputation. 

Ppnstantinople  j  |a  plus  grande  capitale  si  Ton  excepte  Bag- 
da4,  et  la  mieux  située  pour  recevoir  et  transmettre  les  richesses 


comm^  pp)ir  les  (}^f6n4ro  9  n'avait  pa^  perdu  les  arts  antique^. 
Favorisée  par  le  plus  beau  ciel^  par  une  position  sans  égale  ^ 
elle  ^tait  plus  tranquille  que  ne  pouvaient  Tétre  les  royaumes 
d'Europe.  Be^pcpup  d'babitpts  de  la  ^yrie ,  de  TË^p^e  ^  dç 
F^fl^ique^  eheno^Wf  4^i^  ^  W^  W  refuge  pondre  les  ejdva* 
hisse^rs ,  ;  avaient  §ppprt^  leur§  riqbf^ssps  et  leur  industrie. 

Uue  étendue  plus  con^sidér^ble  que  celle  de  tout  autre  État  de 
rPurope^  tant  dç  moyens  de  ppis§ai)pe  eHi  de  prospérité,  auraient 
pu  maintenir  cet  empire  au  premier  rang^  paajs  c'était  un 
copps  p^rajys^ ,  n'offrant  sîgn^  dp  vie  qu§  daps  la  tête  ;  encore 
cette  vie  pe  se  n^ifestait-§)|ç  qm  p^  des  tfopbles  et  des 
^ulèveipents  qui  fj^isajent  §ubir  un  npuveau  rpaître  ^  la  pffpi- 
tale^  sans  que  le  re^te  fiu  pays  §'ea  r^s^utît.  A  la  cour,  1^ 
p^tnarcbes  faisaient  a^aut  d'intrigu^  ^yec  Ips  femmes  et  l(ss 
QHnuquQs;  désireux  de  riyalis^F  av^c  |es  pape^,  ils  secondaient 
ou  toléraient.  )a  tyrannie  ^t  |es  exc^s  des  Césars.  Dan^  les 
écoles,  Je§  sjoplijspes  continuaient;  et  Von  voyait  renaître  san^ 
cessç  1^  bé^é^je^  qui  (iniren^  par  sép;^rer  l'Église  grecque  de 
celle  d'Occident. 

Cependant  )es  traditiqns  de  Tanpipnn^  discipline  militaire 
conservaient  l'^vautage  aux  armées  iiiipériale^  sur  la  fougue 
désordonuée  des  Arabes  et  des  Bulgares  y  quand  elles  étaient 
commandées  par  un  général  ba})ile.  Outre  la  milice  des  école^, 
les  empereurs  avaient  créé  une  espèce  de  fiefs,  de  la  valeur  de 
(|uatre ,  puis  de  douze  livres  d'pr,  avec  l'obligation  du  service 
militaire  pour  celui  qui  les  repeyait.  Ces  fiefs  se  transmettaient 
inéme  en  ligue  collatérale^  et  pouvaient  aussi  se  partager;  la 
vente  et  la  donatiqn  pn  étaient  interdites  (1).  Mais  cela  contri- 
bua peu  I  renforcer  l'^mép,  dont  la  décadence  est  attestée  paf 
la  cruauté  des  lois  contre  la  désertion.  Pour  suppléer  au  senti- 
ment de  la  patrie  et  de  Tbonneur  par  l'avidité  du  gain ,  on 
accorda  aux  soldats  le  butin  fait  sur  l'ennemi,  sauf  un  sixième 
qui  était  réservé  au  fisc.  Du  reste,  la  plus  grande  force  défensive 
consistait  dans  les  troupes  étrangères.  Les  empereurs  avaient 
pour  garder  leur  personne  les  Varanges  (BapaYyoi),  corps  com- 
posé de  Danois ,  de  Suédois ,  d'Allemands,  d'Anglais,  qui  por- 
taient la  cbevelure  longue  à  la  manière  du  Nord,  et  avaient  pour 
arme  la  bacbe  à  double  tranchant  :  c'étaient  des  soldats  si 

(1)  MoYeUesI,  H,  de  Nicéphore  Pbocas.  —  Nôvelles  I,  III,  de  Constanlki 
PorpliyrogéDète^  LBUNCLàv.,  Juris  grœco-rcm.y  t.  IL 
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fidèles,  que  les  clefs  de  la  ville  et  celles  di^  ti*ésor  leur  étaient 

confiées  (0- 

Les  historiens  qui  nous  racontent  les  faits  de  cette  époqoe 
sont  très-passionnés;  puis^  ils  ne  savent  pas  oublier  un  instant 
les  formes  et  les  idées  classiques^  aussi  différentes  de  celles  de 
leur  temps  que  leur  orgueil  est  en  désaccord  avec  leur  humi- 
liation présente.  Les  yeux  uniquement  fixés  sur  Tempereur^  ils 
ne  parlent  du  peuple  que  lorsqu'il  sifHe  le  vaincu  et  applaudit 
celui  qui  triomphe. 

Lorsque  la  cruelle  Irène  eut  été  déposée  ^  elle  eut  pour  suc- 
cesseur à  Tempire  Nicéphore,  qui  se  conciha  le  clergé  par  ses 
libéralités^  et  en  favorisant  le  culte  des  images;  mais^  ingrat 
et  avare  ^  il  exila  dans  Ttle  de  Lesbos  la  princesse ,  sa  bienfai- 
trice^ et  là  il  la  laissa  périr  de  misère^  après  s'être  fait  révéler 
par  Constantin  son  fils  ^  à  force  de  pr(Mnesses  y  Pendroit  où  eUe 
avait  caché  ses  trésors.  Il  fut  défait  par  Haroun-al-Raschid; 
puis,  étant  entré  dans  la  Bulgarie  en  y  portant  le  ravage^  le  roi 
814.'  Crumne  Tenveloppa  dans  les  montagnes ,  où  il  fut  massacré 
avec  toute  son  armée. 

Son  fils  Staurace  fit^  pour  obtenir  la  couronne  y  Pindécente 
promesse  de  ne  pas  imiter  son  père;  mais  le  peuple^  indigné, 
Mtcbei  euro  PofTfit  à  son  bcau-frèrc  Michel  Rangabé^  dit  Curopalatè.  Géné- 
reux et  aimable  (2),  mais  dépourvu  de  la  vigueur  nécessaire 
pour  un  tel  fardeau ,  il  confia  le  commandement  des  armées  à 
l'Arménien  Léon ,  général  aussi  vaillant  que  perfide,  qui  aspi- 
rait à  combattre  pour  son  propre  compte,  non  pour  autrui. 
Secondé  par  un  moine  iconoclaste  et  ambitieux,  il  préparait 
les  Grecs  à  lui  rendre  hommage ,  et  apostait  sur  le  passage  de 
Tempereur  une  femme  qui,  se  disant  inspirée,  lui  criait  :  En- 
tends la  volonté  du  ciel;  descends  du  trône  ^  et  fais  place  à  un 
plus  digne  ! 


(1)  Voyez  ci-dessus,  page  117. 

(2)  Les  louanges  que  lui  prodigua  Constantin  Manassës  nous  foornisseot  la 
preuTe  du  mauTais  goût  qui  régnait  dans  un  pays  que  les  barbares  n*aTaient 
pas  oceupé  : 

''Hv  Yàp  xaXèç  ô  Mix^i^^»  icavioioiç  OnaorpàicTuv. 
Kal  çiXsXeuOepo;  àv^p,  xat  Ya^vivèc,  %ol\  npSoç, 
Ovx  cd\um  Tep7c({(i£vo;)  ovx  éicixaipùiv  çovotç. 
'AXX'  âXaoç  OeoçvreyTo;,  àXXà  Xei[Ji(i)v  xaptT(Dv, 
IIopa^siToç  XY]7r8u<TiiJLo;  và[Ji«ai  OeoêpuTot;, 
'A)«Xà  xal  itdXiv  Sp^eudê  xh  p6$ov  7cp6  t^ç  âpa;. 
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Procopia,  femme  de  Michel^  douée  d'une  valeur  qui  man- 
quait à  son  époux,  guida  Farmée  contre  Grunuie  et  Tobligea  de 
demander  la  paix  ;  mais  les  guerriers  rougissaient  d'obéir  à  une 
femme  ;  puis,  lorsque  le  roi  des  Bulgares  réclama  comme  con- 
dition du  traité  la  restitution  des  prisonniers,  les  ecclésiastiques 
déclarèrent  qu'il  y  aurait  indignité  à  rendre  à  l'idolâtrie  des 
personnes  devenues  chrétiennes.  La  guerre  recommença  donc; 
mais  les  Grecs  eurent  le  dessous  à  Adrianopolis,  par  la  trahison  ^  w^ 
de  Léon,  qui  se  fit  alors  proclamer  empereur.  Michel ,  ne  vou- 
lant pas  que  le  sang  fût  versé  à  cause  de  lui,  alla  finir  ses  jours 
dans  un  couvent. 

Ses  trois  fils  furent ,  réduits  à  la  condition  d'ennuques  par  Lonb  rkmé- 
l'ordre  de  Léon,  qui,  après  avoir  récompensé  ceux  dont  la  com- 
plicité avait  fait  réussir  ses  trames,  réprima  la  vénalité  et  les  abus 
de  pouvoir  avec  la  rigueur  dont  il  avait  fait  l'apprentissage 
dans  les  camps.  Les  Bulgares  ne  lui  laissèrent  pas  un  moment 
de  trêve;  et  ses  armes,  comme  ses  ruses ,  ne  furent  pas  tou- 
jours heureuses.  Il  fut  surnommé  Caméléon,  parce  que,  après 
avoir  montré  d'abord  de  la  vénération  pour  les  images,  il  per- 
sécuta plus  tard  ceux  qui  leur  rendaient  un  culte,  en  renchéris- 
sant sur  les  excès  de  ses  prédécesseurs.  «  Les  uns  fiirent  outragés 
«  et  flagellés ,  d'autres  jetés  en  prison  avec  un  peu  de  pain  et 
«  d'eau;  ceux-ci  furent  confinés  dans  des  déserts  ou  des  ca- 
a  vemes  ;  ceux-là  terminèrent  leur  martyre  sous  les  verges  ; 
«  beaucoup  furent  noyés  dans  la  mer,  ou  dans  des  lacs.  Per- 
a  sonne  n'osait  parler  de  la  doctrine  la  meilleure;  le  mari  n'osait 
a  se  confier  à  sa  femme;  tout  était  rempli  d'espions,  chargés 
«  de  rapporter  à  l'empereur  si  quelqu'un  pariait  contre  ses 
«  intentions ,  si  l'on  communiquait  avec  les  hérétiques ,  si  Von 
a  avait  chez  soi  des  images  ou  des  livresqui  en  prissent  ladéfense, 
a  si  l'on  donnait  asile  à  un  banni,  ou  des  secours  à  un  prisonnier. 
«  A  peine  était-on  dénoncé,  qu'on  était  arrêté,  battu,  exilé.  La 
«  terreur  qui  régnait  livrait  les  maîtres  à  la  merci  de  leurs 
«  esclaves.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  Théodore  Studite,Fun 
de  ceux  qui  s'élevèrent  avec  le  plus  de  fermeté  contre  cette 
persécution. 

Les  mécontents  ourdirent  un  complot  avec  Michel  le  Bègue,    mg^ei  le 
qui  avmt  contribué  à  l'élévation  de  Léon,  et  s'en  trouvait  mal     ■**"*• 
récompensé.  Mais  la  trame  ayant  été  découverte,  il  fut  renfermé 
dans  un  cachot,  et  condamné  à  être  brûlé  vif.  La  nuit  qui  pré- 
céda le  jour  fixé  pour  l'exécution,  les  conjurés,  travestis  en 
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pr^lïes ,  pâaéjtièrent  dans  ]b  lieu  Qil  Léon  di3QH  marines ,  et 
tombèreptsuF  \ni  m  mom^toùi)  entoqf^^jt  le  pp^nij^f  pstiuo^e; 
il  ge  défendit  aye^  nne  grosse  croix ,  v^  pnfin  U  fut  %orgé. 
A  cette  nouvelle ,  le  patri^rolie  ^ipépt)pre ,  qu'il  ^yait  e^, 

»o.  ç'écrja  :  L'Égimperd  ifn  groni  ev^r^ffm,  §^  rf^pire.  ujk  groi4 
prince. 

Miphe),  an  lieu  de  mf^ipber  au  suppUc^,  ^t  porté  sur  le  ixim 
et  reçoit  }'homni^ge  de  ses  sujets^  ^^t  ef^core  les  pi<^ds  et  les 
ipfliQs  chargés  4e  fjpr^.  U  rappelle  ^  l)^niS9  mais  s^s  cessef 
.  de  faire  la  guerre  au^  iipage§  \  beauicp)ip  d6  ^(lèles  forent  tu^; 
d'autres  s'enfuirent  à  Ronie.  Ce  prince,  très-igaprapt)  ^t  qui  ne 
cpnn^jssait  que  le^  ajrme^  çX  le^chey^Ulc,  ^tajt  pour  1§§  pé(}^pts 
grecs  m  objiet  d§  dégoût.  Lp  Cappadpcîen  Thomas,  §pn  géné- 
ral ,  crut  pQuyoir  mettre  pe  mécontenteuient  à  proftt ,  et  pre- 
nant les  armes ,  il  se  déclarai  le  vengeur  dp  (ipop  :  quatre-vingt 

8î3.  mille  IS^rra$in§  qu'il  av^it  4pf^Hs  sp  réunirent  à  lui  pour  as- 
siéger Constantinople.  lies  services  et  le^  qualités  de  Thomas 
furent  oubliés,  qpand  on  le  vit  appeler  l'étranger  à  son  aidejj 
il  fut  vaincu  pt  IJvirp  à  Micjiel,  qui  le  fit  muti|er,  promener 
d^ns  le  camp  sur  up  âne,  puis  mettre  à  mort;  cruauté  qu'il 
ei^erça  sur  tous  cpux  qui  s'étaient  (Jécl^rés  eu  ftvpUF  dp  la  ré- 
bellion. 

Michel  ^v^it  éppusp  une  relig|e^se;  n^^i^  puphéuilus  de  Mes- 
sine qui  voulut  rimjter  fut  pause^  cprpme  U^us  Tftyons  yu,  que 
les  Sarr^jns  occupèrent  fa  Sipfle.  4  cette  u^uycHP^  J'gpipereur 
s'pcria,  en  s'adressapt  à  Irppée^  son  minist(*e  ;  /^  ^eféliçUe  de 
te  voir  soulagé  de  l'eri,^\{i  d'qclmin^frer  ç^Ue  ile  Ipi^t^ine,  — 
Encore  deux  oy^  ifoi^  sq^^^lç^gemenU  parei(^^  répli({u^le  mjpistre^ 
et  vo^s  n^q^fe^ plus  Vem%^i  d'administrer  respire. 
Théophuc.  Théophile,  §pn  61s  et  sflu  suppp^^pur?  ftéjère'et  pp}u^eux 
autftBt  W  SQU  pèrp  l'aymt  été  p^^u?  P^^^it  H  ïpputriers  ^p  téon, 
et  fit  restitupf  fiu;^  égljse^  les  tiprrps  u^urpéps.  Il  prptaii  rpreillp 
^  JpUS  jn4istiuptppfient;  et,  pour  r^t^nener  )a  Jjqnnp  foi  dans  le 
pomn^prpe ,  il  ^sjstait  lui-mêmp  au3^  u^arphp^,  y  reqdant  une 
Justipc  arbitrairp,  passjpnnée  et  tout  pripnt^lp^  m^i^  qui  Ip  {li§- 
tinguait  de  ses  prédécesseurs  fainéants  et  isolés  dan$  Jeur^  R^" 
lais.  Il  repij^  l'ftPniép  sur  un  bon  pipj|;  €i\^  t^pjôt  vaijiqucur  à 
)a  tpte  4ps  tjPQupps,  tantôt  v^jpcu,  il  se  u^ontpa  tpujour^  valq^- 
reux.  Bten  qu'étranger  apx  vqh|ptés,  il  fjpguisai^  la  décadence 
de  rÉtat  sous  la  magnificence,  faisant  des  pjréspnts  avec  géné- 
rosité^ secondant  }p  penchant  des  Gfecs  pour  les  fêtes  et  les 
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jeux  publics,  et  réunissant»  d^  son  palais,  tout  pe  qu'pp  adipt- 
raît  de  spmptueu^  à  l^  cpur  du  Pu^ife  Motass^m.  Mais  au  fa6t§ 
celai-â  associait  la  fprcf^;  et,  ^yant  proclamé  la  guerre  sain)^, 
U  a'Qippara  d'Aïaaonum,  dans  l'Asie  Mineure  ;  (^ipp^reHr  m      ^^' 
cç^^Uai\  de  ch^(^,  qu'il  fppurut  de  ligueur  • 

(iC^u'il  avait  vqi^u  ise  Vjim^V  9  l^s  plus  bell^  persormes  d^ 
la  contrée  ^mmi  é|4  Fé^ios,  suivait  un  i|sag§  qui,  jusq^'^ 
i^iècle  B4^,  s'est  conservé  ^  la  cour  de  Russiiç  ;  ^pQ  choix  ét^t 
tombai  ^r  ifhéo^V^f  sqeyr  d^  Tjiépphpbe,  Perso  qui,  §yaQ( 
aban4pnpé  ^  patrie,  subjpguéq  p^r  le^  Turps ,  avait  dpnp^  des 
preuyi3s  éclat^fltes  i^  yaleur  pt  de  fi^él|(é.  J.'pmpereur  au^jj 
pu  Gcm^fif  uti|eïBi8nt  k  fie  pffipli^  par^Rt  1^  tut^l^e  de  sop  fil^, 

âgé  seulement  de  trois  ans;  mai§,  rp^Qutant  §on  ipérite  pl^s 
qq'il  n'avait  ponfl^e^  ep  isa  Vfsrtu ,  \\  orçloni^  qu'pn  Iqi  ap- 
portât sf^  iê^'y  pt ,  la  saisissant  avec  ppjne  de  sps  mains  moi|r 
ran^,  il  s'écrit  :  ie  t^  recor^nais  pienf  frère;  tjîqis  ç(ç$Qrr(\ais  t\t 
p*^s  plffs  Th^Qphob$ ,  0t  bientat  mfiije  ne  ^eraipl^  ThéqphUe. 
Ppu  d'jnstapts  après  il  expjr^. 

Théodora  »  tutrice  de  son  fils  |4i<^bel ,  iiiit  fii)  à  la  querpUe  Michel  n- 
dp$  ÎR^IgPfi  qilP  spq  époux  avait  cpp^inuée  aypc  pruauté,  pt  '"''''"'^' 
soutint  l'honneur  des  armées  impériales  contre  les  Bulgares  et 
le3  Sarr^ins.  (^  Ait  avec  l'aidp  dp  Macédopiei)  Basile,  pauvre 
artisan  d'Adrianopolis,  qi^i  avait  pté,  danç  son  enfai^pe,  prison^ 
nier  dp  Crumne  ;  échi^pé  g  l'esclavpgp,  il  s^étaif^  mis  au  service 
du  gouiiemetir  4c  la  Mftcédoin^;  mais  son  salaire  sp  trouvant 
ipsuSisant  pour  luj  pt  s^  famille,  il  se  rendit  à  pied  à  Ck)ns);an- 
Maoplp  aQn  d'y  cliqrchpr  des  re^urces.  Là^  le  gardjen  d'un 
incmastère  à  la  porte  duqnpl  jl  ay^it  passé  |a  nuit,  prit  pitié  de 
lui,  et  le  repommanda  |  un  parpnt  de  Tempereiir.  La  valeur  et 
la  fid^ité  qiiHl  rnoptr^  d^ps  la  postp  d'épuyer  le  firent  admettre 
QQimm  QfîpQipr  dans  Iqp  gardp^,  et ,  fie  gr^de  en  gradp,  il  par- 
vint au  comiaEjandement  de  l'apmép.  Ainsi  s'pjeya,  p^rluj-mêrpp, 
eajui  que  leg  généalogistes  crurent  iUustfpr  en  rattachant  spn 
origine  aux  Arsacides  et  à  Constantin- 

Michel  grandissait,  et  ses  vices  croij^aipnt  avec  le§  annép$; 
quand  sa  inèi^  s'aperçut  qtfelle  avajt  perdu  sur  lui  toute  in- 
fluence, ellp  s'pn  t|i|a  déplorer,  dans  la  rptr^jte,  dps  rn^px  au2^- 
qi|pls  ellp  n^  pouvait'  remédier,  yne  fois  libre  dp  ses  actioq^ , 
il  donna  te  ^ppciacle  4p  toi|s  Ips  excès,  et  mérita  justepient  je  m?. 
^nrpom  d'Ivrognp.  iVprp^  aypjr  yi4i^  te  trésor  ppur  subvenir  à 
^p§  4ébaufihe$ ,  il  yepd  tes  joyauj^  4ft  |a  courpflpe  et  Ips  qrpe-r 
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ments  des  églises ,  afin  de  se  procurer  de  Taisent;  il  mutile^ 
il  tue;  il  persécute  jusqu'à  sa  mère.  Guidant  lui-même  les 
chars  dans  le  cirque^  il  y  excite  l'ardeur  des  factions;  et, 
comme  il  favorise  la  faction  Bleue ,  il  accorde  des  grâces  et  des 
emplois  à  ses  cochers  les  plus  habiles  ;  il  tient  leurs  enfants  sur 
les  fonts  de  baptême ,  et  se  croit  populaire  parce  qu'il  a  dé- 
pouillé le  maintien  grave  de  ses  prédécesseurs.  Les  choses 
sacrées  devenaient  pour  lui  un  objet  de  risée;  et  il  faisait  vêtir 
en  patriarche  un  de  ses  bouffons,  qui,  entouré  de  courtisans 
en  habits  d'évêques ,  profanait  les  vases  sacrés,  et  ferait  de 
donner  la  communion.  On  le  vit  même  conduire  par  la  ville 
cette  procession  burlesque,  montée  sur  des  ânes ,  et  aller  trou- 
bler une  cérémonie  religieuse. 

Il  abandonnait  le  soin  des  affaires  à  Bardas  son  oncle,  homme 
instruit  et  vaillant;  mais  il  le  fit  égorger  à  Tinstigalion  de  Ba- 
sile^ qui  resta  alors  l'arbitre  de  ses  conseils  et  fut  associé  par  lui 
à  l'empire.  Il  s'en  montra  digne  en  cherchant  à  réprimer  les  vices 
de  Michel ,  qui  finit  par  se  fatiguer  de  ses  leçons  et  résolut  de 
s'en  défaire,  pour  lui  substituer  un  misérable  débauché.  Hais 
867.       Basile  le  prévint ,  et  le  tua  avec  son  favori,  pendant  que  tous 

deux  étaient  plongés  dans  l'ivresse. 
Basile.  Avec  Basilc  monta  sur  le  trône  une  dynastie  qui  rendit  quel- 
que vigueur  à  l'empire.  Ayant  trouvé  dans  les  coffres  piMcs 
trois  cents  livres  d^or  à  peine,  il  obligea  ceux  qui  avaient  profité 
des  prodigalités  de  Michel  à  restituer  moitié  de  ses  dons.  U  ré- 
forma les  dépenses  de  la  cour ,  en  assignant  pour  chacune  les 
fonds  nécessaires.  Ses  économies  lui  servirent  à  construire  un 
grand  nombre  d'édifices ,  dont  cent  églises  au  mcnns  ;  ce  qui 
offrit  une  ressource  aux  ouvriers.  La  justice  fut  aussi  l'objet  de 
ses  soins  :  ayant  fait  disposer  les  lois  dans  un  ordre  simple,  il 
commença  le  code  continué  ensuite  par  Léon,  et  promulgué 
par  Constantin  sous  le  titre  de  Basiliques.  Ce  code,  en  qua- 
rante livres ,  remplaça  celui  de  Justinien ,  et  dura  autant  que 
Tempire;  il  resta  même  la  loi  des  Grecs,  lorsquMls  eurent  été 
subjugués  par  les  Turcs, 

Après  avoir  réorganisé  l'armée,  il  marcha  contre  les  ennemis 
du  dehors.  Sous  son  prédécesseur  étaient  apparus,  pour  la  pre- 
mière fois,  ceux  qui  de  nos  jours  devaient  menacer  si  longtemps, 
et  avec  des  forces  si  redoutables,  les  remparts  de  Constantinople  : 
nous  voulons  parler  des  Russes,  qui ,  sous  la  conduite  d'Askold 
et  de  Dir,  s'avancèrent  jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  où  une 


tempâte  assûUH  leurs  vaisseaux  et  les  dispersa  (l).  Les  pauli- 
cieiosy  hérétiques  qui  s'étaient  constitués  en  parti  à  la  suite  de 
la  réunion  de  Paul  avec  Jean ,  fils  de  CaUinique ,  infestaient 
Fempire^  en  donnant  la  naain  aux  Sarrasins.  Chrysochire,  leur 
patrittrche^  exerçait  maints  ravages^  auxquels  il  ajoutait  les  me- 
naces. Basile  pria  solennellement  Dieu ,  saint  Michel  et  le  pro- 
fhèie  Élie,  de  lui  accorder  assez  de  jours  pour  quMl  put  enfonce 
trois  dards  dans  le  crftne  de  Clirysochire  :  il  vit  Taccomplis- 
sement  de  ce  vœu  insensé. 

Au  lieu  de  réunir^  comme  il  l'aurait  pu,  ses  efforts  à  ceux  de 
la  France  et  de  l'Italie ,  pour  chasser  les  Sarrasins  de  la  Méditer^ 
ranée,  il  se  prit  de  querelle  avec  l'empereur  d'Occident  sur  le 
titre  de  BoHleus,  et  excita  contre  lui  les  princes  d'Italie.  Il  reprit 
sur  les  Sarrasins  la  Crète ,  qu'ils  avaient  occupée  peu  d'années 
auparavant  y  et  où  ils  avaient  fondé  Candie;  il  y  sévit  contre  les 
musulmans  et  surtout  contre  les  renégats^  auxquels  il  fai- 
sait enlever  des  bandes  de  peau  depuis  le  crftne  jusqu'aux  ta- 
lons, afin  d'effacer  la  trace  du  baptême;  ou  bien  il  les  faisait 
écorcher  vifs  et  plonger  dans  la  poix  bouillante.  Ses  armes 
furent  aussi  heureuses  du  côté  du  Levant ,  où  il  les  porta  au 
delà  del'Euphrate,  en  partageant  les  fatigues  et  les  périls  du 
soldat'.  Apr^  avoir  assujetti  les  Ësclavons,  il  se  les  attacha ,  en 
leur  laissant  choisir  leurs  magistrats. 

Aux  preuves  de  son  fanatisme  religieux  déjà  mentionnées,  il 
ajouta  les  conversions  opérées  par  la  violence.  Le  patriarche 
Photius ,  artisan  de  troubles ,  fut  d'abord  banni  par  Basile ,  et  la 
bonne  intelligence  put  renaître  entre  les  deux  Églises  grecque 
et  latine.  Mais  cet  évéque  étant  rentré  en  grâce,  il  fit  tant  par 
ses  machinations,  secondé  par  un  autre  prêtre  intrigant,  que 
l'empereur  fit  empriscmnerLéon,  son  propre  fils,  comme  cou- 
pable de  trahison.  Il  est  ra{^orté  que ,  personne  n'osant  faire 
entendre  la  vérité  au  souverain ,  un  perroquet  s'en  rendit  l'or* 
gane  en  répétant  :  Pauvre  Léon ,  il  est  innocent  y  et  il  souffre  ! 
Ému  par  ces  paroles,  Basile  reconnut  l'innocence  de  son  fils> 
et  lui  r^dit  sa  tendresse. 

Un  jour  que  l'empereur  était  à  la  châsse ,  un  cerf,  ayant  en'- 
gagé  ses  cornes  dans  le  ceinturon,  l'enleva  de  sa  selle;  il  cou- 
rait le  phis  grand  danger  d'être  éventré  par  l'animal ,  sans  la 
présence  d'esprit  d'un  de  ses  gens,  qui  coupa  la  ceinture  avec 

(I)  Voyez  ci- dessus,  page  147. 
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son  épéè.  Mrfië  attëiftt  d'une  âëvré  Turiétise  S  la  sinlë  de  cet  »ëèi^ 
dent  ^  il  envoya  ati  sùpidfôe  lë  fidèle  ëervitétiÉ  qtii  PèHrSil  sauté  ^ 
pour  avoir  osé  lever  son  épéë  sur  l^empereur.  Quaiid  ViJ^b^  déf 
fièvre  fht  paââé ,  les  re»lt)l*ds  qu'il  ëfifrdûtft  de  te  ^npfUSàié  ei 
8M.  du  medrtre  de  son  {îrédéGeftseut  hâlèrënt  m&  dmAëfs  nibtflëAs. 
n  nous  résiéf  de  lài  des  A^h  à  Lém  kwifiié  àhéH  éi  Èint  ëêll^Vè^ 
sous  m  iilte  ^til;  èfi  grec  (i )  ^  e^t  fermé  àm  Iniiialès  de  dëkaM^ 
six  chapitres  qui  composent  f  Ouvn%e.  8i  on  laiSBë  à  Féëart  les 
futilités  d'une  littérature  tombée  en  eiifa^ce  5  le  Ooiftetltf  in 
l'ouvragé  est  sage  et  prudrat  :  k  Aucoti  don  natiiPel  n'oriié  àu- 
«  tant  tin  prihce  que  la  veHu.  La  beatité  et  les  gtktBi  se  p^ëitt 
«  avec  les  ans  et  les  revers  ;  les  richesses  éiigendfênt  Poi^ëté 
^  et  les  goûts  voluptueux)  la  force  du  corps  peut  dontièr  la  s^ 
«  périorité  ^  mais  elle  itouble  l'âme  |  la  vertif  met  CBok  qdi  la 
«  pratiquent  au-dessus  des  richesses  >  de  la  ndbleëse  ^  et  \ei 
H  aide  à  accomplir  des  entreprises  en  apparence  tr^^ffldles. 
«  Mon  fils  y  le  Seigneur  te  destine  au  trône  :  considère  l'em- 
tt  pire  comme  un  dépôt  sacré  confié  à  tes  soins  ^  et  veille 
«  sans  cesse  à  son  salut ,  en  évitant  tout  ce  qui  ne  conviendrait 
«  pas  à  un  fidèle  dépositaire.  Qnand  bien  même  tu  serais  jugé 
«  digne  de  commander  aux  autres  ^  tâche  de  les  surpasser  pa^ 
a  la  vertu  ^  car  elle  est  préférable  à  de  nobles  aïeux.  Si^  tandis 
a  que  ta  dignité  te  place  au-^dessus  des  hommes  ^  Us  te  sur- 
et passent  en  mérites ,  tu  es  prince  seulement  dans  les  choses 
a  secondaires ,  non  dans  celles  qui  sont  essentielles  3  tu  serais 
«  prince  bâtard^  du  moment  où  tes  sujets  vaudraient  mieux 
c<  que  toi.  Montre-toi  donc  vraiment  souvai^atn  y  c'est-ènlire 
«  vertueux  par-dessus  tout. 

a  Veux-tu  éprouver  la  bonté  et  la  clémence  de  Dieu  ?  sois  bm 
a  et  clémaot  envers  tes  sujets  3  car^  bien  qu'élu  seigneur  des 
c(  autres  «  tu  n'es  toi-même  qu'un  serviteur^  tous  étant  sujets 
a  d'un  Maître  dont  la  volonté  gouverne  l'univers.  Nous  tirons 
ce  d'un  peu  de  fange  notre  origine  commune ,  et  pourtant  nous 
a  voyons  parfois  une  poignée  de  poussière  s'élever  au-dessus 
((  du  reste.  Mon  fils^  tu  es  une  poignée  de  poussièbe  que  le 
a  vent  a. emportée  un  peu  plus  haut.  N'oubUe  pas  que  tu  es 
a  pétri  de  boue^  et  rappelle-toi  que  ^  bien  que  soulevé  au-des- 
a  sus  de  la  terre ,  tu  y  retomberas  de  nouveau.  Si  cela  ne  sort 


(I)  Ba<rtXei(K  èv  Xpi<rr(j^  BafftXeù;  *P6i){J.oi((ov  Aéovxt  x^  iceicoOy)(Lév<{>  u(â,  xai 


A  dàm  aucilti  tet!i|f8  de  ton  eiSpm ,  tti  rië  hiépri^ras  |X)iiit  la 
ft  (k>u^^i*^  4ui  gli  sbifê  tes  pieds.  8ôuViefis-toi  sans  cesse  de 
u  tes  fautes ,  afin  qtie  la  peTisée  de  tes  ihiperfections  te  fksse 
ht  oublier  te  m\  ^tië  të  causent  les  faûtrei^. 

à  Aie  sous  leh  yetii  Téxeniplé  de  toh  pëte,  et  Cherche  à  y  con- 
«  former  tes  actions;  ca^  Fatiteiif  de  téS  jôltt^s  tife  è'est  tnoîrtré 
«  hi  dlëlf  dads  là  paix ,  ni  Iftche  dans  les  cotnbàts  j  et  dans 
«  tôtites  tnès  actions  ^  j'ai  éti  pour  but  dé  të  servir  de  modèle. 
«  Oohsidërë  Ui  paressé  comme  Uii  ridé ,  et  Sctftge  ({ûë  M  gloire 
«  dti  priiiaë  est  le  frtiit  dn  ttavail.  h 

héibn,  ^iÛ  Idi  i^uctïédâ^  fut  sUfhotnmé  le  Philosophé^  à  cause  Léon  i«  Pbi. 
du  goût  qd^il  montra  poli*  les  lettres ,  et  non  comme  un  témol-  ^T 
gUâge  de  la  §dgeS^  dé  sa  conddite.  Car  ses  mœUrs  étaient 
déréglées,  €i  ièsi  pûsslbti  pdur  leâ  femmes  fut  une  catise  fré- 
quenté de  Scandale  et  dé  troublés.  Malgré  les  lois  canoniques 
qui  en  Orient  fêprOutalént  lés  quatrièmes  nôces^  tt  vonlut 
épouser  sa  maîtresse^  nommée  Zoé;  le  patriarche  refusa  de 
béiili^  éé  mariage  et  M  eiAè;  PUls^  Fémpereur  épousa  et  Cou- 
ronna cette  concubine,  qui,  pddr  tivre  avec  lui,  avait  empoi- 
sonné son  mari.  Les  Bulgares,  victorieux  dé  sOn  armée,  avaient 
renvoyé  à  GonstantitlOple  dtl  gros  de  prisonniers  auxquels  ils 
avaient  coupé  lé  ne^.  Léori  pour  se  vetiger  prit  les  Turcs  à  sa 
solde ,  en  disaht  :  Lei  Bûl^ûnê ,  hiifh,  qii'hérétiqueë^  smt  chré- 
tiens; otf  ûe  àetaît  péché  qt^  éTaUtreè  chrétiens  se  souillassent 
de  leur  sang.  Eh  hiêrHe  temps  il  n'y  a  point  à  tegreiter  le 
meurtre  des  infidèles,  car  il  nous  délivre  d'ennemis  que  nous 
serions  aUttement  contraints  de  tuer  nmis-itiêmes.  On  voit  que 
lé  philosophé  joignait  la  subtilité  de  Tei^prit  à  la  bassesse  des 
sentiments.  Lés  Arabes,  sous  la  coildiiite  du  renégat  Léon  de 
Tripoli,  s'eriïpatérèfit  de  Thessalonîqtfe>  d'où  ils  emmenèrent 
eSclates  lés  éitoyeils  qu'ils  hé  mirent  pas  à  mori;.  Les  Rtisses  m. 
reparurent  aussi  devant  ConâftantiriOpAe^  et  contraignirent  l'em* 
pereur  %  une  paix  Honteuse. 

A  sa  mort,  Zoé  s'empara,  ati  milieu  dès  menaces  de  ces  enne- 
mis rellàissafits,  et  en  dépit  de  trames  de  divers  prétendants,  de 
la  tutelle  de  sdh  flls  Cot^stantin  ,  surnommé  Porphyrogénète ,  .consian- 
parcé  qtf  il  était  né  dans  la  salle  de  porphyre.  Elle  acheta  la  "Ai!"" 
paix  des  sarrasins  d^Afrique,  l'imposa  à  ceux  de  Bagdad ,  et  fit 
la  guerre  aux  Bulgares  avec  plus  de  courage  que  de  bonheur. 
L'Arménien  Romain  Lécapène,  guerrier  d'une  grande  valeur, 
était  l'arbitre  suprême  de  l'impératrice,  et  fut  bientôt  celui  de 
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Tempereur,  à  qui  il  fit  épouser  sa  fille  Hélène.  Puis,  sacrifiant 
l'amour  à  rambition^  il  persuada  au  jeune  prince  de  renfermer 
Zoé  dans  un  couvent^  et  de  le  prendre  pour  collègue  avec  ses 
trois  fils.  Toute  autorfté  fut  ainsi  enlevée  à  Fempereur^  réduit 
à  chercher  dans  l'étude  des  consolations  et  parfois  même  des 
ressources  pour  subvenir  à  ses  besoins. 

Romain  déploya  sa  valeur  contre  les  Maronites^  contre  Igor, 
grand  prince  des  Russes  ^  et  contre  Siméon,  roi  des  Bulgares , 
qui ,  ayant  assiégé  Constantinople,  s'était  fait  proclamer  em- 
pereur, n  chercha  à  réconcilier  l'Église  grecque  avec  le  papej 
mais ,  pour  rester  le  msdtre  jusque  dans  les  choses  ecclésias- 
tiques^ il  promut  au  patriarcat  son  fils  Théophylacte.  Ce  jemie 
homme ^  dont  les  pensées  étaient  mondaines,  entretenait  deux 
mille  chevaux  dans  ses  écuries ,  et  tout  son  entourage  était 
à  l'avenant.  Il  introduisit  dans  le  temple  les  chants  profanes , 
et  jusqu'aux  danses,  pour  se  distraire  de  l'ennui  des  cérémo- 
nies sacrées. 

Etienne ,  autre  fils  de  Romain  ^  se  proposait  un  but  plus  élevé, 
car  ayant  surpris  son  père  au  lit,  il  le  fit  enfermer  dans  un  cou- 
vent. Il  ne  recueillit  pourtant  pas  le  fruit  de  son  crime.  Constan- 
tin profita  de  cette  révolution  pour  ressaisir  de  fait  le  pouvoir, 
qu'il  ne  possédait  que  de  droit;  et  il  renvoya  ses  deux  beaux- 
frères  et  collègues  rejoindrç  leur  père  dans  le  cloître^  où  il  était 
prisonnier.  Romain,  à  qui  sa  condition  nouvelle  avait  inspiré 
une  humilité  toute  chrétienne,  partagea  avec  eux  son  pain  et 
ses  légumes;  ayant  réuni  trois  cents  moines,  il  confessa  ses  pé- 
chés en  leur  présence ,  et  fit  une  pénitence  exemplaire. 

Au  nombre  des  actions  de  Romain  Lécapène,  nous  ne  devons 
pas  oubUer  la  demande  qu'il  adressa  aux  Arabes,  de  lui  resti- 
tuer une  lettre  et  un  pcH'trait  du  Christ,  envoyés,  disait-on ,  par 
le  Sauveur  hii-méme  à  Abgar,  roi  d'Ëdesse,  puis  tombés  avec 
cette  ville  au  pouvoir  des  musulmans.  Il  promettait^  pour  les 
obtenir,  de  leur  rendre  deux  cents  prisonniers  et  de  payer 
douze  mille  pièces  d'argent.  Cette  demande  avait  été  souvent 
renouvelée  en  vain;  cette  fois,  l'émir  réunit  les  cadis  pour 
prendre  leur  avis;  et,  bien  que  certains  d^entrè  eux  s%di- 
gnassent  à  la  pensée  de  restituer  aux  chrétiens  ces  objets  dldo- 
lâtrie ,  les  autres  firent  prévaloir  l'idée  de  racheter  tant  de 
croyants  à  ce  prix.  Un  traité,  scellé  d'une  bulle  d'or,  stipula, 
en  outre,  que  les  Romains  cesseraient  à  l'avenir  d'attaquer 
Édesse,  Charres  et  Samosate;  puis,  malgré  les  réclamations 
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des  habitants  de  la  première  de  ces  villes  ^  pour  qui  ces  reliques 
avaient  été  plus  d'une  fois  une  cause  de  salut^  la  lettre  et  le  por* 
trait  furent  transportés  à  Constantinopie. 

Constantin  était  artiste ,  h(»nme  de  lettres  ^  musicien ,  poète; 
mais  il  ne  devait  pas  être  roi.  Tandis  qu^il  s'occupait  d'écrire 
rhistoire  de  Basile  le  Macédonien^  la  description  des  cérémonies 
de  lacour^  un  traité  sur  Part  militaire^  et  qu'il  faisait  faire  par 
d'autres  des  compilations ,  seul  travail  littéraire  auquel  on  se 
livrât  alors ,  il  laissait  Hélène ,  sa  femme  ^  gouverner  à  sa  guise^ 
vendre  les  emplois  ^  et  corrompre  ce  qu'il  y  avait  chez  lui  de 
bonté  naturelle.  Théophanie,  que  son  fils  Romain  épousa, 
apporta  ensuite  à  la  cour  les  vices  de  la  taverne  où  elle  avait 
reçu  le  jour^  et  elle  persuada  à  son  époux  de  hâter  son  avène- 
ment au  trône,  en  empoisonnant  son  père.  Des  larmes  sin- 
cères furent  données  à  Constantin ,  lorsque  le  héraut  s'adres- 
sant  à  son  cadavre ,  exposé  à  la  curiosité  et  à  la  vénération 
commandée  de  la  foule,  s'écria  ;  Lève-toi,  roi  de  la  terre,  et 
obéis  au  Roi  des  rois  ! 

Cette  sommation  sainte,  qui  retentissait  au  moment  où  la  voix 
des  flatteurs  était  obligée  de  se  taire,  aurait  pu  rapprocher  du 
peuple  ces  monarques  orgueilleux  ^  mais  ils  s'en  séparaient  par 
un  luxe  exorbitant ,  qui  était  presque  le  seul  reste  de  la  splen-  |^,e. 
deur  impériale.  Daniéiide ,  à  qui  Basile  dut  son  élévation ,  vint , 
de  Patras  à  la  cour,  sur  les  épaules  de  trois  cents  esclaves  qui 
se  relevaient  pour  la  porter  dix  par  dix.  Elle  fit  présent  à  l'em- 
pereur de  trois  cents  jeunes  gens  ^  parmi  lesquels  il  y  avait 
cent  eunuques^  et  d'un  tapis  très-fin  représentant  un'paon ,  assez 
grand  pour  couvrir  tout  le  pavé  d'une  nouvelle  église.  Elle  lui 
donna;  en  outre  y  six  cents  pièces  de  soie  et  de  toile^  des  étoffes 
teintes  en  pourpre  et  brodées ,  dont  quelques-unes  étaient  si 
fines^  que  la  pièce  entière  pouvait  être  contenue  dans  un  roseau. 
Une  grande  partie  du  Péloponèse  lui  appartenait,  et  quand 
Léon  hérita  d'elle,  tous  les  legs  étant  payés,  il  réunit  au  do- 
maine impérial  quatre-vingts  métairies  et  affranchit  trois  mille 
esclaves.  Combien  devaient  être  riches  les  empereurs,  mais  aussi 
combien  le  peuple  devait  être  misérable  ! 

Quand  la  réalité  de  la  puissance  vint  à  manquer,  on  y  suppléa 
par  des  titres  ampoulés  :  ainsi  l'on  inventa  ceux  de  sébaste,  de 
sébastocrator,  de  protosébaste,  de  protovestiaire,  depanhyper 
sébaste  ;  et  l'on  réputa  dignité  suprême  celle  de  grand  domes- 
tique. Dans  les  rares  ctroonstances  on  le  sébasiGcrdior  réjonis- 
T.  IX.  23 


8&4  DIXlàHB  BVOQUB  (800^1096). 

sait  le  peuple  de  sa  vue ,  on  nettoyait  et  l'on  (Hnsait  les  rues^  on 
étalait  sur  les  balcons  des  vases  et  autres  objets  de  luxe.  Ceux 
qui  entraient  chez  lui  étaient  tenus  ^  sauf  le  dimanche^  de  IV 
({9iw(vp<MntuMW);  il  était  ehanasé  de  bnodeqtûna  rouges^  et 
portait  la  tiare  persane  ou  un  bonnet  de  laine  pointu  y  tout  eou- 
\eii  de  peries  et  de  ptevreries  ;  il  n'écrivait  qu'avec  du  cinabre; 
U  foulait  aux  pieds  ^  de  temps  à  ai^re^  des  Afabes,  au  milieu 
des  musiciens  qui  chantaient  :  Tu  as  fait  1^0  mes  emnemis  u» 
Utboureê  pour  mes  pieds;  et  le  peuple  répétait  quarante  M& 
Kyrie eieisfm  {t). 

Les  Grées  semblaient  ne  songer  à  l'emporter  sur  les  Aral)eft 
que  par  le  faste;  et^  en  effet,  ils  parvenaient  parfois  à  les  éclip- 
ser. La  eour  du  khalife  Motassem  ftit  émerveillée  de  la  magnifia 
œnce  d^un  ambassadeur  de  Théophile,  qui ,  invité  au  dhier  par 
le  prince  des  croyants  ^  donna  ordre  à  ses  gens  de  feindre  d'ou- 
blier un  large  bassin  d'or  garni  de  diamants.  Ce  vase  ayant  été 
volé,  le  Grec  ne  voulut  pas  permettre  que  le  khalife  s'en 
inquiétât^  en  assurant  que  cela  n'en  valait  pas  la  peine,  et  le 
lendemain  il  vint  au  banquet  avec  un  autre  vase  d'une  valeur 
beaucoup  plus  grande.  Il  refusa  les  dons  qui  lui  furent  c^rts 
par  Motassem,  à  l'exception  de  cent  Grecs  prisonniers,  riche- 
ment équipés ,  afin  de  pouvoir  hii  renvoyer  autant  de  mifêu)- 
mans. 

Théophile^  auqud  cet  ambassadeur  rendit  comptede  la  somp- 
tuosité  des  Abassides,  fit  construire  un  palais  semblable  à  ce^ 
lui  que  ces  princes  avaient  sur  le  Tigre,  en  y  joignant  de  déli- 
cieux jardins  et  cinq  églises,  dont  la  plus  grande  avait  trois 
coupoles  de  cuivre  doré,  soutenues  par  des  colonnes  apportées 
d'Itahe;  devant  cet  édifice  était  un  pronaos  de  quitne  oolonDes 
de  marbre  phrygien,  que  sa  forme  avait  fiait  appela  le  Siffim; 
il  était  précédé  d'une  place  ,  avec  une  fontaine  d'oïl  toutes 
sortes  de  fruits  étaient  jetés  au  peuple  au  retour  de  chacpie 
saison ,  tandis  que  l'empereur  contemplait  cette  scène  animée, 
du  haut  de  son  trône,  ou  assis  sur  uue  terrasse. 

Luitprand^  évéque  de  Crémone,  qui  visita  la  cour  de  Bf- 
zance  comme  ambassadeur  de  Béreng^  et  d'Otho^i  (2) ,  nous 
déerit  les  salles  magnifiques  incrustées  de  marbre  et  de  por- 
phyre, toutes  resplendissantes  d'or,  où  des  banquets  magni- 

(I)  Constantin,,  (fes  Cérémonies  de  la  cour  de  Sytance,  11,  19. 
(%)  Voyez  ci- dessus,  page  251 . 
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ficpies  réunissent  princes,  sénaleuFs,  généraux^  patrices  y  éten- 
dus sur  des  lits  somptueux.  Des  vases  précieux  suspendus  à  des 
cbaines  d'or  s'abaissaient  des  plafonds  ornés  de  peintures  et  s'ar- 
rêtaient devant  les  convives»  dont  tous  les  sens  étaient  excités  par 
les  parfums,  par  des  mets  exquis ,  par  des  musiciennes  et  des 
coifflisanasy  par  des  pantomimes  licencieuses.  Devant  le  tràne 
iiiq>érial  s'âevait  un  art»e  doré ,  avec  différents  oiseaux  qui 
imitaient  le  chant  de  ceux  des  bois  ;  deux  fions  semblaient  rugir 
à  r^^roche  de  l'ambassadeur  étranger.  Gelui^îi ,  conduit  et 
soutfflui  par  deux  eunuques ,  se  prosterna  aux  pieds  de  Tempe^ 
reur;  et  quand  il  releva  la  lAte ,  il  vit  s'élever  jusqu'à  la  voàte, 
environné  d'une  splendeur  nouveUe,  le  successeur  de  Cionstantin 
qui  avait  besoin  de  toute  cette  ostentation  pour  recouvrir  sa 
nullité.  L'évêque  d'Occident  fut  traité  dans  cette  cour  comme 
un  baii)are ,  auquel  ne  pouvaient  convenir  que  des  plaisirs  sen- 
suels. Mais  si  les  Grecs  méprisaient  les  Latins  «  Luitprand  leur 
rfflidit  largement  la  pareille ,  et  n'épargna  aucun  terme  ignoble 
pour  ravaler  cette  cour,  ses  ornements^  ses  fêtes,  enfin  tout  ce 
qu'il  avait  vu  :  «  Gonstantinople ,  jadis  si  riche ,  est  aujourd'hui 
«  réduite  à  la  fomine }  elle  est  menteuse ,  parjure ,  trompeuse , 
«  rapace>  gloutonne,  avare,  pleine  de  vanité.  — Après  cinquante 
a  jours  de  voyage  à  âne,  à  cheval^  à  pied^  jeûnant,  mourant  de 
a  soif ,  soupirant ,  pleurant,  gémissant,  j'arrivai  à  Naupacte,  n 
et  là ,  comme  à  CcHistantinople ,  tout  ce  qu'il  voit  lui  parait 
grossier,  mesquin,  absurde  ;  ayant  entendu  les  chants  d'un  chœur, 
il  aurait  voulu  que  sur  le  même  air  on  eût  chanté  à  l'empe- 
reur ces  litanies  d'injures  :  Malotru,  cornu,  velu,  vaurien,  Garien, 
Ciippadocien.  Ces  injures,  dans  la  bouche  d'un  évêque  contre  un 
empereur,  témoignent  assez  des  moeurs  du  temps. 

Préeider  le  matin  aux  jeux  du  cirque,  ensuite  traiter  les  nontam  le 
sénateurs,  distribuer  des  largesses  au  peuple,  jouer  à  la  balle ^  93?"^' 
traverser  ie  Bosphore ,  chasser  le  sanglier;  puis,  te  soir^  se 
livi^r  aux  plaisirs  de  la  danse  et  de  la  musique ,  tel  fut  l'emploi 
d'une  des  journées  de  l'empereur  Romain  le  Jeune ,  d'après  la 
description  que  nous  en  a  laissée  un  historien.  Toutes  vraisembla- 
blement ressemblèrent  à  celle-là,  dans  les  quatre  années  que 
ce  prince  déshoncNPa  le  trône  par  ses  vices,  tandis  que  ses  gêné* 
raux  faisaient  triompher  ses  armes,  que  Nicéphore  Phocas  chas- 
sait les  Arabes  de  la  Crète ,  et  que  son  frère  Léon  était  victorieux 
en  Galatie. 

A  la  mort  de  Romain,  Basile  II  et  Constantin  IX  ^  ses  fils, 

23. 
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Nj<^orc  encore  en  bas  ège,  sont  proclamés  empereurs;  mais  Nicéphore 
Ms.''  Phocas  ne  tarde  pas  à  les  détrôner.  Malgré  son  extrême  lai- 
deur,  il  devient  Fépoux  de  Théophane^  leur  mère^  et  se  fait 
proclamer  Auguste.  Guerrier  et  rien  de  plus,  il  ne  sut  pas  régner, 
mais  vaincre;  sous  lui  y  Chypre,  la  Gilicie^  la  Syrie  furent  re- 
conquises sur  les  Arabes  ;  et  ses  armées  s'avancèrent  jusqu'à 
Nisibe.  Aussi  l'inépuisable  flatterie  des  Grecs  l'appelait  l'Étoile 
de  rOrient  et  le  Fléau  des  infidèles.  Nicéphore  chercha  à  exal- 
ter les  écrits  en  donnant  un  caractère  rdigieux  à  la  guerre 
contre  les  infidèles ,  à  leur  exemple  même ,  et  en  inscrivant  au 
rang  des  martyrs  ceux  qui  tombaient  dans  les  combats  ;  mais 
le  clergé  fit  échouer  ses  intentions^  en  produisant  un  canon  de 
saint  Basile  qui  excluait  de  la  communion  pendant  trois  années 
cpiiconque  s'était  souillé  de  sang{i). 

Cependant ,  la  sévérité  de  cet  empereur^  et  la  nécessité  où  il 
se  trouva  d'aggraver  le  poids  des  impôts  pour  subvenir  aux 
besoins  de  la  guerre,  indisposèrent  contre  lui  le  peuple  et  le 
clergé;  puis,  Théophane  le  fit  égoi^er  sur  la  peau  d'ours  qui 
lui  servait  de  lit.  Elle  se  flattait  de  jouir  d'une  grande  autorité 
j«M  zimtacës.  avec  Jean  Zimiscès,  vaillant  général  dont  elle  était  éprise  ;  mais  à 
peine,  grâce  à  elle,  eut-il  revêtu  la  pourpre,  qu'il  larenfermadans 
un  couvent.  D  abrogea  tout  ce  que  son  prédécesseur  avait  or- 
donné de  contraire  aux  intérêts  de  l'Église,  et  fit  oublier,  par 
son  affabilité,  par  sa  justice,  par  ses  largesses,  par  ses  victoires 
surtout,  qui  rendirent  son  r^e  le  plus  brillant  de  ce  siècle,  le 
crime  qui  lui  avait  frayé  le  chemin  du  trône.  Bien  que  l'armée 
fût  mal  disciplinée  (à  td  point  que  peu  de  soldats  se  soumet- 
taient à  porter  la  cuirasse)  (2),  et  qu^elle  traînât  à  sa  suite 
quatre  mille  bêtes  de  somme  pour  porter  les  bagages,  il  s'oc- 
cupa de  mettre  de  l'ordre  dans  les  marches ,  dans  les  campe- 
ments, et  de  faire  établir  autour  des  camps,  pendant  la  nuit, 
des  palissades  garnies  de  piques  de  fer. 

Sviatoslaf,  grand  prince  de  Russie^  ayant  rendu  la  Bulgarie 
tributaire,  Zimiscès,  après  trois  ans  de  guerre,  s'empara  de 

(I)  TemelyCuré  d'un  bourg  de  la  Ciiicie,  disait  la  messe  quand  on  loi  an- 
nonce l'approeliedes  Arabes.  ReYètu  comme  il  est  des  ornements  sacerdotaoi, 
H  saisit  le  marteau  avec  lequel  on  sonne  les  cloclies  dans  TOrient.et  s'en  sert 
si  bien,  qu'il  tue  bon  nombre  d'assaillants  et  les  met  en  fuite.  Interdit  et  mal- 
traité par  son  évëque,  il  part  et  va  se  faire  musulman. 

(?.)  Un  historien  remarque,  comme  chose  digne  d'attention,  que,  sur  Ifs 
200,000  gueriîprs  de  Nicéphore  Plioras,  .^0,COO  portaient  la  cuirajtFe. 
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Preslav  (Marcianopolis  ) ,  capMe  de  ce  royaume,  et  la  réanit 
à  remptpe.  Voulant  reprendre  aux  Arabes  tout  ce  qu'ils  en 
avaient  détaché,  et  délivrer  les  prisonniers^  dont  les  gémis- 
sement venaient  jusqu'à  lui ,  il  leva  une  armée  nomlweuse; 
les  chrétiais  de  Syrie  prirent  en  même  temps  les  armes;  et 
les  Vénitiens  défendirent  à  leurs  marchands  de  porter  aux 
infidèles  des  armes  ou  des  munitions.  Deux  cent  mille  musul- 
mans périrent  à  Mopsueste ,  qui  fut  emportée  de  vive  force. 
Tarse  fut  prise  par  la  famine^  et  des  colonies  chrétiennes  re- 
peuplèrent la  Gilicie.  Antioche  vit  de  nouveau  flotter  sur  ses 
remparts  les  insignes  du  christianisme^  Alep  fut  abandonné 
par  les  princes  Amadans^  dans  le  palais  desquels  les  Grecs 
trouvèrentde  grands  approvisionnements  d'armes,  quatorze  cents 
mulets^  trois  cents  sacs  d'or  et  d'argent;  et  le  butin,  qu'ils  ne 
purent  emporter  ou  consommer  en  dix  jours  de  licence ,  fut 
réduit  en  cendres. 

Après  avoir  soumis  plus  de  cent  villes,  au  nombre  desquelles  m, 
Damas  elle-même,  Zimiscès  passa  l'Ëuphrate,  s'emparant  de 
Samosate,  d'Édesse,  de  Martyropolis,  d'Amida,  deNisibe,noms 
rayés  depuis  longtemps  des  catalogues  impériaux,  et  il  menaça 
Bagdad;  mais  le  manque  de  vivres  ou  d'eau  l'arrêta  dans  les 
déserts  de  la  Mésopotamie;  course  triomphale,  comparable  à 
celle  de  Trajan  (i  ) ,  mais  qui  n'anéantit  pas  les  forces  des  enne- 
mis j  puisque  l'année  impériale  ne  se  fut  pas  plutôt  éloignée, 
que  les  princes  musulmans  revinrent  dans  leurs  résidences; 
le  Koran  fut  prêché  de  nouveau ,  la  croix  abattue ,  et  il  ne  resta 
à  l'empire  qu'Antioche^  Mopsueste ,  Tarse  et  Chypre. 

En  traversant  la  plaine  riante  de  Damas,  Zimiscès,  à  la  vue 
de  tant  de  palais  magnifiques  et  'de  campagnes  admirablement 
cultivées  y  s'informa  quels  en  étaient  les  propriétaires  ;  on  lui 
répondit  que  toutes  ces  campâmes  appartenaient  à  Basile,  son 
chambellan  :  Hé  quoi? s'écria-t-il,  est-ce  donc  pour  enrichir  un 
eunuque  que  les  peuples  prodigtient  leur  sang  et  leur  or,  et  que 
les  empereurs  exposent  leur  vie? 

Soit  rancune,  soit  crainte^  ce  Basile  l'empoisonna.  Gomme  il 
ne  laissait  pas  d'enfants  ^  la  couronne  revint  à  Basile  II  et  à  Da«uc  u  et 
Constantin  IX,  fils  de  Romain  le  Jeune,  qui  la  gardèrent  cour-  *"*îiV" 


(1)  Matthieu  d'Édesse  nous  a  conseryé,  dans  son  histoire  d*Ârniénie,  le  récit 
de  ces  victoires,  adressé  par  Zimiscès  à  Achod-Tchain,  roi  de  la  grande  Ar* 
méoie. 
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joifitomeiil  durant  un  d^ni-siècde^  l'un  rigoant  eu  Asie,  l'autre 
en  Europe  ;  le  premier  adonné  tout  exstàer  à  la  guerre^  le  eacond 
à  la  mollesse  ;  Constantin,  livré  aux  exoès,  son  fr^  d'une  oonti- 
nenoe  telle,  qu'il  s'abstenait  de  vin  et  do  viandes i  et  portait 
l'habit  monastique  sous  son  armure.  Bardas  Sdère^  valeiu*eux 
capitaine  de  l'armée  d'Arménie>  se  révolte ,  et  Bardas  Phocss, 
son  ancien  rival,  est  tiré  du  cloitre  pour  lui  être  opposé  ;  il  s'ao- 
qintte  de  sa  tâche,  mais  lui-même  as{Hre  à  Tempire ,  et  la  paix 
publique  est  trouUée  pendant  dix  années. 

David ,  roi  d'Ibérie,  légua  par  testament  ses  États  aux  deux 
Augustes,  qui  reprirent  aux  Arabes  Émèse  i  Damas  et  Tyr.  Us 
981 1018.  reçurent  l'hommage  des  ducs  lombards,  bien  que  l'empereur 
d'Occident  Othon ,  beau-frère  des  empereurs ,  s'efforçât  de  di- 
minuer leurs  possessions  en  Italie.  Basile  fit,  durant  ti^nte-sept 
ans,  aux  roi8  bulgares  Sismanides  établis  dans  l'Albanie  et 
la  Macédoine,  une  guerre  des  plus  atroces.  Il  fit  arracher  les 
yéux  èquime  mille  prisonniers,  ne  laissant  qu'un  œil  à  un  pri- 
sonnier sur  cent,  pour  reconduire  les  autres  dans  leur  pays  *,  la 
nouvdle  Bulgarie  finit  pourtant  par  être,  avec  la  Servie,  annexée 
de  nouveau  à  Tmipire.  Le  royaume  des  Khasafs,  sur  la  mer 
Noire ,  qui  s'était  étendu  du  Vdga  et  de  la  mer  Gai^ienne  jus^ 
qu'au  Danube  et  à  la  Theiss ,  Ait  aussi  détruit  en  Aâe  par  Ba- 
sile, qui  leur  reprit  la  Crimée }  o'était  le  triomphe  le  plus  éoisr 
tant  qu'eût  remporté  l'empire  byaantin  depuis  ceux  de  Bâisaiie. 

L'agrandissement  des  Russes  contribua  à  cette  humiliation 
des  Khasars,  qu'ils  appelaient  Hongres  blancs.  Ceux-ci  se  troiH- 
vèrent  resserrés  sur  les  rives  occidentales  de  la  mer  Caspienne 
et  sur  le  Volga  inférieur ,  oh  ils  demeurèrent  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  subjugués  par  les  Cumans  et  les  Uses ,  qui  firent  dis- 
pénètre  leur  nom» 

Ces  triomphes  extérieurs  ^pfiortèrettt  peu  d'avantages  sen^ 
siMes  aux  sujets  de  l'empire,  qui  eurent  à  souffrir  de  là  sévérité 
de  Basile  comme  des  vices  de  Constantin.  Ni  Tun  ni  l'autre  ne 
laissa  d'enfants  mfties;  mais  Zoé,  fille  du  dernier,  avait  épousé 
ftomain  111.  Romaiu  Argyre,  quifut  appeléà  leur  succéder.  C'était  un  homme 
^^^^  de  mœurs  douces  ;  mais  il  se  croyait  fort  habile  dans  l'art  de  la 
guerre,  auquel  il  n'entendait  rien  :  ce  qui  lui  valut  une  terrible 
défaite  de  la  part  des  Arabes  dans  le  voisinage  d'Alep.  Le  cha- 
grin qu'il  en  conçut  aigrit  son  caractère,  et  le  peuple  s'en 
ressentit;  il  punit  avec  rigueur  les  séditions  renaissantes,  se 
montra  prodigue  avec  le  clergé;  et,   désireux  d*avoir  des 
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enfants»  il  eut  recours  aux  arts  magiques  pour  y  réussir.  Zoé, 
ches  qui  ses  dix  lustres  n'avaimit  éteint  ni  rambition  ni  le  li-« 
bertmage^  s'éprit  d'un  beau  Paphlagonien^  nommé  Michel,  qui  ^^S^a^Vmcn'*' 
faisait  de  la  fausse  monnaie  :  ne  pouvant  ni  vaincre  sa  passicm^      *^- 
ni  parvenir  à  la  cacher,  elle  fit  étouffer  Romain  III  dans  le 
bain,  pour  donner  la  couronne  à  son  amant. 

Des  atteintes  d'épilepsie  le  rendant  Incapable  de  gouverner, 
le  Pat^ilagonim  laissa  le  soin  des  afflûtes ,  non  à  Zoé ,  mais  à 
l'eunuque  Jean,  son  flrère ,  qui  lui  avait  frayé  la  voie  du  trône^ 
et  sévit  contre  les  mécontents ,  qui  avaient  cru  au  pardon  pro- 
mis. Sous  son  règne,  lés  Serviens  secouèrent  le  joug,  et  élurent  "*^- 
pour  roi  Etienne  Bofslas;  d'un  autre  cMé ,  les  fils  de  Tancrède 
de  Hauteville  mettaient  fin  eYi  Italie  à  la  domination  impériale  (i  ). 

Usé  par  la  maladie  et  par  les  remords,  Michel  donna  le  tîti^ 
de  César  à  un  de  ses  neveux  du  même  nom  que  lui,  et  se  livra^ 
dans  la  retraite ,  à  de  rigoureuses  pénitenoes ,  au  milieu  des- 
quelles il  vécut  assez  pour  voir  se  développer  les  qualités  per^^ 
verses  du  successeur  qu'il  s'était  désigné. 

Michel,  dit  le  Galfat,  du  métier  de  son  père,  plein  de  rase  et  Michei  cau- 
de  mensonge,  jure  à  Zoé  de  lui  obéir  en  toute  chose;  puis  il  ^i?i?* 
la  renferme  dans  un  monastère.  Son  oncle  Jean  ^  l'auteur  de  sa 
fortune,  est  exilé  ;  mais  le  peuple  se  soulève  eti  fureur;  il  arrache 
du  couvent  2oé  et  sa  sœur  Théodora,  qu'il  proclame  impéra- 
trice ;  et  l'indigne  prince ,  échappant  avec  peiné,  se  retire  dans 
un  cloître,  où  on  lui  crève  les  yeux. 

Les  deux  sœurs  régnent  conjointement,  et  mieux  qu'on  n'au-  ^oc  ctTWo- 
rait  pu  l'espérer;  mais  bientôt  renaît  entre  elles  l'inimitié  qui      ^°^^' 
les  avait  séparées  jusque-là;  et  Zoé,  ne  laissant  à  Théodora 
que  le  nom  d'Auguste,  offre  sa  main  à  Constantin  Monomaque,   coortMWn 
son  ancien  amant,  avec  le  titre  de  dame  (rfwpoma)  pour  ^'^^îoSr*' 
Sclérène,  qui  était  son  amante.  Ce  fut  utie  association  inouïe  et 
scandaleuse  :  dans  les  cérémonies  publiques,  on  vit  Constantin 
figurer  entre  sa  femme  sexagénaire  et  sa  maîtresse  en  titre.  Si 
la  paix  se  maintint  merveilleusement  entre  les  associés,  elle  ne 
put  subsister  ni  avec  les  ennemis  intérieurs  ni  avec  ceux  du  de- 
hors» dont  les  plus^formidàbles  étaient  les  Turcs,  en  Asie,  et  les 
Normands  en  Italie. 

Les  deux  femmes  qui  occupaient  le  trône  avec  lui  ayant  cessé 
de  vivre,  Constantin  se  proposait  de  désigner  pour  son  succe»- 

(1)  Voyez  d-de8SD8,  chapitre  Vil. 
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^ur  Nieéphoi^  Brienne^  gouverneur  de  la  Bulgarie  ;  mais  Théo- 
dora^  en  ayant  eu  avis,  sortit  encore  de  son  couvent^  et  se  lit 
proclamer  au  moment  où  Constantin  rendait  le  dernier  soupir. 
^^'  L'impératrice  septuagénaire  régna  vingt  et  un  mois^  aimée  et 
respectée  de  ses  sujets;  puis  elle  mourut  à  son  tour  ^  et  avec 
^^'      elle  finit  la  descendance  de  Basile  le  Macédonien. 

D'après  le  conseil  de  ses  ministres^  elle  avait  choisi  pour  son 
successeur  Michel  Stratiotique^  d'une  grande  capacité  militaire^ 
mais  inbalHle  à  gouverner  ;  il  mécontenta  les  généraux^  et  ceux- 
ci,  se  révoltant,  lui  envoyèrent  deux  évéques,  pour  lui  enjoindre 
de  déposer  la  couronne.  Et  qm  me  donnerez-vous  en  retour? 
leur  demanda-t-il.  Le  royaume  des  deux,  lui  fut-il  répondu;  et 
il  se  retira  tranquillement  dans  la  maison  où  il  avait  vécu  en 
honnête  citoyen ,  avant  de  se  montrer  empereur  incapable. 

'"iîéî£*"*"  ^s**^  Ck)mnène,  porté  alors  au  trône  par  le  suffw^e  de  sœ  com- 
^^'  pagnons  d'armes,  prétendait  desceikire  d^une  des  familles  qui 
accompagnèrent  Constantin  de  Rome  à  Byzance.  Mais  les  gé- 
néalogies manquent-elles  à  un  nouveau  roi?  Il  conféra  le  titre 
d'Auguste  à  sa  fenime,  fille  du  roi  des  Bulgares,  et  des  charges 
à  ses  frères.  Il  révoqua  beaucoup  de  donations  antérieures  et 
modéra  les  dépenses ,  afin  de  remplir  les  vides  du  trésor.  Le 
patriarche  qui  lui  avait  répondu  :  Je  Vai  donné  la  couronne ,  et 
je  saurai  te  Voter ^  fut  par  lui  déposé;  puis,  dégoûté  du  trône, 
il  offrit  le  sceptre  à  son  frère  Jean;  sur  son  refus,  il  choisit  un 
étranger  qui  lui  en  parut  digne,  et  abdiqua.  Il  se  retira  alors, 
pour  y  mourir,  dans  un  monastère  avec  sa  femme  ^  à  qui  il 
disait  :  Avouons  que  je  t'ai  fait  esclave  quand  je  foi  donné  la 
couronne,  et  que  je  f  ai  rendu  la  liberté  en  te  Votant  ! 

conaïaiitin  Coustautiu  Ducas  s'était  insinué  dans  les  bonnes  grâces  d'Isaac 
ion!'  en  faisant  parade  d'économie,  ainsi  que  par  son  éloquence, 
dont  il  donna,  à  peine  élu,  un  édiantillon  pompeux,  en  exposant 
dans  un  discours  tous  les  devoirs  d'un  bon  prince.  Il  les  connais- 
sait, mais  il  ne  les  pratiqua  pas.  Sa  justice  s'égarait  dans  ces  mi- 
nuties qui  laissent  perdre  de  vue  l'essentiel.  Son  économie 
n'était  que  de  la  lésinerie ,  si  bien  que  les  armées ,  manquant 
du  nécessaire,  refusèrent  de  marcher  contre  les  Hongrois,  qui 
occupèrent  Belgrade  ;  contre  les  Turcs,  qui  ravagèrent  l'Asie; 
contre  les  Uzes,  qui  de  la  Moldavie  et  de  la  Valacbie,  où  ils 
s'étaient  établis^  faisaient  des  incursions  dans  la  Bulgarie  et 
dans  la  Thrace,  et  s'avancèrent  jusque  sous  les  murs  de  Cion- 
stantinople.  A  son  lit  de  mort,  Constantin  fit  jurer  à  sa  femme 
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Eudoxie  de  ne  pan  se  remarier,  et  aux  sénateurs  de  ne  pas 
reconnaître  d'autres  souverains  que  ses  Uok  fils. 

Michel  Vil  ParafHnace  (1) ,  Andronic  F'  et  Constantin  XI  lœr. 
furent  donc  proclamés ,  et  régnèrent  sous  la  réglée  d^Ëu- 
doxie;  mais^  en  voyant  les  Turcs  s'avanoer  menaçants ,  l'impé* 
ratrice  sentit  la  nécessité  de  confier  le  gouvernement  à  des  mains 
vigoureuses.  Romain  Dîogène,  fils  d'un  père  proscrit^  demandant  Romain  iv. 
un  emploi  à  Constantin  Ducas ,  en  avait  reçu  cette  réponse  : 
Songe  à  le  mériter  par  tes  actions;  et  il  était  allé  vaincre  les 
Petchénègues.  A  son  retour^  l'impératrice  lui  dit,  en  lui  confé- 
rant le  grade  désiré  :  Ce  n'est  pas  à  moi  que  tu  le  dois ,  mais 
à  ton  épée.  11  crut  que  son  épée  pourrait  aussi  lui  donner  l'em-* 
pire^  et  voulut  faire  une  révolution  ;  mais,  trahi  et  arrêté,  il  fut 
condamné  à  mort.  Cependant  Ëiuloxie  le  vit,  et  s'éprit  de  lui; 
alors  les  juges,  qui  Tavaient  c(Hidamné  par  condescendance,  le 
déclarèrent  innocent»  Le  patriarche,  qu'elle  abusa  en  feignant 
de  vouloir  épouser  son  neveu ,  la  délia  du  serment  fait  à  son 
mari  ;  et  elle  put  alors  épouser  Diogène ,  qui  fut  proclamé  iom. 
empereur,  à  l'extrême  surprise  de  tout  le  monde  et  au  grand 
mécontentement  de  quelques  courtisans.  Cependant  les  esprits 
se  calmèrent  peu  à  peu  par  l'effet  des  largesses  et  des  séducti(»is 
d'Ëudoxie,  grâce  aussi  à  la  valeur  de  Romain  Diogène  :  s'étant 
avancé  contre  les  Turcs,  il  les  refoula  vers  la  Perse,  Mais  enfin  ,071. 
à  Manzicerte ,  par  une  de  ces  trahisons  si  communes  dans  les 
guerres  des  Grecs,  il  fut  vaincu  et  resta  prisonnier. 

AIp-Arslan,  son  vainqueur,  le  r^iversa  par  terre  et  le  foula 
aux  pieds,  la  première  fois  qu'il  s'offrit  à  sa  vue;  mais,  après 
s'être  conformé  en  cela  à  l'usage  de  sa  patrie,  il  lui  tendit  la  main, 
lui  montrant  des  égards  comme  à  un  égal,  et  conclut  avec  lui  un 
traité  de  paix  et  d'alliance,  moyennant  un  million  de  pièces  d'or, 
et  sept  cent  soixante  mille  par  an;  le  traité  signé,  il  lui  rendit  la 
liberté. 

Romain  Diogène  eut  plus  à  se  plaindre  des  siens  que  de  l'en- 
nemi; car,  à  la  première  nouvelle  de  sa  défaite,  ils  proclamèrent 
Michel  et  enfermèrent  Eudoxie  dans  un  couvent.  Il  fut  donc 
obligé,  à  son  retour,  de  faire  la  guerre  à  ses  sujets,  qui  refusaient  ' 
d'accéder  à  un  partage  de  l'empire.  Vaincu  par  la  valeur  des 
Normands  qui  s'étaient  mis  à  la  sdde  des  Grecs,  il  proposa  de 

(1)   Ainsi  surnommé  de  la  fausse  (icapdi)  mesure  (icivàxiov)  qo*iI  employait 
pour  veodre  du  blé  au  peuple. 
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se  faire  moine,  à  là  cotMlition  d'AVoit*  la  vie  sauve ,  ce  qui  fut 
accepté.  Il  envoya  donc  au  sottdan  toutes  ses  richesses,  unique 
tnoTen  qui  lai  restait  de  tenir  sa  pronvMae  envers  lui,  et  sV 
diemina  viMrs  Oonstantinople.  Mais  contre  la  foi  jU^ie,  il  6St 
aveuglé  avec  tant  de  barbarie,  quil  meurt  peu  après ,  résigné  à 
son  sort  et  pardonnante  ses  bourreaux. 

Budoxiélui  avait  dédié  Vlûniif  (\),  ouvrage  contenant  l'his- 
toire des  dieux  et  des  héros;  elle  avait  écrit  en  outre  un  poème 
sur  la  chevelure  d'Ariane,  une  instruction  pour  les  femmes,  un 
^oge  delà  vie  monastique,  et  un  traité  sur  les  devoirs  des  prin- 
cesses. Cette  auguste  lettrée  fut  poussée  à  des  cruautés  par  te 
mauvais  conseils  du  César  Jean. 
1U7J.  Michel  Parapinace,  r^téseul  en  possession  du  trône,  avait 
eu  pour  maître  Psellus,  l'un  des  meilleurs  esprits  du  Bas-Empire, 
qui  pourtant  avait  fait  de  lui  un  pédant,  ne  s'entendant  à  nulle 
autre  ohose  qu'à  discuter  sur  la  graomiaîre,  sur  des  étymol(^es 
et  sur  des  inepties  d'écolier.  Jean,  qui  se  flattait  de  régner  en  son 
nom,  secondait  ses  goûts;  mais  il  se  vit  supplanté  par  Nicépho- 
riee,  eunuque  délié  et  corrompu,  qui,  remplissant  la  cour  d'es* 
pions,  de  gens  de  son  espèce,  et  accaparant  les  bte  pour  s*en- 
ridiir^  affamait  le  peuple* 

Cependant  Âlp-Arslan  semblait  s'apprêter  à  Venger  celui  dont 
il  avait  é4)é  l'ennemi  ;  et  conduisant  les  Turcs,  non  pas  seulement 
pour  ravager,  mais  encore  pour  conquérir,  il  repoussa  les  Nor- 
mands et  les  Grecs  qui  voulurent  lui  résister.  Michel,  fatigué  de 
tant  de  guerres,  décerna  le  titre  de  César  à  Nicéphore  Bryenne; 
maïs  celui--ci,  à  la  tète  d'une  armée  qui  avait  battu  les  Bulgares 
soulevés,  se  fit  proclamer  empereur,  en  même  temps  que  l'ar- 
mée d'Orient  élevait  au  trône  Nicéphore  Botottlate.  Michel  alors 
pour  éviter  l'effusion  du  sang,  abdique  et  se  Mi  moine.  Constan- 
tin, son  frère,  renonce  en  faveur  du  Botoniate  k  la  couronne  qui 
lui  est  offerte  ;  et  ce  dernier  règne  dans  la  capitale  sans  aucune 
énergie,  tandis  que  Btyenne  reste  maître  de  Flllyrie  et  de  la 
Macédoine  avec  une  armée  victorieuse.  Au  moment  où  avec 
cette  armée  il  s'avançait  sur  Gonstantinople,  son  compétiteur  lui 
offrit  de  partager  l'empire  ;  et  comme  Bryenne  refusait  d'entrer 

(1)  'Iwvtâ,  jardin  de  f  iolettesy  viàlarium  :  ce  sont  des  noUees  s«r  tes  gé- 
néalogies des  dieux  et  dos  héros,  des  anecdotes  sur  des  écrivains  de  l'aoti* 
quité,  qui  n*oiit  rien  d'original  ni  do  neuf;  c^est  une  très- médiocre  compilation. 
D*Ansse  de  Villoison  a  t'"blié  V'Iwvià  dans  ses  Anecdota  grxca;  Veoisc, 
1781. 
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dmis  Ift  Tille,  Nicéphore  lut  d0)mai)dâ  cé  qu'il  eraigniût.  it  ne 
oroiViff  iMi/  ofilftf  qi»  Wm,  fépondil^il  ;  mn,ii  je  mê  dëjh  éês 

Bfis  eux^mémM  en  â{>préhenrion  par  cette  réponse,  led  oour- 
tisans  rompirent  Tarrangeilient,  et  envoyèrent  contre  Bryenne 
Alexis  Ciomnène,  qui  s'était  signalé  avec  son  frèi^e  Isaac  dans  les  ^^>Jj„^<""' 
guerres  précédentes.  D'un  côté  on  s'appuie  sur  les  Turcs^de 
l'au^  sur  les  Francs;  les  pertes  et  les  avantages  se  balancent; 
mais  enfin  Bryenne  est  ftdt  prisonnier,  et  les  ministres,  aussi 
iAdies  qu^Alexis  avaitété  généreux,  le  font  aveugler  avec  d'autres 
révoltés.  ;Ck^ndant  la  léputation  de  Gomnène  avait  tellement 
grandi,  qu'il  fut  adopté  par  la  fenàme  de  l'empereur,  ce  qui 
excita  Fenvie  des  courtisans;  ils  mirent  Nicéphore  en  défiance 
contre  lut,  et  il  en  résulta  l'ordre  de  mettre  à  mort  tous  les 
CSonmène.  Alexis  è'enfuit;  puis,  secondé  par  les  Hongrois  et  par 
des  aventuriers  francs^  il  excite  un  mouvement  dans  les  pro- 
vinces, où  il  est  proclamé  empereur.  La  trahison  lui  ouvre  bien- 
Mt  les  portes  de  Cîonstantinople ,  dont  il  s'empare  le  jeudi  saint 
et  qu'il  abandonne  au  pillage.  Nicéphore  Botoniate  alla  finir 
fies  jours  dans  un  monastère.  «ott. 

Alexis  (I)  arrivait  au  trône  au  moment  où  les  Arabes  avaient 
ailevé  à  l'empire  tout  ce  qu'il  possédait  en  Afrique,  en  Egypte, 
em  Palestine,  en  Phénîcîe  ;  les  Turcs  avaient  occupé  les  princi- 
pales villes  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure,  si  bien  qu'Antioche, 
Atep,  Nicée  même,  étaient  devenues  la  résidence  d'atabeks,  et 
l'on  voyait  de  Constantinople  les  bannières  musulmanes  arborées 
sur  les  bâtiments  qui  traversaient  le  Bosphore ,  et  sur  les  tours 
de  la  côte  d'Asie  ;  les  Dalmates,  les  Hongrois,  les  Patchmaces , 
4es  Curaans  passaient  chaque  année  le  Danube  pour  dévaster  la 
Rfecédoine  et  la  Thrace,  et  répandaient  une  telle  épouvante,  que 
les  portes  de  Constantinople  se  fermaient  et  qu'à  Sainte-Sophie 
sonnait  la  cloche  d*alarme;  un  petit  prince  dltaîîe  (2)  venait 
mettre  le  siège  devant  Durazzo,  et  continuait  la  guerre  jusqu'au 
moment  où  la  mort  l'arrêtait  dans  ses  projets.  Au  milieu  de  ,0»». 
circonstances  si  déplorables,  l'empire  avait,  pour  toutes  res- 
sources, des  légions  indisciplinées,  un  trésor  épuisé,  des  alliés 
infidèles,  des  princes  turbulents,  et  les  plaies  de  la  guerre  ci- 
vile saignaient  encore. 

(1)  F».  WiUËw,  Eefttm  ùb  Alexio  t»  Johanne  Manmle,  et  Atexitt  fi 
Comnenis  gesiarum. 

(2)  Robert  Giiiscard;  voyez  page  133. 
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Alexis  sut  retarder  la  chute  de  TÉtat.  Doué  des  qualités  né- 
cessaires pour  remédier  aux  maux  jH^ésents,  il  fit  preuve  d'une 
patience  infatigable^  promulgua  des  lois  et  des  règlements  utiles, 
rétablit  ladisdpline  militaire  en  créant  une  armée  nouvelle.  U 
sut  s'ai^uyer  sur  les  familles  des  Ducas^  des  Paléologue,  des 
Dalassène^  des  Opis,  et  sur  d'autres  encore.,  puissantes  par  leurs 
richesses  et  par  leur  crédit;  il  respecta  le  clergé  au  point  de 
se  soumettre^  avec  ses  amis>  à  une  pénitence  imposée  par  le 
patriarche,  jeûnant  quarante  jours,  dormant  sur  la  terre  et  por- 
tant un  cilice,  en  expation  du  sang  versé  à  la  guerre.  Il  favorisa 
les  arts  et  les  lettres,  les  cultivant  lui-même,  ainsi  que  son 
gendre  et  sa  fflle  Anne  Comnène.  Cette  princesse  nous  retrace 
les  actions  de  son  père(  i  )  avec  une  partialité  passionnée,  lui  don* 
nant  toujours  des  louanges,  même  qa^ndil  fuit  en  héros;  on 
peut  cependant  juger  par  son  récit  qu'il  était  rusé,  dissimulé, 
ne  ménageant  ni  les  biens  ni  la  vie  de  ses  sujets  5  il  en  résulta 
qu'il  n'obtint  ni  leur  amour  ni  leur  req[>ect.  Nous  le  verrons  se 
mêler  au  grand  drame  des  croisades,  dans  lequel  les  Comnène 
figurèrent  pendant  un  siècle  sans  en  tirer  aucun  profit. 
Hérésies.  Lcs  hérésics,  cct  autrc  fléau  de  l'empire  grec,  n'avaient  pas 
non  plus  cessé.  Les  Pauliciens,  souvent  vaincus  par  les  armes, 
avaient  été  déportés  dans  la  Thrace,  et  on  les  croyait  anéantis, 
quand  ils  renaquirent  dans  les  Bogomiles  (2).  Un  médecin, 
nommé  Basile,  ayant  longtemps  étudié  avant  d'émettre  son 
système,  s'entoura  de  douze  apôtres;  et,  rejetant  la  plupart  des 
Livres  saints»  prétendit  ne  conserver  que  les  Psaumes,  les  Pro- 
phètes et  le  Nouveau  Testament.  U  enseignait  que  Satanaêl,  fils 
du  Père  tout-puissant,  perverti  par  l'orgueil,  avait  créé  un 
monde  pervers,  mais  que  son  œuvre  avait  été  détruite  par  le 
Rédempteur  :  idées  mystiques  auxquelles  on  associait  une 
extrême  rigueur  ascétique.  Alexis,  pour  attirer  Basile  près  de 
lui,  eut  recours  à  des  moyens  illicites;  puis,  il  interrogea  en 
personne  l'hérésiarque,  feignant  de  l'écouter  avec  docilité; 
mais  tout  ce  qu'il  disait  avait  été  recueilli  par  un  scribe  caché , 
et,  par  cette  mauvaise  foi,  il  se  procura  la  preuve  dont  il  avait 
besoin  pour  le  condamner,  ainsi  que  ses  disciples  :  tous  affron- 
tèrent le  bûcher  avec  intrépidité.  L'erreur  qu'ils  prêchaient 

(1)  L'ouvrage  d*ADD6  Comnène,  divisé  en  quinze  livres»  est  intitulé  *AXe&a(, 
titre  prétentieux  qui  conviendrait  plutôt  à  une  épopée  qu'à  une  bistoire. 

(2)  Bog-miloni  équivaut,  en  langue  bulgare,  à  Kyrie  eleison,  et  désigne  des 
hommes  qui  implorent  la  miséricorde  divine. 


SCHISME.  865 

leur  survécut,  et  les  croisades  la  propagèrent  en  Europe^  où 
nous  verrons  les  sectes  mystiques  devenir  la  source  de  nou- 
veaux désordres. 

La  déplorable  querelle  des  iconoclastes  durait  encore,  l<»rsque  sdiisiiie. 
saint  Ignace^  fils  de  Tenapereur  Michel  II,  fut,  comme  grand  par- 
tisan des  images,  nommé  patriarche  de  Constantinqple.  Favorisé 
par  Théodora^  il  était  vivement  combattu  par  l'évéque  de  Syra^- 
cuse  et  par  le  César  Bardas.  Quand  celui-ci  succéda  à  Théodora 
dans  la  direction  des  conseils  de  Michel  UI^  Ignace,  accusé  de 
rébellion^  fut  maltraité  et  exilé ,  en  même  temps  que  Photius  se  Photins. 
vit  élevé,  de  simple  laïque  qu'il  était,  à  la  première  dignité  de  ^^* 
l'Église  d^Orient.  Celui-ci,  Thommele  plus  savant  de  son  temps, 
aveuglé  par  Tanabition,  persécuta  Ignace,  qu'il  laissa  en  butte 
à  d'indignes  traitements  pour  Fobliger  à  sedémentir  ;  mais  il  ne 
réussit  pas  dans  son  dessein  :  aussi  les  chrétiens  timorés  res- 
tèrent avec  son  prédécesseur,  et  il  ne  fit  que  provoquer  des 
troubles  et  des  désordres.  Pour  les  assoupir,  le  patriarche 
notifia  son  élection  au  pape  Nicdas,  que  Fempereur  invita,  de 
son  côté,  à  envoyer  des  légats  pour  rétablir  la  concorde.  Le 
pontife  répondit  à  Photius  qu'il  agréait  ses  assurances,  mais  que 
la  promotion  d'un  laïque  au  patriarcat  a'était  pas  régulière,  et 
il  envoya  des  légats  pour  s'enquérir  des  faits.  Ceux-ci  excé- 
dèrent leur  mandat,  en  intervenant  dans  un  concile  où  la  dépo- 
sition d'Ignace  fut  confirmée,  ainsi  que  l'élection  de  Photius;  sei. 
puis,  ils  revinrent  près  du  pape,  alléguant,  de  la  part  de  ce  der- 
nier, que  chaque  Eglise  avait  ses  usages  différents,  et  qu'il  y 
avait  eu  à  Constantinople  maints  exemides  de  patriarches  élus 
avant  d'avoir  reçu  les  ordres,  avant  même  d'avoir  été  baptisés. 
Nicolas  repoussa  de  pareils  exemples ,  et,  dans  un  concile  tenu  à 
Rome,  réprouvant  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Constantinc^le,  il  dé- 
clara Photius  déchu  de  toute  dignité  sacerdotale.  Michel,  irrité 
de  cette  décision ,  rompit  avec  le  pape ,  dont  11  méconnut  la  su- 
prématie, déclarant  qu'il  s'était  adressé  à  lui  pour  en  recevoir 
assistance,  non  pour  se  soumettre  à  son  jugement,  privilège  que 
Rome  avait  perdu,  disait-il,  depuis  longtemps. 

Une  nouvelle  contestation  naquit  de  celle-là  :  il  s'agissait  de 
savoir- de  qui  les  Bulgares  devaient  dépendre;  s'ils  relèveraient 
du  patriarche  de  Constantinople,  attendu  que  Cyrille  et  Métho- 
dius,  apôtres  de  cette  nation,  étaient  Grecs;  ou  du  pape,  à  qui 
Louis  le  Germanique  avait  demandé  pour  eux  des  missionnaires 
-qu'il  avait  obtenus. 
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La  querelle  s'étant  échauffée^  Photius  s'avisa  de  lui  donnar 
une  grande  importance.  Ayant  donc  obtenu  l'autori^tion  de 
convoquer  un  synode,  il  imputa ,  dans  les  circulaires  qu'il  ré- 
pondit à  cet  effet,  de  graves  erreurs  à  rÉgUse  d'Occident;  il 
lui  reprochait,  par  exemple ,  de  soumettre  à  une  nouveOe  odo- 
iioa  dd saint  ebrAme  les  prêtres  élev^  àTépisGc^t,  de  ne  999 
permettre^  mariage  aux  eeGléaia8tiquea>  d'imposer  le  jeûne  du 
samedi^  de  consacrer  du  pain  saoa  levain*  L'Ëglisa  avait  déclaré 
que  le  Saint-Ssprit  pfocède  et  n'est  pas  engendré;  mais  pro*- 
céde-^t-il  du  Père  aeul^  ou  procède^t-il  aussi  du  Filsl  Les  Grées 
'  avaimit  adopté  ^  prennère  iq)iaiQn,  les  Latins  l'autre  >  et,  h 
l'article  du  oancile  de  Nioée,  (M  a  Pâtre  procedii,  ils  avaient 
'  i^outé  Filiogue.  Ce  différend  accrut  encore  la  rivalité  qui  depuis 
longtemps  sépcurait  Rome  de  Gonstantinople>  et  ce  fut  là  l'olpt 
d'une  autre  inculpation  dirigée  contre  kùi  Latins  par  Photios, 
qui  f  dans  ce  concile  y  fit  déposer  et  excommunier  i'évéque  de 
Rome. 

Mais  Basôle  le  Macédonien  >  porté  la  même  année  au  trànst 
867.  déposa  le  patriarche  et  rétablit  Ignace  ^  en  priant  le  pape  de 
donner  son  iq>probation  à  ce  qu'il  avait  fait,  et  de  décider  rda- 
tivejment  aux  prêtres  ordonnés  par  Photius  ou  pai*  sea  fauteurs. 
Adrien  II,  successeur  de  Nicolas ,  assembla  un  conoile  dsns 
lequel  furent  brûlés  les  actes  de  celui  de  Constantinople,  et 
Photius  fut  dégradée  Ces  décisions  furent  adoptées  ensuite  daas 
le  huitième  ccmcile  général  tenu  à  Constantinople,  où  Photius 
comparut  et  fut  excommunié  y  bien  que  la  hauteur  dont  firent 
preuve  les  légats  pontificaux  eût  jeté  dès  lors  des  germes  de 
mécontentement^  qui  plus  tard  portèrent  leurs  fruits. 

Photius  9  qui  réunissait  à  une  érudition  remarquable  uneba* 
bileté  extraordinaire,  composa,  dit^n,  une  généalogie  de  Ba- 
sile, qui  le  faisait  descendre  de  Tiridate,  roi  de  la  grande  Ar- 
ménie; elle  était  écrite  en  caractères  anciens,  et  il  la  plaça 
dans  la  bibliothèque  impériale.  Un  hasard  préparé  l'y  fit  dé- 
couvrir, et  elle  fiit  mise  sous  les  yeux  de  l'empereur.  Curieux 
d'en  comprendre  le  contenu ,  il  ne  trouva  que  Photius  pour  la 
677.  lui  déchiffrer  y  et  le  prit  dès  lors  en  telle  faveur,  qu'il  le  fit  réélire 
patriarche  à  la  mort  d'Ignace.  Jean  YIII,  bien  que  son  assen- 
timent n'eût  pas  été  invoqué,  consentit  à  le  reconnaître  par 
amour  de  la  paix,  lorsqu'il  eut  demandé  pardon  devant  un  synode 
assemUé,  et  envoya  des  légats  pour  lui  donner  la  bénédiction. 
Mais ,  à  leur  arrivée ,  ils  trouvèrent  les  choses  bien  différent  es 


de  ce  qui  avait  étéaimoacô,  Pbotiu&«x«rçait  pleinemimt  les 
foactioos  de  $a  di^té  ;  il  avait  présidé  lui-même  le  concile , 
dans  lequel  son  oiom  avaU  été  aj^audi  avant  celui  du  pape. 
Tout  ce  qui  ne  lui  convenait  pai»  dan«  la  lettre  du  pontife  avait 
été  passé  sous  silence  dans  la  lecture  qu'on  en  avait  faite;  enfin 
les  s^t  Qcmcileft  géaéraux  avaient  été  confirmés ,  et  le  hui- 
tième condaom  :  oa  lui  ^atituait  le  dernier  concile  conuoe 
œcuménique. 

Jean  VÙI  prononça  donc  l'anathème  cessée  quiconque  ne 
tiendrait  pas  Photius  pour  excommunié;  condamnation  qui 
fut  répétée  par  ses  successeurs.  Enfin  ^  Léon  le  Philosophe  dé- 
posa le  faux  patriarche ,  qu'il  remplaça  par  Etienne^  son  propre 
frère  ;  et ,  pour  que  le  pape  ne  lui  refusât  pas  son  approbation 
comme  adhérent  de  Photius,  il  lui  écrivit  en  termes  soumis; 
il  en  résulta  que  la  communion  entre  les  deux  Églises  dura 
jusqu'à  Michel  Gérularius.  Michel 

Ce  patriarche,  dans  une  lettre  adressée  à  Jean»  évéque  de  'lo^ST.""' 
Trani ,  reprocha  à  l'Élise  d'Occident  de  ne  pas.  (^lanter  Val* 
leluia  en  carême  ,^  et  de  consacrer  du  pain  azyme  „  <x  pâte  sèche 
a  que  Moïse  ordonna  une  fois  l'an  au^  pauvres  Hébreux ,  tandis 
«  que  la  Pâque  de&  chrétiens  exige  un  pain  qui  ait  acquis  par 
<x  le  levain  de  la  chaleur  et  du  goût.  ^  Il  regarde  aussi  conun^ 
un  tort  de  Jeûner  le  samedi^  quand  l'Évangile  .nous  apprend 
que  ce  jour-là  les  apôtrea  cueilUrent  des  épis  et  en  mangèrent, 
a  Ainsi,  disait-il  en  terminant,  les  Latins  ne  sont  ni  juifs  ni 
«  chrétiens^  ni  même  païens,  car  ils  mangent  la  chair  des 
<i  animaux  étouffés  dans  leur  sang  :  ce  sont  des  léopards  >  dont 
«  le  poil  n'est  ni  noir  ni  Uanc.  »  En  conséquence ,  il  fit  fermer 
à  Const^tinople  toutes  les  égUsea  des  Latins ,  qui  furent,  en 
outre ,  privés  de  leurs  couvents. 

Léon  DÇ  rép<H;idit  à  cette  attaque  ;  le  patriarche  répliqua ,  et 
la  querelle  devint  plus  vive  ;  mais  Constantin  X,  ayant  besoin 
d'être  en  paix  avec  le  pape  au  moment  où  les  Normands  me- 
naçaient la  Calabre ,  l'invita  à  employer  tous  ses  efforts  pour 
rétablir  la  bonne  intelligence.  Léon  fit  donc  partir  trois  légats, 
au  nombre  desquels  était  le  cardinal  Humbert^  moine  de 
Moyenvic,  qui  réfuta  publiquement  la  lettre  de  Cérularius,  et 
la  faveur  déclarée  de  Constantin  étouffa  les  disputes.  Mais  le  loo^. 
patriarche  opiniâtre  se  refusa  à  toute  communication  avec  les 
Occidentaux.  Les  légats  s'en  vinrent  alors  dans  Sainte-Sophie 
déposer  sur  Fautel  la  condamnation  de  ce  prélat  obstiné ,  lui 
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imputant  toutes  les  hérésies  coûnues,  et  rexcommuniant  avec 
les  démons^  comme  avec  tous  ceux  qui  rejetaient  la  doctrine 
de  l'Église  d'Occident.  Sortant  alors  du  temple  ^  ils  secouèrent 
la  poussière  de  leurs  pieds ,  en  s^écriant  :  Que  le  Seigneur  voie 
et  nous  jugé! 

Depuis  lors  tout  lien  resta  rompu  entre  les  deux  Églises  ^  les 
derniers  Paléotogues  ayant  en  vain  tenté  de  le  renouer. 


CHAPITRE  XIX. 


L'ESPAGNE.— -LE  CIO. 
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AMéramei«r.  Le  khalifat  d^Espagne^  que  IDmmiade  Adb-el-Rhaman  avait 
7w>788.  ^jétaché  de  celui  de  Bagdad^  atteignit  un  haut  degré  de  splen- 
deur sous  ses  princes  particuliers.  Mais  leurs  exploits  n'ont  pour 
historiens  que  des  Orientaux  ^  habitués  à  admirer  les  grands, 
non  à  les  juger  :  on  est  donc  porté  à  suspecter  les  éloges  qui 
leur  s(Hit  prodigués^  tout  en  étant  contraint  de  les  répéter  (i). 
Al-Kahem^  dit  le  Gruel^  qui  avait  consolidé  cet  État  en  créant 

Abdcrame  II.  uuc  armée  et  une  flotte  y  eut  pour  successeur  Abd^el-Rahman  le 
^^  Victorieux,  qui,  joignant  à  une  grande  valeur  la  courtoisie, 
l'humanité;  l'amour  des  sciences,  aurait  rendu  ses  sujets  heu- 
reux ,  sil  n'eût  été  arrêté  par  des  guerres  incessantes.  Il  ne  put 
empêcher  les  Normands  ^  débarqués  à  l'improviste,  de  dévaster 
la  Galice  et  de  saccager  même  Séville  ;  mais  il  repoussa  les  Francs 
de  Barcelone  ;  et  les  poursuivit  jusque  dans  les  Pyrénées.  Il 
contint  les  chrétiens  des  Astûries,  et  vainquit  Abdallah  son  oncle, 
qui  était  revenu  de  Tanger  pour  opérer  une  révolution ,  mais 
il  lui  pardonna  généreusement.  Sa  politique  était  active  et  pré- 
voyante :  il  fit  alliance  avec  les  empereurs  de  Constantinople 
contre  le  khalife  de  Bagdad^  leur  eimemi  commun. 

Tout  en  faisant  rentrer  dans  le  devoir  les  villes  rebelles ,  il 
ne  voulait  pas  qu'elles  fussent  prises  d'assaut,  pour  leur  éviter 
les  horreurs  du  pillage  ;  et  il  répondait ,  à  des  magistrats  qui 
s'excusaient  de  n'avoir  pas  arrêté  des  chefs  révoltés  :  Tant  mieux, 
je  n'aurai  pas  ainsi  à  attrister  un  jour  cP allégresse  par  des  actes 

(1)  L.  ViARDOT,  Uist.  des  Arabes  et  des  Mores  d'Espagne,  (840  ;  indf^pen- 
damment  des  ouvrages  déjà  cités. 
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de  rigueur.  Peut-être  Dieu  Umehera-tMleur  ecBur;  sinon,  je saurm 
les  empêcher  de  troubler  la  tranquillité  de  mon  peuple. 

La  cour  de  ce  prince  fut  une  des  plus  brillantes  de  l'Europe  ; 
il  y  attira  les  poètes  et  les  philosophes  de  TOrient,  et  en  fit  le 
séjour  des  arts^  des  sciences  et  des  plaisirs.  Durant  une  disette 
cruelle  il  prod^ua  ses  trésors^  et  à  grands  frais  il  fit  venir  de 
l'eau  dans  Ck)rdoue  :  aussi  fulril  pleuré  comme  un  père  par  ses 
sujets ,  lorsqu'il  finit  ses  jours  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans ,  après  m. 
en  avoir  régné  trente  et  un. 

Il  avait,  à  l'exemple  du  roi  d'Oviédo,  désigné  pour  son  suc- 
cesseur son  fils  Mohammed;  ce  prince  ne  démentit  pas  le  sang 
dont  il  était  sorti ,  et  fut  constamment  occupé  contre  des  en- 
nemis extérieurs  et  intérieurs  :  car  les  califes  s'étaient  imposé 
la  dure  nécessité  de  vaincre  toujours ,  pour  réprimer  l'esiNrit 
indomptable  des  anciens  Goths.  Les  chrétiens  des  Âsturies  s'é-  saiHt  jaciiocs 
talent  agrandis ,  grâce  à  la  valeur  d'Alphonse  II  le  Chaste  y  sous  ^^  ^S^.^' 
le  règne  duquel  (791-841)  furent  découvertes  les  reliques  de 
saint  Jacques  le  Majeur ,  qui  passe  pour  l'apôtre  de  l'Espagne. 
Elles  furent  déposées  à  Gompostelle^  et  devinrent  un  nouveau 
lien  religieux  pour  l'ancienne  race.  Lors  de  la  victoire  que  Ra- 
mire  P^,  successeur  d'Alphonse,  remporta  à  Logrono  sur  Abd-el- 
Rahman  II,  on  vit  ce  saint ,  de  pécheur  galiléen ,  devenir  guer- 
rier ,  et  combattre  à  cheval  à  la  tête  des  chrétiens.  Le  roi  or- 
donna en  conséquence  que  quiconque  serait  propriétaire  de  8i9. 
terres  ou  de  vignes  payerait ,  à  titre  d'offrande ,  une  redevance 
annuelle  au  sanctuaire  de  Gompostelle^  qui  devint  le  but  pieux 
de  lointains  pèlerinages. 

Ramire  P'  nettoya  les  routes  des  brigands  dont  elles  étaient  in- 
festées, en  faisant  crever  les  yeux  à  tous  ceux  que  l'on  arrêtait;  il 
envoyait  en  même  temps  au  bûcher  bon  nombre  de  prétendus 
sorciers,  préludant  de  la  sorte  aux  atUo^a-fé.  Une  ligne  tirée 
des  côtes  de  Valence  jusqu'à  l'embouchure  du  Duero  indiquait, 
à  peu  de  chose  près ,  les  frontières  respectives  des  chrétiens  et 
des  musulmans.  La  partie  la  plus  pauvre  et  la  moins  étendue 
ajq>artenait  aux  premiers  ;  les  uns  et  les  autres  avment  derrière 
eux  leurs  frères  en  religion ,  dont  les  séparaient  la  mer  et  les 
Pyrénées ,  mais  ils  ne  pouvaient  compter  beaucoup  sur  leur 
secours.  Le  royaume  de  Ramire  comprenait  les  Asturies ,  la 
Galice  et  une  partie  de  Léon.  Il  aurait  été  désirable  toutefois, 
pour  pouvoir  opposer  aux  Arabes  une  résistance  vigoureuse , 
que  les  Marches  espagnoles  eussent  été  dans  une  seule  main  ; 
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au  contrairey  une  porti<m  de  la  Catalogue^  entre  la  8ègreet 
la  mer,  obéissait  à  des  comtes  francs  ;  à  d^autres  aiq[>artenaient  la 
Gascogne  ;  la  Navarre  et  la  Biscaye;  FAragon  se  formait  des 
lambeaux  arracdiés  aux  Sarrasins.  \^  C^istilto  était  go^yarn^ 
par  ses  poopfaa  comtes ,  ûeêtmdm\sk  p^Ut^tre  f}e$^  ^npl^ 
chefs  visigoths,  qui  s'étai^t  déf^^tlDA  mm(\^  f^H^  de«  Ast^rie^» 
dont  ils  furent  tantât  las  vanfi^UK ,  taiitàt  les  adv^ri^irm,  U^ 
inimitiés  senaissantas  de  ces  p^tit3  l^ign^urs  1^^  ^nip^l^aiei)^  de 
profiter  des  discordes  de  leurs  ennemis. 

ûrdogno  P^,  qui  avait  été  proclamé  roi  ^^v  le  champ  d^  ha- 
t^lla  de  Logrono  y  ayant  succédé  à  son  père ,  ét^dit  l^s  fron- 
tières de  son  royaume  en  priant  Salamanque  et  Cpri^,  tandis 
que  le  calife  était  occupé  à  faire  rentrer  dans  le  dovoir  Tor 
lède,  toujours  rebelle.  Les  victoires  remportées  par  Alphonse, 
son  suGoesseur,  lui  valurent  le  sunurni  de  Grand.  Afin  de  çé^ 
priraei'  les  incursions  des  N(Mrmands ,  il  fortifia  Oviédp  j  dont 
les  muvailles  purent  abriter  sûrement  tout  ce  que  les  habitants 
du  voisinage  avaient  de  préciemt.  S'étant  ensuite  allié  avec  le 
comte  de  Navarre ,  il  déclara  la  guerre  aux  musulmans.  Une 
bataille  fut  livrée  sur  le  Duero ,  à  la  suite  de  laquelle  chaque 
parti  s'attribua  la  victoire ,  quand  la  perte  était  certaine  des 
deux  côtés;  car  Félite  de  la  cavalerie  arabe  avait  péri,  et  les 
chrétiens  passèrent  dix  jours  à  enterrer  les  cadavre  de  leiirs 
frères.  Cepaidant  AlphcHise,  s'étant  rendu  maUrp  de  Coïmbre, 
poussa  jusqu -à  Mondegoses  frontières  vers  lePprtugal;  puis,  il 
profita  d'une  trêve  pqur  fortifier  ses  places,  fonda  Porto  ()), 
Chaves  et  Viseu  ;  repeupla  Burgos,  qui  devint  e^suit^  la  capi- 
tale de  la  Castille  ;  mit  des  évéques  à  Braga,  Porto  y  I^amfîgo, 
Viseu ,  Qoïmbre ,  et  rivalisa  en  tout  avec  ses  prédéc^sseurs , 
dont  il  imitait  les  exploits. 

Mais  pçmr  soutenir  la  guerre  il  lui  fallait  mettre  des  jmpéts, 
et,  pour  conserver  Perdre,  réprimer  les  seigneurs*  De  là  un 
mécontentement  qui  finit  par  une  rébellion  ouveirt^*  Garcias , 
son  fils  aîné,  soutenu  de  Nugno  Fernande^,  çomta  de  Castille, 
se  mit  à  la  t^  des  révdtés.  Alphonse  leu^  fit  la  guerlP^  poi^ 
9,0.  dant  trois  ans;  fatigué  çnfin  de  se  voir  si  indignement  r^n^ 
pensé ,  il  abdiqua  en  assignant  le  royaume  d'Oviédo  à  son  61^ 
atné ,  et  à  Ordogno  la  prindpaulé  de  Galice  ;  il  pe  c^ssa  pour- 

(1)  Porto  ou  G  porto,  l'ancienne  Tille  de  Portas  0aile  qui  a  donné,  à  ce 
qu'on  croit ,  son  nom  au  Portugal. 
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tant  pas  de  CQialiattre>  sous  leurs  ordres ,  les  ennenûs  de  la  foi 

et  de  la  patrie.  Mauvais  frères  après  avoir  été  mauvais  fils ,  ils      •»• 

ne  tardèirent  pas  à  devenir  ennemis  ;  mais  Vaîoô  étant  mort 

san^  héritiers ,  Ordogno  n  réunit  tous  les  États  chrétiens  el  Rojanne  de 

transféra  sa  résidence  h  Léoi)j  qui  dOQ^a  çon  nom  au  rtoyauma^ 

dont  elle  Revint  la  capit^e. 

Ordp^o  avait  i(gir^4i  ^  ix^yaume  en  passant  I^  Tage  et  en 
s'emparant  de  Talavera,  puisi  en  faisant  essuyer  à  Abd-e^S^b* 
man  m  une  déroute  sanglante  à  Sajpt-^l^tiefine  de  Qqvwaz. 
Bléanipoip^;,  l'wir  l'assaillit  fiu  iw>m?nt  où  il  ^lait  secaumy  les       ««. 
Navarrais ,  pt  \^  ^i&\  près  de  ^lii>a  d^Vrç^  ;  V^m  i  H«  Weu  dft 
poursuivre  sa  \içtO|ire ,  il  s'en  a^l^  WM^v  U  paaçflgftQ,  Qrdp- 
gpo  init  prpmpten^e^f  sur  pied  de  pouv^Ues  forces;  en  outm, 
craignait  que  le?  pqmtes  de  Castille  q§  YQulw«^^t  s@  cendre  in- 
(]|épendants  et  fftvqr^^pj'  Tepnefl^i ,  i)  les  ipvÂ^  à  une  asçemWée  et 
les  fit  étraflgley.  (jf^t^e  perfidie  accélérai  réy^^inent  qu-fiU^  était 
destinée  à  prévenir.  Les  C^^il^ns,  secouant  ttttttQ  ^HJétjtm^ 
élirent  dei^^  ji^ges ,  qui  je^  gouvérnèr^t  jwsqu-aH  W(«w^t  pu 
Gonzajp  Fernande^  reprit  le  titre  de  cppife,  0  ffti  reppnim  jfiri 
dépendant  par  le  roi  ganche.  De  pettp  éppque  ^  la  *Ç^tillfi  de-       »5o. 
vint  uji  État  spuver^in.  Il  §'en  était  fox^qé  pn  fm^^e  ^ftnsla  Royaume  de 
Navarrp  ;  Gardas  y  avait  pris  le  titre  (Je  ;*oi ,  et  ses  d^cepdants    ^^m^^* 
cpntinuèren^  ^  combattre  les  Sarrasins,  ep  agrf^pdiss^nt  lepr^ 
possessions. 

Frpïl^,  fçère  d'Ordogno,  ne  régna  environ  qp'une  année.  Al- 
phonse IV,  s' étant  retiré  dans  un  clpUre,  laissa  le  trône  h  son  9*7. 
frère  Ilamire.  Ce  fut  pe  prince  qui ,  à  Tjps^igatipn  (Ip  Giafar, 
entra  sur  le  territoire  musulman  et  y  po|:ta  je  ravagp  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  ^  être  détourné  ç|e  pe^te  gupfrpi.  &es  yeypfs  inspi- 
rèrent à  Alpjiopse  la  pensée  de  rpcpqvrer  l^  cp^fpnflp  ,  et  il 
sortit  de  son  monastère;  hieptôt  il  y  f\\\  rpjetp  de  vive  force.  , 
Alors  du  fond  de  sqp  copvent  il  e^pi^  ^  la  pévolj:e  i[e^  |i|^  dp 
Frqïl^^  qui  f\irent  pupis  p?r  (^  pertipi  (^p  la  ypq. 

Ramire ,  délivré  de  ses  ennemis  domestiques  ,  envahit  la 
Nouvelle-Castille,  s'empara  de  Madrid,  se  réunit  aux  Castillans  ,3, 
soulevés  contre  les  Arabes  ,  et  réduisit  Saragosse  à  se  recon- 
naître comme  ya^sale.  Puis,  il  fit  éprouver  une  déroute  san- 
glfpite ,  près  de  Simanc^ ,  au  khalife  qui  avait  pénétré  sur  le  93a. 
territoire  de  Léon.  Le  prince  arabe  proclama  alors  la  guerre 
sacrée;  et  une  armée  immense,  recrutée  tant  en  Espagne  qu'en 
Afrique,  vint,  sous  le  commandement  du  premier  ministre  Pa- 

24. 
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m.  med  ben-Saïd ,  ravager  la  Galice  y  d'où  eHe  remporta  un  butin 
si  grand;  qu'il  est  plus  facile  de  s'en  étonner  que  d'y  croire  (l  ). 

m,  Ordogno  111^  qui  avait  succédé  à  Ramire^  semblait  promettre 

aux  peuples  cette  prospérité  due  à  la  force  réglée  par  la  pru- 

WB.  dence^  mais  il  mourut  promptement.  Son  fils  fut  détrôné  par 
son  oncle  Sanche  le  Gros  y  qui^  ne  pouvant  se  soutenir  au  mi- 
lieu des  orages  inséparables  d'un  nouveau  règne ,  s'enfuit  en 

Mg.  Navarre.  Les  seigneurs  élurent  à  sa  place  un  fils  d'Alphonse  IV^ 
Ordogno  lY^  dit  le  Mauvais. 

Sanche  le  Gros^  s'étant  rendu  à  la  célèbre  école  médicale  de 
Cordoue  pour  y  chercher  un  remède  à  son  embonpoint  excessif, 
s'y  lia  d'amitié  avec  Abdérame  in ,  qui  lui  fournit  des  secours 
pour  recouvrer  le  trône.  Ce  fut  un  spectacle  nouveau  que  de 
voir  des  soldats  musulmans  marcher  sous  la  bannière  de  Saint- 
Jacques.  Avec  leur  aide  y  Sanche  reconquit  la  couronne  ;  et 
s'étant  allié  avec  son  protecteur,  il  gouverna  d'une  main  ferme, 
jusqu'au  moment  où  il  fut  empoisonné. 

Sans  parler  des  victoires  d'Alphonse  III ,  le  règne  de  Mo- 
hammed P*"  fut  affligé  par  des  désastres  naturels  et  par  de  fré- 
quentes révoltes ,  mais  surtout  par  les  succès  d'Âben-Hassan , 
chef  de  bande ,  qui  fonda  aux  alentours  d'Âinsa,  de  Barbastro 
et  de  Lérida^  une  domination  menaçante  pour  les  khalifes,  la 
soutint  en  s'alliant  avec  les  Navarraîs,  et  la  transmit  à  son  fils 
Calib ,  qui  prit  le  titre  de  roi.  Des  cent  fils  de  Mohammed, 
trente-trois  vivaient  quand  il  mourut  ;  et  Al-Moundhir  l'aîné , 
qui  s'était  déjà  illustré  dans  les  guerres  paternelles  ^  fut  son 
successeur.  Continuant  la  lutte ,  il  fut  tué  dans  une  bataille 
contre  Calib ,  qui  parvint,  aidé  par  les  Mozarabes  ^  à  s'emparer 
de  Tolède.  Défait  d'abord,  il  se  releva,  et  non-seulement  il  con- 
serva cette  ville,  mais  il  s'avança  jusqu'à  Calatrava.  "> 

g,„  Le  khalifat  aUa  donc  déclinant  sous  Abdallah ,  ébranlé  par 

les  walis  indociles ,  et  même  par  la  rébellion  de  son  fils  Mo- 
hammed. Ce  dernier,  tué  dans  un  combat,  laissa  un  fils  en  bas 

(t)  Un  doqulème  da  butiû  revenait  au  roi.  Hamed  lai  offrit  en  outre  400  livres 
pesant  d'or  en  lingots,  400  d'aloès,  4,000  de  soie  filée!,  ^00  onces  d'ambre, 
300  de  camphre,  20  pièces  de  drap  d'or  et  soie  fabriquées  à  Bagdad,  30 
tapis  de  Perse,  800  armures  de  fer  poli  pour  chevaux  de  bataille,  1,000  bou- 
cliers, 10,000  flèches ,  15  chevaux  arabes  couverts  de  superbps  harnais ,  100 
chevaux  africains  ou  espagnols,  20  mules  avec  leurs  riches  caparaçons,  selles 
et  dossiers,  60  esclaves  somptueusement  habillés,  dont  vingt  jeunes  filles, 
420,000  sequinR;  et  tout  cela  accompagné  d'une  pièce  de  vers  composée  par 
lui-même. 
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âge ,  nommé  Abd-el-Rahman ,  qu'Abdallah  fit  élever  avec  le  AM^iraneiii. 
plus  grand  soin  comme  son  successeur.  A  onze  ans  il  savait  déjà 
par  cœur  le  Koran  y  les  traditions  des  Sunnites ,  les  meilleurs  . 
poèmes  arabes^  les  proverbes,  les  vies  des  princes;  on  lui  en- 
seigna en  outre  à  monter  à  cheval  y  à  manier  la  lance  y  à  lutter 
de  vitesse  avec  d'autres  cavaliers^  enfin  à  gouverner.  Proclamé 
roi  Abd-el-Rahman,  que  nous  appellerons  du  nom  plus  connu 
d'Abdérane,  prit  le  titre  d'émir  câ'mmmenyn  (  1  )^  et  devint  un  des 
plus  grands  princes  dont  Thistoire  musulmane  fasse  mention. 
Après  avoir  éteint  ou  réprimé  les  divisions  intestines  y  ce  vw 
rongeur  du  kbalifat^  il  dirigea  une  attaque  vigoureuse  contre 
Galib  y  possesseur  désormais  de  la  moitié  des  États  qui  avaient 
appartenu  aux  premiers  rois  de  Cordoue;  et,  Payant  défait,  il  le 
réduisit  à  se  réfugier  dans  les  montagnes  pour  le  reste  de  sa 
vie. 

Un  nouveau  champ  s'ouvrit  à  la  valeur  d'Abdérame,  quand 
il  fut  appelé  en  Afrique  par  les  scheiks  fidèles  à  la  race  d'Ëdris^ 
qui,  après  avoir  régné  cent  trente  années  dans  Fez^  en  avait  été 
chassée.  L'émir  y  expédia  des  forces  qui  occupèrent  Tanger, 
Ceuta ,  Fez ,  enfin  tout  le  Maghreb  appelé  aujourd'hui  l'em- 
pire de  Maroc  ^  et  il  défendit  ses  conquêtes  contre  le  khalife  fa- 
timite  de  Moadie.  Mais  le  stérile  honneur  d'avoir  son  nom  men« 
tionné  aux  heures  de  la  prière  dans  les  mosquées  de  Fez  coûta 
trop  d'or  et  de  sang  à  TEspagne^  qui  en  avait  un  extrême  be- 
soin :  en  effet,  les  v^alis  turbulents  reprenaient  de  l'audace  ;  un 
de  ses  fils  se  révoltait  contre  lui^  et  il  lui  fallait  ordonner  sa 
mort;  d'un  autre  côté^  les  royaumes  chrétiens  prenaient  de  l'ac- 
croissement. 

Les  revenus  du  khalifat^  qui^  sous  les  premiers  Ommiades,  ne 
dépassaient  pas  six  cent  mille  pièces  d'or  de  vingt-trois  francs 
d'aujourd'hui,  s'élevaient,  de  son  temps,  à  treize  millions  ,  en 
n'y  comprenant  que  ce  qui  entrait  dans  le  trésor.  Leurs  sources 
principales  étaient  Valmoxarifazgo,  droit  de  douze  pour  cent 
^r  toutes  les  marchandises  à  l'entrée  comme  à  la  sortie  ;  l'at- 
cavala,  taxe  d'un  dixième  sur  la  vente  des  biens  immeubles^ 
Vazaea  y  dîme  d^  fruits  de  la  terre ,  qui ,  pour  les  chrétiens 
et  les  Juifs,  s'élevait  à  un  cinquième. 

Abdérame  mettait  en  réserve  un  tiers  de  ses  revenus ,  et  dé- 

(1)  C^est-à-dire  prince  des  croyants,  titre  pompaix  que  les  cbrétiiiM 
d'Espagne  ont  altéré  et  traduit  par  le  mot  mirumoUn, 
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pensait  le  reste  en  magniâcences.  Cordoue  coifaptait  alors^  dis^t 
les  chroniqnétins^  dïuis  un  circuit  de  huit  lieues^  soixante  palais^ 
deuxcbhtdoûzemillemaisons^quati^vingt-cinqmilleboutiîiue^^ 
neuf  dints  bains  publiée^  tàx  tentsmosqtiéëB,  soixanté^ix  bibli^ 
thl^eis>  dixHsept  ét^bfeseniente  d'itiistructloil.  L'ënlir  al4kDoU- 
Ymix^  ^vâit  pour  i»a  garde  dôUte  mille  Ë^dàV($m  à  pi<gd>  que 
toi  fouriiiteait  Contantinople,  et  huit  noilte  Atidaloà^  et  Zénètes 
à  bhevtil;  Dans  son  palais  près  de  Cordoue,  Autour  duquel  se 
foràla  ensuite  Médina- Azara ,  Ib&  r6Ûti»  étaient  «oûtenues  par 
quatre  mille  ti\)fe  cents  kolt^nes  de  marbi*e  ;  les  murailles , 
incrustées  de  marbre ^  el  le  pavé)  aiis^  de  marbi[*6>  étaient  à 
comprartkiienfe  de  différentes  couleurs  ;  des  plaftnKls  d'ôr  et 
d'azur,  dés  poutres  de  bois  précieux,  des  eaux  \ivt^  jaillissant 
dans  des  cuves  de  niarl»re>  excitaient  l'admiration  ;  et  dans  un 
de  ces  bassins,  tout  en  jaspe,  flottait  un  cygne  d'or  fabriqué  à 
Constantinoplé,  sur  la  tête  duquel  était  suspendue  une  énorme 
pérlCj  don  de  l^emperteUr  Léon. 

L'Espagne  renf(^rmait  alors  si^  autriBS  villes  du  premier  ordre, 
où  deÂ  vralts  disaient  leur  résidence,  Tolède,  Mérida,  Sara- 
gossé.  Valence  >  Murcie  et  Crénade;  quatre-vingts  de  second 
ordre;  tkx)is  cents  gros  bourgs  >  et  les  douze  mille  village  qni 
bordaient  le  Guadalquivir  :  ce^  chiffres^  tout  extgéréâ  qu'ils  pa- 
raissent,  annonçait  une  grande  population.  Les  mêmes  écrivains 
donnent  à  Tdède  deux  cent  mille  haMtants  >  trois  cent  ihiiie  à 
Séville^  cent  vingtndnq  villes  et  bourgs  au  diocèàe  de  Sala- 
manque. 

Habitués  quils  étaient,  dans  leur  patrie,  à  se  Uvrer  à  l'agri- 
culture et  au  négoce,  secondés  parles  Juifs,  dont  cinquante  mille 
familles  s'étaient  transportées  dans  le  pays,  les  Arabes,  voulant 
profiter  de  la  richesse  du  sd  et  satisfaire  leurs  habitudes  de 
luxe  oriental ,  introduisirent  d'excellents  systèmes  de  cultare 
et  de  commerce;  les  cuirs  de  Ctordoue,  les  draps  de  Murcie,  les 
soies  de  Grenade  et  d'Almeria^  le  papier  de  coton  de  Salibah, 
devinrent  très-recherchés.  Soixante  mille  métiers  à  tisser  la 
soie  étaient  en  activité  dans  Séville. 

Des  mines  très-ridies  étaient  exploitées  à  Jaën  et  vers  la 
source  du  Tage.  Malaga  et  Béja  fournissaient  des  rubis;  on  pé- 
chait le  corail  sur  les  côtes  de  l'Andalousie ,  et  des  perles  sur 
celles  de  Tarragone.  Les  eaux  avaient  été  distribuées  dans  Tin- 
térét  de  l'agriculture,  au  moyai  de  travaux  gigantesques  qui 
subsistent  encore.  Le  riz,  le  cotori^  le  mûrier,  faisaient  la  ri- 
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ehesse  da  pa^  ;  la  canne  à  sucre,  le  palmier,  le  pistachier,  le 
safran,  le  bananier  des  terres  lointaines,  prospéraient  à  e6té  de 
Folivier ,  de  Toranger,  de  la  vigne ,  tolérée  parce  que  les  doc- 
teurs accommodants  deTislaitiisme  décid^*e«it  que  le  climat  d# 
KEspagne  énerverait  les  croyants  s'ils  s'abstenaient  du  vin'.  Con- 
formément aux  habitudes  des  Arabes,  on  vit  s'introduire  là 
m^sta,  c'estràMlire  l'usage  pour  les  bergers  de  conduire  les  trou- 
peaut  dû  nbrd  au  midi  ^  du  levant  au  couchant  ^  afin  d'y  cher^ 
t^Hèr^  selon  \à  saiDon  >  le  fhds  ou  là  ohaleur.  Les  produits  des 
IhbHques  de  l'Andalousie  solrtaiem  du  pcurt  d'Almeria  ^  où  en- 
traient tes  marchandises  du  Levant  $  le  commerce  y  était  fait 
principaliBment  par  les  Juift^  qui  trouvaient  dAns  cette  ville  une 
ph)te([3tlbti  qu'on  leur  reftiiMit  ailleurs  ;  et  l'on  allait  charger 
dfths  les  ^rts  de  Cadix  et  de  Barcelone  les  denrées  les  {4tts 
t)l*éeiel)ses. 

Ainsi  les  Arabes,  en  s'adonnant  tout  à  la  foi^  à  l'agrioulture, 
à\x  commeircë  et  à  l'industrie ,  disaient  prospérer  en  même 
temps  les  villes  et  les  campagnes. 

Abdéramé  réservait  l'acciieil  lé  plus  bienveillant  aux  savants, 
et  sttHout  aux  pidëtes  et  aux  médecins;  maiS^  au  milieu  des 
chiints  composés  à  sa  louange^  des  bosquets  déUcieux  d'Asmra, 
et  dans  les  bras  de  ce  que  l'Andidousie  avait  de  beautés  sédui- 
santes ,  il  ne  se  trouvait  pas  heureux^  Il  avoua  même  que,  dans 
les  dhqUttlte  années  d'un  règne  plein  de  splendeur ,  victorieux 
de  ses  ennetaiSj  applAudi  par  ses  sujets,  il  n'avait  compté  que 
quatorze  jours  heufêux.  H  fout  donc  eherdier  le  bonheur  ailleurs 
que  dsOis  les  palAis,  loin  de  l'attendre  de  la  puissance  et  de  la 
grandéuir. 

Dans  l'intention  de  se  détaciler  entièrement  des  khalifes  de 
Bagdad,  Abdéramé  fit  frapper  des  monômes  différentes  des  leuns 
par  la  forme,  la  légende  et  la  valeur;  il  prît  en  outre  le  titre 
û'imtm,  qui  leur  avait  été  réservé  jusqu'alors.  Sur  la  renonmiée 
de  ^R  puissance,  Constantin  YI  lui  envo]fa  des  ambassadeurs, 
pour  s'en  ttàf%  iih  aillé  contre  l^empire  de  Bagdad.  Othon  l^' 
retint  si  longtemps  un  de  ses  envoyés  m  Germanie ,  qu'il  y 
nM>umt;  et  teomtne  la  lettre  dont  il  avait  été  chargé  contenait 
des  paroles  injurieuses  pour  la  vraie  foi,  il  résolut  d'envoyer 
quelqu'un  pour  convertir^  avec  l'aide  de  Dieu,  le  souverain  de 
l'Espagne.  Le  moine  lean  de  Oorze ,  choisi  pour  cette  tâche>  fut 
retenu  poliment,  durant  un  miâs^  à  Tortose  par  legouverneur ,  en  m. 
attBidant,  lui  dîsaît^n,  que  tout  fût  préparé  pour  lui  faire  hon* 
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neur  durant  le  voyage.  Arrivé  à  Cordoue^  il  y  fui  logé  iiiagai- 
fiquement  près  du  palais^  mais  sans  pouvoir  jamais  obtenir 
audience;  quand  il  en  demanda  le  motif ^  il  lui  fut  répondu  que 
les  envoyés  d'Abdérame  ayant  été  gardés  trois  ans  par  Othon, 
il  lui  faudrait  prendre  patience  durant  trois  fois  le  même 
temps. 

Cependant  les  Arabes  qui  venaient  le  visiter  s'efforçaient  de 
lui  faire  révéler  le  secret  de  sa  mission^  et,  se  doutant  qu'il 
venait  pour  un  motif  contraire  à  l'islamisme ,  ils  l'avertirent 
qu'un  étranger  qui  se  permettait  de  mal  parler  de  leur  religion 
s'exposait  à  la  mort.  Un  évéque  vint  aussi  le  trouver  pour  le  dé- 
tourner de  prêcher ,  lui  représentant  que  l'homme  devait  se 
soumettre  aux  puissances  temporelles  et. ne  pas  provoquer  les 
persécutions  des  musulmans;  que,  dans  ce  but,  eux-^mémes 
se  faisaient  circoncire  et  s'abstenaient  de  certaines  viandes^  pour 
agir  au  gré  des  Sarrasins. 

De  pareilles  condescendances  ne  furent  point  du  goût  de 
Jean,  et  il  protesta  qu'il  remettrait  la  lettre  de  son  roi  telle  qu'elle 
était  ;  que  si  le  khalife  proférait  quelque  parole  contraire  à  la  foi, 
il  l'en  reprendrait,  quoi  qu'il  d&t  lui  arriver.  Àbdérame,  informé 
de  ses  dispositions,  afin  de  n'être  pas  obligé  d'user  de  rigueur, 
ne  négligea  rien  pour  dissuader  Tenvoyé,  jusqu'à  menacer  de 
le  faire  mourir  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  chrétiens  dans  la 
Péninsule.  Mais  il  répondit.constamment  qu'il  voulait  remplir 
son  devoii*  comme  chrétien  et  comme  ambassadeur,  étant  prêt 
d'ailleurs  à  souffrir  les  plus  cruels  traitements. 

L'éniir  fut  touché  de  sa  constance  ;  et  ne  voulant  pas  s'attirer 
l'inimitié  d'Othon ,  il  permit  qu'il  en  fut  référé  à  l'empereur 
pour  obtenir  de  nouvelles  instructions.  Un  chrétien ,  nommé 
Récemond ,  chargé  à  la  cour  d'Abdérame  d'enregistrer  les  de- 
mandes et  les  réclamations  des  particuliers,  ainsi  que  les  dé- 
cisions et  les  réponses  du  khalife»  fut  député  en  Allemagne  à 
cet  effet;  et  il  en  rapporta  des  lettres  d'une  teneur  plus  conve- 
nable, ainsi  que  l'ordre  de  conclure  la  paix  à  tout  prix ,  afin  de 
suspmdre  les  incursions  des  Sarrasins. 

Alors  Jean  obtint  l'audience  qu'il  avait  attendue  trois  ans,  sans 
pourtant  vouloir  déposer  son  humble  costume,  et  le  khalife 
l'accueillit  avec  bonté;  il  parla  d'Othon  en  admirant  sa  puis- 
sance, désapprouvant  seulement  l'autorité  qu'il  accordait  aux 
seigneurs,  système  trop  opposé  aux  idées  despotiques  de 
rOrient.  Nous  ignorons  quel  résultat  eurent  ces  n^ocia- 
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lions,  ie  chroniqueur  ne  conduisant  pas  plus  loin  son  récit  (l). 

Telles  étaient  les  relations  entre  les  Sarrasins  et  les  princes 
d'Occident;  et>  bien  que  les  historiens  musulmans  se  taisent 
sur  ce  points  tandis  que  nos  historiens  modernes  prônent  la 
tolérance  des  khalifes,  nous  pouvons  en  conclure  que  la  distinc* 
tion  entre  vainqueurs  et  vaincus,  source  de  tant  de  souffrances 
pour  les  antres  peuples ,  était  plus  tranchée  en  Espagne  par 
suite  des  haines  religieuses.  Il  est  raconté  que  les  chrétiens 
étaient  tenus  de  fournir  annuellement  aux  Maures  cent  filles 
vierges  -,  ce  qu'ils  firent  jusqu'au  moment  où  sept  jeunes  per- 
scmnes  de  Simancas^  destina  à  leur  être  livrées,  se  coupèrent 
le  poing  et  réveiUè«rent  par  cet  acte  le  courage  des  Espagnols^  qui 
se  rachetèrent  par  une  victoire  de  ce  honteux  tribut  (2).  Abdé* 
rame  ayant  persécuté  et  fait  mettre  à  mort  plusieurs  chrétiens 
à  cause  de  leur  croyance,  des  cénobites  sortirent  de  leurs  re- 
traites, et  se  mirent  à  prêcher  contre  Timan  infidèle;  les  musul- 
mans craignirent  même  qu'il  n'en  résultât  une  insurrection. 
«  Le  fond  des  cachots ,  écrit  Euloge  de  Gordoue^  l'un  des  mar- 
c(  tyrs  de  ce  temps ,  est  rempli  de  dercs  qui  y  chantent  les 
c(  louanges  du  Seigneur^  tandis  que  les  églises  font  silence  et  que 
a  les  araignées  y  filent  leurs  toiles.  Mais  le  sacrifice  le  plus 
«  agréable  au  Seigneur  est  un  cœur  contrit.  » 

Rodrigue  ^  prêtre  de  Cordoue  y  avait  deux  frères ,  dont  un 
s'était  fait  musulman  ;  de  là  naissaient  des  discussions  conti- 
nuelles et  même  des  rixes.  Une  fois  que  Rodrigue  s'efforçait  de 
les  calmer  l'un  et  l'autre ,  il  fut  frappé  par  tous  les  deux  et 
laissé  à  moitié  mort.  Le  renégat,  le  voyant  en  cet  état ,  appela 
le  voisinage,  disant  que  son  frère  voulait,  quoique  prêtre,  se 
faire  musulman  avant  de  mourir.  Quand  Rodrigue ,  revenu  à 
lui,  apprit  ce  qui  s'était  passé,  il  s'enfuit  3  mais  obligé  par  quel- 
que affaire  de  rentrer  dans  Cordoue  au  plus  fort  de  la  persécu- 
tion, il  fut  reconnu  par  ce  méchant  frère,  qui  le  mena  au  cadi; 
et  celui-ci  le  fit  mettre  en  prison,  puis  égorger  et  jeter  au  fleuve, 
avec  ceux  cpii,  comme  lui,  ne  voulaient  pas  renier  leur  Dieu. 

Flora ,  née  d'un  père  musulman  et  d'une  mère  chrétienne, 
avait  été  élevée  dans  la  vraie  fd  et  avait  caché  sa  croyance  jus- 


(1)  Jean  de  Saint-Arnould,  dans  la  vie  de  son  contemporain  saint  Jean 
de  Gorze. 

(2)  Lopc  de  Vega  a  tiré  de  ce  fait  incertain  le  sujet  d'one  de  ses  plos  beUes 
tragédies. 
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qu'au  moment  où  son  âge  la  mit  dans  le  cas  de  la  manifester^ 
Alors  son  frère  >  pour  s'en  venger,  fit  emprisonner  plusieurs 
prêtres  et  religieuses;  mais ,  ne  parvenant  pas  ainsi  à  ramener 
sa  Sœur  à  la  foi  de  ses  ancêtres,  il  la  livra  au  cadi>  qui  la  fit 
battre  au  pmnt  de  lui  dénuder  le  crâne;  puis  il  la  relâcha,  pour 
qu'on  la  fit  guérir  et  abjurer,  fl  la  ccmfia  à  des  femmes  qu'il 
chargea  de  ce  soin;  mais  Flota,  à  peine  guérie  ,  firit  la  fuite. 
Bile  rencontra  dans  une  église  la  soeur  d'un  diacre  knartyrisé) 
nommé  Marie,  et  bientôt  toutes  les  deux>  dérireuses  de  Timiter, 
se  présentèrent  au  câdi  en  ccmfessant  leur  foi.  Il  les  jeta  au 
fond  d'un  cachot ,  en  les  menaçant  dans  leur  vie  et  dans  leur 
pureté;  puis,  tomme  elles  diemeuraient  fermes  et  intrépides^  il 
les  fit  décapiter  et  abandonna  leurs  corps  aux  chiens; 

Ëuloge  >  qui  les  avait  trouvées  dans  la  même  prison  que  lui, 
nous  a  conservé  leur  mémoire  avec  celle  d'autres  victimes ,  pour 
prouver  qu'elles  n'étdeiitpas  moins  à  vénérer  que  les  premiers 
martyrs  ;  6t  âéerivant  les  cruels  traitements  auxquels  les  prêtres 
élaient  en  biitte  :  «  Aucun  de  nous,  dit-il^  n'est  en  sûreté  quand 
«  une  affaire  quelconque  ndus  oblige  à  nous  monb*er;  à  peine 
tr  aperçoivent-ils  en  nous  un  indtee  de  notre  cOoditicH  eccié- 
«  siastique^  qu'ils  nous  traitent  comme  si  nous  étions  des  fous; 
«  et  quand  ils  n'ont  pas  asses  des  injures^  ils  viemient  nous 
Q  assaillir  à  coups  de  pierres.  Beaucoup  ne  souffrent  pas  que 
«  nous  les  approchions  ^  et  se  croiraient  souillés  si  nous  tou- 
tr  chtons  leurs  habits.  A  peine  ehtendeni^ls  te  son  dô  nos 
^  cloches,  qu'ils  profèrent  toutes  sortes  de  malédictions  et  de 
«  blasphèmes  contre  notre  religion,  d 

Plus  tard ,  il  fallut  aussi  supprimer  les  dodies ,  comme  en 
Tai'quÂe.  Les  musulnEians  étaient  donc,  comme  les  auU«s  ty- 
rans^ bons  pour  ceux  (|tti  pen^ient,  agissaient  à  leur  gré.  Leur 
haine  contre  deu^L  qu'ils  appelaient  les  infidèles  était  uo  des 
motifs  qui  pouvaient  faire  prévtnr  que  la  prospérité  appa- 
rente du  royauiiie  arabe  ne  serait  pas  durable  ^  et  qu'on  verrait 
s'agrandir  à  côté  de  lui  les  États  chrétiens ,  constamment  atten- 
ttfs  à  tirer  parti  de  tous  les  revers  et  de  la  moindre  négl^ce 
dis  tenrs  ennemis;  Au  dedans^  en  outre ,  les  diverses  tribus  d  A- 
rabes  et  d'Africains,  loin  de  se  fondre  en  une  seule  nation, 
étaient  en  lutte  l'une  avec  l'autre,  et  les  Arabes  primitifs  de 
l'Yémen  prétendaient  à  la  supériorité  sut*  les  Afrtcaitis  arn- 
vés  après  eux.  A  ces  causes  de  dissension^  se  joignait  un  dis- 
sentiment religieux,  un  certain  nombre  d'entre  eux  restant 
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fidèles  aux  khalifes  d^Orient.  C'étaient  là  autant  d'aliments  pour 
l'ambition  des  walis,  tôujouirs  avides  dindépendancé. 

Âl-Hakem  II  se  montra  le  digne  successeur  de  son  père.  Il  AiHachemii. 
pmfita  d'uttë  longue  paisc  pour  faire  recueillir  autant  de  liVres 
i|u11  put^  invitant  les  auteur^  vivants  à  lui  envoyer  des  exem- 
plaires de  leurs  ouvragées.  Il  len  forma  la  bibliothèques  de  Mé- 
rUan  >  disposée  dàné  un  brdlhe  méthodique  ^  et  dont  le  catalogue 
raisonné  remplissait  quarante-quatre  volumes ,  chateun  dte  citi- 
quante  feuillets. 

Ne  voulant  pas  que  Ton  crût  qu'il  selaissait  amollir  par  la  paix^  w^- 
il  proclama  la  guerre  sainte  contre  les  chrétiens;  mais  bientôt  9 
conclut  la  paitavec  Banche.  Peu  après,  plusieurs  chevaliers 
chrétiens  de  la  Castille,  de  là  Galice  et  de  la  Catalogne  vinrent 
lui  offrir  leurs  bras  contre  leur  prince;  mais  il  leur  répondit 
par  ces  parcdes  du  Koran  :  Observes  les  traités  y  ou  vous  en  ren- 
drez compte  û  Dieu. 

n  disait  à  soh  fils  :  ^<e  fais  Jamais  la  guerre  sans  nécessité  ;  avec 
la  paix  tu  rendras  tes  peuples  heureux  Ceht  une  gloire  misé- 
rable que  d^ envahir  des  provinces ,  de  ravager  des  villes,  de  ré- 
pandra la  désoMitm  et  la  n^ort.  Que  Pamintiàn  et  l'orgueil  ne 
te  séduisent  pas.  Par  là  ihodéràtion  et  îaj'astîce  ta  seras  heu- 
reuùCy  et  tu  fourniras  ta  carrière  sans  remords.  Observateur  de  la 
justice,  il  en  confiait  l'administration  aux  mains  les  plus  intègres. 
Voulant  agrandir  un  jardin  >  il  obligea  le  propriétaire  d'un  petit 
champ  contigu  à  le  lui  céder.  Mais  le  cadi  Abou-Bekr,  à  qui 
l'exproprié  en  porta  plainte,  alla  droit  au  jardin,  et  abordant 
AWHakem,  il  le  pria  de  lui  laisser  remplir  de  terre  un  sac  qu'il 
avait  apporté.  Lorsqu'il  fut  plein  ^  il  réclama  son  [aide  pour  le 
charger  sur  son  âne ,  Jet  comme  l'étnir  ne  pouvait  le  soulever 
qu'avec  effort  :  Que  sera-ce  donc ,  lui-dit-il,  quand  tu  devras 
comparaître  devant  le  souverain  Juge,  chargé  du  champ  tout 
entier? 

Les  Arabes  ne  se  lassent  pas  de  raconter  les  vertus  par  les- 
quelles Al-Hakem  signala  les  quinze  années  de  son  règne.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Hescham  II,  âgé  de  onze  ans  seulement.  Hescham  u. 
Sobéiha  j  sa  mère  et  sa  tutrice ,  prit  pour  ministre  Mohammed, 
surnommé  ensuite  Al-Mansor.  C'était  un  homme  d'un  esprit 
rare,  toujours  entouré  de  poètes  et  de  savahts,  affable,  libéral, 
mais  en  même  temps  aimbitieux,  et  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens  de  parvenir  à  son  but.  Après  avoir  fait  périr  ceux  qui 
pouvaient  lui  faire  d)stacle,  il  renferma  le  khalife  dans  le  pa- 
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lais^  en  Fbabituant  dux  loiârs  d'one  vie  efTéminée ,  et  se  réserva 
Fexercice  du  pouvoir,  qu'il  conserva  vingtr-cinq  ans  et  trans- 
mit à  son  fils. 

Il  renouvela  chaque  année  des  expéditions  contre  les  Espa- 
gnols^ expéditims  que  les  chrétiens  et  les  Arabes  rapportent 
trèsrdifféremment,  mais  en  accumulant  à  qui  mieux  mieux  les 
prouesses  romanesques ,  les  combats  singuliers  et  les  scènes  de 
carnage  (1). 

(1  )  L'histoire  des  sept  fils  de  Lara,  qai  a  fourni  le  sujet  de  tant  de  romances, 
est  de  cette  époque. 

GoDzalTe  Gustos,  proche  parent  des  comtes  de  Castille»  avait  engendré 
sept  fils  de  Sanche  sa  femme,  sœur  de  Roy  Yélasquez ,  seigneur  de  Bylara. 
Armés  chevaliers  le  même  jour,  ces  jeunes  gens  se  signalèrent  par  des  exploits 
héroïques.  Rny  Yélasquez  ayant  épousé  Lambra ,  parente  du  comte  de  Cas- 
tille,  il  s^éleva  dorant  les  fêtes  nuptiales,  auxquelles  assistèrent  les  seigneurs 
de  Lara,  une  querelle  entre  le  plus  jeune  des  frères  et  un  clievalier,  parent  de 
Lambra.  C^en  fut  assez  pour  que  ceHe-ci  conçût  contre  cette  famille  une  baioe 
et  une  soif  de  vengeance  que  le  temps  ne  calma  point.  Les  seigneurs  de  Lara, 
ignorant  ses  perfides  desseins,  étaient  allés,  peu  après,  lui  faire  visite  dans 
son  château.  Or,  elle  aperçut  dans  le  jardin  celui  qu^elle  haïssait  le  plos,  qoi 
était  seul  près  d'une  fonUine  ;  et,  jugeant  Tinstant  propice,  elle  appda  on  es- 
clave, à  qui  elle  ordonna  de  tremper  ses  mains  dans  do  sang  etd^alteren 
souiller  le  visage  du  jeune  Gustos.  Celui-ci,  irrite  d*une  pareille  insulte,  poor- 
snivil  Tesclave  ;  et  ses  frères  étant  accourus,  ils  immolèrent  le  misérable  aux 
pieds  de  la  châtelaine ,  près  de  laquelle  il  s'était  réfugié.  Les  sept  frères  sor- 
tirent alors  du  château  de  Lambra,  et  se  retirèrent  sur  leurs  terres. 

Lambra  porta  plainte  à  son  mari,  en  accusant  ses  neveux  d'avoir  massacré 
l'esclave,  pour  l'avoir  défendue  contre  leur  brutalité.  Yélasquez  jura  donc  de 
tirer  vengeance  des  coupables.  Mais,  dissimulant  son  courroux,  il  invita 
Gustos,  son  beau  frère,  à  se  rendre  à  Cordoue  près  du  roi  Hescham  ou  de  son 
ministre  Al-Mansor,  pour  le  remercier,  disait-il,  de  certains  services  rendos 
et  renouveler  les  traités  existants.  Gustos,  ne  soupçonnant  aucune  Uahison, 
accepU  la  mission ,  et  partit  |)Our  Cordoue.  Mais  la  lettre  dont  il  était  por- 
teur le  dénonçait  à  Hescham  comme  son  plus  grand  ennemi,  et  l'exhortail  à  m 
donner  la  mort;  elle  contenait  môme  l'offre  de  lui  livrer  ses  sept  fils, en  les  at- 
tirant dans  un  lieu  où  il  était  invité  à  mettre  des  soldats  en  embuscade. 

Al-Mansor  dut  se  réjouir  de  voir  entre  ses  mains  un  homme  qu'on  loi  dé- 
peignait comme  très-dangereux  ;  mais,  trop  loyal  pour  vouloir  immoler  un  ^ 
nemi  sans  défense  et  trahi,  il  se  contenta  de  le  faire  enfermer  dans  une  teur  de 
Cordoue;  en  même  temps  il  envoya  des  troupes  du  côté  d'Almenar,  lien  » 
gné  par  Yélasquez,  pour  s'emparer  des  sept  frères.  Yélasquez,  ayant  levé  des 
hommes  d'armes  pour  faire  une  incursion  sur  le  territoire  ennemi,  ^P'j'V** 
neveux  à  partager  les  périls  et  Thonneur  de  cette  expédition.  Arrivé  dans 
les  environs  d'Almenar,  il  envoya  ses  neveux  avec  deux  cents  c*^*[*^  P^" 
reconnaître  le  terrain;  mais  à  peine  élaienl-ils  parvenus  à  l'endroit  où  w^ 
Maures  étaient  en  embuscade ,  qu'ils  se  virent  assaillis  de  tontes  pai«.  ^^ 
d'eux  fut  tué ,  les  autrea  s'ouvrirent  un  passage  à  force  de  valeur,  et  >««• 
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Al-Mansor  fut  aussi  victorieux  en  Afrique ,  et  il  est  rap- 
porté qu'il  combattit  dans  cinquante-sept  batailles,  dont  il 
sortît  toujours  vainqueur.  11  avait  fait  recueillir,  dit-on  encore  y 
la  poussière  que  l'on  secouait  de  ses  vêtements  quand  il  reve- 
nait du  combat,  et  il  voulut  y  être  enseveli  lorsqu'il  fut  frappé 
à  mort  dans  un  engagement  avec  les  chrétiens. 

Abd-el-Melek^  qui  s'était  déjà  signalé  les  armes  à  la  main, 
succéda  à  l'autorité  paternelle^et  la  transmit  à  son  frère  Ab-del- 
Rhaman  ou  Abdérame;  mais^  fils  dégénéré  d'un  héros  ^  il  était 
moins  fait  pour  gouverner  les  peuples  que  pour  complaire  au 
khalife  en  rivalisant  avec  lui  de  mollesse.  Aussi  lorsqu'il  l'eut 
amené  à  le  désigner  pour  son  successeur^  ses  parents  se  sou- 
levèrent en  tumulte  et  le  firent  expirer  sur  la  croix.  Le  poste 
de  ministre  fut  alors  occupé  par  Mohammed ,  qui  au  bout  de  ^oœ. 
quelque  temps  annonça  que  l'émir  Hescham,  son  cousin^  n'était 
plus,  et  se  fit  proclamer  à  sa  place.  Comme  il  se  défiait  de  la 
garde  africaine  formée  par  Al-Mansor^  il  chercha  à  s'en  débar- 
rasser en  la  faisant  massacrer.  Mais  Soliman^  qui  la  comman- 
dait, l'emmena  vers  lé  nord^  et  ayant  obtenu  des  secours  de 
Sanche,  roi  de  Gastille,  il  vint  assaillir  Mohammed,  lui  tua 
vingt  mille  hommes,  le  contraignit  à  se  retirer  dans  Tolède  et 
se  fit  proclamer  khalife  à  son  tour.  Mohammed^  revenant  avec 
trente  mille  musulmans  et  neuf  mille  chrétiens  que  lui  avait 
donnés  le  comte  de  Barcelone,  défit  SoUman.  Celui-ci  fit  alors 
reparaître  Hescham,  que  tous  croyaient  mort,  et  qui,  ayant  fait 
décapiter  Mohammed,  recommença  à  régner.  Obeidallah,  fils 
de  Mohammed  et  gouverneur  de  Cordoue ,  s'étant  mis  en  devoir 

gnèrent  du  champ  falal.  Cependant  trois  cents  cavaliers  de  Vélasqoez  s'étant 
élancés  spontanément  à  leur  secours ,  ils  revinrent  avec  eux ,  et  engagèrent 
de  nouveau  le  combat;  mais  ils  toipbèrent  vivants  dans  les  mains  de  Ten- 
nemi,  qui  envoya  leurs  têtes  à  Cordoue. 

Al-Mansor,  informé  de  ce  qui  s'était  passé,  frémit  d'horreur  en  apprenant 
la  trahison  du  l&che  Yélasquez  ;  il  délivra  l'infortuné  Gustos,  qui,  désolé  de  la 
mort  de  ses  fils»  mais  n'étant  pas  assez  fort  pour  attaquer  son  ennemi,  pas- 
sait ses  jours  dans  d'impuissants  regrets.  Tout  à  coup  un  cavalier  maure  se 
présente  devant  lui  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse ,  à  la  tête  d'un  esca- 
dron d'élite  :  a  Je  sais  ton  (ils ,  lui  dit-il ,  je  dois  le  jour  à  celle  qui  consola  ta 
captivité  ;  je  viens  de  Cordoue  pour  punir  Tinfâme  Yélasquez.  »  £n  effet ,  le 
perfide  tarda  pea  à  recevoir  la  mort  de  la  main  du  vaillant  Mondara.  Lambra 
fut,  dit-on,  lapidée  par  le  peuple;  Moudara,  ayant  abjuré  llslamisme,  fut  adopté 
par  Gustos  et  par  sa  femme  Sanche ,  et  il  hérita  après  eux  de  tous  les  biens 
de  Lara.  La  famille  Manric  de  Lara  passe  pour  descendre  de  ce  Moudara 
Gonzalès,  et  les  seigneurs  de  Lara  eux-mêmes  se  glorinent  de  celte  origine. 
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de  venger  son  pèrq,  trouva  la  mort;  mais  Soliman  ?  a^sbié  de 
1011.      nouveaux  alliés^  occupa  Gordoue,  fit  encore  una  fpis  dispa- 
raître Hescham,  et^  pi^oçlamé  khalife^  distri))aa  en  récompeDs^) 
à  ses  partisan^  ^  d^s  villes  et  des  gouv^roemonts. 

La  discorde  était  au  comble  ;  d^  tQutes  parts  surgis^iaieot  d«s 

prétendants  ou  4e$  adversaires.  Ali ,  gouverneur  de  Ceuta,  du 

1016.      sang  des  Ëdri^it^,  fiait  par  remporter,  et,  après  avoir  tué  Soli- 

n{s^  y  régna  h  m  place.  Plusieurs  walis  iiefusèrent  de  lui  màs^ 

hprpmaga;  puis,  l'esclave  ^iran,  principal  moteur  de  cette  ré* 

volutioq ,  ne  se  tropvant  pas  récompensé  sdon  son  désir,  ppo* 

Abdérame  IV.  clan^B  roi  Abdérame  IV,  de  la  raoe  des  Oouniades.  ia  guerro 

^°**       éclate  de  nouveau  ;  Aïran  est  tué ,  Ali  noyé  dans  le  bain.  Les 

Alides  proclament  comme  son  successeur  son  frère  Al-Caaiai; 

mais  Yahié  >  fiU  4u  prince  défunt ,  se  fait  son  compétiteur  k  k 

t^te  d'une  arn^ée  d'Africains.  Trois  factions  se  font  ^\w  ^ 

guerre  h  l'intériQur  d^ns  cette  El^pagne ,  où  de  pareilles  Iptt^ 

soiit  toujours  si  pbstinées  et  $ti  meurtrières.  L'onde  ^t  le  oeveu 

s'accprdèrent  cependant  pour  régner,  l'un  à  Malaga,  à  Ate«âE«8 

1025.  et  à  Séville ,  l'autre  à  Cqrdoue ,  en  convenant  de  s'unir  pontri! 
Abdé|rî|nie;  mai§  Yahié  viola  le  traité,  et  Al-Casim,  chassé  de 
Cordoue  par  le  peuple  soulevé ,  fut  pri§  et  livré  h  son  «evpu. 
Abdérame  périt,  d'un  {^ntre  côté,  d^ns  un  ctwnbat  où  il  était  vic- 
torieux, et  il  ept  pQur  ^upces^ur  Abdérwfi  V,  QUi  fut  ftspa^sin^ 
peu  après  par  un  de  s^  cpusjns.  Ge}ui'Ci,  pro(damé  çou^  |e  [loiu 
d^  Mohammed  IH,  fut  aussi  ^étrônp  quelques  fpois  après* 

1026.  Yahié  fut  alors  reppqqu  ppur  KMifp ,  n^éoifi  k  Poi4oue  j  ïfm 
il  fut  tué  dans  uflp  ^bugpaçie,  au  mpuipnt  QU  II  iP^M^eli^it  PÔP*™ 
un  rebelle. 

iK^sciiniD  m.  L'afTection  des  Corduans  se  réveillant  alors  pour  les  anciens 
Oramiades,  ils  élurent  Hescham  III,  qui  se  refusa  longtemps 
à  changer  une  existence  tranquille  contre  l'orageux  honneur  de 
gouverner  une  race  incapable  de  commander  et  d'obéir.  Il 
finit  pourtant  par  accepter;  mai^ ,  se  fiant  peu  aux  (iispositiops 
de  Cordoue ,  il  se  mit  à  la  tâte  des  troupes  et  n'y  fit  soù  eatrée 
que  trois  ans  après.  Il  s'efforça  de  trouver  quelque  moyen  de 
relever  Tempire  en  décadence,  et  mit  en  œuvre  tour  à  tour 
la  persuasion  ou  la  force ,  pour  ramener  à  l'obéissance  les  walis 
rebelles;  mais  sa  modération  parut  un  manque  de  courage, 
et  ceux-là  même  qui  l'avaient  arraché  à  sa  retraite  paisible  Ty 
renvoyèrent.  Hescham  reprit  tranquillement  ses  anciennes 
habitudes  et  fut  le  dernier  Ommiade  qui  ait  régné  en  Espagne . 
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Isfi  revers  doot  eeit^  famille  était  poursuivie  depuis  viogt  ans 
parurent  au  fiitalisme  musulman  un  indice  certain  de  la  répro- 
bation céleste.  Mais  si  Abdérame  P%  en  venant  d'Afrique  en 
Espagne ,  y  avait  réuni  les  partis  tumullueuii ,  au  moment  où 
s'éteignit  sadescendauee  les  discordes  éclatèrent  de  toutes  parts  ; 
éLy  au  lieu  d'un  seulkbalife  dans  Cordoue^  k  h  tête  d'im  Ëtat 
puissant^  on  vit  se  former  neuf  royaumes  araires  dans  la  Pénin- 
sule^ États  faibles  et  ennemis  les  uns  des  autres  (i). 

Que  faisaient  durant  toutes  pes  divisions  les  ct^rétiens  de 
Léon?  Lorsqu'ils  auraient  àii,  prompts  à  en  profiter^  s'unir  pour 
r^KHisser  les  Arabes,  ils  restaient  speptateurs,  se  bornant  tput 
au  plus  à  fomenter  ces  haines  fraternelles,  et  mettaient  leur 
valeur  à  la  solde  tantôt  d'un  parti,  tantôt  d'un  autre.  Politique 
misérable  qui  ne  donnait  au  sang  versé  que  le  prix  de  l'or,  et 
mutait  parfois  les  chrétiens  dans  le  cas  de  combattre  leurs 
propres  coreligionnaires. 

lie  plus,  ils  ne  savaient  pas  être  d'accord  entre  eux  :  aux 
dissensions  insultant  d^un  ordre  de  succession  mal  réglé  se  joi- 
gnttent  les  rivalités  entre  les  divers  Ëtats.  Le  roi  Saucbe  ipou- 
rqt  empoisonné  par  le  opmte  de  QastiUe  -,  et  Ramire  IIl,  son 
fila ,  sous  la  tutelle  de  sa  n^r^  et  4e  sa  tante  d'abqrd ,  puis  967-392. 
dirigé  par  sa  femme  Urraque,  mécontenta  telleipent  ses  sujets, 
qu'ils  proclamèrent  un  fils  d'Ordogiip  lU-  Après  deu^  ans  d^ 
guerre  civile,  la  mort  prématurée  de  RaP^ire  laissa  le  royai^me 
entier  à  Bermude  IL  Celui-ei  eut  à  tenir  tête  ^\xi^  expéditions 
incessantes  du  terrible  Al-Mansor,  qui  s'empara  mêmp  de  Léon^ 
dépeupla  cette  ville ,  et  s'avança  jusqu'à  Saint-Jfacques  de  Com- 
pûstelle^  qu'il  mit  au  pillage.  La  peste ,  dont  son  armée  eu^  à 
subir  les  ravages,  fut  considérée  cpmine  un  châtiment  du  sacri- 
1^6  ;  et  Bermude  vit  se  liguer  avep  lui  jjarcias  Fernande^  ^ 
comte  de  Gastille,  et  Carcias  lll,  roi  de  Navarre.  Ayant 
réuni  leurs  forces,  ils  livrèrent  près  de  Calatanazor  (Vieille- 
Gastille)  la  fameuse  bataille  dans  laquelle  41-¥^^i^  f^^  vainpu  i»»»- 
et  frappé  à  noort. 

Alfonse  V ,  qui  monta  sur  le  trônp  à  l'âge  de  quatre  an$ ,  et 
que  les  discordes  des  Arabes  laissèrent  en  paix,  releva  la  capi-^ 

(l)Reranii»^4e  Muroie   »  Hoyaoaie  de  Valence 1021 

—  (ie  B?dajoz  )        '  *  —       de  Tolède 1026 

r^       de  Grenade 1013       —      de  Séville 1023 

—  4e  Saragos«e.  .  .  .  1014       —      de  Cordoue 1031 

—  de  Majorque.  .  .  .  lûlS 
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taie  da  royaume  ;  mais  à  sa  trente-unième  année  il  fat  atteint 
mortellement  d'une  flèche ,  dans  une  bataille.  Sm  fils  Bennu- 
de  III  lui  succéda^  et  avec  lui  s'éteignit  la  race  de  Aécarède. 

Sur  ces  entrefaites  ^  Sanche  III  le  Grand ,  roi  de  Navarre  y  avait 
d'abord  réuni  la  Castille  à  ses  États;  mais  bientôt  il  ladoana, 
avec  ie  titre  de  royaume,  à  son  fils  Ferdinand.  A  sa  mort ,  ta 
Navarre  fut  partagée  entre  ses  deux  autres  fils .  ce  qui  fonna 
les  deux  royaumes  de  Navarre  et  d'Aragon.  En  même  temps 
Ferdinand^  élevant  des  prétentions  à  la  succession  de  Ber- 
n^de  III  ^  son  beau-frère^  réunissait  en  un  puissant  royaume  la 
Castille  et  Léon^  ce  qui  lui  méritait  le  surnom  de  Gr^d.  Après 
tm-ms.  ^voir  vaincu  son  frère  Garcias,  qui  avait  pris  les  armes  contre 
lui,  il  recouvra  le  Portugal  jusqu'à  Mondego^  rendit  tributaires 
les  rois  de  Saragosse ,  de  Tolède ,  de  Gordoue ,  et  comprit  que 
la  mission  des  Espagnols  était  désormais  de  faire  aux  infidèles 
une  guerre  sans  fin. 

Rodrigue  Diaz  lui  prêta  l'assistance  de  sa  redoutable  épéé. 
Ce  guerrier^  fameux  dans  les  romans  et  dans  les  chants  popu- 
laires  comme  le  modèle  des  chevaliers  chrétiens ,  personnifia 
pour  la  tradition  tous  les  exploits  à  l'aide  desquels  les  Espagnols 
parvinrent^  dans  l'espace  de  plusieurs  siècles^  à  recouvrer  leur 
indépendance.  En  élaguant  la  profusion  d'ornements  romanes- 
ques dont  fut  parée  sa  mémoire  ^  nous  trouvons  qu'il  naquit  à 
Bivar  près-fiurgos,  qu'il  fut  surnommé  CampeadoTy  parce  qu'il 
était  sans  cesse  en  campagne,  et  Cidj  du  titre  que  lui  donnaient 
les  prisonniers  arabes  (Seid^  seigneur).  Objet  de  crainte  et  de 
respect  pom  l'ennenïi,  d'affection  confiante  pour  les  siens,  il 
alla  avec  don  Sanche ,  fils  du  roi ,  combattre  Al-Moktader,  roi 
de  Saragosse,  qu'il  rendit  vassal  de  la  Castille.  Ferdinand  se 
trouva  ainsi  possesseur  de  la  Galice ,  des  Asturies ,  de  la  Hscaye 
et  de  la  Nouvelle-Castille.  Il  réédifia  Zamora,  se  rendit  maître 
de  Coïmbre,  et  obtînt  le  corps  de  saint  Isidore,  qui  fut  trans- 
féré de  Séville  à  Léon. 
ma.  Ferdinand  partagea  ses  États  entre  ses  trois  fils  ^  mais  Sanche, 

son  bras  droit  dans  les  conquêtes  précédentes ,  trouva  moyen 
de  dépouiller  ses  autres  frères  et  de  régner  seul,  ce  qui  fournit 
longtemps  au  Cid  les  occasions  d'exercer  sa  valeur  et  son  habi- 
leté. Cependant,  comme  le  roi  Sanche  assiégeait  la  ville  de  Za- 
mora pour  l'enlever  à  Sa  sœur  Urraque  qui  la  défendait  en  per- 
sonne ,  un  citoyen ,  dans  l'espoir  de  gagner  les  bonnes  grâces 
de  cette  princesse ,  l'attira  dans  un  piège  et  lui  donna  la  mort. 


1040? 


LE  CIP.  38& 

Les  Castillans  ofifrirent  le  trône  à  son  frère  Alfonse  VI  ;  mais  i«7i. 
le  soupç(xi  d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  de  son  frère  planait 
sur  lui^  et  personne  n'osait  lui  demander  de  s'en  laver  par  un 
serment.  Alors  le  Cid  se  présenta  et  Ten  requit  :  hardiesse  que 
le  roi  ne  lui  pardcmna  jamais.  Ce  prince  réunit  y  sous  le  nom 
d'Âlfonse  ¥'  y  les  royaumes  de  Castille ,  de  Léon  et  de  Galice  y 
qu'il  étendit  ^core  par  des  conquêtes  dues  à  la  valeur  du  Cid 
et  aux  discordes  des  musulmans.  11  enleva  Tolède  à  Yahié,  fils 
d'Al-Mamoun^  qui  lui  avait  donné  asile  dans  l'infortune;  et 
rayant  peufdée  de  chréti^as  y  il  en  fit  sa  résidence ,  y  établis- 
sant un  archevêque  y  primat  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  visi- 
gothe.  Grégoûre  YII  ^ivoya  remontrer  aux  chrétiens  de  ces 
contrées  qu'au  temps  des  Yisigoths  le  royaume  était  tributaire 
de  la  cour  de  Rome>  et  les  invita  à  payer  Tancienne  redevance,; 
Alfonse  promit  de  s'y  soumettre ,  mais  ses  successeurs  ne 
tinrent  compte  des  remontrances  du  pape.  Le  pontife  tenta 
aussi  de  faire  abandonner  le  rite  mozarabique;  mais  comme 
il  était  maintenu  avec  la  ténacité  que  l'oniipporte  ordinairement 
pour  conserver  les  coutumes  nationales  y  on  recourut  au  juge- 
ment de  Dieu  par  les  épreuves  du  feu  et  du  duel;  or  les  cham- 
pions mozarabes  triomphèrent  toujours.  Néanmoins  le  rit  ro- 
main finit  peu  à  peu  par  prendre  la  place  de  l'autre.  Plus  tard  ^ 
afin  que  le  souvenir  ne  s'en  éteignît  pas,  le  grand  cardinal  Xime- 
nès  en  recueillit  les  débris  survivants  dans  quelques  sanctuaires 
de  Tolède^  dont  il  était  archevêque  y  le  rappela  dans  quelques 
livres  qu'il  fit  imprimer,  et  désigna  une  chapelle  de  la  cathé- 
drale et  six  églises,  dans  lesqueltes  le  rit  uitique,  approuvé  par 
Jules  il,  dut  être  observé  à  l'avenir. 

De  Tolède  Alfonse  s'avança  jusqu'à  Madrid  (i),  Magneda 
et  Guadalaxara ,  ce  qui  le  rendit  maltre.des  deux  rives  du  Tage. 
Enorgueilli  de  ses  succès ,  il  donna  cours  à  la  haine  longtemps 
cachée  dans  son  coeur,  et  déclara  au  Cid  qu'il  n'avait  plus  besoin  low. 
de  ses  services.  Nous  avons  dit  que,  d'après  le  droit  castillan, 
quand  un  seigneur  (rtcro-Aom&ra)  était  contraint  de  s'exiler  de  sa 
patrie  y  ses  amis,  ses  parents,  ses  vassaux,  pouvaient  le  suivre 
et  se  mettre  avec  lui  au  service  de  qui  ils  voulaient,  ou  faire  la 
guerre  pour  leur  pi*opre  compte,  même  à  leur  ancien  souverain. 

(1)  C'est  la  première  fois  qu'il  est  fait  mention  de  Madrid ,  formé,  selon 
quelques-uns,  des  ruines  de  Manttm  Carpetanorum ,  mais  qui  alors  n'était 
qu'une  forteresse  pour  la  défense  du  Mançanarès.  Philippe  II  en  fit  la  capitale 
do  royadme. 
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Le  Gid  réunit  donc  ses  fidèles,  et  s'éloigna  avec  l'escorte  et  les 
vivres  que  le  roi  était  tenu  de  lui  fournir,  conformément  à  cette 
coutume  singulière,  pour  dler  chercher  fortune  ailleurs.  Trop 
généreux  pour  vouloir  se  venger  du  roi ,  il  ne  se  joignit  pas 
aux  enfiemis  de  sa  patrie ,  mais  se  maintint  comnfie  seigneur 
indépendant  au  milieu  des  parties  bdligéPMites ,  cen^ctant 
des  allianees  ou  faisant  la  guen^  de  son  chef.  Il  se  resdit 
d'abord  à  Saràgosse,  où  r^irdominait  jusqu'à  la  Méditerranée; 

iMi.  mais  Al-Moktader  étant  mort ,  ses  fils  se  partagèrent  son  héri- 
tage et  se  firent  la  guerre  :  le  plus  jeune  s'allia  avec  le  conite 
de  Bareelone  et  le  roi  d'Aragon;  AMtfoktanem  avec  le  Gid, 

ion.  qui  lui  donna  la  victoire  sur  ses  ennenûs ,  et  rendit  la  liberté 
aux  prisonniers. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Arabes,  effrayés  des  conquêtes  d'Al« 
fonse,  les  plus  importantes  que  les  chrétiens  eussent  fûtes  jusque- 

lose.  là ,  se  réunirent  contre  )ui  à  Zaiaca ,  le  défirent ,  et  pénétrèreot 
dans  la  Gastille ,  d'où  ils  semblaient  s'apprêter  à  franchir  les  Py- 
rénées. Alfonse  se  réconcilia  alors  avec  le  Gid,  en  lui  aoêordant 
à  titre  héréditaire  tout  le  territoire  qu'il  enlèverait  aux  musul- 
mans. Joyeux  de  combattre  pour  la  foi,  ppur  la  patrie  et  pour  sa 
propre  famille,  il  part  à  la  tête  de  neuf  mille  de  ses  vassaux  et 
d'autres  Castillans  dévoués,  avec  lesquels  il  étend  ses  conquêtes 
sur  Albarracin  et  Valence.  Il  assiège  ensuite  le  château  d'Halid 
pràs  de  Murcie,  et  sp  défend  contre  toutes  les  forces  des  Sar- 
rasins. Cependant  Alfonse  demande  des  secours  à  Philippe  l", 
roi  de  France,  dont  le  royaume  était  également  menacé.  A  cet 
appel  accourent  en  foule  les  chevi^liers  français ,  qui  refoulejit 
les  Arabes  jusque  dans  l'Andalousie.  Mais  comme  ils  se  mon- 
traient indociles  à  toute  discipline,  Alfonse  dut  se  hâterde  faire 
la  paix  à  tout  prix  ;  et  après  les  avoir  largement  récompensés,  il 
les  renvoya  du  pays,  auquel  ils  n'avaient  pas  été  moins  funestes 
que  les  Maures. 

Alfonse  pouvait ,  dès  lors,  comprendre  la  nécessité  de  s'ap- 
puyer uniquement  sur  le  patriotisme  des  siens  et  sur  la  valeur 
du  Gid.  Mais  le  héros,  par  suite  d'un  malentendu,  n'étant  pas 
venu  le  trouver  à  Villena,  comme  il  lui  en  avait  envoyé  Tordre, 
il  le  priva  de  nouveau  de  ses  bonnes  grâqes,  lui  enlevant  ood- 
seulement  ses  fiefs ,  mais  ses  biens  propres ,  et  faisant  empri- 
sonner sa  femme  et  ses  enfants,  contrairement  au  droit  castillan. 
Gomment  le  Cid  entreprend-il  alors  de  se  disculper  ?  II  envoie 
quatre  justifications  différentes,  se  déclarant  prêt  à  soutenir, 
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répée  à  la  main,  celle  qui  conviendra  le  mieux  au  roi  ;  et  si  cela 
ne  suffisait  pas  y  à  soutenir  de  même  la  formule  cpi'il  plaira  au 
roi  de  rédiger  lui-même.  Alfonse  n'en  exigea  pas  davantage  et 
rendit  au  Qd  sa  famille,  mais  non  pas  sa  faveur. 

Dégagé  de  tout  lien  envers  lui,  le  Cid  poursuit  pour  son  compte  ^^- 
ses  expéditions  chevaleresques;  il  occupe  Dénia,  défait  Bé- 
ranger^  Raymond  II  de  Barcelone,  et  de  son  prisonnier  fhit  un 
ami  et  un  parent.  H  assiège  ensuite  Liria ,  dans  le  royaume  de 
Valence  ;  bimitât  il  lui  arrive  un  message  de  Berthe  de  Barcelone, 
reine  de  Castille,  lui  aimonçant  que  1- AfMque  el  l'Andalousie  se 
sont  de  nouveau  levées  en  armes  et  que  la  chrétienté  est  en 
péril.  Elle  Finvite  à  oublier  les  torts  d' Alfonse  el  à  venir  en 
toute  hâte  à  son  idde. 

Le  loyal Gampeador  n^ésite  pas ,  et,  se  réunissant  au  roi,  il 
le  mène  de  triomphe  ^  triomphe  dans  le  pays  de  Grenade. 
Mais,  le  péril  passé,  la  haine  reprend  le  dessus;  Alfonse  rentre 
à  Tolède,  et  le  Cid  se  rend  avec  les  siens  dans  le  royaume  de 
Valence.  Les  petits  princes  des  environs,  efRrayés  des  progrès 
des  Almoravides  venqs  d'Afrique,  concluent  une  alliance  avec 
le  héros,  qui  fortifie  Pegnacatel,  au  milieu  des  montagnes,  pour 
s'y  réfugier  au  besoin.  Cependant  les  Almoravides ,  profitant 
du  moment  où  il  fait  la  guerre  d'un  autre  côté,  subjuguent  les 
principautés  de  Dénia ,  de  Xativa,  de  Valence,  et  assujettissent  1093. 
Saragosse  elle-même.  Mais  le  Cid  revient  bientôt  prendre  une 
revanche  éclatiM^ite.  Campé  dans  le  jardin  de  Valence,  il  voit 
que  les  moissons  sont  en  maturité,  et  les  fait  récolter  par  ses 
soldats,  afin  de  les  conserver  aux  habitants  quand  il  aura  chassé 
les  musulmans. 

En  effet ,  il  les  met  en  fuite  ;  et  Valence ,  qu'il  emporte ,  de- 
vient le  centre  des  domaines  du  Cid.  Mohammed-ben^Bekr,  la 
terreur  de  ^Andalousie ,  accourt  pour  recouvrer  cette  place  et 
emmener  le  Cid  prisonnier  ;  mais  le  héros  de  TËspagne  lance 
contre  lui  ses  bataillons  animés  de  son  courage,  le  met  en  dé- 
route ,  et  enrichit  les  siens  des  trésors  trouvés  dans  le  camp 
ennemi.  Leur  butin  a'accrott  même  encore  de  tout  For  que  Yabié, 
roi  de  Tolède,  avait  mis  en  dépôt,  comme  en  lieu  sûr ,  dans  la 
forteresse  d'Olôeau. 

Alors  Pierre  1^  Grand ,  roi  d'Aragon  ,  soUicita  FaUiance  du 
Cid,  à  qui  il  dut  le  gain  de  la  bataille  d'Alqoraz,  la  c(»iquôte  de       vm. 
Saragosse  et  la  victoire  de  Xativa,  remportée  sur  Ben-Bekr, 
l'une  des  plus  éclatantes  de  cette  guerre  de  huit  siècles. 

25. 
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Le  Cid  songe  alors  à  s'assurer  la  possession  de  s6n  État  de 
Valence.  Ayant  donc  assiégé  Murviedio^  qui^  construite  sur  les 
ruines  de  Sagonte^  dominait  cette  plaine  délicieuse^  il  Feinporte 
après  un  siège  long  et  difficile,  et  y  célèbre  triomphalement  la 
fête  de  SaintnJean-Baptiste. 

La  grande  mosquée  de  Valence  fut  consacrée  par  Tévéque 
Jérôme,  qui  avait  toujours  accompagné  le  Cid  dans  ses  entre- 
prises et  les  avait  bénies.  Défendu  par  la  redoutable  épée  du 
héros  qui  en  avait  fait  sa  conquête  et  son  héritage ,  ce  nouvel 
État  chrétien  grandit  en  gloire  et  en  prospérité.  Mais  à  pdne  le 
Cid  eutril  rendu  le  dernier  soupir ,  que  Îbi  grandeur  espagnole 
sembla  éclipsée* 
MM.  Alfonse,  ne  comprenant  pas  Timportance  de  l'unité  nationale, 
avait  donné  par  lambeaux  ses  États,  même  à  des  princes  étran- 
gers :  ainsi  la  Gastille  avait  été  le  partage  de  Raj^ond,  comte 
oie  Bourgogne,  qui  avait  épousé  sa  fille  Urraque  ;  et  le  Portugal, 
avec  la  main  de  Thérésia  'sa  fille  naturelle,  était  échu  à  Henri 
de  Besançon.  11  survécut  peu  de  temps  à  une  déroute  sanglante 
qu'il  essuya  près  d'Oucles,  et  dans  laquelle  avait  péri  don 
Sanche,  son  fils  unique. 

Le  nouvel  État  de  Vdence  ne  put  se  soutenir  contre  les  forces 
réunies  des  Âlmoravides;  et,  quelque  valeur  que  déployât 
Ghimène,  veuve  du  Cid,  dans  le  siège  qu'elle  eut  à  soutenir,  il 
lui  fallut  abandonner  la  ville  et  transporter  les  restes  du  héros 
dans  le  couvent  de  Saint-Pierre  de  Cardegna,  près  de  Burgos, 
où  elle-même  passa  le  reste  de  ses  jours  et  fut  ensevelie.  Là 
aussi  les  compagnons  d^armes  du  grand  capitaine  réclamèrent 
à  Tenvi  une  tombe  près  de  lui  et  de  son  bon  chevd  Babieca, 
dont  jamais  Fagilité  et  la  vigueur  ne  lui  avaient  fait  défaut  dans 
ses  courses,  ni  sur  le  champ  de  bataille. 

On  veut  qu'ausritôt  après  la  mort  de  Cid,  deux  de  ses  pages 
aient  écrit  en  arabe  son  histoire,  d^où  auraient  été  tirés  un  poème, 
monument  très^ncien  de  la  langue  espagnole ,  et  les  nom- 
breuses romances  composées  en  son  honneur ,  qui  constituât 
une  histoire  poétique  et  merveilleuse  à  côté  de  Thistoire  véri- 
table (  1  ) .  Sa  mémoire  s'est  conservée  d'une  manière  plus  durable 
dans  les  souvenirs  de  ses  compatriotes,  associée  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  noble ,  de  généreux  et  d'héroïque.  Aujourd'hui  encore, 
après  huit  siècles,  après  tant  de  vicissitudes  qui  ont  désolé  ce 

(1  )  Voy.  la  note  additionnelle  G. 
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beau  pays^  c(»Qtraint  de  se  régénérer  dans  des  torrents  de  sang^ 
il  n'est.pas  un  soldai  de  la  Gastille,  un  artisan  de  Valence,  pas  un 
pasteur  de  TAndalousie  ou  de  FEstramadure ,  qui  ne  répète  cet 
éloge  naïf  que  faisait  de  lui  un  contemporain  :  //  fui  bon  che- 
valier, des  meilleurs  de  toute  l* Espagne;  grand  serviteur  de  ses 
roisj  grand  défenseur  de  sa  patrie;  ennemi  des  traitres,  ami  des 
honnêtes  gens.  Vivant  et  mort  »  il  mérita  les  louanges  les  plus 
belles;  et  de  tous  ceux  qui  osent  en  dire  du  mal  aucun  ne  parle 
avec  vérité. 

!^»^>»»»«— — ^— — — ^— »»— «^j^-^w—»— ^^— ~»^— ^.^^^i^-^  Il  ■  —j^^— »^«»»»— »—»— .j^»^— ^~»i^»»» 
CHAPITRE  XX. 

BNPIRB  AR4VE. 

Dans  FOrient,  trois  imans  al-mouményns  s'excommuniant 
mutuellement;  des  divisons  politiques  interminables;  le  luxe 
et  le  goût  des  lettres,  introduits  aux  lieux  où  Tislamisme  avait 
besoin,  pour  subsister,  de  frugalité  et  d'ignorance  ;  enfin,  les 
irruptions  des  Turcs  font  tomber  en  ruine  Tempire  arabe. 

Lorsque  Haroun-al-Raschid  eut  cessé  de  vivre ,  Mousa-al-       909. 
Amin,  son  fils,  fut  proclamé  empereur.  Mais  son  frère  Al-Ma- 
moun  lui  ayant  disputé  ce  titre  les  armes  à  la  main,  le  noncha- 
lant Âmin,  qui  ne  voulait  se  voir  troublé,  ni  dans  sa  pèche  ni  dans 
ses  parties  d'échecs,  par  les  mauvaises  nouvelles,  finit  par  suc- 
comber et  fut  décapité.  Al-Mamoun  eut  à  réprimer  les  Alîdes,  Ai-Mamoun. 
qui  relevaient  l'étendard  vert  ;  mais  plus  tard,  soit  par  des  sugges-     •"''^^'' 
tions  adroites,  soit  par  conviction,  il  désigna  pour  son  successeur 
rimaiîlliza  et  quitta  son  vêtement  noir  pour  adopter  la  couleur 
verte.  Les  Abbassides,  qui  s'étaient  multipliés  jusqu'au  nombre 
de  trente-deux  mille,  en  conçurent  du  mécontentement  et  soule- 
vèrent Bagdad.  La  mort  d'Ali-Riza  fit  disparaître  la  cause  de 
ces  discordes,  et  Ibrahim  remit  en  honneur  la  couleur  noire. 

L'empire  arabe  s'étendit  sous  Al-Mamoun.  Une  bande  d'aven- 
turiers, bannis  d'Espagne  comme  partisans  de  la  couleur  blanche, 
envahit  l'Egypte  et  mit  Alexandrie  au  pillage.  Mais,  h  la  nou- 
velle que  Al-Mamoun  envoyait  des  forces  pour  la  combattre , 
elle  remit  à  la  voile;  et,  après  avoir  ravagé  les  côtes,  sans  savoir 
à  qui  elles  appartenaient,  elle  aborda  en  Grète.  Là,  son  chef, 
Abou-Caab,  mit  le  feu  à  ses  bâtiments  et  dit  à  ses  compagnons  : 


390  DDLIBMS  ÎPOQUS  (  8<K)-1096  ). 

Vaui  v&M  sur  une  terre  où  eauletU  le  lait  et  le  nUel  :  repotêih 
vous,  et  oMiez  le  désert,  vos  femmes,  vos  enfants.  Les  bdlei 
captives  vous  rendrorU  bie$Mt  pères  d'une  famille  tummllsf 
S'éiaot  donc  établis  dans  rUe,  ib  conalniiflMit  Guidie^  et  les 
cent  villas  de  la  patrie  de  Jupiter  et  de  Minos  devî^uient  la  proie 
d'heureiuL  brigands. 

L'empire  grec  fut  attaqué  par  terre  et  par  mer  ;  Tuman  ^  re- 
nég^  cappadocien ,  couduisit  les  flottes  du  khalife  jusque  dans 
le  Bosphore  de  Thrace  et  assiégea  Constantinople;  mais  il  fut 
repoussé  et  tué  par  les  Bulgares.  D'autres  armées  marchaient 
vers  rindoustan ,  vers  l'Afrique  et  contre  les  Turcomans ,  qui 
menaçaient  de  forcer  les  portes  de  Derbend  (  Albaniœpyke).  Ce- 
pendant le  Khorassan  se  rendit  indépendant  sous  Taher^  qui  le 
premier  imita  en  Asie  l'exemple  des  Édrisites  et  des  Aglabites. 

Al-Mamoun  est  cité  comme  le  plus  splendide  des  Abbassides 
et  le  plus  savant  parmi  les  khalifes ,  car  il  savait  le  grec,  l'hé- 
breu;  l'indien  et  le  persan.  H  éleva  un  observatoire  sur  les  rives 
du  Tigre,  se  livrant  à  l'étude  de  l'astronomie  aux  mêmes  lieux  où 
celte  science  avait  fait  ses  premiers  essais  à  l'origine  des  sociétés. 
U  accorda  une  faveur  particulière  aux  astrologues ,  parmi  les- 
quels se  distingua  le  Juif  Alcbind  {Al-KencU  ) ,  très-veraé  dans 
la  médecine^  la  musique^  la  dialectique,  et  réputé  seul  digne  du 
titre  de  philosophe.  Des  assauts  lyriques^  des  récits  allégoriques^ 
des  fables,  des  dialogues  moraux  étaient  les  divertisseQ^eots 
auxquels  Al-Mamoun  se  plaisait  dans  sa  vieillesse  -,  aussi  ua  zélé 
musulman  assure  qu'il  sera  puni,  dans  la  seconde  vie,  d'avoir 
troublé  la  dévotion  des  fidèles ,  en  introduisant  les  études  litr 
téraires.  Mais  on  lui  reprocherait  plus  justement  d'avoir,  pour 
favorisa  les  motazélites,  mstitué  une  inqui^tion  qui  détruisit  uo 
grand  nombre  de  familles. 

Les  hérésiarques  unitaires  du  christianisme.  Anus,  SabeHius, 
Pelage^  avaient  trouvé  dans  Àristote  un  appui  au  dogme  de 
l'unité  absolue  de  Dieu ,  sans  distinction  de  personnes,  le  Sta- 
girite  soutenant  qu'il  n'y  a  de  véritables  substances  que  tes  in- 
dividus, et  ne  voyant  dans  le  reste  que  des  accidents.  C'est  là  ce 
qu'avaient  soutenu  chez  les  musulmans  les  motazélites,  pour 
rendre,  disaient-ils,  à  Dieu  la  simplicité ,  à  l'homme  la  liberté. 
Mais,  au  heu  de  s'en  tenir  à  VOrgawm  du  philosophe  grec,  ils 
s'étaient  pénétrés  de  sa  physique,  de  sa  morale,  de  sa  métapby' 
sique  ;  et  il  en  résulta  que  l'esprit  {Ailosophique  s'accrut  surtout 
parmi  les  musulmans  de  cette  secte.  La  substitution  des  AUaS' 
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sides  aux  OminiiâeB  fut  grandemaii  favorisée  par  eux  et  par 
leur  ohef  Abou-Mofilem,  dans  la  pensée  que ,  par  une  espèce  de 
transfusion  ou  de  métempsyoofle,  l'imanat  suprême  était  passé 
d'un  desoeadant  d'Ali  dans  un  descendant  d'Abbas.  Les  Abbas^ 
sides  durent  nésnmoins  noodifier  et  contenir  l'esprit  de  cette 
doctrine  de  Tineamationy  qui  aurait  porté  ombrage  à  un  grand 
nombre  de  musulmans;  et  les  Alides  continuèrent  à  former  un 
parti  de  mécontents  qui  établit  même  un  nouveau  khalifat  en 
Afrique. 

Al-Mamomii  durant  son  scjour  dans  le  Khorassan^  avait  conçu 
un  grand  attachement  pour  le  maglsme  et  pour  les  unitaires  ^  il 
eti^cha  d<Hie  à  ramener  à  lui  les  Alides^  qui  se  soulevaient 
de  toutes  parts.  Sohyite  dans  le  principe  ^  puis  motaaélite^  il  se 
mit  à  porsécuter  les  sunnites  ^  en  c^  il  fut  imité  par  ses  suc- 
cesseurs. Contrairement  aux  ordres  de  sa  mère,  il  désigna  pour 
son  héritier  son  frère  Abou-Isac  Al-Motassem  ;  partisan  aussi  MoM^^en. 
des  motafléliles^  aguerri  au  métier  des  armes,  celui-ci  mena 
centrales  rebelles  et  ccmtre  l'empire  grec  plus  de  soldats  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs*  L'empereur  Théophile  ayant  détruit  Sozo- 
pétra^  ville  de  Syrie^  où  par  hasard  Motassem  avait  reçu  le  jour^ 
celui-ci»  9&n  d'en  tirer  une  vengeance  solennelle ,  assaillit  avec 
eent  trente  mille  chevaux  Amorium  en  Galatie^  patrie  de  Tem-i 
pereur.  Citoyens  et  soldats  soutinrent  l'attaque  avec  intrépidité  ^ 
déjà  mtoie  soixante  mille  musulmans  avaient  péri ,  quand  un 
traître  ouvrit  la  porte  de  la  ville  >  et  trente  mule  chrétiens  y 
furent  égorgés.  D  y  eut  un  échange  des  prisonniers  ^  et  quatre  mille 
quatre  cent  soixante  mahométans^  huit  cents  femmes  et  enfants^ 
et  cent  alliés,  passant  sur  le  pont  du  Lamus  en  Cilicie^  s'é- 
criaient :  Allah  ahbar!  en  même  temps  qu'un  nombre  égal  de 
Grecs  rendus  à  la  liberté  le  traversaient  ep  chantant  iiTyrid  eMson. 

Motassem  fut  sumonuné  l'Octavaire  parce  qu'il  fut  vainqueur 
dans  huit  batailles,  laissa  huit  fils  et  autant  de  filles^  et  régna 
huit  ans  brât  mois  et  huit  jours  (l). 

Sous  lui  s'accrut  le  nombre  des  Turcs  mercenaires  auxquels 
se  contiaient  les  khalifes  abbassides;  il  construisit  même  pour 
eux  la  ville  deSara-Manray,  où  il  transféra  sa  résidence  y  aban- 
donnuit  le  foyer  de  la  civilisation  musulmane.  Les  Arabes  per- 
daient ainsi  l'habitude  des  armes,  tandis  que  les  Turcs  prenaient 

(i)  Pierre  de  rfislolte  reinar<|uef  dons  ses  Mémoires,  que  François  II  mottruft 
à  rSge  <le  17  «M»  après  Afoir  régné  17  mois,  17  jours  et  17  heures. 
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de  Taudace.  On  les  vit  bientôt  déposer  Vatek-Billah^  scm  suoces- 
Moiba^akkci.  scuF,  et  le  remplacerpar  Al^Mothavakkelsoii  frère.  Voyant  le  peu 
de  succès  des  persécutions  de  ses  trois  prédécesseurs,  et  déses- 
pérant de  satisfaire  par  de  nouvelles  cc^M^esâons  les  prétentions 
croissantes  des  Alides,  il  cessa  de  persécuter  les  sunnites^  et  se 
déclarant  l'ennemi  des  Alides^  des  Juifs  et  des  chrétiens^  il  leur 
défendit  d'avoir  d'autre  monture  que  des  mulets  et  des  ânes, 
de  se  servir  d'étriers,  et  il  leur  ordonna  de  porter  un  habille- 
ment distinct.  Ainsi  conunença  entre  les  deux  khalifats  rivaux 
de  Syrie  et  d'Egypte,  des  Sunnites  et  des  Fatimites,  la  lutte  dans 
laquelle  ils  s'épuisèrent  tous  deux.  S'étant  attiré  la  haine  géné- 
rale et  celle  de  ses  Turcs  eux-mêmes ,  Mothavakkel  songeait  à 
transférer  le  siège  du  gouvernement  ;  mais  avant  d-ayoir  mis  son 
projet  à  exécution,  il  périt  dans  une  cmjuration  à  la  tôte  de 
laquelle  était  son  propre  fils  Montaser,  qui  faii  succéda,  et  que 
M«*       le  remords  de  son  parricide  entraîna  rapidement  au  tombeau. 

Les  Turcs,  devenus  les  arbitres  de  l'empire,  donnèrent  en 
879-m  quatre  années  le  sceptre  de  Mahomet  à  trois  khalifes  (Mostam- 
BiUah,  Motaz,  Mothadi-Billad)  et  le  leur  reprirent.  Après  la 
mort  de  [Mousa  leur  chefj,  Motamed  put  les  cont^ir  quelque 
temps  ;  et  les  ayant  dirigés  sur  différents  points  contre  le  Kho- 
rassan  et  les  Zingaris ,  il  regardait  comme  des  victoires  pour  lui 
les  défaites  qu'ils  éprouvaient. 

Les  règnes  de  son  neveu  Mothaded  et  de  ses  successeurs  s'é- 
coulent au  milieu  des  mêmes  symptômes  de  décadence ,  des 
intrigues  du  sérail ,  des  violences  des  Turcs,  des  soulèvements 
des  Fatimites,  des  Alides,  des  Ommiades  et  d'autres  Abbassides. 
On  avait  perdu  tout  respect  pour  les  successeurs  du  prophète, 
et  l'on  commettait  sous  leurs  yeux  des  excès  qu'ils  n'avaient 
plus  la  force  de  réprimer.  Le  scheik  Ali-Caïat,  étant  accouru 
aux  cris  d'une  jeune  fille  en  proie  à  la  brutalité  d'un  Turc, 
voulut  la  délivrer;  mais  comme  U  le  vit  trop  acharné  sur  sa 
victime,  il  s'avisa  de  monter  sur  le  minaret  et  d'appeler  les 
croyants  à  la  prière ,  bien  que  ce  n'en  fût  pas  l'heure.  Le  peuple 
accourut,  et  la  jeune  fille  fut  sauvée.  Mothaded  aj^laudit  à 
Fexpédient,  et  autorisa  Caïat  à  en  faire  autant  toutes  les  fois 
qu'il  verrait  de  pareils  attentats.  On  redouta  la  présence  du 
scheik;  mais  il  ne  pouvait  être  partout. 

Les  sentiments  religieux  eux-mêmes,  cette  force  de  l'Arabe, 
avaient  perdu  de  leur  énergie;  et,  sous  Al-Mamoun,  Babek 
prêcha  dans  Bagdad  la  communauté  des  biens  et  des  femmes. 
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Vingt  années  de  désordres  furent  le  résaltat  de  ces  doctrines  ^ 
jusqu'au  moment  où  il  fut  mis  à  mort. 

Abdallah  inventa  mi  autre  système ,  au  moyen  duquel  il  pré-  ^* 
tendait  purifier  la  religion  et  la  morale.  Son  disciple  le  plus 
célèbre  M  Karmat^  qui  conmiença  à  se  faire  passer  pour  pro-  ^i- 
phète  dans  les  environs  de  Koufa.  Il  donnait  au  Koran  une 
explicati(m  moins  matérielle^  en  augmentant  le  nombre  des 
(Bières  )  mais  en  prêtant  plus  de  latitude  à  ses  autres  prescrip» 
tions;  il  y  associait ,  du  reste ,  comme  toujours ,  parmi  les  mu- 
sulmans^ des  idées  politiques;  car  il  croyait  aux  sept  imans 
et  voulait  que  le  trône  fût  le  partage  exclusif  de  leurs  descen- 
dants. 

H  finit  ses  jours  dans  une  prison^  ou  bien^  suivant  certaines 
traditions ,  il  monta  au  ciel  ;  ses  douze  apôtres ,  répandus  parmi 
les  Bédouins^  y  excitèrent  l'indignation  contre  le  luxe  des  Ab-  wo. 
bassides.  Les  victoires  d'Abou-Saïd,  leur  iman,  les  amenèrent  jus- 
qu'à Damas  et  à  Bassora  y  et  ils  affrontèrent  Farmée  du  Ûia-  dso. 
life^  au  nombre  de  plus  de  cent  mille  hommes.  Après  la  mort 
de  Saïd,  Abou-Taher,  leur  autre  chef,  à  la  tête  de  cinq  cents 
cavaliers  seulement,  assaillit  le  khalife  au  sein  même  de  sa  ca- 
pitale; et  pour  montrer,  aux  ambassadeurs  qui  lui  avaient  été 
envoyés ,  à  quel  point  il  était  obéi ,  il  ordonna  à  un  des  siens 
de  se  jeter  dans  le  Tigre;  à  un  autre,  de  se  précipiter  d'une 
roche  escarpée;  à  un  troisième ,  de  s'enfoncer  un  couteau  dans 
le  c<Bur.  Après  avoir  épouvanté  Moktader,  ils  se  retirèrent  de 
nouveau ,  en  comblant  les  puits  le  long  de  la  route  qui  conduit 
à  la  Mecque.  Considérant  en  effet  ce  pèlerinage  comme  super- 
stitieux, ils  exerçaient  leur  fureur  contre  ceux  qui  l'entrepre- 
naient; et  après  avoir  juris  la  ville  sainte,  ils  profanèrent  les 
choses  les  plus  sacrées,  enlevèrent  la  porte  d'argent,  déchirèrent 
le  voile  de  la  Kaaba,  renq>lirent  de  sang  le  puits  de  Zemzem 
et  emportèrent  la  pierre  noire  (1). 

lis  ne  tardèrent  pas  toutefois  à  devenir  ennemis  les  uns  des 
autres  et  à  se  faire  la  guerre  entre  eux.  Quelques-uns  revinrent 
à  des  sentiments  religieux ,  rouvrirent  la  voie  au  pèlerinage ,  et 

(1)  Cette  pierre  ayait  été,  selon  la  tradition  musolmane ,  apportée  à  Abra* 
liam  par  l'ange  Gabriel ,  lors  de  Fédification  du  temple.  Jl  est  tendu  de  noir, 
une  grande  porte  d*argent  en  ferme  l'entrée.  Près  de  là  se  trouve  la  fontaine 
appelée  Zemzem^  qui  est  la  source  indiquée  par  Tange  à  Agar,  lorsqu'elle  allait 
périr  de  soif  avec  son  fils  Ismaêl.  Voyez,  pour  tous  ces  détails,  le  tome  VIII , 
cbap.  2  du  Ht.  IX. 
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restituèrent  la  pierre  noire.  Il  avait  fallu  pour  remporter  de  la 
Kaaba  quarante  robustes,  chameaux  ^  ddint  les  forces  s'étaient 
épuisées;  un  seut  suffit  pour  l'y  rapporter^  encore  engnûssa- 
t-il  en  route.  Mais  oomine  on  supposaitqu^  les  raTisseurs  avisent 
pu  la  changer^  son  identité  fut  constatée  par  la  ve^u  qu'elle 
avait  de  flotter  sur  l'eau. 

Les  dévastations  que  Tirak^  l'Egypte,  la  Syrie^  avaient  à 
eouffrir  des  Karamites,  sapident  Tempite  ébraidé  des  khalifes  j 
qui  s'écroulait  de  toutes  parts;  de  nodvelles  dynasties  s'éle- 
vaient, et  les  gouverneurs  des  différentes  provinces  aspiraient 
à  l'indépendance;  de  telle  sorte  que  les  dissensions  intérieures 
Kdrisitca.  contribuaient  à  étendre  Tislamisme  au  dehors.  Édris ,  arrière- 
petit^ls  d'Ali;  s'étant  réfugié  en  Egypte ,  puis  dans  le  Ma- 
ghreb, e'est-4i*dire  dans  la  partie  occidentale  de  l'Afrique,  s'ar- 
rêta à  Walily^  où  les  grands  lui  prêtèrent  serment  d'obéissance; 
une  partie  des  Berbères  se  soumit  volontairement  à  lui ,  il  as- 
sujettit les  autres  par  la  force,  et  propagea  l'islanûsme  en  éien* 
dant  ses  conquêtes  jusqu'au  moment  où  il  fut  assassiné  (797) 
par  un  émissaire  d'Haroun-al*Raschid.  Cette  dynastie  avaH 
Agiabues.  pour  eunemla  Ics  Aglabitès^  dej^cendantsd'Aglab^  lieutenant 
d'Haroun-al-Raschid ,  dans  la  province  de  Garthage ,  qui  s'était 
rendu  indépendant,  et  dont  les  successeurs  cesaèrent  de  s'a- 
dresser à  Bagdad  pour  obtenir  l'investiture .  Bien  qu'ila  n'eus- 
sent pas,  comme  les  Édrisites,  une  origine  sacrée,  l&ar  pros- 
périté alla  croissant,  et  ils  dominèrent  de  l'Egypte  à  Tunis; 
cette  dernière  ville  devint  l'asile  des  arts  ei  des  sciencea.  Eai- 
rouan ,  leur  oapitele ,  reçut  des  ambassadeurs  de  TEur^e  et 
de  l'Asie;  le  Soudan  lui  fournissait  de  Vos  et  dea  esclaves,  et^ 
en  935 ,  ses  vaisseaux  menaçaient  Grénes* 

d'autres  dynasties  se  partagement  le  reste  de  l'Afrique  et 
l'Asie  mahométane  :  les  Zéirides  dominaiaftt  dans  le  Ma^ireb; 
les  Amadides  à  Bougie;  les  Sanagidea  ou  Badissides  dans  les 
pays  où  sont  Alger  et  Tunis;  »  Alep  les  Hamadanites,  qui 
fuF&nt  remplacés  par  les  Mardaehides  ou  Kéladides.  L'ftBdjai 
ei  l'Yémen  avaient  subi  la  loi  des  Ukaïdar,  puis  dea^Karamites. 
A  Mossoul,  sur  lé  Tigre,  s'étaient  établis  les  Ocaïlites;  à  Chi- 
zour  les  Moncadites;  à  Hella  les  Assadites,  dans  l'Irak-Araby 
les  Zenghes ,  maîtres  de  Bassora  et  de  Koufa  ;  les  Zéîdes  pos- 
sédaient le  Tabaristan ,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  ;  en- 
fin, dans  la  vaste  province  de  Mawarannahar,  au  delà  de  TOxus, 
régnaient  les  Samanites ,  dont  la  résidence  était  à  Bokbara. 
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rrfi  dynastie  de  ^"^her  dans  le  Ktiorassan  ne  nrnn  que  depuis 
Tannée  sao  jusfu'en  8ts  y  époque  où  Yakoub-ben-Léizt  fonda 
le  nouvel  eopire  de  Perse.  Yakoub  était  un  potier  de  terre 
gui ,  lawant  ee  métier  pour  celui  de  tol6ur>  s'introduisit  nui- 
;90Mnent  dans  le  trésor  du  prince  de  Séistan.  Comme  il  venait 
le  glisser  sur  un  objet  qu'il  ne  pouvait  voir,  il  le  ramassa^  pan- 
ant que  c'était  qudque  pierre  précieuse;  mais  bientôt ^  en  le 
lortant  à  sa  bouche,  il  reconnut  que  c'était  du  seL  II  se  crut 
bligé ,  lorsqu'il  eut  reconnu  ce  symbole  de  l'hospitalité ,  de 
a  pas  faire  de  tort  à  la  maismi  dans  laquelle  11  était  entré  ;  et 
prince^  ayant  découvert  ce  qui  s'était  passé ,  non-seulement 
pardonna^  mais  mit  en  lui  toute  sa  confiance ,  si  bien  qu'il 
dut  son  général  et  déploya  la  plus  grande  valeur.  Kentèt 
Attkoub  voulut  travailler  pour  Im  ;  et  ayant  soumis  la  Perse  ^ 
il  y  fonda  la  dynastie  des  Soffarldes  (1).  Il  introduisit  l'usage   soffandes. 
d'entretenir  la  cavalerie  avec  des  rations  fournies  par  les  ma* 
gasîns  royaux^  tandis  que  précédemment  chaque  soldat  se 
procurait  lui-même  le  fourrage  nécessaire;  par  ce  moyen ,  sa 
cavalerie  fut  toujours  dans  le  meilleur  état.  Il  y  choisit  pour  sa 
garde^deux  nnlle  hommes ,  qu'il  divisa  en  deux  corps  ^  dont 
l'un  portait  des  masses  d'armes  d'argent^  l'autre  d'or.  Sa 
tente  n'avait  néanmoins  d'autre  ornement  qu'un  tapis.  Jamais 
U  ne  réunissait  de  conseil  de  guerre ,  mais  il  prenait  ses  dispo- 
sitions et  dcmnait  ses  ordres  en  secret. 

Le  khalife  Motamed^  de  qui  il  avait  réclamé  l'investiture^ 
voyimt  une  insulte  dans  cette  demande ,  le  déclara  rebelle^  et 
fit  proférer  contre  lui  des  malédictions  dans  toutes  les  mos- 
quées. Yakoub  leva  aussitôt  des  troupes  ;  puis^  lorsque  le  kha- 
life, regrettant  de  s'être  attiré  un  pareil  ennemi ,  envoya  pour 
le  reconnaître  prince  souverain  du  Khorassan ,  du  Tabaristan 
et  du  Fars>  il  refusa  dédaigneusement,  disant  que  son  épée  lui 
avait  déjà  assuré  Ce  qu'on  venait  lui  offrir. 

Il  s'avançait  contre  la  capitale  des  Abbassides^  quand  il  se 
sentit  pris  de  douleurs  d'entrailles;  montrant  alors,  sur  une 
IMb  v<Msine ,  à  l'ambassadeur  du  khalife  qui  se  trouvait  près 
de  lui  9  un  cimeterre  nu ,  un  morceau  de  pain  bis  et  une  gousse 
d'ail  :  Si  je  meurs,  lui  dit^il  ^  ton  maître  sera  délivré  de  toute 
crcdnte  ;  si  je  vis,  ce  sabre  décidera  entre  lui  et  moi  ;etsi  je  suis 
vaincu,  je  reviendrai  sam  regret  àees  aliments  de  ma  jeunesse  ^ 

0)  YAkoob  étaÉé  fila  d'un  chaudrottsitr  (sofjér  ). 


n  mourut  en  effet  ^  et  son  frère  Âmrou  <^ntinua  la  gueii*e. 
samanMes.   Mais  le  khalife  appela  contre  lui  à  son  aide  ltc\  puissants  Sa-* 
manides,  qui  traversèrent  TOxus  avec  dix  mille  giArriers,  en 
si  pauvre  équipage  qu'ils  se  servaient  d'étriersde  bcm:mais,s 
d'une  vaillance  à  toute  épreuve^  ils  vainquirent  les  SoffanèBS. 
et  firent  Âmrou  prisonnier.  On  le  laissa  mourir  de  faim  i 
Bagdad,  tandis  qu'lsmaêl^  chef  des  Samanides^  et  fondateui 
de  cette  dynastie  y  obtint ,  en  récompense ,  la  possession  héré- 
ditaire de  la  Transoxiane  et  du  Khorassan.  Il  prit  le  titre  de 
padischah,  c'est^à-^ire  prince  gardien^  adopté  depuis  par  tous 
les  grands  rois  de  l'Orient. 
m.  Au  dire  des  poètes  orientaux^  Ismaël^  marchant  contre 

Amrou  ^  vit  un  arbre  chargé  de  fruits  s'élever  au-dessus  des 
murs  d'un  jardin;  il  y  plaça  une  sentinelle^  pour  que  personne 
n'osât  y  porter  la  main.  La  bataille  s'étant  engagée ,  le  cheval 
d'Amrou  l'emporta  au  milieu  des  ennemis^  où  il  resta  prison- 
nier. Enchaîné  à  un  arbre  ^  il  ordonna  à  un  soldat  de  lui  faire 
cuire  une  tète  de  mouton,  parce  qu'il  avait  faim.  Un  chi^ 
s'approcha  pour  la  voler,  tandis  qu'elle  était  sur  le  feu;  mais, 
se  sentant  brOder,  il  retira  précipitamment  sa  tête  et  enleva  la 
marmite  ^  courant  et  poussant  des  cris  de  douleur.  Amrou 
se  prit  à  rire.  Mon  maître  (Phàtel,  dit-il,  se  plaignait  à  moi, 
ce  matin,  de  ce  qu'on  ne  lui  accordait  que  trente  ckamecntx 
pour  charger  la  cuisine;  à  présent  un  chien  suffit  pour  la 
porter. 

Ismaël  en  ayant  agi  courtoisement  avec  lui,  il  lui  envoya  en 
retour  un  petit  papier  dans  lequel  il  lui  désignait  le  lieu  c^  ses 
trésors  étaient  cachés.  Mais  Ismaël  repondit  :  Amrou  veut  en 
vain  paraître  me  vaincre  en  générosité.  Ces  trésors  ont  été  ac- 
quis par  Yakoub  et  par  lui  en  dépouillant  le  peuple;  main- 
tenant,  accablé  du  poids  de  ses  iniquités,  il  voudrait  ien  déchar- 
ger en  me  donnant  ce  que  je  saurai  bien  prendre  moi-même. 

S'étantdonc  dirigé  sur  Hérat,  où  ih  pensait  que  ces  richesses 
étaient  déposées,  il  y  entra  par  capitulation;  mais  il  ne  put  les 
y  découvrir.  Son  armée,  affamée,  murmurait;  quelques-uns 
lui  conseillaient  d'imposer  une  contribution  aux  habitants; 
mais  il  leur  dit  :  Ce  dieu,  qui  a  poussé  dans  les  rangs  des  miens 
le  cheval  d' Amrou,  saura  nourrir  mon  armée,  sans  que  foie  à 
manquer  à  ma  parole;  et  il  emmena  ses  troupes  hors  de  la  ville. 
Peu  après,  une  femme  de  son  harem  ayant  déposé  un  bracelet 
sur  la  fenêtre,  un  hibou  le  saisit  et  le  laissa  tomber  dans  un 
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puits  resté  à  sec.  €eux  qui  le  poursuivaient  y  descendirent  y  et  y 
trouvèrent  plusieurs  miÛions  de  daneks  ou  sequins. 

De  méoie  que  nous  venons  de  voir  les  jugements  de  Dieu  éta- 
bfis  esi  Orient  conune  dans  TEurope^  on  reconnaît  ici  Tesprit 
dont  s'inspirèrent  nos  romans  de  chevalerie,  aussitM  que  les 
Européens  se  furent  mis  par  la  guerre  en  contact  avec  les 
Mentaux. 

L'agrandissement  des  États  vmsins  diminuait  d'autant  la  puis* 
sance  des  Abbassides,  dont  la  décadence  se  déguisait  mal  sous 
le  faste  qu'ils  déployaient.  Quand  l'empereur  Ck)nstantin  Porphy- 
rogénète  envoya  des  ambassadeurs  à  Moktader,  soixante  mille 
gardes  se  montrèrent  rangés  devant  le  palais,  décoré  des  plus 
riches  tapis,  et  chacund'eux  reçut  double  paye,  dans  des  bourses 
brodées  d'or.  Quatre  mille  eunuques^  moitié  blancs^  moitié 
noirs^  défilèrent  précédés  de  trois  cents  huissiers.  Quatre  cents 
barques  peintes  et  dorées  voguaient  sur  le  Tigre^  montées  par 
des  marins  habillés  à  neuf.  Trente  mille  pièces  d'étoffes  de  soie 
étaient  tendues  dans  le  palais,  dont  cinq  mille  de  brocart  d'or. 
Devant  le  trône  s'élevait  un  arbre  d'or  massif,  déployant  dix- 
huit  grosses  brimches  et  six  cents  petites  sur  lesquelles  volti- 
geaient et  gazouillaient  des  oiseaux  mécaniques  en  or  et  en 
argent. 

Bientôt  les  khalifes  se  virent  privés  de  toute  autorité  par  les 
Bovidés  de  Perse.  Ali,  l'un  d'eux,  se  fit  nommer  par  force  vice-  ^i!?*^' 
roi  du  Fars,  en  faisant  de  Schiraz  sa  résidence  ;  puis,  il  donna  l'I- 
rak, avec  Ispahan  pour  capitale,  à  son  frère  Hassan,  et  le  Kerman 
à  Ahmed,  avec  Kauschir  pour  métropole.  Les  Bovidés  ne  tar- 
dèrent pas,  à  l'aide  de  leur  puissance  et  de  leurs  richesses,  à 
rendre  héréditaire  dans  leur  famille  la  dignité  A' émir  el  omray 
c'est-à-dire  émir  des  émirs.  Cette  dignité^  équivalente  à  celle 
des  maires  du  palais  sous  les  derniers  Mérovingiens,  on  se  la 
disputait  les  armes  à  la  main,  comme  jadis  celle  des  khaUfes; 
et  celui  qui  en  était  investi  rançonnait  Bagdad^  imposait  des 
magistrats^  faisait  agir  le  khalife  à  son  gré  \  puis^  lorsqu'il  en  était 
ennuyé,  il  le  faisait  envelopper  dans  un  tapisnoir  et  jeter  dans 
le  Tigre^  à  moins  qu'il  ne  l'étranglât  avec  le  turban  même  qui  le 
faisait  reconnaître  pour  empereur  des  croyants. 

Ainsi  renfermés,  sans  aucun  pouvoir,  dans  une  ville  habituée 
au  faste,  corrompue,  envahie  par  la  misère,  et  où  tantôt  les 
dissensions  religieuses,  tantôt  les  querelles  des  gardes  merce- 
naires excitaient  des  troubles  sanglants,  les  Abbassides  n'étaient 
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plus  rien;  leur  nom  avait  même  cessé  d'être  proféré  dans  les 
prières  publiques^  pour  faire  place  à  ceux  des  princes  qui  s'é- 
taient rendus  indépendants.  Imitant  alors  les  deseendantsabhor- 
rés  d'Ali,  ils  s'adonnèrrat  à  la  vie  dévote  et  déposèrent  Fanaure 
avec  le  cafetan  de  soie  pour  s'appliquer  à  Tétude  du  Kcrnm  et 
9344M.  de  la  Simnah  (tradition).  Al-Rhadi,  je  trente^oeuvième  kbalife 
depuis  Mahomet^  et  le  vingtième  des  Abbassides,  fut  ledeinier 
qui  ait  parlé  au  peu|de^  conversé  avec  les  savant$(  et  déployé 
dans  les  dépenses  de  son  palais  la  magniiioenee  des  mcim 
khalifes. 
Faumites.  j^a  puissanoc  des  Fatimites  grandis^t^  au  eontraireyen  Syrie 
et  en  Afrique.  Abou^ObéidaUah,  huitième  iman  visible,  selon  la 
doctrine  d'Abdallah^  proclamé  par  les  siens  màhoAi,  ou  direo- 
teurdes  fidèles,  établit  sa  résidence  dans  Mahàdia,  ville  construite 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Aphrodisium,  dans  une  ile  au 
sud  de  Tunis  ;  il  y  fonda  la  dynastie  des  Fatimites  ou  Ipmaélites 
occidentaux,  en  abattant  celle  des  Aglabites ,  qui  depuis  cent 
dix  ans  dominaient  dans  la  Libye ,  ceHe  des  Madradites,  en  pos- 
session depuis  cent  trente  ans  de  la  Mauritanie ,  et  celle  des 
Rustamides,  maîtres  de  la  côte  à  partir  de  Tunis  jusqu'au  détroit 
»«i •  de  Gibraltar.  Ses  successeurs  renversèrent  celle  des  Ëdrisltes,  et 
parvinrent  ainsi  à  commander  à  toutes  les  contrées  qui  jadi» 
avaient  obéi  aux  Romains  en  Afrique.  Il  en  résulta  des  guerres 
fréquentes  avec  les  khalifes  d'Espagne^  qui  les  avaient  en  hor- 
reur comme  des  hérétiques,  comme  des  rivaux  dans  le  eom- 
meree  de  la  Méditerranée,  comme  des  usurpateurs  qui  leur 
avaient  enlevé  leur  terre  natale.  Nous  les  avons  vus  déjà  s'é- 
tendre dans  la  Sicile  et  dans  la  Calabre  ;  plus  tard,  Al-MœZ;  leur 
troisième  mahadi,  envahit  la  Sardaigne  et  l'Egypte. 
Thôuiounides.  Ce  dernier  pays,  qui  ne  rendait  pas  moins  de  eent  cinquante 
millions  de  direms  par  an,  avait  reçu  pour  gouverneur  ^ 
Turc,  nommé  Thouloun,  dont  le  fils  Aobmet  s'affranchît  de  toute 
dépendance,  refusant  le  tribut  et  conservant  seulement  le  nom 
du  khalife  dans  ses  prières,  ainsi  que  sur  les  monnaies;  il  assu- 
jettit Émèse,  Jérusalem,  Hama,  Alep,  Antioche  et  Rakka  sur  la 
rive  orientale  de  TEuphrate,  ou  il  n'interrompit  ni  les  travaux  ni 
les  pensions  des  astronomes.  11  dépensait  en  aumônes  dix  mille 
direms  par  jour,  et  envoya  à  Bagdad  au  moins  deux  millioqsdeux 
cent  mille  daneks  ou  sequins  à  distribuer  entr«  les  indigents  et 
les  hommes  de  lettres.  Ces  libéralités  ne  l'empêchèrent  pas  de 
laisser,  à  sa  mort,  dix  millions  de  daneks.  Il  demandait  pardon  à 
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Dieu ,  en  expirant,  de  n'avoir  pas  connu  de  limites  à  sa  puis- 
sance. 

Son  fils,  Khoumarowiah,  fit  sa  résidence  à  Damas;  mais  lors- 
qu'il eut  été  asdasnué  par  un  de  ses  serviteurs,  Djaïseh,  son  fiis^       89b. 
retourna  en  Egypte  et  (ut  tué  bientôt  après.  Enfin ,  tous  ceux 
qui  restaient  de  cette  famille  ayant  été  massacrés,  le  pays  du  Nil 
se  réunit  à  Tempire  de  Bagdad,  n  ne  tarda  pas  k  être  disputé       905. 
entre  diffàrents  scheiks,  et  la  lutte  dura  jusqu'à  ce  que  le  Turc    ikhstdiu». 
Al-Ikhsid ,  envoyé  pour  gouverner  l'Egypte  et  la  Syrie ,  se       ^ 
rendit  indépendant.  Mais  il  se  vit  bientôt  dépossédé  par  Al-Moêz, 
qui  fit  du  Caire  la  capitale  de  son  vaste  empire.  Cette  ville,  bâ*-      ^«8. 
tie  sur  Remplacement  de  Tancienne  Fostat^Masr,  admirable* 
meai  située  entre  deux  mers,  et  sur  un  fleuve  navigable, 
peuplée  de  deux  cent  soixante  mille  habitants ,  possédait  en 
grand  nombre  des  citernes,  des  bains,  des  abreuvoirs  et  quatre 
cent»  mosquées ,  dont  les  plus  remarquables  étaient  celles  de 
Thouloun;  celle  d'El-Hakem,  qui  fut  fondée^  au  commence- 
ment du  onzième  siècle,  par  Abou-al-*Manzor  ;  celle  d'El-Azar^ 
ou  grande  moaquée  des  fleurs,  qui  entretenait  avec  ses  revenus 
une  univemté  et  une  bibliQthècftte.  Un  collège  fut  aussi  annexé 
à  celle  qu'éleva  plus  tard  le  sultan  Hassan;  celle-ci  était  sur*      ,356. 
montée  d'une  coupole  très-hardie  et  de  hauts  minarets.  En 
1176,  Salab-Eddyn  (  S^ladin  )  y  fit  creuser  le  puits  de  Joseph,  de 
quatre-vingt-dix  mètres  de  profondeur,  afin  d'atteindre  le  ni- 
veau du  Nil, 

La  Syrie  ne  put  résista»  non  jrius  aux  armes  d'Al-Moëz,  qui, 
modéré  et  libéral  non  moins  que  valeureux,  fut  fondateur  du 
khalifat  fatimite.  Mais  ses  successeurs  dégénérés  perdirent, 
l'une  après  l'autre,  toutes  les  provinces.  Youssouf,  fils  de  Zéiri, 
fonda  ddm  h  Mauritanie  la  dynastie  indépendante  des  Zéirites 
ou  Zégris,  fidèles  aux  khalifes  ommiades;  les  Amadides,  issus  , 

de  leur  sang,  régnèrent  à  Bougie;  puis  les  Badissides,  à  Kaï-  997 
rouan,  d'où  ils  s'étendirent  sur  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  jusqu'au 
moment  où  le  roi  Boger  init  fiu  à  leur  domination.  Dans  le 
Maghreb  s'établit  la  secte  religieuse  des  marboutsou  zélés,  qui 
construisirent  Maroc.  D^ns  cette  ville  eut  sa  résidence  la  dynas- 
tie qui  régna  ensuit^  en  Espagne  sous  le  nom  d'Almoravides. 

Al-Hakem  Biamrillah ,  l'un  des  Fatimites  du  Caire,  s'érigea 
en  réformateur  de  l'islamisme,  et  reconnut  une  série  d'imans 
différente  de  celle  des  Ismaélites.  Cette  secte  subsiste  encore 
chez  les  Oruses  du  Liban,  qui  vénèrent  dans  Hakem  la  divinité 
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incamée,  tandis  que  les  Turcs  le  maudissent  comme  un  tyran  et 
un  insensé.  Il  ressuscita  une  institution  qui  avait  pris  naissance 
avec  la  domination  fatimite,  c'est-à-dire  la  Société  de  la 
science^  dans  laquelle  les  hommes  et  les  femmes  se  réunissaient 
par  loges  séparées  pour  y  apprendre  des  vérités  mystérieuses. 
Le  chef  des  affiliés,  qui  était  un  des  premiers  dignitaires  de  la 
cour,  s'appelait  le  cUml  doat,  c'est^-dire  défenseur  du  trône 
des  Âlides;  ce  qui  révèle  le  but  politique  de  cette  congrégation. 
On  y  'passait  par  sept  degrés,  à  mesure  que  Ton  s'instruisait 
dans  les  dogmes;  puis,  dans  le  huitième,  l'initié  commençait  à 
voir  la  lumière  en  apprenant  l'absurdité  de  toute  religion  posi- 
1004.  tive;  enfin^  dans  le  neuvième,  il  acquérait  la  lumi^  complète, 
en  reconnaissant  que  la  foi  et  la  morale  étaient  de  pures  folies. 
Au  palais  construit  pour  leurs  réunions,  le  Darol-Hikemet,  se 
trouvait  annexée  une  académie  de  savants,  à  l'entretien  de  la- 
quelle était  assigné  un  revenu  de  deux  cent  cinquante-sept 
mille  pièces  d'or. 

Sous  Hassan,  iSls  de  Hakem,  la  Syrie  fut  enlevée  aux  Fati- 
mites  par  les  Kéladides  d'Alep;  puis  la  garde  turque  acquit  une 
telle  prépondérance ,  qu'il  fallut  employer  d'autres  Turcs  à  la 
réprimer. 

Quatre  siècles  ne  se  sont  pas  encore  écoulés,  et  la  grande 
unité  politique  et  religieuse  instituée  par  Mahomet  n'existe 
plus.  L'Espagne  et  la  Perse  en  sont  tout  à  fait  détachées;  les 
Hamadanites  possèdent  une  partie  de  l'Arménie  et  de  la  Syrie; 
les  Fatimites  dominent  en  Afrique,  fractionnés  eux-mêmes  par 
des  dynasties  toujours  nouvelles;  en  Sicile,  divers  tyrans  ont 
usurpé  le  pouvoir  au  nom  des  Aglabites,  jusqu'au  moment  où 
ils  ont  succombé  sous  l'épée  des  Normands.  Un  descendant  de 
l'amiral  Maghrébin,  qui  avait  soumis  l'Espagne,  s'est  rendu 
indépendant  dans  l'île  de  Crète;  la  Sardaigne,  la  Corse,  les 
Iles  Baléares  ont  peine  à  se  défendre  sous  leurs  souverains; 
les  padischahs  samanides  régnent  dans  le  Khorassan;  les  Kar- 
mates,  puis  les  Beni-Mousa,  sont  maîtres  de  ^Yémen;lesMa^ 
zabans,  de  rAdzerbaïdjan;  les  Zenghes,  duMekhran.  En  même 
temps,  de  nouvelles  sectes  subdivisent  celles  qui ,  dans  le  prin- 
cipe, avaient  mis  l'inimitié  entre  les  musulmans,  et  de  toutes 
parts  surgissent  des  réformateurs  ou  des  déistes.  Le  khalife  a 
perdu  la  force  des  armes,  principal  allument  de  cette  foi; et, 
dépouillé  de  ses  vastes  possessions ,  il  n'est  plus  fait  mention  de 
son  nom  dans  la  prière  solennelle.  Les  cas  de  conscience  et  les 
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points  obscurs  de  la  loi ,  sur  lesquels  il  était  appelé  à  prononcer^ 
sont  résolus  désormais  par  les  ulémas  des  différents  États  indé-* 
pendants.  Enfin,  après  une  série  de  cinquante-six  princes 
ayant  porté  le  titre  de  vicaires  du  prophète,  dont  quarante- 
deux  ont  péri  de  mort  violente ,  Mostazem-Biliah  sera  enve* 
loppé  avec  tous  les  siens  dans  un  tapiis  de  feutre  et  tratné  par  ms. 
les  rues.  Le  khalifat  finira  avec  ce  dernier  des  Abbasûdes. 


CHAPITRE  XXL 

Parmi  les  diverses  dynasties  qui  se  partagèrent  les  débris  du 
khalifat,  plusieurs  avaient  été  fondées  par  des  Turcs  qui  agis- 
saient sans  le  concours  de  leur  nation;  c'est  ainsi  que  nous 
avons  vu,  au  déclin  de  Rome,  quelques  Goths  occuper  diffé- 
rents pays  et  même  le  trône  avant  les  invasions.  Mais  désormais, 
pour  les  soumettre  toutes  ,  s^avançait  en  masse  cette  na- 
tion destinée  à  remplacer  partout  celle  des  Arabes.  Le  peuple 
turc ,  le  plus  nombreux  parmi  tous  ceux  qui  descendirent  du 
centre  de  l'Asie,  est  aujourd'hui ,  après  la  race  indo-européenne, 
le  plus  répandu  sur  l'ancien  continent,  où  il  habite  depuis  les 
côtes  de  l'Adriatique  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Lena,  dans  la 
mer  du  pôle  boréal. 

Les  Turcs  paraissent  être  descendus  très-anciennement  du 
grand  Altaï  et  des  cimes  neigeuses  du  Tang-nou ,  dans  la  direc- 
tion du  midi  d'abord;  partie  d'entre  eux  appuyant  à  l'est,  partie 
à  Fouest ,  Os  s'établirent  principalement  au  nord  des  provinces 
chinoises  de  Chan  et  de  Chen-si ,  non  loin  du  mont  In-chan  (1). 

Les  Chinois  les  désignèrent  sous  le  nom  de  Ti,  c'est-à-dire 
chiens;  et  de  Pe-Uy  ou  Ti  septentrionaux ,  les  confondant  sous 
cette  dénomination  avec  d'autres  peuples,  même  de  race  diffé- 
rente ;  ils  les  appelèrent  aussi  ChanrHiong ,  ou  barbares  des 
montagnes,  et  Hiong-nou , ou  esclaves  détestables. 

C'étaient  des  barbares  cherchant  le  long  des  fleuves  des  pâ- 
turages pour  leurs  troupeaux,  leur  unique  richesse;  peu  de  tri- 

(I)  Klaprotr»  Tableaux  historiques  de  VAsie;  Paris,  1826.  —  DeHam- 
HFR,  ffist.  de  rempirr  othomon  ;  Pesth,  tS34. 
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bus  s'étaient  établies  à  demeure  pour  s'adonner  à  l'agriculture. 
Telle  était  leur  ignorance ,  qu'ils  ne  connaissaient  pas  même 
Fécriture  ;  ils  prenaient  des  noms  particuliers  qui  ne  passaient 
pas  à  leurs  descendants ,  et  la  parole  était  Tunique  garantie  des 
promesses.  Leurs  troupeaux  leur  fournissaient  la  nourriture,  le 
vêtement  9  les  étendards  ^  et  quand  les  jeunes  gens  avaient 
mangé  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur,  ils  abandonnaient  les  restes 
aux  vieillards.  Loin  de  montrer  du  respect  à  leurs  parents  ou 
à  leurs  amis^  ils  méprisaient  quiconque  était  privé  par  l'âge 
de  la  vigueur  du  corps,  qui,  parmi  eux,  cx)nstituaît  l'unique 
mérite. 

Ils  s'exerçaient,  dès  leur  enfance,  à  la  chasse  et  à  la  guerre, 
montés  sur  des  béliers,  et  poursuivant  à  coups  de  flèches  les  oi- 
seaux ou  les  rats  des  champs.  Plus  grands ,  ils  chassaient  les  re- 
nards et  les  lièvres,  pour  en  manger  la  chair.  Quand  leur  âge 
leur  permettait  de  manier  des  arcs  d'une  force  extrême,  ils 
recevaient  une  cuirasse  et  un  cheval  de  selle ,  dont  ib  se  ser- 
vaient pour  faire  la  guerre.  Armés  d'un  arc,  d'une  épée  et  d'une 
lance,  ils  couraient  en  avant  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvassent  une 
occasion  propice.  Si  la  chance  leur  était  contraire^  ils  battaient 
en  retraite  sans  réputer  la  fuite  un  déshonneur.  Mais  souvent 
même,  enfuyant,  ils  faisaient  volte-face  et  revenaient  plus  ter- 
ribles à  la  chaîne,  secondés  par  des  chevaux  très-rapides.  Leur 
manière  de  combattre  était  généralement  funeste  aux  troupes 
discipUnées;  car  à  peine  se  voyaient-ils  serrés  de  près  qu'ils  se 
dispersaient  dans  les  déserts,  où  l'ennemi  périssait  de  faim 
s'il  les  y  poursuivait.  Le  guerrier  qui  parvenait  à  emporter  le 
cadavre  d'un  de  ses  compagnons  tué  dans  le  combat,  devenait 
son  héritier.  Us  apportaient  un  grand  zèle  à  faire  des  prison- 
niers, car  ils  s^en  servaient  pour  soigner  leurs  chevaux  et  les 
bagages  et  pour  garder  les  troupeaux. 

Leurs  excursions  fréquentes  désolèrent  la  Chine  septentrio- 
nale, surtout  quand  la  puissance  des  empereurs  alla  s'affaiblis- 
sant;  mais  ayant  eux-mêmes  à  lutter  contre  d'autres  barbares, 
et  divisés  qu'ils  étaient  par  tribus  que  ne  rattachait  aucun 
lien  d'obéissance ,  ils  ne  pouvaient  menacer  sérieusement  l'em- 
pire. Cependant ,  douze  siècles  avant  Jésus-Christ,  un  prince 
chinois ,  de  la  maison  impériale  des  Hia,  s'étant  réfugié  parmi 
eux ,  y  fonda  un  royaume  qui,  deux  cents  ans  avant  notre  ère, 
devint  redoutable  sous  Téou-man,  premier  chen-you  de  ce 
peuple.  Son  fils  Mé-thé,  s'étant  fait  €onquà*ant,  soumit  les 
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Gban-pi.et  les  Ou-ouan ,  mit  en  fuite  les  Youé-Tchi,  et  désola 
les  provinces  du  nord  de  la  Chine. 

Kao-kuang-ti^  fondateur  de  la  dynastie  chinoise  des  Hank,  »ooav/j.  c. 
marcha  contre  lui;  mais  il  aurait  eu  à  s'en  repentir,  sll  n'eût 
envoyé  au  Khan-you  une  jeune  fille  pleine  d'attraits  qui  sut 
l'amener  à  faire  la  paix;  les  Hiong-nou  se  retirèrent  donc  avec 
le  riche  butin  qu'ils  avaient  fait  dans  le  Ghan-si. 

Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  violer  le  traité,  et^  revenant  sur 
leurs  pas,  ils  tombèrent  de  nouveau  sur  le  territoire  chinois. 
Uempereur^  n'osant  ni  Jes  attaquer,  ni  se  fier  à  leur  parole  si 
Ton  cherchait  à  engager  des  négociations,  était  dans  une  grande 
anxiété^  quand  un  prince  de  l'empire  proposa  de  donner  en 
mariage  à  Mé-thé  une  des  filles  de  l'empereur  :  «  Elle  inspi^ 
rera,  disait-il^  aux  fils  qui  naîtront  d'elle  des  sentiments  favo-- 
râbles  à  la  Chine;  et,  par  son  moyen,  cette  nation  peut-être 
abandonnera  ses  habitudes  sauvages.»  Son  avis  fut  suivi,  et 
ce  fut  la  première  fois  qu'il  fut  dérogé  à  la  dignité  nationale 
au  point  de  donner  une  princesse  du  sang  royal  à  un  roi  bar- 
bare. 

La  Chine  s'en  trouva  bien^  au  surplus;  car  les  incursions  des 
Hiong-nou  devinrent  plus  rares,  et  les  postes  établis  sur  la 
fr(Hitière  du  nord  purent  les  arrêter,  quand  il  leur  prit  fantaisie 
de  la  franchir.  Mais,  après  la  mort  deKao-kuang-ti,  ils  recom- 
mencèrentleurs  hostilités,  et  les  renouvelèrent  souvent  jusqu'au 
règne  de  lao-vou-ti.  Cet  empereur,  de  la  famille  des  Han,  ré- 
solu à  y  mettre  un  terme,  leur  fit  une  guerre  acharnée,  et  les  ,4, 
refoula  jusqu'à  deux  cents  lieues  de  la  Chine  ;  puis,  afin  de  don- 
ner la  main  aux  nations  de  l'Asie  centrale ,  ennemies  naturelles 
des  Hiong-nou ,  il  occupa  le  pays  à  l'ouest  du  Chen-si ,  et , 
rayant  partagé  en  quatre  ^ands  districts,  il  y  construisit  des 
villes  avec  de  fortes  garnisons  et  des  colonies  destinées  à  civi- 
liser les  peuples  limitrophes.  Il  envoya  aussi  des  ambassades  ,^3 
dans  l'Occident,  pour  faire  alliance  avec  les  Youé-tchi  et  autres, 
afin  qu'ils  soutinssent ,  d'accord  avec  lui ,  la  guerre  contre  l'en- 
nemi commun.  Les  princes  alliés  se  mirent  en  devoir  d'enlever 
aux  Hiong-nou  les  vastes  possessions  d'où  ils  tiraient  leurs  prin- 
cipales ressources  en  hommes,  en  armes  et  en  argent.  Ayant  101. 
donc  assailli  le  Tao-ouan ,  ils  s'emparèrent  de  la  personne  du 
roi,  à  qui  ils  firent  trancher  la  tête;  et  plusieurs  pays  environ- 
nantsi,  effrayés  de  cet  exemple,  se  reconnurent  vassaux  du  Céleste 
Empire.  Le  centre  même  de  TAsie  fut  soumis  par  les  Chinois  àun 
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gouvernement  militaiFe  y  sous  les  ordres  (Tun  généralissime 
chargé  de  surveiller  trente-six  rois  vassaux. 

Cette  confédération  brisa  la  puissance  des  Hiong-nou,  qui, 
durent  implorer  Tamitié  des  Chinois  ^  et  ils  vivaient  avec  eux 
en  paix  au  commencement  de  Tère  vulgaire.  Mais  quand  Wang- 
mang  usurpa  le  trône  de  la  Chine  y  ils  en  vinrent  à  de  nouvelles 
hostilités ,  secondés  par  d'autres  États  de  TAsie  inférieure,  dési- 
reux de  secouer  le  joug  qui  leur  avait  été  imposé.  Wang-mang, 
ayant  envahi  leur  territoire  de  dix  côtés  différents  avec  des 
forces  immenses,  soumit  les*Hiong-nou,  et  répartit  leurs  pos- 
sessions entre  quinze  de  ses  fils  et  de  ses  petit&-fils. 

Mais  peu  à  peu  les  Hiong-nou  recouvrèrent  leur  ancienne 
puissance,  bien  que  leurs  divisions  intérieures  les  empêchassent 
de  la  consolider.  Depuis  plusieurs  années  leur  pays  était  dévasté 
M  ap  >.  c.  par  des  nuées  d'insectes  qui  y  répandaient  la  disette ,  accrue 
encore  par  une  sécheresse  extraordinaire.  Ce  fut  lorsque  ces 
fléaux  les  accablaient  qu'ils  se  virent  assaillis  par  les  Ou-ouan  et 
par  les  Chan-pi  ;  ce  qui  les  obligea  de  se  porter  plus  au  nord. 
Sous  le  tchen  Pou-nou^  un  prétendant  du  nom  de  Pé  s'empara 
du  pouvoir^  et,  secondé  par  Tempereur  de  la  Chine,  dont  il 
se  reconnut  le  vassal ,  commença  une  dynastie  nouvelle  des 
Ou-han-sié  dans  le  pays  du  midi,  toujours  opposée  aux  Septen- 
trionaux. 

Ce  démembrement  n'empêcha  pas  Pou-nou  d'envahir  le  ter- 

.,        rttoire  chinois  ;  mais  enfin  Tchang-ngan  entreprit  une  expédition 

qui  porta  le  dernier  coup  à  la  puissance  des  Hiong-nou  du 

nord.  Leur  tchen  fut  contraint  d'implorer  l'amitié  des  empereurs 

K.        chinois  ^  et  la  faculté  pour  les  siens  de  venir  trafiquer  sur  la 

fLX)ntière  occidentale  de  l'empire. 

Les  Hiong-nou  du  midi  virent  de  mauvais  œil  cet  arrange- 
ment;  réunis  à  d'autres  peuples ,  ils  assaillirent  ceux  du  nord^ 
dont  ils  s'étaient  séparés  et  les  refoulèrent  vers  le  nord-ouest  ; 
quelques  hordes  se  virent  même  contraintes  de  se  soumettre  à 
97  la  Chine.  Pan-tchao^  général  de  l'empereur,  affermissait  en 
même  temps  l'autorité  de  son  maître  dans  la  petite  Boukharie, 
et  son  collègue  Téou-hian  s'avançait  jusqu'au  mont  Kang-djé^ 
sur  la  cime  duquel  il  élevait  un  trophée  de  sa  victoire. 

Toujours  serrés  de  plus  près ,  les  Hiong-nou  septentrionaux 
se  dirigèrent  vers  le  couchant^  tantôt  dressant  leurs  tentes, 
tantôt  les  reployant ,  tour  à  tour  amis  ou  ennemis  des  tribus 
avec  lesquelles  ils  se  trouvaient  en  contact,  mais  diminuant  con- 
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stamment  de  nombre  jusqu'au  moment  où  ils  se  fondirent  tout 
à  fait  avec  les  Chan-pi  j  dont  la  puissance  commença  dès  lors  à 
s'étendre. 

Quant  aux  Hiong-nou  méridionaux^ -soumis^  comme  nous 
l'avons  dit^  aux  Chinois  ^  ils  tentèrent  de  temps  à  autre  de  se 
soustraire  à  Tobéissance^  mais  ils  furent  toujours  subjugués.  i^t. 
Enfin  Tsao-tsao^  père  de  celui  qui  fonda  la  dynastie  des  Goei^ 
abolit  le  titre  de  Rhan-you,  et  transplanta  les  familles  des 
Hiong-nou  en  Chine,  où  ils  vécurent  tantôt  tranquilles,  tantôt 
frémissants. 

Quelques  familles  des  Hiong-nou  s'étaient  mêlées  ancien- 
nement avec  les  Chinois  dans  la  contrée  septentrionale  de  la 
Chine  ;  elles  s'y  multiplièrent  au  point  d'occuper  ime  partie  du 
grand  empire,  de  fonder  le  royaume  de  Han  et  des  premiers  Royaume  de 
Tchao^  qui  détrônèrent  la  dynastie  des  Tsin,  et  qui  furent  eux-     sra-sS». 
mêmes  renversés  par  un  autre  chef  des  Hiong-nou ,  fondateur     stt^ssi. 
de  la  dynastie  des  seconds  Tchao. 

Quelques  bandes  des  Hiong,  mises  en  déroute  et  chassées  du 
royaume  des  Liang  septentrionaux ,  vivaient  sur  les  rives  du 
Si-haî  (lac  Balkasch)  ;  elles  y  furent  exterminées  par  une  nation 
féroce,  et  il  n'en  survécut  qu'un  enfant  de  dix  ans  )  encore  avaii-il 
les  pieds  et  les  mains  coupés.  S'étant  traîné  près  d'un  étang,  il 
y  fut  nourri  par  une  louve  qui  s'apprivoisa  avec  lui  et  devint 
pleine.  Un  génie  propice  les  transporta  l'un  et  l'autre  sur  une 
montagne ,  où  ils  engendrèrent  dix  fils  ;  ceux-ci  enlevèrent  des 
femmes  et  se  propagèrent  ainsi.  Hassénas  (  loup  ),  devenu  le 
chef  de  la  tribu,  mit  sur  son  étendard  une  tête  de  loup,  en  mé- 
moire de  son  origine.  Leur  nombre  s'étant  accru,  ils  se  dis- 
persèrent dans  les  vallées  de  l'Altaï,  sous  le  nom  de  Turcs,  dont  Tuns. 
les  Qiinois  firent  Tou-kiouy  qui  signifie  bouclier.  On  appelle 
encore  Turkestan  les  plaines  de  la  haute  Asie ,  confinant  à  l'est 
avec  la  Chine  septentrionale,  au  nord  avec  la  Sibérie,  à  l'ouest 
avec  le  lac  Aral  et  le  Khovaresm^  au  midi  avec  le  Tbibet  et  la 
Transoxisme;  cette  contrée  est  habitée  par  une  belle  race 
d'hommes,  elle  est  riche  en  pâturages ,  et  les  chevaux  y  sont 
excellents;  nous  l'avons  vue  nommée  Touran  par  les  Perses^ 
par  opposition  à  l'Iran  leur  patrie  ;  d'où  il  résulta  que  Tourans 
eut  pour  eux  la  signification  de  baorbares. 

Il  semble,  d'après  le  récit  précédent^  qu'il  faille  distinguer 
les  Ouîgours  ou  Turcs  orientaux  des  Ouigours  de  la  Sibérie,  et 
les  HiongHoou  des  Huns.  Les  Ouigours  parlaient  le  turc  pur,  dit 
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ensuite  dja^tique^  de  Djagataï^  fils  de  Gengifr-Khan,  mattre  de 
ces  contrées,  dont  plus  tard  les  habitants  prirent  d'Usbeg-Khan 
le  nom  d'Usbeks. 

Les  Turcs  voudraient  attribuer  à  Oguz-Khan,  ccmtemporain 
d'Abraham  9  Torigine  de  leur  puissance  et  de  leur  civilisation, 
n  tourna^  disent-ils,  sa  pensée  vers  Dieu  seul,  et  abandonna  les 
divinités  de  son  père^  avec  lequel  il  eut  à  soutenir  pour  ce  motif 
ime  guerre  de  soixante-dix  ans.  De  Rarakorum^  où  son  père 
séjournait  Fhiver,  il  passa  à  Jassy ,  capitale  du  Turkestan ,  qu'il 
finit  par  assujettir  entièrement  d'Artéla,  et  de  Sirem  jusqu'à 
Boukhara.  Il  eut  pour  fils  les  khans  du  Jour,  de  la  Lune^  de  YÉ- 
toile,  du  Ciel,  de  la  Montagne^  de  la  Mer,  et  les  envoya  ch^*cher 
fortune.  A  leur  retour,  ils  apportèrent  un  arc  et  trois  flèches 
qu'ils  avaient  trouvés;  Oguz  donna  l'arc  aux  trois  premiers, 
aux  autres  les  flèches.  Les  derniers  furent  en  conséquence 
appelés  Utchocks^  c'est-iàrdire  trois  flèches  ;  les  autres,  Bozoucks, 
ou  briseurs,  parce  qu'ils  rompirent  l'arc  pour  le  partager.  A  ia 
nK)rt  d'Oguz  ils  se  divisèrent  :  les  premiers  formèrent  l'aile 
gauche  (Turcs  orientaux);  les  autres,  l'aile  droite  (Turcs 
occidentaux  )  ;  et  chacun  d'eux  engendra  quatre  fils^  chefs  des 
vingt-quatre  familles  les  plus  illustres  parmi  les  Turcs.  Les  pre-- 
miers^  qui  se  dirigèrent  vers  l'Orient^  s'accrurent  au  point  que 
UB.  Tou-Men  osa  demsmder  en  mariage  la  fille  d'un  khan  des  ieou- 
ïan  ;  et  sur  son  refus  il  obtint  celle  de  l'empereur  des  Goei.  Étant 
^^2-       resté  vainqueur  du  premier,  il  prit  le  titre  de  kacan. 

Quand lesTurcs  élisaient  un  nouveaukacan  (  ainsi  le  racontent 
les  Chinois  )>  ils  l'enlevaient  sur  un  tapis  &a^  lui  faisant  faire  neuf 
tours  dans  le  sens  du  soleil,  et  en  le  saluant  à  chaque  tour.  Ils 
le  mettaient  ensuite  à  cheval,  et ,  lui  jetant  au  cou  une  bande 
de  t^^tas,  la  serraient  pr^ue  jusqu'à  lui  faire  perdre  la  respi- 
ration. A  peine  dégagé  del'étmnte,  ils  lui  demandaient  combien 
de  temps  il  régnerait,  et  ils  tiraient  un  bon  ou  mauvais  augure 
de  la  réponse  qu'il  faisait  dans  cette  espèce  d'étourdissement. 

Tels  furent  les  commencements  de  l'empire  des  Turcs ,  qui 
souvent  menaça  la  Chine  et  la  Perse,  et  entretint,  à  partir  de  562, 
des  relations  continuelles  avec  Constantinople  ,  dont  ils  furent 
les  alliés,  pour  combattre  les  Avares.  Le  roi  de  Perse  Nou- 
schirvan  voulant  les  empêcher  de  vendre  la  soie  aux  Mèdes,  ils 
lui  firent  la  guerre  :  le  monarque  perse  s'allia  alors  avec  les 
Chinois;  les  Turcs,  avec  les  Romains. 

Il  serait  inutile  de  rechercher  quel  fut  le  sort  deees  popula- 
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tions  au  centre  de  PÂsie^  où  elles  acquirent  pourtant  une 
grande  puissance  ;  mais^  au  milieu  du  huitième  siècle^  les  Hoei- 
hé^  nation  alors  prépondérante  dans  TAsie  centrale^  s'empa* 
rèrent  du  pays  qu'ils  occupaient. 

Les  Turcs  qui  s'étaient  dirigés  vers  l'ouest  envahirent  le  pays 
entre  le  K-houn  et  le  Djihoun  (l'Iaxarte  et  l'Oxus  )  -,  puis^  ayant 
passé  ce  dernier  fleuve^  ils  s'avancèrent  jusqu'au  Bosphore  de 
Thrace  et  au  Danube  ;  leurs  conquêtes  refoulèrent  les  Avares 
sur  l'empire  romain ,  et  peui-être  toute  la  nation  turque  y 
aurait-elle  fait  irruption,  si  elle  ne  se  fût  détournée  vers  la  Perse.       "o. 
Ils  trouvèrent  de  ce  côté  de  grands  obstacles  dans  la  valeur  des 
nationaux  et  dans  les  remparts  de  Derbend;  puis,  l'effort  des 
Turcs  fut  paralysé  par  leur  division  en  trois  principautés,  ce 
qui  les  rendit  impuissants  à  conquérir  et  à  se  défendre.  Us  se      mi. 
partageaient  en  Oguzes,  en  Seldjoucides  et  en  Osmans.  Les 
Oguzes  eurent  des  guerres  nombreuses  avec  la  Perse,  puis  avec     ognzes. 
les  khalifes  arabes,  et  surtout  avec  Catiba,  qui  conduisit  une 
armée  jusque  dans  le  Mawarannahr  (Turkestan).  S'étant  alors 
dispersés,  une  partie  se  réunit  aux  Hoei-hé;  le  reste  se  mit  au 
service  des  Sarrasins ,  se  pliant  facilement  à  une  religion  qui 
faisait  un  mérite  du  pillage  et  de  la  dévastation.  Salour  embrassa       m. 
l'islam  avec  deux  mille  familles  et  s'intitula  kara-can.  Ceux 
qui  le  suivirent  s'appelèrent  Turcomans,  c'est-à-dire  Turcs 
croyants  (  Turk  imam  ).  Mousa,  son  fils,  réunit  les  savants,  bâtit 
des  mosquées,  des  cloîtres,  des  écoles.  Bogra-Khan-Haroun ,       m. 
son  oncle,  qui  lui  succéda,  étendit  sa  domination  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Chine,  et  enleva  Bokhara  aux  Bamanides  de  Perse. 
Ensuite  Hamed-Khan  contraignit  par  les  armes  les  autres  Turcs 
à  embrasser  l'islamisme ,  et  Arslan,  qui  fut  surnommé  Scharf- 
eddoulet,  soumit  tout  le  pays  au  delà  de  l'Oxus.  Kadr*Khan-      i^ig. 
Youssouf  se  montra  très-favorable  aux  lecteurs  du  Koran;  mais 
son  flls  Kara-Khan-Omar  fut  fait  prisonnier  par  son  frère  Mah- 
moud; puis,  celui-ci  étant  mort  empoisonné,  le  royaume  passa 
à  Tagmadgé,  khan  de  Samarcande  ;  le  fils  de  celui-ci  s'allia  aux 
Seldjoucides,  dont  la  puissance  allait  croissant. 

Cette  fraction  des  Turcs  qui  s'étmt  établie  près  d'eux  avait 
pris  son  nom  de  Seldjouk,  son  chef.  Elle  comptait  parmi  les       $co. 
siens  Alp-Tékin,  esclave  des  Samanides,  qui,  devenu  général  et 
gouverneur  du  Khorassan ,  se  rendit  indépendant ,  et  fit  de      m. 
Ghaznasa  capitale.  Sebek-Tékin,  son  successeur,  affermit  l'État 
nouveau  et  l'étendit  ;  mais  la  dynastie  des  Ghaznévides  atteignit      looo. 
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l^apogée  de  sa  gloire  avec  Mahmoud  son  fik^  héros  animé  de 
Tamour  de  la  justice  et  du  zèle  le  plus  ardent  pour  la  propa- 
gation de  la  foi.  Un  habitant  de  la  campagne  vint  lui  porter 
plainte  contre  un  inconnu  qui^  ayant  pénétré  dans  sa  demeure  ^ 
Ten  avait  chassé  en  gardant  ses  femmes  et  ses  enfants.  Mah- 
moud se  rendit  la  nuit  dans  cette  maison  accompagné  de  peu 
de  monde^  fit  éloigner  les  flambeaux ,  et  y  étant  entré,  mit  en 
pièces  l'envahisseur.  Il  fit  ensuite  apporter  de  la  lumière;  puis, 
lorsqu'il  eut  vu  celui  qui  avait  ététué^  il  se  prosterna  en  rendant 
grâce  à  Dieu^  et  demanda  à  manger.  Comme  on  ne  trouva  que 
du  pain  d'orge,  il  en  mangea  avidement,  et  avoua  ensuite  qu'il 
avait  cru  que  son  propre  fils  avait  pu  seul  se  permettre  un  tel 
excès  d'audace;  aussi  avait-il  voulu  agir  dans  Tobscurité  pour 
ne  pas  être  ému  en  le  voyant ,  mais  que ,  la  vérité  une  fois 
connue^  il  s'était  consolé  et  avait  recouvré  l'appétit  qu'il  avait 
perdu  depuis  ce  moment.  Afin  d'empêcher  les  émirs  de  tenter 
quelque  mouvement  durant  les  expéditions  qu'il  méditait ,  il 
résolut  de  les  occuper  dans  les  querelles  des  États  voisins^  et 
surtout  dans  celles  des  Samanides.  Il  put  ainsi  renverser  cette 
lOM.  famille,  et  lui  succéder  dans  les  pays  au  sud-est  de  la  mer  Cas- 
pienne. Ensuite,  se  prêtant  à  un  de  ces  actes  de  soumission  inof- 
fensive à  l'aide  desquels  les  souverains  nouveaux  cherchent  à 
colorer  une  usurpation,  il  demanda  l'investiture  au  khalife  de 
Bagdad,  en  lui  tenant  l'étrier  et  la  bride  de  son  cheval. 

iBfte.  ^u^  prétexte  de  propager  la  foi ,  mais  en  réalité  pour  as- 

souvir sa  cupidité  en  s'emparant  des  trésors  que  le  commerce 
accumulait  dans  l'Inde  depuis  tant  de  siècles,  Mahmoud  mar- 
cha contre  ce  pays.  Depuis  Alexandre,  aucun  conquérant  n'y 
avait  pénétré.  Le  titre  de  roi  de  Perse  et  de  l'Inde,  que  prenait 
le  grand  Nouschirvan,  se  réduisait  apercevoir  un  tribut  de  quel- 
ques provinces  de  la  frontière;  si  les  Arabes  y  avaient  poussé 
quelques  bandes  pour  faire  du  butin,  elles  n'avaient  pas  dé- 
passé les  sources  de  l'Indus  et  du  Gange;  car  les  princes  in- 
digènes oubliaient  leurs  éternelles  inimitiés  pour  repousser  l'en- 
nemi commun.  Enfin  les  rares  missionnairesqui  étaient  allés  y  prê- 
cher l'islam  avaient  eu  peu  de  succès.  Aprèslamort  d'Alexandre, 
l'Indien  Sandrocottus  souleva  les  provinces  de  l'Inde  échues  à 
Séleuçus,  etse  fit  couronnera  Palibothra;  il  étendit  sa  domination 
sur  les  deux  rives  du  Gange,  du  golfe  du  Bengale  jusqu'à  l'Indus, 
et  le  royaume  qu'il  fonda  était  encore  puissant  au  septième  siècle. 


Seuleuient  uae  aukc  capitale  Kanodge^  la  KavoYtCa  du  géogra^- 
phe  Ptolémée ,  s'était  élevée  au  nord  diu  confluent  du  Gange  et 
de  la  Djuinna^  et  Palibothra  tomba  en  ruines  ;  mais  les  provinces 
étaient  encore  florissantes  et  bien  unies  ^  lorsqu'en  607  le  roi^ 
sectateur  fanatique  du  bouddhisme ,  fut  tué  par  des  partisans 
des  ))rahmes  :  ce  fut  le  signal  d'un  démembrement  parmi  les 
principautés  qui  s'établirent.  Les  plus  considérables  furent  celle 
de  Caboul^  fondée  par  un  Turc  ;  celle  du  Sind ,  fondée  par  un 
bouddhffite;  celle  de  Malwa,  qui  annprenait  le  Guzzerat  et  le 
gdfe  de  Gambaye.  Les  Arabes  ^vahirent  le  Sind  et  le  Caboul 
au  commencement  du  huitième  siècle^  mais  ils  modifièrent  peu 
l'aspect  général  de  la  nation^  et  l'islamisme  n'y  prévalut  pas  sur 
les  croyances  plus  anciennes.  Vers  l'an  looo^  les  principaux 
seigneurs  ou  rajahs,  dans  les  contrées  du  nord^  étaient  ceux  de 
Lahore ,  de  Delhi,  d'Âdyemir^  de  Kanodge  et  de  KaUinger.  Les 
provinces  du  midi  appartenaient  aux  vaillants  Radjepoutes, 
qui,  habitués  dès  l'enfance  à  la  guerre^  rendaient  inaccessibles 
les  villes  de  Chintoré ,  Mandoré^  Gwalior^  Rotas,  Ramapour, 
dans  lesquelles  pourtant  les  frères  faisaient  couler  souvent  le 
sang  de  leurs  frères. 

^  L'bide  méridionale  ou  Dekkan  restmt  toujours  sous  la  domi* 
nation  de  ses  anciens  maîtres.  Les  dévots  et  les  savants  conti- 
nuèrent de  se  livrer  à  leurs  extases^  à  leurs  privations  doulou- 
reuses^ et  de  chercher  l'anéantissement  dans  les  calculs  de 
doctrines  abstraites^  à  l'aide  desquelles  ils  n'arrivaient  qu'à  la  né- 
gation de  l'existence.  Les  veuves  s'immolaient  toujours  sur  le  bù* 
cber  de  leurs  époux,  et  les  enthousiastes  se  précipitaient  sous  les 
roues  du  char  de  Brahma  et  de  Shiva.  On  y  étudiait  avec  plus 
de  zèle  que  de  lumière  les  grandes  vérités  qu'avait  léguées 
une  tradition  évanouie;  et  c'est  avec  une  exactitude  toute  maté- 
rielle qu'on  y  cultivait  les  arts.  Bien  que  les  écrits  s'adonnas- 
sent moins  aux  sciences  naturelles ,  comme  s'il  eût  été  défendu 
de  rechercher  une  autre  origine  aux  choses  que  celle  assignée 
par  les  Yédas,  ils  s'appliquaient  à  la  médecme ,  l'une  des  qua* 
torze  choses  sorties  de  la  mer,  lorsqu'elle  fut  fouettée  avec  le 
mont  Mérou.  Lesindiens  s'occupaient  aussi  d'astronomie,  et  dans 
un  livre  qui  en  traite ,  on  trouve  un  système  de  trigonométrie 
inconnu  aux  Grecs  et  aux  Arabes;  ils  construisaient  la  sphère 
arnkillaûe  autrement  que  Ptolémée;  ils  employaient  les  dix 
chiffres  numériques  avec  une  valeur  absolue  et  une  autre  de 
position;  ils  connaissaient  l'algèbre  ,lc^  échecs,  le  papier  de  co* 
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ton  (1  ).  L'arithmétique  décimale  fut  toujours  appelée  par  les  Ara- 
beset  par  lesCrecscalcul  des  Indiens.  Golebrooke,  TayloretStra- 
chey  ont  publié  récenmient  deux  travaux  d'algèbre  indienne  de 
Brahmagoupta^  du  septième  siècle,  et  de  Blaskara  Acherya  du 
douzième  y  qui,  s'ils  eussent  été  connus  il  y  a  quatre-vingts  ans , 
auraient  pu  accélérer  les  progrès  de  Tanalyse  algébrique  en  Eu- 
rope. Brahmagoupta  cHe  souvent  Aryabhatta^  qui  ne  fut  pas 
certainement  postérieur  à  Diophante  y  et  auquel  on  attribue  la 
résolution  des  équations  de  premier  degré  à  deux  inconnues, 
avec  la  généralité,  qui  fut  toujours  ignorée  par  les  Grecs.  Mais 
on  trouve  en  outre  dans  ces  deux  mathématiciens  la  manière  de 
déduire  d'une  seule  soluticm  les  autres  solutions  entières  d'une 
équation  indéterminée  de  second  degré  à  deux  inconnues  ,  ana- 
lyse que  nousdevonsàËuler;  etlagrande  généralité  de  leurs  pro- 
Mèmesindiqoe*combien  l'analyse  était  avancée  diez  les  Indiens. 
On  dit  que  c'étaient  des  peuples  mous  et  énervés  )  cependant 
leur  lutte  avec  les  musulmans  dura  six  siècles  (2).  Mahmoad 

(OKl^WAROSnAGHCY,  COLBBROOKE,  DE  M  ARLES,  VOl.  III,  Kt.  1. 

(2)  L'histoire  très-compliquée  de  la  conquête  de  rinde  durant  cinq  sièdes 
|ï9ut  se  réAMm^  comme  il  suit  : 

P&BMiÈaB  BPOQCB*  Conquête  de  i*indûmkm* 

Mabhou»  GHAi^riM  fraoeiiit  l'Iados  en f OM 

Occupation  de  Cachemire lOU 

-^        de  Kanodge  et  Mathra 1017 

—  de  Lahore * 1011 

—  de  Somnate,  paKîe  du  Gazeerat 1014 

Mabiipoo  m  franehit  le  Gange 1110 

MoHAHi»D  Gabi  prend  Hansi  et  Adjmir 1191 

CaTUBBDDiif  EiBBK.  prcDd  Dclbi  etBénarès 1193 

Occupation  du  Beliar 1201 

~        du  Bengale  et  Gwallor 1204 

-^        de  Malwa 1227 

—  d'Orissa  et  Radjapoutna. 1300 

DioxiÈaB  éTOQDB.  Conqyéie  du  iMAsii. 

Prise  do  Deoghar,  capitale  du  If  aharastrt,  qve  l'on  oppoUo  DowUtatMid.  l  SI2 

Occupation  do  la  c6to  de  Malabar 1319 
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commença  par  assaillir  les  frontières  à  la  tête  de  deux  cent 
mille  hommes  ;  et  parvenu  au  confluent  du  Béat  et  de  Tlndus^ 
il  fit  prisonnier^  après  avoir  combattu  deux  jours^  Djéibal  y  ra^ 
jah  de  Caboul^  auquel  s'étaient  joints  tous  les  rajahs  entre 
rindus  et  le  Gange. 

Les  vainqueurs  trouvèrent  sur  les  princes  captifs  seize  col- 
liers de  pierreries  >  dont  chacun  ne  valait  pas  moins  de  huit  mil- 
lions de  francs;  le  reste  du  butin  fut  en  proportion.  Djéibal 
et  les  autres  furent  remis  en  liberté^  moyennant  une  grosse  ran- 
çon et  la  prcmiesse  d'un  tribut.  Mais  les  coutumes  nationales 
ne  permettant  pas  à  un  prince  vaincu  de  continuer  à  régner^ 
Djéibal  remit  le  sceptre  à  son  fils  Adandapal^  et  se  jeta  sur  un 
bûcher  embrasé ,  pour  expier  par  sa  mort  les  crimes  qui  at- 
tiraient sur  les  siens  le  courroux  des  dieux. 

Son  fils  reprit  les  hostilités^  et  Mahmoud  franchit  Ffndus. 
Étant  revenu  avec  l'orgueil  du  conquérant  et  le  zèle  farouche 
del^apMre^  il  ravagea  le  pays  dans  douze  expéditions  suc- 
cessives, soumit  le  Moultan ,  leGuzzerat,  leLahore^  et  fonda 
un  empire  qui  s'étendit  ensuite  jusqu'au  Gange  ^  avec  Delhi 
pc^r  capitale.  Le  roi  des  rois  indiens  implora  la  paix  y  et  l'ob- 
tint à  la  condition  d'élever  un  certain  nombre  de  mosquées ,  de 
laisser  prêcher  l'islam ,  et  d'expédier  à  Mahmoud  cinquante 
éléphants  avec  des  gens  pour  les  soigner^  payés  par  lui  sur  sa 
cassette.  Le  vainqueur  laissa  aux  différents  rajiàis  leurs  pos- 
sessions; mais  il  poursuivit  avec  achamem^t  la  religion,  et 
des  centaines  de  pagodes,  des  milliers  d'idoles,  tombèrent  som 
son  glaive  fanatique. 

Les  sanctuaires  de  Delhi ,  de  Kehnodge ,  de  Bimma ,  offrirent 
au  zèle  avide  des  musulmans  des  richesses  immenses.  Matoura , 
ville  natale  de  Vishnou,  toute  remplie  de  temples  magnifiques, 
fut  abandonnée  à  leur  fureur,  et  leurs  chameaux  emportèrent 
par  centaines  les  divinités  d'or  et  d'argent  brisées  en  morceaux.  lois 
Le  temple  le  plus  célèbre  était  celui  de  Sumnate ,  dans  le 
Gtizeerat;  il  possédait  deux  mille  villages.  Le  culte  y  était 
cdébïé  par  mitant  de  brahmines,  qui,  matin  et  soir,  lavaient 


L«  rojanme  de  CoibergaflO  dîMout,  et  de  ses  débris  se  ferment  tes  ÉUls 
d'Amednagher,  Bedj^our,  Berar,  Blder,  Golcoude ,  en  InUe  contre 
celui  de  Bidgianagher  jusqu^à  la  bataille  de  Talikote  et  à  la  conquête 
du  Karnatic ^665 

Akbar  et  Aurengzeb  tâchent  de  concentrer  de  nouveau  ces  Éfets. 
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le  dieu  avec  Teau  du  Gange  qu'où  y  apportait  de  très-loin;  trois 
cents  musiciens  9  autant  de  barbiers  et  cinq  cents  bayadères 
lOM.  '  obéissaient  à  leurs  ordres.  A  l'approche  de  Mahmoud  les  prêtres 
sortirent  en  pompeux  appareil,  le  menaçant  de  la  colère  divine 
s'il  osait  porter  la  main  sur  ce  temple  ou  sur  les  autres  édifices 
sacrés  de  l'Inde;  mais,  sans  tenir  compte  de  leurs  paroles,  il 
passa  au  fil  de  l'épée  cinq  mille  adorateurs  de  Vishnou  qui 
s'étaient  réunis  pour  le  défendre ,  se  confiant  moins  dans  la 
force  des  armes  que  dans  celle  des  miracles.  Alors  les  prêtres 
lui  offrirent  d'immenses  trésors  pour  obtenir  qu'il  épargnât  m 
moins  l'idole,  ajoutant  que  sa  destruction  ne  changerait  pas  les 
cœurs,  tandis  que  la  somme  proposée  pourrait  être  enq^oyée 
au  soulagement  des  fidèles.  Il  ne  sera  pas  dit  que  Mahmoud  ait 
fait  trafic  d'idoles  !  s'écria  le  musulman  ;  et  de  sa  hache  il  frappa 
et  brisa  le  dieu.  Soudain  il  s'en  échappa  des  flots  de  perles , 
de  diamants ,  et  tout  ce  que  les  monts  et  les  mers  de  Tlnde  pro- 
duisent de  pien'eries.  Les  musulmans  virent  là  une  récompense 
accordée  par  le  ciel  à  la  dévotion  du  héros ,  qui  reçut  du  khalife 
le  titre  de  gardien  de  la  prospérité  et  de  la  foi  de  Mahomet. 

Quand  Mahmoud  fut  de  retour  de  son  expédition ,  il  fit  placer 
des  trônes  d'argent  et  d'or  dans  la  plaine  de  Ghaznin  pour  y 
tenir  une  assemblée;  puis^  il  annonça  aux  siens  qu'il  y  avait  dans 
Matoura  mille  palais  remjdis  d'or,  la  plupart  en  marbre,  qui  tou- 
chaient le  ciel ,  avec  des  temples  sans  mxnbre ,  et  qu'il  faudrait 
dépenser  durantdeux  siècles  deux  cent  mille  pièces  d'or  par  jour 
pour  construire  une  ville  pareille.  Les  conquérants  trouvèrent 
des  richesses  encore  plus  grandes  dans  le  Dekkan;  et  en  1311, 
de  la  province  de  Kanara,  Mélik-Kafour  rapporta  au  roi  trois 
cents  éléphants,  vingt  mille  chevaux^  quatre-vingtrseize  mille 
nian  d'or ,  et  de  grandes  boites  de  perles  et  de  pierreries  (l). 
Aussi  les  vainqueurs  n'étaient  pas  moins  émerveillés  à  l'aqpect 
de  tant  de  richesses  que  les  premiers  Européens  qui  abordèrrat 
au  Mexique  ou  au  Pérou. 

Quand  les  musulmans  envaliirent  l'Inde,  ils  y  trouvèrent 
établi  dans  les  campagnes  le  système  munidpal  le  plus  indépen- 
dant qu'il  soit  possible  d'imaginer  ;  chaque  village  y  formait  un 
État  à  part ,  se  suffisant  à  lui-même  ;  il  soldait  ses  agents  pour 
la  police  et  les  finances,  il  fournissait  un  salaire  soit  en  terres, 
soit  en  produits,  à  tous  ceux  qui  exerçaient  un  métier ,  depuis 

(I)  Voy.  FÉBISHTA. 
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Tastrologue  jusqu'au  boucher.  Un  cadastre  régulier  servait 
à  répartir  l'impôt  dans  l'assemblée  publique  des  propriétaires 
du  village  y  qui  élisait  son  patell  (maire  ou  syndic  ) ,  et  payait 
au  gouvernement;  par  les  mains  de  ce  fonctionnafre,  un  dixième^ 
en  temps  de  paix,  du  produit  brut  des  terres ^  un  sixième  du- 
rant la  guerre.  Ces  munidpes  ne  prenaient  ^  du  reste ,  aucune 
part  au  gouvernement  central ,  exclus  peutnfttre  de  ce  droit  par 
une  conquête  des  Kshathryas ,  qui  établirent  sur  les  villages 
une  sorte  de  pouvoir  féodal ,  sans  en  troubler  l'organisation 
intérieure  (!)• 

En  Europe,  où  le  système  municipal  embrassait  tout^  la  féo- 
dalité envahit  tout  aussi  ;  dans  l'Inde,  au  contraire,  où  les  muni- 
cipalités se  bornaient  aux  villages ,  la  féodalité  s'y  arrêta,  et  les 
familles  nobles  auxquelles  le  rajah  en  donnait  un  avaient  droit 
de  percevoir  l'impôt ,  destiné  d'abord  au  gouvernement  cen- 
tral; mais,  ne  devenant  pas  pour  cela  maîtresses  du  sol^  ces 
familles  ne  pouvaient  exiger  le  service  militaire  attaché  à  sa 
possession. 

Il  y  avait  là  une  grande  cause  de  faiblesse.  Une  bataille 
écrasait  la  noblesse ,  et  les  villages  ne  se  trouvaient  point  lésés 
dans  leurs  intérêts  propres  ;  car  chacun  d'eux  restait  dans  la 
même  dépendance  et  soumis  aux  mêmes  redevances ,  sans  qu'il 
lui  importât  à  qui  il  devait  les  payer. 

Les  musulmans  s'arrangèrent  au  mieux  d'un  gouvernement 
dans  lequel  ils  n'avaient  à  s'inquiéter  en  rien  de  l'administration 
locale  ;  ni  de  percevoir  l'impôt  directement  des  individus.  Us 
attribuèrent  donc  à  leurs  généraux  une  partie  des  fiefs  de  l'an- 
cienne aristocratie  indienne,  en  laissant  aux  communes  leur 
organisation  primitive.  Il  n'en  résulta  d'autre  mal  que  l'accroisse- 
ment des  tailles.  Les  musulmans  ne  les  augmentèrent  pas 
d'abord;  soit  parce  qu'ils  étaient  encore  faibles,  soit  parce  qu'ils 
étaient  goi^és  de  richesses  et  ne  savaient  que  faire  de  tant  de 
butin  trouvé  dans  le  pays;  mais  plus  tard  Ala-Eddyn-Rhîldji ,    is9s  isu. 


(1)  Les  musulmans  ne  songèrent  pas  à  nous  informer  de  la  condition  des 
taincas;  les  Anglais  durent  s*occuper  de  l'étudier,  à  raison  des  questions  po- 
litiques et  administratives  qui  se  reproduisent  à  cbaque  instant  toncliant  ces 
bases  véritables  de  la  société  indienne.  Voir,  sur  leurs  municipes  :  J.  Briggs, 
On  the  landlax  of  Sndiai  Londres,  1830.  —  T.  Coates,  Account  of  iheilate 
of  the  toivnship  of  Loni ,  dans  les  Transactioi»s  de  la  Société  asiatique  de 
Bombay,  t.  III.  —  J.  G,  Dufp,  Jlistory  of  the  Mahrattas;  Londres,  1826. 

Nous  en  arons  dit  quelques  mots  dans  le  premier  volume,  page  9M. 
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obligé  d'entretenir  une  grande  armée  contre  les  Mongols,  accrut 
énormément  les  impôts  et  ruina  les  villages.  Pour  obtenir 
quelque  soulagement  ils  feignaient  de  se  convertir,  et  recevaient 
un  mollah  parmi  les  officiers  de  la  commune  :  celui-ci  renn 
plissait  souvent  l'emploi  de  boucher,  les  Indiens  répugnant  à 
ce  métier  sanguinaire,  dont  les  musulmans  s'acquittent  avec 
des  formules  et  des  cérémonies  qui  raïqpellent  celles  des  Juifs. 
Les  difiér^ts  rois  qui  se  succédèrent  aggravèrent  de  plus 
en  plus  la  condition  des  contribuables.  Enfin  Àkbar  résolut  de 
faire  lever  le  cadastre  de  tout  le  pays  ;  mais  il  ne  put  y  réus^r, 
et  il  fallut  rendre  aux  officiers  de  la  conunune  la  perception 
de  l'impôt,  qui  fut  porté  à  la  moitié  des  fruits. 

A  mesure  qu'une  portion  de  l'Inde  était  subjuguée  par  les 
musulmans,  la  civilisation brahminique  se  retirait^  mais  les 
croyances  se  ravivaient ,  comme  il  arrive  toijyours  lorsqu'elles 
sont  contrariées  :  de  nouveaux  centres  de  sciences  et  de  culture 
intellectuelle  se  formaient  à  Warangole,  à  Dévadjiri,  à  Vidja- 
ganagara,  qui  devinrent  célèbres  tour  à  tour* 

La  domination  étrangère  ne  pouvait  prendre  que  difficile- 
ment racine  au  milieu  d'une  semblable  organisation;  et  les 
naturels,  unis  par  le  lien  des  castes  et  de  la  religion ,  s'insur- 
geaient aussitôt  que  l'armée  s'était  éloignée.  Massoud,  suc-ces- 
seur  de  Mahmoud,  vit  son  empire  décliner  dans  l'Inde  par 
suite  de  cet  état  de  choses,  comme  aussi  par  les  dissen- 
sions qui  s'élevèrent  dans  sa  famille  ;  puis ,  les  révolutions 
se  succédèrent  rapidement  jusqu'au  moment  où  cette  dynastie 
fut  renversée  du  trône  de  Ghazna  par  les  Seldjoucides,  à  qui 
l'Inde  fut  enfin  ravie  par  le  conquérant  mongol  Tamerlan. 

Pour  revenir  à  Mahmoud ,  ses  armes  ne  furent  pas  moins 
heureuses  contre  la  Perse,  où  il  mit  fin  à  la  dynastie  des 
Bovidés.  Le  schah  auquel  il  faisait  la  guerre  étant  mort,  sa 
veuve  écrivit  à  Mahmoud  :  Tant  que  mon  tnari  vécut ,  je 
redoutai  ton  courage,  que  tu  employais  contre  un  prince 
digne  de  toi,  A  Vheure  quHl  est,  tu  ne  voudrais  pas  certai- 
nement fen  prévaloir  contre  un  enfant  et  une  femme.  La  vic- 
toire est  dans  la  main  de  Dieu  :  si  tu  r obtenais,  il  ne  fen 
reviendrait  aucune  gloire.  Vaincu^  elle  ne  t'apporterait  que 
de  la  honte.  Il  Menàii  donc  que  l'enfm)t  fût  devenu  homme ^ 
et  reprit  alors  les  hostilités. 

La  Perse  fut  sauvée  par  lui  des  Tartares,  qui  la  menaçaient 
de  nouveau.  II  étendit  son  empire  au  point  de  lui  donner  pour 


liimtes  à  roue$t  la  Géorgie  et  Bagdad;  au  nord,  Boukbara  ;  à  Fast^ 
le  Bengale  et  le  Dekkan.  Au  lieu  du  titre  de  maldi^  il  prit  celui 
de  sultan.  Les  savants  eurent  en  lui  un  zélé  protecteur ,  et  entre  ^o» 
autres  le  grand  poète  Ferdoucy.  Sentant  sa  mort  prochaine,  il 
voulut  visiter  les  salles,  où  il  avait  accumulé,  dans  son  magnifia 
que  palais  de  la  Félieité ,  les  innombrables  trésors  que  lui  avait 
procurés  la  gu^nre.  Il  versa  des  larmes  à  leur  vue,  et  referma 
les  portes  en  pleurant.  Le  lendemain ,  il  passa  son  armée  en 
revue,  et  trouva  cent  mille  fantassins, cinquante  mille  chevaux 
et  treize  cents  éléphants;  ses  larmes  coulèrent  encore ,  en  aon* 
géant  peut*étre  que  ces  richesses  et  cette  armée ,  qui  lui  au- 
raient suffi  pour  soumettre  TAsie ,  ne  pouvaient  pas  prolonger 
sa  vie  d'un  seul  jour. 

Mahmoud  avait  contracté  alliance  avec  Seldjouk  pour  abattre 
les  Samanides,  dominateurs  de  la  Perse;  et ,  avec  son  aide, 
il  continua  la  guerre  contre  eux  jusqu'à  ce  qu'elle  les  eût  con- 
duits à  Ispahan.  Comme  Mahmoud  demandait  à  Michel,  fils  de 
Seldjouk ,  combien  de  soldats  il  pourrait  lui  fournir  au  besoin, 
Michel  lui  remit  son  arc  et  son  carquois  en  disant  :  Si  tu  env<ries 
à  notre  eamp  une  de  ces  flèches,  cinquante  mille  hommes  mon- 
teront achevai  pour  te  servir, SHls ne suj fisaient pas ^  envoies* 
en  une  autre  à  la  horde  deBalik^  et  tu  en  auras  encore  cinquante 
mille.  Mais  si  tu  en  voulais  davantage ,  fais-moi  parvenir  mon 
arc;  il  ira  à  la  ronde  parmi  les  tribus,  et  deux  cent  mille  ca- 
valiers accourront  sous  tes  ordres. 

Mahmoud,  effrayé  de  se  voir  de  pareils  amis,  plaça  les  hordes 
les  plus  dangereuses  dans  le  cœur  du  Khorassan;  mais  à  peine 
eut-il  fermé  les  yeux,  qu'elles  s'en  élancèrent  avec  fureur.  Son 
fils  leur  livra  une  bataille  terrible;  et  alors^  en  promenant  son 
regard  autour  de  lui,  il  vit  que,  à  Texception  de  la  troupe  qu'il 
conmiandait,  toute  l'armée,  suivant  l'expression  orientale ,  avait 
dévoré  les  sentiers  de  la  fuite. 

Les  Seldjoucides  réunirent  sur  le  champ  de  bataille  même 
un  faisceau  de  dards,  et  inscrivirent  sur  chacun  le  nom  d'une 
tribu;  puis,  ils  les  tirèrent  au  sort,  recommençant  la  même 
opération  avec  les  noms  des  familles,  enfin  avec  celui  des 
guerriers;  et  le  hasard  fit  sortir  le  nom  de  Togroul-fieg,  m». 
neveu  de  Seldjouk ,  seigneur  du  Khorassan,  Profitant  de  l'ini- 
mitié qui  avait  éclaté  entre  les  deux  fils  de  Mahmoud,  il  chassa 
les  Ghaznévides  et  les  refoula  vers  le  sud-est,  d'où  ils  se  retiré- 
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rent  dans  le  Lahore^  pour  disparaître  tout  à  fait  en  1182, 
après  avoir  régné  deux  cent  treize  ans. 

LesOguzesouTui'comans^  qui  avaient  cotnbattu  avec  les 
Seidjoucides ,  pénétrèrent  aussi  dans  l'Inde ,  et  s'étant  dirigés 
vers  l'orient^  y  fondèrent  la  dynastie  des  Gourides^  qui  établit 
sa  résidence  à  Delhi.  La  valeur  de  Cotbeddin-Eibek  étendit  cet 
État  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine  ;  mais  il  finit  par  succom- 
ber sous  le  glaive  de  Tamerlan. 

Suivant  une  direction  opposée  ^  Togroul  conquit  en  seize  ans 

ion.      Balk;  le  Kharizm,  le  Tabaristan ,  autrement  Bastra^  le  Turkes- 

tan  et  la  Parthiène;  il  soumit  en  outre  ceux  de  ses  lieutenants 

qui  ne  surent  pas  résister  à  la  tentation ,  ordinaire  parmi  les 

nomades,  de  se  rendre  indépendants. 

Kaiem-Biamrillah,  vingt-sixième  khalife  abbasside^  voyant 
la  désunion  parmi  les  Bovidés  dont  il  subissait  la  domination, 
1058.       fl*  *^PP®1  ^  Togroul ,  qui ,  à  la  tête  de  deux  cent  mille  Turcs 
et  de  dix-huit  éléphants^  occupa  Bagdad  et  détrôna  les  Bovidés, 
puis  se  fit  décerner  à  lui-même  le  titre  d'émir-el-omra. 
io««.  Lors  de  son  investiture,  le  khalife  siégeait  sur  le  trône^  derrière 

un  voile  noir^  avec  le  manteau  noir  de  Mahomet  et  le  bâton 
du  prophète  à  la  main.  Togroul^  après  avoir  baisé  la  terre  et 
être  resté  quelque  temps  debout,  s'assit  près  de  lui  sur  un 
siège  élevé.  Quand  le  firman  eut  été  lu,  il  reçut  un  esclave  de 
chacun  des  neuf  royaumes  du  khalife  ;  on  le  revêtit  des  sept 
habits  d'honneur,  et  on  lui  couvrit  la  tête  d'un  voile  d'or, 
parfumé ,  sur  lequel  furent  placés  deux  turbans.  On  lui  ceignit 
ensuite  deux  épées,  conune  au  souverain  seigneur  des  Arabes 
et  des  Perses,  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Togroul  donna  sa  fille  en  mariage  au  khalife,  dont  lui-même 
épousa  la  fille;  et  en  moins  de  trente  ans,  dit  un  historien,  les 
Seidjoucides  transportèrent  en  deçà  du  Djoun  plus  d'un  million 
de  tentes,  de  telle  sorte  que  huit  à  dix  millions  de  nouveaux 
hôtes  turcs  s'établirent  dans  la  Perse. 

Les  descendants  de  Togroul-Beg  dominèrent,  avec  le  titre 
d'émir-el-omra,  les  khalifes  de  Bagdad  jusqu'en  H 62.  Son  pre- 
mier successeur  fut  son  neveu  Alp-Arslan  {fort  lion)y  qui,  ayant 
traversé  TEuphrate,  entra  dans  Césarée  de  Cappadoce,  pour  y 
saccager  la  riche  église  de  Saint-Basile.  Après  avoir  concpiis 
l'Arménie  et  la  Géorgie,  il  dirigea  ses  armes  vers  l'empire  de 
Byzanee,  et  entra  dans  la  Phrygie,  où  il  combattit  contre  l'em- 
pereur Romain  IV  DiogMie.  Gelui-cî  parvint  à  repousser  les 
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Turcs  de  l'autre  côté  de  PEuphrate  ;  et  il  aurait  pu,  à  la  tête  de 
cent  mille  guerriers,  réprimer  leur  audace^  si  les  Francs  mer- 
cenaires ne  s'étaient  révoltés,  de  concert  avec  les  Ouzes,  horde 
moldave  d'origine  turque.  Romain  vit  donc  la  victoire  lui 
échapper;  et,  fait  prisonnier  il  lui  fallut,  après  avoir  baisé  la  ioti. 
terre,  se  racheter  au  prix  d'un  million,  en  promettant  un  tribut 
annuel  de  cent  soixante  mille  livres  d'or. 

Alp-Arslan  fut  assassiné  peu  de  temps  après,  et  cette  épitaphe 
fut  placée  sur  sa  tombe,  à  Merw  dans  le  Khorassan  :  Vous  qui 
avez  vu  s' élever  jmqu' au  ciel  la  graûdeunT  Alp-Arslan,  contem- 
ples-la maintenant  y  abattue  dans  la  poussière. 

Nisam-al-Moulk,  qui  avait  administré  avec  éclat  sous  les  deux 
règnes  précédents,  continua  ses  fonctions  sous  Melek-Schah,       ^o?» 
fils  d'Alp-Arslan.  Ce  prince ,  le  plus  grand  des  Seldjoucides^ 
parcourut  douze  fois  ses  vastes  États  qui  s'étendaient  de  la  mer 
Caspienne  à  la  Méditerranée,  et  du  pays  des  Kha^ars  à  Textré- 
mité  del'Yémen,  embrassant  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  le  Fars, 
le  Kerman,  l'Irak  persan  et  arabe,  le  Khorassan,  le  Kharizm, 
l'Anatolie,  la  grande  et  la  petite  Boukharie  jusqu'aux  frontières^ 
du  Thibet.  Mélek  fut  surnommé  Djélaleddin  {gloire  de  la  reli- 
gion), à  cause  de  la  nouvelle  forme  qu'il  donna  à  l'année.  Étant  È,çj.^,^„-„p 
monté  sur  le  trône  le  jour  de  l'équinoxe  d'hiver,  les  astronomes 
lui  exposèrent  que  la  Providence  avait  fait  coïncider  le  com- 
mencement de  son  règne  avec  celui  de  l'année,  afin  qu'il  vou- 
lût rétablir,  selon  l'ancien  rit,  la  solennité  du  premier  jour  de 
Tannée.  Gomme  c'est  un  jour  de  deuil  pour  les  musulmans, 
ils  l'invitèrent  à  la  transport^  au  printemps,  ce  qui  fut  fait; 
et  depuis  lors  la  solennité  du  Neurouz  (1)  ne  fut  plus  in- 
terrompue. Melek  fut  un  modèle  de  justice;  il  favorisa  les 
lettres,  fonda  des  écoles  et  des  académies  à  l'imitation  de  celles 
de  Bagdad,  qui  furent  le  type  des  autres  établissements  musul- 
mans, et  donna  dans  Ispahan  un  asile  aux  sciences.  Nisam-al- 
Moulk,  son  grand  ministre,  rédigea  des  institutions  politiques 
(vassaia)  remplies  de  détails  historiques  très-intéressants.  Il 
s'opposa  vivement  au  fameux  Hassan,  fondateur  de  la  secte  des 
Assassins,  connu  au  temps  des  croisades  sous  le  nom  de  Vieux 
de  la  Montagne  ;  mais  il  périt  sous  le  poignard  d'un  de  ces  fana-       ^^^^ 
tiques,  après  avoir,  durant  cinquante  années,  dirigé  d'une  main 
habile  et  fait  prospérer  le  naissant  empire. 

(1)  Le  Neuroaz  est  décrit  au  lome  11,  ()age  3S,  note  !2. 
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Après  son  ministre,  Djélaleddin  vint  aussi  à  mourir,  et  ses 
États  furent  démembrés.  Il  avait  donné  au  khalife  Moktadi  sa 
fille  en  mariage,  à  la  dure  condition  qu'il  renoncerait  à  toutes 
ses  autres  femmes.  Soliman^  son  cousin^  avait  reçu  de  lui  les 
pays  au  delà  d'Antioche,  c'est-à-dire  TAsie  Mineure,  où  il  fonda 
une  dynastie  des  Seldjoucides;  ses  quatre  fils  en  fondèrent 
quatre  autres  qui^  durant  trois  siècles^  dominèrent ,  avec  l'Asie 
Mineure,  la  Perse  proprement  dite,  le  Kerman  et  les  provinces 
de  Damas  et  d'Alep.  Nous  les  verrons  aux  prises  avec  les  croi- 
sés. Quant  à  la  Perse,  elle  revint  à  Barkiarok^  qui  dut,  pour 
la  conserver,  soutenir  de  longues  guerres  contre  ses  oncles  et 

iiiB.  ses  frères.  Il  eut  pour  successeur  Mohammed--Schah,  l'un  de 
ses  frères,  puis  un  autre  *  nommé  Sandjar.  Leurs  règnes  furent 
troublés  par  la  puissance  croissante  des  Assassins^  et  par  plu- 
sieurs princes  qui  se  rendirent  indépendants,  notamment  ceux 
deKarizmetdeGour,  comme  aussi  par  l'invasion  des  Gouzes, 
qui  firent  Sandjar  prisonnier  3  mais  sa  captivité  ne  put  l'amener 
à  leur  faire  aucune  concession;  et,  parvenu  enfin  à  leur  échap- 
per, il  réussit  à  les  soumettre. 

Des  rois  servaient  à  sa  cour,  où  brillaient  les  meilleurs 
poètes^  et  le  titre  de  second  Alexandre  célébrait  ses  conquêtes: 
mais  il  présageait  aussi  le  sort  de  ses  successeurs.  En  effet, 

111^8.      avec  lui  finit  la  puissance  des  Seldjoucides  en  Perse  ^  et  le 
royaume  fut  divisé  entre  les^  princes  de  l'Irak,  du  Karizm,  de 
Gour,  et  les  Atabeks. 
^Qus  aurons  à  nous  occuper  ailleurs  de  la  race  ottomane. 


CHAPITRE  XXII. 

CULTURB  INTBLLBCTUBLLE  DE  L'oBIENT.  —  FERDOUCY. 

Ne  quittons  pas  l^Orient  sans  payer  un  tribut  d'éloges  aux 
khalifes  pour  avoir,  dans  leur  décadence ,  cherché  à  faire 
oublier  la  haine  qu'avaient  montrée  contre  les  lettres  les  suc- 
cesseurs triomphants  de  Mahomet ,  imités  sur  ce  point  par 
quelques  princes  turcs.  Une  fois  que  le  fanatisme  ignorant  eut 
cessé  avec  les  Ommiades,  les  Abbassides  se  firent  les  protec- 
teurs des  savants.  Les  premiers,  se  renfermant  dans  les  limites 
du  Koran  et  de  la  tradition ,  seuls  dépositaires  des  décrets  de 
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Dieu ,  repoussaient  les  sciences  comme  inutiles  et  dangereuses. 
Leurs  successeurs,  partisans  de  la  doctrine  unitaire,  réconci- 
lièrent la  raison  et  la  nature  avec  Tidée  de  la  religion ,  recher- 
chèrent l'accord  entre  les  deux  mondes  physique  et  intellectuel, 
et  favorisèrent  les  études,  surtout  celle  des  sciences  naturelles. 

Leurs  médecins,  syriens  et  chrétiens,  furent  chargés  de  tra- 
duire toute  sorte  de  livres.  Al-Mansor  employa  à  ce  travail  le 
médecin  Georges  Baktishua;  Haroun  institua  un  collège  de  tra- 
ducteurs ,  dirigés  par  le  savant  médecin  Jean  Mesouéh.  Plus 
hardi  encore,  Al-Mamoun,  schyite  et  motazélite,  sans  tenir 
compte  des  scrupules  des  docteurs  orthodoxes,  étendit  la  sphère 
de  l'enseignement  :  il  encouragea  l'astronomie,  et  fit  rédiger  des 
tables.  Lorsqu'il  dicta  la  paix  à  Michel  II,  il  exigea  un  exem- 
plaire de  tous  les  livres  grecs.  De  grandes  bibliothèques  se  for- 
mèrent ainsi  dans  la  capitale,  à  Fez,  à  Larache;  Alexandrie, 
le  Caire,  Bagdad ,  Grenade ,  Valence ,  Séville,  Murcie,  eurent 
des  écoles  qui  devinrent  célèbres;  à  Murcie,  Schamsédin ,  préfet 
du  collège ,  acquit  une  grande  et  légitime  renommée,  tes  col- 
lèges, inconnus  aux  Grecs  et  aux  Romains,  mais  d'institution 
très-ancienne  chez  les  Chmois,  se  multiplièrent  parmi  les 
Arabes.  Koufa  et  Bassora  eurent  des  académies  littéraires ,  où 
des  personnes  instruites  se  réunissaient  pour  lire  leurs  écrits  ;  il 
s'en  forma  une  à  Cordoue  pour  l'explication  du  Koran,  une 
d'histoire  à  Xativa ,  fondée  par  Mohammed-Abou-Amer;  il  y 
eut  aussi  des  musées  d'antiquités  et  de  beaux-arts. 

On  attribue  aux  Arabes  l'invention  des  observatoires;  celui 
de  Séville  était  surtout  renommé.  Ils  faisaient  usage  de  cadrans 
solaires,  d'astrolabes,  de  clepsydres,  d'horloges.  Albatégnius 
(Al-Battanny)  corrigea  plusieurs  erreurs  de  Ptolémée,  notam- 
ment sur  le  mouvement  des  étoiles  en  longitude  ;  il  détermina 
l'excentricité  de  l'orbite  solaire ,  et  mesura  l'obliquité  de  l'é- 
cliptique;  mais  ce  qui  le  rend  immortel,  c'est  qu'il  reconnut  le 
mouvement  de  l'apogée  du  soleil  d'occident  en  orient,  devinant 
même  que  des  déplacements  semblables  seraient  découverts 
par  la  suite  dans  l'orbite  de  chaque  planète.  Al-Hashel  rédigea 
les  tables  de  Tolède ,  à  l'aide  de  procédés  m  eilleurs  que  ceux 
d'Hipparque  et  de  Ptolémée.  Al-Hazem  enseigna  la  doctrine 
des  crépuscules ,  et  Geber  la  trigonométrie.  Enfin,  l'an  471  de 
l'hégire,  on  divisa  l'année  en  trois  cent  soixante-cinq  jours  cinq 
heures  quarante-neuf  minutes  et  quinze  secondes ,  calcul  d'une 
précision  étonnante. 

27.  ' 
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Leur  tâche,  au  surplus ,  consista  plutôt  à  conserver  qu*à  in- 
venter, et  c'est  peut-être  là  le  caractère  et  le  mérite  de  la  ci- 
vilisation arabe.  En  étendant  leurs  conquêtes,  des  pays  où  les 
Grecs  avaient  perfectionné  les  diverses  branches  de  la  science 
jusqu'à  ceux  où  ils  Tavaient  puisée,  en  touchant  même  à  ce 
grand  peuple  d'une  barbarie  érudite,  dépositaire  mystérieux 
de  tant  de  savoir  et  de  tant  d'institutions  sociales,  ils  purent  voir 
ce  qu'il  y  avait  de  bon  à  recueillir  et  en  faire  leur  profit.  Ils 
empruntèrent  à  l'Inde  l'algèbre  et  les  chiffres  numériques  ;  à  la 
Chine,  peut-être  la  boussole,  qui  leur  permit  de  faire  de  la 
navigation  une  science;  et  probablement  à  l'extrême  Orient  les 
germes  des  connaissances  dont  firent  preuve  leurs  géomètres , 
notamment  Hassen,  qui,  par  la  trisection  de  l'angle  et  par  les 
recherches  sur  les  deux  moyennes  proportionnelles  pour  la  du- 
plication du  cube,  résolut  des  problèmes  insolubles  avant  lui. 
On  pense  aussi  qu'ils  ont  pu  retrouver  dans  l'Inde  les  éléments 
de  ce  système  de  logique  qui  leur  inspira  tant  de  vénération 
pour  Aristote. 

r.éngrapMe.  Lc  zèlc  dcs  musulmaus  pour  leur  religion  leur  fit  entreprendre 
de  longs  voyages  dans  l'intention  de  la  propager.  Aii  milieu 
du  neuvième  siècle,  Youllam  V Interprète  fut  expédié  par 
le  khalife  Wartek  à  la  recherche  des  contrées  hyperborées, 
habitées  par  les  peuples  Og  et  Magog ,  cités  dans  le  Koran. 
Après  avoir  visité  la  côte  occidentale  de  la  mer  Caspienne  et 
monté  beaucoup  vers  le  nord,  il  ^puya  vers  l'orient ,  puis  vers 
le  midi  jusqu'à  Samarcande,  d'où  il  regagna  Bagdad.  Wahad  et 
Abouzied,  de  851  à  877,  parcoururent  et  décrivirent  les  pays 
les  plus  reculés  de  l'Asie.  En  921,  le  khalife  Moktadir  envoya 
Ahmed ,  fils  de  Fozlan ,  en  qualité  d'ambassadeur  au  roi  des 
Bulgares,  sur  les  bords  du  Volga,  pour  lui  donner  connais- 
sance de  la  religion  musulmane.  D'autres  se  dirigèrent  vers  le 
nord;  et  nous  en  avons  des  relations  qui  remontent  jusqu'au 
huitième  siècle  (l) ,  mais  où  Ton  ne  trouve  ni  vérité  ni  chronolo- 
gie. Plusieurs  voyagèrent  par  terre  de  Samarcande  à  Canfou  et 
à  la  Chine;  et  ce  sont  eux  qui  les  premiers  firent  mention  du  thé, 
de  l'eau-de-vîe,  de  la  porcelaine.  Il  est  rapporté  que,  peu  après 


(I)  Rasmussen,  Mémoires  sur  les  rapports  et  lé  commerce  des  Arabes  et 
des  Persans  avec  la  Russie  et  la  Scandinavie  au  moyen  âge  ;  Copen- 
bagtip,  t804. 
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Fan  1000,  huit  masulmans^  dits  les  Âlmagrurins  ou  les  Er- 
rants (i),  ayant  gagné  la  haute  mer,  rencontrèrent,  après 
onze  jours>  certaines  îles  quMls  appelèrent  Açores,  à  cause  des 
autours  qu'ils  y  trouvèrent.  Des  cartes  des  pays  conquis  étaient 
levées  par  l'ordre  des  khalifes;  et ,  en  133,  Al-Mamoun  fit  me- 
surer par  les  trois  frères  Béni-Schaker  un  degré  de  latitude  dans 
le  désert  de  Sandjar,  entre  Kacca  et  Palmyre. 

Les  Arabes  acquirent  une  plus  grande  célébrité  dans  la  mé-  Médecine, 
decine.  Des  Juifs  et  des  nestoriens  furent  les  médecins  des  pre- 
miers khalifes  ;  et  ceux  que  nous  trouvons  à  la  Mecque,  au 
temps  de  Mahomet,  s'étaient  formés  dans  les  écoles  grecques. 
Lors  de  la  prise  d'Alexandrie,  où florissait  une  école  de  méde- 
cine renommée,  quelques  livres,  traitant  de  cette  science, 
furent  conservés  soit  par  suite  de  Tattrait  qu'offre  toujours  ce 
qui  promet  la  santé,  soit  dans  Tespoir  d'y  découvrir  le  secret 
défaire  deTor.  La  simplicité  d'Hippocrate,  sa  précision,  sa 
réserve ,  sa  méthode  expérimentale ,  le  firent  mettre  par  les 
Arabes  après  Galien.  Mais  leurs  traductions,  étant  faites  sur  le 
syriaque  au  lieu  de  Pétre  directement  sur  le  grec,  y  perdaient 
en  fidélité;  et,  d'ailleurs,  le  choix  de  ses  ouvrages  était  le  ré- 
sultat du  hasard.  Bien  que  besTucoup  d'entre  eux  cultivassent 
cette  science,  les  progrès  ne  furent  pas  en  rapport  avec  le 
nombre  des  adeptes.  La  dissection  des  cadavres  les  aurait 
souillés  ;  une  fausse  pudeur  ou  une  jalousie  aveugle  ne  permet- 
tait pas  les  opérations  sur  les  femmes;  et  la  philosophie  théiste 
faisait  recourir  les  praticiens  à  des  causes  surnaturelles.  Dieu  étant 
considéré  comme  auteur  immédiat  de  tous  les  phénomènes.  11 
en  résulta  qu'ils  ajoutèrent  à  la  médecine  beaucoup  de  subtilités, 
sans  qu'elle  leur  dût  aucun  principe  important. 

La  prognosie  était  la  partie  principale  de  leurs  traitements , 
et ,  pour  la  déduire,  ils  se  servaient  de  l'astrologie,  de  la  chiro- 
mancie, des  amulettes.  Ils  devinaient,  par  Tinspection  des 
urines,  non-seulement  les  maladies,  mais  encore  des  secrets 
très-difficiles  à  pénétrer,  comme  aussi  ils  jugeaient  par  le  pouls 
des  aliments  qui  avaient  été  pris.  En  général ,  ils  rejetaient  les 
purgatifs  drastiques,  préférant  les  tamarins,  la  casse,  le  séné, 
divers  myrobolans.  Parfois  ils  recouraient  à  des  absurdités 

(1)  De  Guignes  veut  que  leur  nom  signifie  les  Abusés,  par  suite  de  Terreur 
de  leur  expédition. 
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meurtrières  :  ce  fut  ainsi  qu'en  promettant  cinquante  années 
de  vie  au  khalife  Watek-Billah^  qui  était  tombé  malade^  ils  le 
mirent^  à  plusieurs  reprises,  dans  un  four  chauffé;  à  la  fin  il  en 
mourut.  Abbou-Cassis  enseigne  à  guérir  les  grandes  blessures 
au  bas-ventre ,  en  y  appliquant  de  grosses  fourmis  dont  la  mor- 
sure produit  l'agglutination ,  et  mieux  encore  si  on  leur  coupe 
Tabdomen. 

n  faut  mettre  hors  ligne  Al-Manghé,  médecin  d'HaroUn-al- 
Raschid ,  qui  avait  la  blanche  main  de  Moïse  et  l'haleine  du  Mes- 
sie. Se  trouvant  avec  le  khalife,  comme  il  entendit  un  charlatan 
annoncer  un  remède  pour  tous  les  maux,  il  dit  à  Haroun  :  Je 
ne  croyais  pas  que  dans  ton  empire  il  fût  permis  de  tuer  impu- 
nément. Haroun  bannit  les  charlatans,  qui  devaient  obtenir  de 
gouvernements  plus  éclairés  de  la  tolérance  et  des  encourage- 
ments. 

Les  Arabes  eurent  plus  de  succès  dans  la  chimie;  et  déjà, 
dans  le  huitième  siècle,  le  sabéen  Abn-Moussa-SchafTar-al-Soli, 
appelé  Geber,  parle  de  préparations  mercurielles ,  comme  le 
sublimé  corrosif,  le  précipité  rouge,  le  nitrate  d'argent ,  Tacide 
nitrique  et  l'acide  nitro-muriatique.  Ils  donnèrent  un  nouvel 
aspect  à  la  pharmaceutique;  et  c'est  d'eux  que  nous  vinrent  les 
noms  d'alcool ,  de  julep ,  de  sirop,  de  camphre ,  de  bézoard,  de 
naphte,  et  autres;  ils  paraissent  aussi  avoir  introduit  les  for- 
mulaires. 

Le  premier  traité  de  médecine  arabe  fut  fait  sous  le  titre  de 
Pandectes  par  Haroun' d'Alexandrie,  qui,  avant  tout  autre,  dé- 
crivit la  petite  vérole,  en  l'attribuant  à  une  inflammation  du 
sang  et  à  une  efTervescence  de  la  bile,  opinion  à  laquelle  on 
conforma  le  traitement.  Cette  maladie  fut  envisagée  plus  saine- 
ment par  Rhazès,  l'un  de  leurs  plus  célèbres  médecins ,  chez 
lequel  brillent,  au  milieu  de  beaucoup  d'erreurs,  des  connais- 
sances neuves  et  de  bonnes  pratiques.  Peu  de  temps  après  lui , 
Ali-ben-Abbas  écrivit  le  Royal  (  Al-Meleky  ) ,  traité  sur  toutes 
les  branches  de  la  médecine ,  en  suivant  les  traces  des  Grecs , 
mais  en  les  dépassant  dans  l'anatomie.  Il  tint  le  premier  rang  jus- 
Avicenne.  qu'au  moHient  où  il  fut  détrôné  par  Avicenne  ( Abou-ibn-Sina) , 
de  Schiraz  en  Perse.  Ce  médecin  illustre  fut  élevé  à  Bokhara, 
l'Athènes  de  l'Orient';  à  dix  an$,  il  savait  par  cœur  le  Koran. 
Son  père  lui  ayant  donné  pour  maître  TAnatolien  Abou-Abdal- 
iah,  il  le  quitta,  parce  qu'il  ne  put  lui  résoudre  un  problème 
de  logique,  et  s'attacha  à  un  marchand  qui  lui  enseigna  Ta- 
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rithmétique  et  les  chiflres  indiens.  A  douze  ans^  il  possédait  les 
Éléments  d'Eudide  et  TAlniageste  de  Ptolémée.  Après  avoir 
étudié  la  philosophie  et  la  théologie  à  Bagdad,  il  y  consacra 
huit  ans  à  l'étude  de  la  médecine ,  sous  le  nestorien  Aboii- 
Sahel-Masischi  ;  il  avait  appris  la  botanique^  dans  la  Bactriane, 
où  croissent  beaucoup  de  plantes  médicinales,  notamment 
Fassa  fcetida ,  qu'il  fit  connaître  le  premier.  Des  cures  bril^ 
lantes  lui  acquirent  de  la  réputation  parmi  les  princes ,  qui  se 
l'arrachèrent  à  Tenvi.  Schams-Eddola^  khalife  d'Hamadan^  le  fit 
son  vizir;  puis,  il  le  fit  jeter  en  prison  comme  complice  d'une 
sédition.  Il  y  écrivit  sur  la  philosophie  et  sur  la  médecine. 
Rendu  à  la  liberté  et  rétabli  dans  ses  emplois ,  il  s'enftait  dans 
la  crainte  de  nouvelles  épreuves ,  et  vécut  assez  longtemps 
caché.  Mahmoud  Ghaznévide  chercha  en  vain  à  l'attirer  à  sa 
cour.  Il  se  rendit  à  Ispahan^  où  il  se  vit  traité  avec  respect  par 
le  khalife  Ala-Eddola  ;  mais  l'usage  de  remèdes  violents  le  mit 
au  tombeau  h  Vftge  de  cinquante-huit  ans.  Son  épitaphe  disait 
que  la  philosophie  ne  lui  avait  pas  appris  à  améliorer  ses  mœurs^ 
ni  la  médecine  à  conserver  sa  santé. 

Il  buvait  beaucoup  d'eau  chaude^  pour  chasser  le  sommeil , 
mais  non  sans  y  mêler  du  vin.  «  Jamais^  dit-il^  je  ne  dormais 
((  une  nuit  entière.  Je  travaillais  continuellement;  et^  au  déran- 
(T  gement  de  ma  vsanté  ainsi  qu'à  ^affaiblissement  des  organes ,  je 
«  reconnus  qu'il  fallait  de  la  vigueur  à  la  nature;  et  je  préférai 
«  le  vin,  liqueur  salubre^  au  sommeil ,  qui  m'aurait  dérobé  un 
<(  temps  précieux,  d  Rencontrait-il  quelque  difficulté,  il  ne  cessait 
de  prier  dans  la  mosquée  jusqu'à  ce  qu'il  se  sentit  éclairé;  et 
souvent  il  trouvait  en  dormant  ce  qu'il  avait  cherché  vainement 
éveillé.  Il  parait  toutefois  qu'il  inclinait  au  scepticisme  et  à  l'in- 
crédulité y  tellement  que  ses  livres  étaient  défendus  aux  musul- 
mans orthodoxes.  H  prodigue  des  éloges  sans  fin  à  Aristote  ;  et 
pourtant  il  ne  parvint  jamais  à  comprendre  sa  métaphysique  : 
aussi  ^  après  Favoir  lue  quarante  fois^  il  y  renonça.  Il  définissait 
l'amour  et  la  folie  deux  maladies  de  l'esprit,  dont  on  est  atteint 
on  ne  sait  comment^  qui  procèdent  on  ne  sait  de  quoi^  et  ré- 
sident on  ne  sait  où.  Esprit  vaste  sans  être  un  homme  de  génie , 
il  abonde  en  subtilités,  et  adopte  des  erreurs  déjà  réfutées^ 
comme  les  trois  ventricules  du  cœur,  sur  la  foi  d' Aristote.  Dans 
la  pratique^  il  suit  les  Grecs  et  Rhazès^  auxquels  il  emprunta 
tous  les  matériaux  de  son  Canon ,  grand  répertoire  d'anatomie, 
de  physiologie,  d'hygiène,  de  chimie^  de  médecine  propre- 
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ment  dite^  de  pharmacie.  Cet  ouvrage ^  qui,  durant  six  siècles , 
resta  le  fondement  de  l'instruction  médicale,  ne  dut  son  éclat 
qu'aux  ténèbres  dont  ces  temps  furent  enveloppés. 
Averrocs.  ]^ous  uo  séparcrous  pas  d'Âvicenne,  bien  qu'il  lui  soit  pos- 
térieur, Achmei-Ebn-Roschid ,  connu  sous  le  nom  d' Averroès . 
qui  naquit  à  Gordoue  et  mourut  à  Maroc  en  il 98.  H  sut  tout , 
écrivit  sur  tout,  et  remplit  les  plus  hauts  emplois;  mais  la  har- 
diesse de  ses  opinions  philosophiques  le  fit  accuser  d'impiété; 
en  conséquence ,  ses  biens  furent  confisqués ,  et  il  se  vit  relégué 
dans  le  quartier  des  Juifs,  puis  obligé  de  faire  amende  honorable 
sur  la  porte  de  la  mosquée  de  Maroc ,  en  se  laissant  cracher  au 
visage  par  quiconque  le  voulait.  Peu  après,  cependant,  Topi- 
nion  changea  à  son  égard,  et  ses  honneurs  lui  furent  rendus. 

Il  traduisit  tous  les  ouvrages  d'Aristote,  avec  des  commen- 
taires interminables  dont  nous  parlerons  ailleurs.  Dans  le  KotU- 
lyathy  son  principal  ouvrage  de  médecine,  on  ne  trouve  point 
d'idées  neuves;  et  il  donne  la  préférence  sur  Galien  à  Aristote 
et  à  ses  commentateurs  modernes  (i). 

Abdallah-ben-Achmed-Diaeddin ,  de  Malaga,  lui  est  de  peu 
postérieur  :  c'est  le  botaniste  le  plus  instruit  qu'aient  eu  les 
Arabes;  après  avoir  enrichi  d'observations  neuves  la  science 
qu'il  cultivait,  il  mourut  en  1248. 

Nous  avons  dit  que  Al-Mamoun  avait  étendu  les  études  de  ses 
sujets  en  dehors  des  sciences  naturelles.  Or,  on  raconte  qu'A- 
ristote  lui  étant  apparu  en  songe ,  il  se  hâta  de  lui  demander  : 
Qu! est-ce  que  le  bien  ?  —  Ce  que  les  sages  approuvent,  répondit 
le  philosophe.-^  Et  qiC approuvent-ils  f  reprit  le  khalife.  —  Ce 
qu'approuve  la  loi  divine.  —  Qu^ est-ce  que  la  loi  divine  ?  —  Ce 
que  tout  le  monde  approuve,  Q  n'en  put  rien  obtenir  de  plus. 
Cette  tradition  indiquerait  que  l'attachement  d'Al-Mamoun  pour 
la  secte  des  motazélites  provenait  de  ce  qu'elle  cherchait  à  con- 
cilier la  religion  avec  la  raison  commune. 

Il  voulut  donc  connaître  Aristote,  et  il  en  fit  faire  une  tra- 
duction par  les  médecins  Meshuéh  et  Honaïn;  il  fit  aussi  tra- 
duire Porphyre,  Théophraste  et  d'autres  commentateurs.  Le 
collège  des  traducteurs  produisit  lui-même  des  commentateurs 
originaux ,  qui  formèrent  une  école  dans  laquelle  philosophe 
et  péripatéticien  étaient  toujours  considérés  comme  synonymes. 

(i)  Voir  Vl'ssai  historique  sur  Averroès  et  Vaverroïsme  de  M.  Renan; 
Paiis  16524 
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Une  fois  qu*il$  se  furent  armés  ainsi  de  la  science  du  Sta- 
girite  pour  battre  en  brèche  Torthodoxie  musulmane  9  force  fut 
aux  orthodoxes  d'avoir  recours  aux  mêmes  armes  pour  la  dé- 
fendre. Si  la  physique  ;  la  métaphysique  et  la  morale  du  philo- 
sophe grec  se  trouvaiaoït  en  désaccord  avec  leurs  croyances , 
Us  s'en  tenaient  à  la  logique.  De  là  le  Kalam  (1)>  ou  théologie 
scolastique  de  Tlslam. 

n  est  vrai  de  dire  que  ces  musulmans  transportaient  facile* 
ment  à  d'autres  écrits  l'infaillibilité  que.^  sel(m  leur  religion , 
ils  attribuaient  au  Koran,  h{d)itués  à  croire  plus  qu^à  prati- 
quer; et  c^est  pourquoi  >  tout  en  étudiant  si  assidûment  Aristote, 
ils  le  conmièntèrent  sans  le  comprendre^  se  contentant  de  sub- 
tiliser sur  les  formes  9  s'arrétant  aux  paroles  sans  savoir  aller  au 
fond  des  choses.  Leur  philosophie  se  réduit  donc  à  une  appli- 
cation raisonnée  d'axiomes  généraux^  à  trouver  la^mineure  d'un 
syllogisme^  sans  vérifier  les  prànisses.  Épris  du  merveilleux ^ 
leur  regard  en  est  ébloui  au  point  d^en  perdre  toute  aptitude 
à  interroger  la  nature.  En  effet,  parmi  leurs  nombreux  ou- 
vrages^ qui  ont  trouvé  des  admirateurs,  notanunent  l'abbé  An- 
drës  y  et  que  Ton  a  prétendu  avoir  fait  l'éducation  de  l'Europe , 
on  chercherait  en  vain  une  idée  vraiment  neuve^  une  idée  forte  ^ 
une  idée  qui  touche  à  des  points  fondamentaux  de  la  science^ 
et  qui  signale  une  époque  dans  le  progrès. 

Si  l'on  se  rappelle  les  extravagances  que  les  Grecs  racontent  philosophes. 
de  leurs  cyniques^  on  peut  se  faire  une  idée  de  celles  des  phi- 
losophes arabes»  Âl-Farabi^  de  Farab  dans  la  Transoxiane,  le  m. 
plus  en  renom  parmi  eux^  et  dont  Âvicenne  avoue  avoir  appris 
tout  ce  qu'il  sait,  se  rend  à  Alep^  entre  au  palais  et  dans  la 
salle  même  où  le  prince  amadanide  Saïf  domiait  audience.  Ce- 
lui-ci lui  ordonne  de  prendre  place  :  En  quel  lieu?  —  OU  il 
te  plaira.  Le  philosophe  s^assoit  donc  sur  le  sopha  même  de 
Saïf,  qui  ordonne  à  un  officier,  dans  le  dialecte  très-corrompu 
du  pays ,  de  lui  faire  quitter  sa  place.  Al-Farabi  l'avertit,  dans 
le  même  patois,  que  celui-là  est  sujet  à  se  dédire  qui  com- 
mande sans  réflexion,  et  ajoute  qu'il  connaît  tous  les  idiomes 
de  TAsie.,  Dans  ime  discussion  avec  des  docteurs,  il  les  réduisit 


(1)  De  kalam,  on  a  appelé  les  tUéologiens  scolasUques  musulmans  mon» 
iakaiim,  c'est-à-dire  dialecticiens  ;  mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  celle 
dénomination  soit  opposée  à  celle  de  motazélites. 
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au  silence ,  puis  leur  exposa  des  doetrines  ignorées  d'eux.  Des 
musiciens  survinrent;  il  prit  un  luth  et  se  mit  à  chanter,  de 
manière  à  les  surpasser  tous.  Il  commenta  divers  ouvrages  d'A- 
ristote  ;  son  Encyclopédie  des  seienûes  le  rendit  surtout  célèbre; 
mais  ses  écrits  originaux  se  sont  perdus. 

Al-Gazel ,  de  Thous  dans  le  Khorassan ,  Ait  l'un  des  plus  pro- 
fonds dans  la  philosophie  et  la  théologie;  son  savoir  lui  valut 
d'être  appelé  à  la  direction  du  collège  do  Bagdad  ^  où  il  se  si- 
gnala^ ainsi  qu'il  l'avait  fait  à  Damas  ^  à  Jérusalem  ^  à  Alexan- 
drie. Ses  nombreux  ouvrages  ont  pour  unique  but  de  montrer 
la  supériorité  de  l'islam  sur  les  autres  religions  et  sur  la  phi- 
losophie. 11  eut  le  même  sort  que  d'autres  philosophes  pour  avoir 
touché  aux  matières  de  foi  ;  ses  livres  furent  désapprouvés  par 
les  théologiens  y  et  condamnés  même  au  feu. 


Ilhtoriens. 
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L'amour  du  merveilleux  qui  se  rencontre  dans  les  moindres 
récits,  le  respect  aveugle  pour  les  rois,  l'insouciance  à  recher- 
cher les  causes  des  événements^  empêchèrent  les  Orientaux 
d'avoir  des  historiens^  dans  le  sens  élevé  du  mot.  Plusieurs 
néanmoins  racontèrent  les  événements  de  leur  pays.  Ainsi  Ebn- 
Batrich  écrivit  une  chronique  qui  va  jusqu'à  l'an  30S  de  l'hégire; 
Al-Massoudi ,  l'histoire  des  rebelles ,  c'est-à-dire  des  révolutions. 
Al-Tabari,  iman  renommé  pour  sa  piété  et  son  instruction  ^ 
ayant  demandé  à  ses  amis  sil  leur  serait  agréable  d'avoir  une 
histoire  de  tout  ce  qui  était  arrivé  jusque-là  dans  le  monde,  ib 
lui  répondirent  affirmativement;  mats  quand  il  eut  ajouté  qu'il 
la  composerait  en  trente  mille  feuilles,  ils  réfléchirent  qu'il  ne 
suffirait  pas  pour  la  lire  d'une  vie  entière.  H  promît  donc  de 
l'abréger,  et  fit  celle  que  nous  avons  sous  le  titre  d*Al'Tarik  al- 
Tahariy  ouvrage  qui  est  le  fondement  de  Thistobe  arabe. 

En  335  de  l'hégire  naquit,  en  Mésopotamie,  Abou-Yahia-ibn- 
Nobata,  le  plus  grand  orateur  arabe;  il  prêcha  principalement 
à  Alep,  et  il  mourut  du  saisissement  que  lui  causèrent  l'ap- 
parition et  un  baiser  de  Mahomet  :  le  prophète  avait  baisé  cette 
bouche  d'où  étaient  sorties  tant  de  paroles  éloquentes.  Ses  dis- 
cours sont  une  série  de  maximes  et  de  phrases  du  Koran  sur 
la  puissance  de  Dieu,  la  mort,  la  prédestination,  lesquelles  per- 
dent toute  valeur  artistique  si  on  les  traduit  dans  une  autre  langue, 
si  on  change  la  disposition  des  mots.  Du  reste,  les  Arabes  ne 
connurent  jamais  l'éloquence  véritable ,  privés  qu'ils  étaient  de 
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liberté  ;  et  c'est  à  peine  s'ils  relevèrent  leur  manière  d'écrire  en 
empruntant  des  formes  poétiques.  La  poésie  est ,  en  effet,  leur     poésie. 
meilleur  terrain  ;  mais  son  allure  est  entravée  par  des  formes  sé- 
vères ;  elle  est  trop  souvent  sentencieuse,  et  manque  de  cet  art  qui 
produit  lé  beau  dans  sa  perfection.  0  est  difficile  de  citer  leurs 
meilleurs  poètes  :  les  musulmans  admirent  sans  distinguer  beau- 
coup ,  et  certains  orientalistes  portent  aux  nues  ceux  dont  cer- 
tains autres  ne  font  pas  même  mention.  Bbn-Roumi,  né  en  Syrie,       m. 
mais  d'une  famille  turque^  est  l'un  des  plus  renommés.  Rien, 
disait-il^  n'eit  plus  utile  et  pluê  hécessaire  à  l*homme  qu-une 
bonne  épée  et  une  banne  bourse  :  celle-ci  Journit  à  ses  besoins , 
celle-là  défend  son  avoir.  Mahomet ,  fils  d'Hamed ,  écrivit  Al-       «> 
Motaleb ,  poëme  dont  chaque  vers  contient  un  mot  qui  prend 
diverses  significations^  selon  la  difTérence  des  voyelles  adaptées 
aux  consonnes  dont  il  se  compose. 

L'adulation  est  la  corde  que  leurs  poètes  font  le  plus  commu- 
nément résonner ,  et  ils  ne  dédaignent  pas  parfois  de  descendre 
au  rôle  le  plus  abject.  Le  fameux  Doak^  se  trouvant  en  présence 
du  khalife  et  de  sa  favorite  quand  on  apporta  des  roses,  impro- 
visa des  vers  dont  voici  le  sens  :  Leur  coloris  ressemble  (mx 
joues  d'une  belle  qui  rougit  de  pudeur,  quand  son  amant  s^ ap- 
proche pour  la  saluer.  La  jeune  fille  s'écria  que  c'était  quelque 
chose  de  mieux  ;  et,  à  la  prière  du  khalife,  elle  improvisa  en  ces 
termes  :  La  couleur  de  ces  roses  ressemble  à  mes  joues  quand  le 
prince  me  prend  par  la  main  pour  me  conduire  dans  un  lieu 
d'où  il  faut  passer  au  bain. 

Le  poète  le  plus  illustre  de  l'Orient  apparut  en  Perse,  dans 
cette  monardiie  contemporaine  des  premières  monarchies  du 
monde,  qui  survécut  aux  Grecs  ses  vainqueurs,  à  Alexandre 
dont  elle  subit  le  joug ,  aux  Romains  dont  la  puissance  ne  la 
contint  qu'avec  peine,  aux  Césars  de  Byzance  et  aux  Abbassides 
de  Bagdad,  contre  lesquels  elle  lutta,  et  qui  peut-être  est  des- 
tinée à  survivre  à  l'Angleterre  et  à  la  Russie,  dont  l'ambition  la 
menace  de  deux  côtés  opposés. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  rois  perses  conservaient  mstoirès  per- 
le  souvenir  de  tous  leurs  faits  dans  des  chroniques  appelées      "*"®*' 
Diphthères  (l),  qui,  commençant  au  règne  fabuleux  de  Kaïou* 


(I)  Daas  le  livre  d'Esther  (VJ,  1  ),  il  est  dit  :  Cette  nuit  le  roi  ve  dormit  ' 

pas,  et  se  fit  apporter  les  histoires  et  les  annales  des  anciens  temps.  Dans  || 

l'Inde,  les  arctiivisles  sont  encore  appelés  difterbound,  j 
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marath,  continuaient  jusqu'à  Chosroës.  Yesdedjerd  III,  le 
dernier  Sassanide^  les  fit  recueillir  dans  le  BastanrNaméh  ou 
6*1-  Saiaur  (UrMolouk.  Lorsqu'il  fut  tué  y  après  la  bataille  de  Gadésia^ 
sa  bibliothèque  fut  saccagée;  et  ce  livre  tomba  dans  les  mains 
du  général  arabe  Saad-Wakli  y  qui  crut  devoir  en  faire  don  à 
Omar.  Le  pieux  conquérant ,  voyant  que  ce  n'était  pas  un  livre 
de  dévotion  j  le  jeta  de  côté;  mais  un  Abyssin  guèbre  le  ra- 
massa j  et  y  Payant  traduit  dans  sa  langue ,  Toffrit  en  présent  au 
négush  ou  empereur  d'Abyssinie. 

La  langue  officielle  de  l'empire  perse ,  lors  de  la  lutte  avec  les 
mahométans  y  était  le  pehlvi  y  dialecte  formé  en  Mésopotamie 
d'un  mélange  de  sémitique  et  de  perse.  Les  Arabes ,  s'étant 
établis  en  plus  grand  nombre  dans  les  provinces  les  plus  rap- 
prochées de  leur  patrie^  y  firent  prévaloir  leur  langage;  ce  qui 
contribua  beaucoup  à  consolider  leur  puissance.  Mais  l'ancien 
idiome  perse  se  maintint  dans  les  provinces  orientales  ^  et  ce 
signe  vivace  de  la  nationalité  reprit  le  dessus  dès  que  le  khaHfat 
vint  à  s'affaiblir.  Alors  les  grandes  familles  qui  avaient  conservé 
les  propriétés  de  leurs  ancêtres  et  leur  supériorité  héréditaire 
reprirent  une  grande  puissance.  L'ancien  perse  était  en  usage 
dans  leurs  cours ^  où  naquit  une  littérature  nouvelle,  et  cent 
poètes  recueillirent  les  traditions  nationales  >  qu'ils  répétèrent 
à  Tenvi.  Ce  fut  aussi  plus  tard ,  pour  les  princes  qui  se  soulevè- 
rent contre  les  mahométans^  un  moyen  de  raviver  le  sentiment 
de  l'indépendance.  Le  Bastan-Naméh ,  ou  vieux  livre,  fut  alors 
retraduit  de  l'abyssin  en  langue  perse ,  et  quatre  historiens  fu' 
rent  chargés  de  le  continuer.  Le  poète  Doukiki ,  préposé  ensuite 
à  ce  travail  par  Aben-Pazal-Balami,  entreprit  de  mettre  en  vers 
ce  recueil  informe,  et  pourtant  précieux;  mais  lorsqu'il  eut 
composé  mille  vers,  son  bonheur  l abandonna,  et  en  même 
temps  la  vie, 

Mahmoud  Ghaznévide,  le  Charlenuigne  de  la  Perse,  se 
mit  en  quête  de  tout  ce  qui  pouvait  éclaircir  l'histoire  de  son 
pays  et  de  tous  les  documents  échappés  aux  incendies ,  aux 
guerres,  au  temps.  Ceux  qui  lui  en  apportaient  quelques-uns 
d'anciens  obtenaient  sa  faveur;  et  si  c'étaient  des  exilés,  des 
proscrits,  il  leur  pardonnait.  Non  content  de  cela,  il  excitait 
les  poètes  à  célébrer  les  anciens  héros;  mais  enfin  il  se  leva  un 
génie  qui  se  trouva  au  niveau  d'une  pareille  tftche. 
Ferdoucy. .  Ferdoucy-Aboul-Kacem-Maussour,  fils  ou  descendant  de 
Ahmed  êl-Ferdoucy ,  qui  était  un  jardinier  de  la  province  de  Thous 


916-IOBO, 


PBBDODGY.  429 

dansie  Khorassan,  naquit  l'an  320  de  Thégire  ;  aussitôt  qu'il  fut 
né^  il  se  dressa  dans  son  berceau,  regarda  l'occident  et  poussa  un 
cri  y  auquel  répondit  de  tous  côtés  Pécho  des  montagnes  voi- 
sines y  comme  si  toutes  les  voix  de  la  nature  se  réveillaient  au 
premier  accent  du  poète.  Élevé  comme  il  convenait  à  un  es- 
prit aussi  précoce ,  il  passait  des  journées  entières  à  méditer 
et  à  rêver  sur  les  bords  d'un  ruisseau.  Un  petit  poème  qu'il 
composa  comme  essai  sur  les  guerres  deZoak  et  de  Féri- 
doun ,  thème  alors  en  vogue ,  et  qui  excita  l'admiration  de  ses 
amis,  ne  le  laissa  pas  longtemps  ignoré  du  gouverneur  de 
la  province.  Ce  fonctionnaire  lui  conseilla  de  se  rendre  à  la 
cour;  et  le  jeune  homme,  encouragé  par  un  songe,  partit  avec 
l'habillement  de  sa  province.  Comme  il  approchait  de  Ghaznah, 
las  et  couvert  de  poussière,  il  aperçoit  sous  une  treille  trois  in- 
dividus occupés  à  boire  et  à  causer.  C'étaient  les  trois  poètes 
de  la  cour,  Ansari,  Ferroki  et  Asgindi,  qui  lui  dirent,  en  le 
voyant  s'avancer  vers  eux  dans  ce  misérable  équipage  :  Mon 
garçon  f  si  tu  n'es  pas  poète,  passe  ion  chemin.  Les  poètes  ne 
sont  bien  qu'avec  leurs  pareils. 

Je  suis  poète  aussi,  répond  le  jeune  homme. 

Eh  bien!  reprend  l'un  d^eux  ^  faisons-^en  répreuve.  Chacun 
de  nous  composera  un  vers  sur  la  même  rime,  et  tu  te  chargeras 
du  quatrième. 

Ds  choisirent  donc  une  désinence  qui  ne  se  reproduisait  que 
dans  trois  mots  de  la  langue  perse.  Mais  le  jeune  homme  avait 
trouvé  dans  les  vieilles  chroniques  le  nom  d'un  ancien  héros  qui 
rimait  avec  eux,  ce  qui  lui  valut  la  victoire  et  l'admiration  des 
trois  poètes. 

Mahmoud ,  dont  la  cour  était  une  académie  où',  chaque  soir, 
se  réunissaient  les  esprits  les  plus  distingués ,  pour  lire  et  cri- 
tiquer, encouragea  la  timidité  du  débutant,  et  bientôt,  émer- 
veillé de  ses  vers,  il  lui  dit  :  Ta  poésie  répand  sur  mon  palais 
la  splendeur  du  paradis  {Ferdous);  mot  qui,  à  partir  de  ce 
moment ,  le  fit  surnommer  Ferdoucy.  Ce  fut  donc  lui  qtie  le 
prince  chargea  de  composer  le  Chah-Naméh ,  poème  épique 
sur  la  gloire  primitive  de  la  Perse ,  en  lui  assignant  un  appar- 
tement dans  la  résidence  royale,  dont  la  bibliothèque  fut  mise 
à  sa  disposition.  îl  récitait  par  fragments  son  poème  au  roi,  à 
mesure  qu'il  le  composait,  peut-être  avec  accompagnement  de 
musique  et  de  chants.  Mahmoud  y  est  l'objet  de  magnifiques 
éloges  : 
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«  Depuis  l'instant  où  le  Créateur  fit  le  monde ,  jamais  n'ap- 
a  parut  un  roi  semblable  à  lui.  Il  porte  sa  couronne,  assis  sur 
a  le  trône  comme  le  soleil;  et  par  lui  le  monde  resplendit  comme 
a  l'ivoire.  On  serait  tenté  de  dire  :  Quel  est  ce  soleil  qui  veise 
a  tant  d'éclat  sur  le  monde?  0  Aboul*Kaaem  I  ce  roi  victorieux 
a  posa  son  trône  au-dessus  du  diadème  du  soleil;  il  ordonna 
a  le  monde I  de  l'orient  à  l'occident;  et  sa  dooûnatioa fait 
«  naître  des  mines  d'or.  Mon  étoile  endonme  se  réveilla;  une 
a  foule  de  pensées  surgirent  dans  ma  tête;  je  reconnus  que  le 
a  moment  de  parler  était  arrivé ,  et  que  les  anciens  temps  re- 
<x  naissaient.  Une  nuit  je  m'assoupis ,  plein  de  pensées  au  siyet 
a  du  roi  de  la  terre ,  et  avec  ses  louanges  sur  les  lèvres.  Mon 
«  cœur  était  inondé  de  lumière ,  au  milieu  de  l'obscurité  de  la 
«  nuit^  je  dormais  et  j'avais  la  bouchejermée,  mais  le  cœur  ou- 
a  vert.  Une  lampe  resplendissante  s'élevait  du  sein  des  eaux, 
a  tandis  qu'une  nuit  profonde  était  répandue  sur  la  face  de  la 
a  terre  ;  mais  la  lampe  la  rendit  lumineuse  comme  un  rubis. 
«  Le  désert  semblait  de  brocart,  et  un  trône  de  turquoise  ap- 
a  parut,  où  siégeait  un  roi  semblable  à  la  lune ,  avec  une  cou- 
ce  renne  sur  la  tête ,  en  place  de  casque.  Une  armée  était  rangée 
a  sur  deux  milles  de  longueur.  A  la  droite  du  roi  étaient  sept 
a  cents  farouches  éléphants;  devant  lui  se  tenait  respectueu- 
a  sèment  un  pur  destour(l),  montrant  au  roi  le  chemin  de  la  foi 
«  et  de  la  justice.  Mon  esprit  resta  confus  de  la  splendeur  du 
a  roi ,  à  l'aspect  de  ces  éléphants  de  guerre ,  de  cette  nom- 
a  breuse  armée.  Quand  je  vis  la  face  du  roi,  je  demandai  aux 
a  grands  :  Est-ce  là  le  firmament  et  la  lune ,  ou  bien  un  trône 
((  et  une  couronne?  Ai-je  devant  moi  le  ciel  étoile^  ou  une  oit' 
«  mée?  £t  l'un  d'eux  me  répondit  :  Cest  le  roi  de  Roumetde 
«  Hindf  qui  règne  de  Kanmdjé  jusqu'à  la  mer  du  Sind;  dans 
a  l^Iran  et  dans  le  Touran  tous  sont  ses  esclaves,  la  vie  de 
a  tous  dépend  de  ses  ordres  et  de  sa  volonté.  Il  ordonna  le 
a  monde  avec  justice  ^  et  ensuite  se  mit  la  couronne  au  front* 
a  Cest  le  seigneur  du  monde ,  Mahmoud  le  grand  roi.  Grâce 
a  à  lui  y  les  agneaux  et  les  loups  s'abreuvent  à  la  même  source. 
c(  De  Kachemyr  à  la  mer  de  la  Chine,  les  rois  lui  rendent 
«  hommage;  et  le  premier  m^ot  que  prononce  dans  son  berceau 
a  l'enfant  dont  la  langue  s* humecte  à  la  mamelle  e^^  Mahmoud. 
a  Rends-lui  hommugcytoi  qui  sais  par  1er  y  et  qui  cherches 'far 

(t)  Prêtre  de  ia  religion  parse. 
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«  M  à  te  Jaire  M  nom  imtnorteL  Penonne  ne  dé$obéii  à  $es 
«  ardreg ,  personne  n'ose  se  soustraire  à  sa  puissance. 

«  Je  m'éveillai»  et  me  levai  aussitàt  :  que  m'importait  la  nuit 
«  obscure?  Je  oie  l^vai>  je  proférai  des  vœux  pour  ie  roi;  et 
«  n'ayant  pas  de  pièoe«  d'or  à  répandre  sur  sa  tête  y  j'y  versai 
c  mon  âme.  C^^  je  me  disais  à  moinnéme  :  Ce  songe  aura  son 
c  accon^pliaaement ,  car  la  gloire  de  Mahmoud  est  grande  dans 
«  le  monde.  Rends-lui  l'hommage  qu'il  rend  à  Dieu.  Bénis 
«  cette  fortune  qui  veille ,  ce  diadème  et  ce  sceau  royal.  Son 
«  règne  a  converti  la  terre  en  un  jardin  de  printemps.  L'air 
«  est  humide  de  pluie ,  la  terre  est  couverte  de  beautés,  elle 
«  se  trouve  arrosée  en  des  temps  opportuns ,  et  le  mcmde  res- 
a  semble  au  jardin  d'Irem.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans 
a  l'Iran  est  dû  à  sa  justice  ;  partout  où  il  existe  des  hommes^ 
a  il  les  a  pour  amis.  Dans  les  fêtes,  c'est  un  ciel  de  bonté; 
ce  dans  la  guerre ,  c'est  un  dragon  avide  de  combats.  Son 
a  corps  est  d'un  éléphant  en  fureur,  et  son  ftme  d'un  Gabriel. 
«  Sa  générosité  est  semblable  à  la  rosée  printanière,  son  cœur 
«  aux  eaux  du  NU.  Celui  qui  désire  le  mal  par  envie  est  vil  à 
a  ses  yeux  comme  une  pièce  d'argent.  La  couronne  et  les  tré-* 
«  sors  n'ont  point  produit  chez  lui  d'orgueil  ;  les  batailles  et 
e  les  fatigues  n'ont  point  troublé  la  sérénité  de  son  àme.  Tous 
«  ceux  qui  sont  illustres,  ceux  qui  sont  nobles ,  bons  et  dé- 
«  voués  au  roi ,  tous  montrent  leur  obéissance  et  leur  fidélité 
«  envers  lui;  et  chacun  d'eux  «st  roi  d'une  province,  et  le 
«  nom  de  chacun  vit  dans  tous  les  livres.. .  Oh  !  puissent  n'être 
m  jamais  ravis  au  monde  le  roi  et  sa  couronne  !  Oh  !  qu'il  vive 
€  toujours,  qu'il:  vive  heureux,  sain  de  corps,  avec  le  diadème 
c  et  le  trône ,  victorieux  y  libre  de  soucis  et  d'uigoisse  !  » 

Mahmoud  voulait  lui  accorder  une  pièce  d'or  par  distique; 
mais  Ferdoucy  préféra  toucher  mille  deniers ,  lorsqu'il  aurait 
terminé  l'ouvrage.  Il  destinait  cette  somme  à  faire  reconstruire 
la  digue  de  son  fleuve  natal ,  qui ,  se  rompant  souvent,  li^ssait 
un  Ubre  passage  aux  eaux  qui  ravageaient  les  lieux  témoins 
des  jeux  de  son  enfance.  Mais  Hussein  Méhmandar,  favori  du 
sultan,  que  le  poète  avait  négligé  de  louer,  le  desservit  près 
de  Mahmoud,  sunnite  ardent,  en  le  représentant  comme  par- 
tisan des  schiytes.  Or,  tandis  qu'il  continue  son  poème,  que 
les  princes  voisins  lui  adressent  des  lettres  et  des  présents  qu'il 
refuse,  des  dégoûts  continuels  lui  font  sentir  combien  le  pain 
des  cours  est  amer;  et  il  se  trouve  réduit  à  une  misère  extrême. 
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Lorsqu'il  eut  enfin  terminé  le  poème  à  T&ge  de  soixante- 
dix  ans,  on  hii  compta  les  mille  deniers;  mais  ces  déniais^ 
au  lieu  d'être  d'or,  étaient  d'argent.  Ferdoucy  était  au  bain 
lorsqu'il  reçut  cette  récompense^  si  peu  en  rapport  et  avec  la 
grandeur  du  monarque  et  avec  le  mérite  de  l'ouvrage.  Il  ea 
donna  un  tiers  au  messager,  un  tiers  au  baigneur,  et  paya  à 
boire  avec  le  surplus.  Mahmoud,  piqué  au  vif,  ordonna  qu'il 
fût  arrêté  et  foulé  aux  pieds  des  éléphants.  Mais  Ferdoucy  se 
prosterne  devant  lui  en  suppliant  ;  et  ses  prières,  ses  vers  surtout 
lui  obtiament  son  pardon.  Il  rentre  alors  chez  lui ,  détruit  fout 
ce  qu'il  a  écrit  en  l'honneur  du  sultan  ;  puis  il  trace  ces  vers 
qui  terminent  le  ChahrNaméh;  en  voici  le  sens  : 

«  Tu  as  menti  à  ta  parole  et  corrompu  le  bienfait  promis 
«  comme  une  main  boueuse,  qui  trouble ,  en  s'y  plongeant,  le 
«  cristal  d'une  onde  pure.  Roi  mendiant ,  je  révélerai  ta  mes- 
a  quinerie,  et  la  vérité  sera  entendue.  Contemplez  cet  homme 
«  dépourvu  d'esprit,  ce  -cœur  préoccupé  d'un  gain  sordide^ 
a  ce  monarque  plus  lâche  qu'un  esclave,  ce  fondateur  d'une 
«  race  royale ,  qui  s'efforce  de  s'élever  à  la  hauteur  de  son 
c(  rang. 

«  0  prophète ,  tu  as  bien  dit  que  toî^s  les  choses  humaines 
«  tiennent  de  leur  origine!  L'ftme  ignoble  reste  telle,  même 
ff  sur  le  trône.  La  plante  au  suc  amer  distille  toujours  l'amer- 
a  tume  ;  arraches-en  une  branche,  transplante-la  dans  les  bos- 
«  quets  du  paradis,  plonge  dans  le  miel  sa  nouvelle  racine , 
«  arrose-la  de  nectar,  elle  produira  toujours  des  fruits  amers.* 
«  Enlève  les  œufs  de  la  corneille  de  son  nid  funèbre ,  et  que 
^  leur  mère  vienne  les  couver  dans  les  solitudes  embaumées 
a  de  rÉden;  que  le  petit  soit  nourri  avec  les  graines  de  la 
fi  figue  la  plus  suave ,  qu'il  étanche  sa  soif  dans  l'eau  sacrée 
a  de  l'Ëlzebill;  que  l'haleine  de  l'ange  Gabriel  le  réchauffe 
a  dans  son  nid  :  de  l'ceuf ,  fidèle  à  son  origine,  il  ne  sortira 
«  que  l'oiseau  funeste. 

a  Dieu  veut  ainsi  que  tous  les  êtres  restent  fidèles  à  leur  na- 
«  ture.  En  vain  le  serpent  roule  ses  spirales  sous  Y  ombrage  du 
«  rosier  délicieux;  en  vain  le  hibou  nocturne,  arraché  de  son 
i<  trou ,  est  exposé  aux  rayons  du  soleil  :  l'un  percera  de  son 
«  dard  aigu  le  sein  qui  l'a  nourri ,  l'autre  déploiera  ses  ailes 
«  pesantes  pour  regagner  son  asile  ténébreux.  L'ambre  par- 
«  fume ,  le  charbon  noircit ,  tout  a  un  caractère  indélébile  qui 
«  lut  est  propre.  Et  toi ,  Mahmoud ,  si  tu  étais  un  roi,  tu  se- 


«  rais  généreux  et  ndAe  :  ce  chant  y  cet  hymne  que  j'm  créé , 
«  et  qui  racœte  la  grandeur  et  les  exploits  des  anciens  rois> 
«  tu  l'aurais  couvert  d'or.  Ma  fortune  y  d'obscure  qu'elle  est  ^ 
«  serait  dévalue  éblouissante.  Tu  aurais  fait  de  ma  nuit  le 
c  jour;  ma  pauvreté  se  serait  chcmgée  par  toi  en  opulence.    . 

«  J'ai  évoqué  les  guerriers  illustres  ;  j'ai  rendu  la  vie  et  la 
a  gloire  aux  h^os  antiques.  Tu  n'es  pas  leur  sang^  ô  Mah- 
<  moud!  nœiy  et  j'ai  dû  te  déplaire.  Tu  m'as  puni,  6  misérable^ 
a  de  les  avoir  montrés  si  grands  ^  d'avoir  par  leur  contraste 
«  mis  en  rdief  ton  opprobre  !  Rejet(»i  sans  honneur  d'une  race 
a  d^esclaves ,  tu  voulus  payer  le  diantre  des  rois  comme  on  ' 
«  paye  un  rafraîchissement  dans  les  tavernes  !  Si  un  sang  royal 
«  coulait  dans  tes  veines^  tu  ornerais  le  front  du  poète  d'im 
«  diadème  d'or.  Né  d'un  forgeron ,  tu  hais  la  beauté  de  la 
«  poé»e  :  fidèle  à  ta  nature ,  tu  agis  comme  tu  le  dois.  Moi 
«  aussi  j'accomplirai  ma  mission  avec  la  vengeance  que  Dieu 
«  m'a  accordée  :  j'atteindrai  le  lâche  qui  me  méprise  et  me 
a  frappe.  Toi  qui  t'appelles  le  cx>nquérant  du  monde,  je  dirai 
a  que  l'ingratitude  et  la  perfidie  te  rendent  à  peine  digne  de 
a  baiser  les  pieds  de  l'esclave.  Hais-moi ,  je  te  le  permets  ; 
R  mais  me  mépriser,  je  te  le  défends;  jette  les  yeux  sur  mon 
«  ouvrage^  et  porte  ton  regard  autour  de  toi  jusqu'à  l'extré- 
a  mité  de  l'horizon ,  et  dis-moi  si  pour  mille  Mahmoud  tu  vois 
a  apparaître  un  seul  Ferdoucy  !  » 

Cette  invective  terminée,  le  poète  septuagénaire  la  confie^ 
après  l'avoir  scellée  ^  à  son  ami  Aïaz ,  pour  la  remettre  à  Mah- 
moud quand  vingt  jours  se  seraient  écoulés;  puis^  ayant  em*- 
prunté  de  l'argent  et  un  cheval ,  il  s'enfuit  de  Ghaznah  seul , 
malgré  sa  vieillesse,  pour  se  soustraire  à  la  vengeance  de  son 
maître.  Abandonnant  la  Perse ,  il  va  demander  l'hospitalité  à 
Kader-Billah ,  khalife  de  Bagdad.  Le  commandeur  des  croyants 
ne  veut  pas  le  livrer  à  Mahmoud^  mais  il  lui  conseille  de  cher- 
cher un  asile  plus  sûr.  Ferdoucy,  reprenant  donc  son  bâton 
de  voyage ,  passa  dans  le  Tabaristan ,  puis  dans  le  Kouhistan , 
bien  accueilli  partout  et  comblé  de  présents^ 

Nasir,  gouverneur  du  Kouhistan,  écrit  à  Mahmoud  les  infor- 
tunes du  poète,  en  lui  faisant  craindre  les  reproches  que  lui 
adressera  la  postérité  pour  avoir  réduit  un  si  grand  poète  à  s'en 
aller  errant,  sans  asile  et  sans  pain.  Le  courroux  royal  avait 
fait  place  au  repentir,  et  Mahmoud ,  entendant  chaque  jour 
les  vers  du  poète  dans  la  bouche  du  peuplo,  redouta  une  honte 
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étemelle.  Perdoucy  lui  avait  en  outre  adressé  ces  mots  :  Le 
poète  offensé  est  ima  satire  qui  reste  jusqu'au  jour  de  la  ré- 
surreetion.  Ators  je  me  plamdrai  au  Dieu  de  justice  ^  latéU 
couverte  de  cendres,  et  je  lui  dirai  :  Seigneur ^  brûle  son  âm 
dans  le  feu ,  et  environne  de  lumière  celie  de  ton  sermte%ry 
qui  en  est  digne. 

Mahmoud,  étant  entré  ensuite  dans  une  mosquée,  y  vit  ce 
distique  tracé  de  la  main  du  fugitif  :  On  dit  que  rame  du 
sultan  Mahmoud  est  une  mer  de  magn/^teenee  ;  j'y  ai  long- 
temps péché  sans  en  tirer  seulement  la  plus  peiite  perle*  La 
découverte  de  la  fraude  d<Hit  avait  usé  son  favori,  en  soshsti- 
tuant  des  deniers  d'argent  aux  deniers  d^or,  fusaena  enfin  la 
punition  du  coupable;  et  le  prince  en  envoya  six  mlUe,  sur 
sa  cassette ,  à  Thous.  Mais  ceux  qui  lea  portaient  rencontrèrent 
en  route  le  convoi  funèbre  de  Perdoucy ,  mort  octogénaire.  Sa 
fille  unique  j  pauvre  comme  lui  et  non  moins  fière,  n'accepta 
pas  la  somme  offerte  en  réparation,  La  fille  de  Perdoucy,  ditr 
elle,  n'a  pas  besoin  des  présents  des  rois*  Elle  conseilla  d'em- 
ployer la  somme  à  construire ,  suivant  le  vœu  de  son  père,  m 
caravansérail  et  une  digue  en  pierres  pour  le  fleuve  aux  bords 
duquel  avait  rêvé  le  poète  dans  son  enfance. 

Quels  que  soient  les  embeliissements  ajoutés  à  ce  récit  par 
l'imagination  orientale,  on  y  retrouve  les  jalousies  et  les  persécu- 
tions auxquelles  le  génie  est  partout  et  toujours  exx  butte,  sa 
ncrisle  fierté,  son  enthousiasme  et  ses  souffrances. 

Jusqu^à  quel  point  Perdoucy  a-t-il  tiré  parti  des  ancienoes 
traditions?  N'a-t-il  foit  que  mettre  en  vers  le  Bastan^Nsmékî 
Â4-il  trouvé  dans  les  archives  des  Pwses  et  des  Guèbres  des 
documents  antiques  (1)?  Jusqu'à  quel  point  ceux-ci  auraient-iis 


(I)  Ftfdoacy  s'exprime  «iasi  :  a  il  y  avait  un  livre  desancieus  temps  où  se 
trouvaient  écrites  beaucoup  dMiisloires.  Chaque  mobed  (roatlre  oa  mage)  efl 
possédait  uue  partie,  et  tont  homme  sensé  en  portait  sur  lui  un  fragineut.  Orie 
était  un  débhéwan  {commandant  militaire),  d'une  famttte  de  Diiikansbriv*^ 
et  méritÎBknte,  qui,  plein  ifialelligence ,  aiSMiit  à  étudier  les  tempsafloieuetà 
recueillir  let  récits  des  âges  écoulés.  Il  fit  venir  de  chaque  province  un  vieax 
mobed  y  de  ceux  qui  avaient  recueilli  une  partie  de  ce  livre,  et  leurdemaoda 
roriginedes  rois  et  des  guerriers  illustres;  comment  ils  ordonnèrent  le  monde 
dans  ie  principe ,  et  le  laissèrent  ensuite  dans  une  condition  si  onlbeoreott. 
Les  grands  lui  raeonlèrent  l'un  après  l'anlf  e  l'histoire  des  rois  el  les  ^n^' 
todes  dn  monde.  Il  éoouta  leurs  discoure  et  en  composa  on  livre  digne  4e  m 
renommée;  c'est  là  le  sou?enir  qu'il  laissa  parmi  les  hommes,  et  ses  looao^ 
furent  célébrées  par  les  grands  et  les  petits.  » 
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mérité  foi?  Combien  n'en  put-il  pas  être  forgé  pour  flatter  la 
vanité  de  Mahmoud,  ou  pour  gagner  ses  faveurs?  Combien  la 
vanité  privée  ne  put^elle  pas  en  inventer?  Quelle  confiance  mé- 
ritait l'exemplaire  du  Bastan-Naméh  offert  pv  un  descendant 
de  Nouschirvan ,  pour  sauver  sa  tète,  ou  les  chants  relatifo  à 
la  race  de  Roustem ,  recueillis  par  un  petit^ib  du  héros? 

Dans  rincertitude  de  savmr  quelle  confiance  méritent  les 
récits  de  Ferdoucy,  nous  ignmfons  quelle  part  lui  revient  dans 
l'invention  de  son  poëme.  Il  a  d'ailleurs  peu  de  mérite  sous  le 
rapport  de  Tordre  et  de  la  disposition ,  car  l'art  manque  près* 
que  absolument  dans  la  maniàre  dont  les  épisodes  sont  rattachés 
àrensemUe(i). 

Ceux  qui  entendent  par  po^e  une  composition  dans  laquelle 

(I)  WiLLiAv  JoNn  nous  a  fait  connallre  lu  prenisra  fragmeoU  du  Chah-* 
riainéh,  dans  sou  Traité  de  la  poésie  asiatique  placé  à  la  saite  4»  sa  Ira- 
diiclion  de  V  Histoire  de  Nadir -Shah;  Londrea,  1770^  et  dans  son  Pœseos 
asiaticx  commentarium ;  Londres,  1775,  et  Leipzig,  1778.  — Langlès  ajouta 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouerages  de  Ferdoucy,  aux  Fables  et  Contes 
persans^  traduits  et  publiés  an  178S.  CauiPiONfit  paraître ,  dans  la  même 
année ,  le  commenceineot  du  poëme  en  vers  anglais.  On  publia  à  ViAona ,  an 
1 810,  la  Notice  sur  le  Chah-Naméh  de  Ferdoucy ,  avec  traduction  de  plu- 
sieurs pièces  relatives  à  ce  poëme  ;  ouvrage  posthume  de  M.  le  conseiller  dr 
VIFALLBMfiouRG ,  quî  8*étatt  proposé  de  traduire  le  poëme  entier.  Lumsuen,  pro- 
fefisevr  à  Calcutta,  aidé  par  deux  moHahs  très-verséa  dans  ki  poésie  persane, 
entreprit  ia  piii»Ucation  du  texte  collationné  sur  vingt-sept  manuscrits»  sous 
ce  titre  :  The  Shah-Name^  being  a  séries  of  Aai'otc  poems  on  the  aneient 
history  of  Persiafrom  the  earliest  times;  mais  on  n*a  vu  paraître  que  le 
1*^  vol.  des  huit  qu'on  promettait.  Atkinson  paraphrasa  en  vers  anglais  la 
Mmrt  de  Sohraè,  qu'il  publia  avec  le  texte  et  plusieurs  notes,  en  1814,  à  Cal- 
eiitia.  SiLWSTRB  9%  Sagy»  dans  le  t.  IV  do  Magasin  encpchpédiguê,  nous 
a  fait  connaUre  des  détails  fort  curieux  sur  lo  Ckah-Naméh,  dont  il  a  cité 
de  longs  fragments  ;  il  nous  avait  donné  auparavant»  dans  le  t.  IV  des  Notices 
et  extraits  des  manuscrits,  la  vie  de  Ferdoucy  d'après  DauletChah.  Jour- 
DAin  parle  t)eau€0ttp  de  Fenioucy  dans  son  ouvrage  sur  la  Perse,  t.  V,  et 
reproéwt  des  passages  du  poëne.  A  la  BihIioSlidque  impériale  on  possède 
une  traduction  en  prose  arabe  du  Chah-Naméh,  l^'éditiou  coinylèle  en  persan 
fut  faite  à  Calcutta  en  1829,  sous  ce  titre  :  The  Shah-Nqmeh,  an  heraic 
pœm,  etc.  Le  professeur  Wahl  s'occupe  d'en  faire  une  traduction  en  allemand. 

Voyez  KLAMtoTif,  Tableaux  historiques  de  l*Asie.  —  Gôrres,  Heldenbuch 
von  tran  aus  den  Sbah-Nahmêh  de  Ferdouey,  etc;  Berlin,  1820.  Tr&dftctkm 
abrégée,  avec  des  figures  et  une  carte.  ^  Db  Hahmer»  Croschit^hte.der  Sehônen 
Medenskûnste  Per siens,  1818.  —  Et  surtout  le  livre  des  Rois,  parAboui-ka* 
simFerdoucy,  publié,  traduit  et  commenté  par  Jules  Mohl,  2  vol.  in-fol., 
foisatit  partie  de  la  CollecCion  orientale  commencée  en  1837.  M.  M  ohl ,  dont 
réruditioB  eat  soatenoe  d*i»  jugeMont  9*r,  ptase  la  naisaaiice  de  Ferdoucy  à 
la.  S29^  année  de  l'hégire . 

28. 
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on  voit  un  événement  important  naître ,  se  développer ,  et  se 
terminer  par  une  catastrophe  ne  doivent  rien  chercher  de  sem- 
blable dans  le  ChahrNaméh.  Il  n'embrasse  pas^  en  effets  une 
seule  action  ^  mais  une  série  de  faits  qui  se  succèdent  durant 
trente-sept  siècles^  depuis  Kaioumarath,  premier  roi  de  la  dynastie 
des  PichdadienS;  jusqu'à  l'introduction  de  l'islamisme.  La  Perse 
occupe  tout  l'intérêt  ;  l'unité  réside  dans  la  lutte  du  mauvais 
génie  contre  le  bon^  de  la  civilisation  contre  la  barbarie^  des  rois 
de  l'Iran  contre  les  hordes  du  Thouran  ;  dans  les  vicissitudes  de 
l'ordre  social^  assis  par  Schemschid^  régénéré  par  Zoroastre^ 
ébranlé  sans  être  abattu  par  Alexandre,  opprimé  par  les  Arsa- 
cides,  relevé  par  les  Sassanides,  modifié  par  les  Arabes.  Afin  de 
ne  pas  blesser  les  opinions  intolérantes  de  son  maître^  Ferdoucy 
préféra  se  jeter  dans  les  croyances  antérieures  à  l'islamisme^ 
dans  le  culte  du  Soleil  y  qui  sied  si  bien  à  la  grandeur  sauvage 
et  au  radieux  climat  de  la  Perse.  Il  est  à  regretter  que  la  néces- 
sité où  il  est  de  peindre  en  commençant  des  héros  presque  divins 
le  prive  de  cet  intérêt  qui  ne  s'attache  qu'à  des  récits  où  se 
montrent  des  honunes  comme  nous,  en  lutte  avec  les  obstacles 
et  les  passions  que  nous  avons  nous-mêmes  à  combattre.  L'exac- 
titude historique  le  contraint  à  rappeler  les  mérites  de  Zo- 
roastre;  mais  il  met  souvent  dans  sa  bouche  des  sentences  évi- 
denmient  inspirées  par  l'islamisme  5  souvent  aussi  il  le  repré- 
sente comme  un  magicien,  aspect  sous  lequel  il  apparaît  dans 
les  traditions  européennes. 

L'héroïsme  de  nos  chevaliers  errants  peut  trouver  son  pen- 
dant, s'il  ne  faut  pas  y  reconnaître  sa  source,  dans  celui  de 
Houstem  et  des  autres  héros.  Isfendiar,  qui  n'est  vulnérable 
qu'aux  yeux,  parce  qu'il  les  ferma  quand  Zoroastre  répandit 
l'eau  enchantée  sur  lui  et  sur  ses  armes,  reçoit  de  son  père 
l'ordre  d'aller  attaquer  Roustem  et  de  le  lui  amener  ench^é. 
C'est  une  entreprise  qui  lui  est  commandée  par  un  maître  ja- 
loux, et  dont  l'issue  doit  lui  être  fatale.  Isfendiar  envoie  à 
Roustem  son  fils  Bahman  avec  dix  mobeds,  pour  le  déterminer  à 
se  soumettre.  Le  jeune  homme  le  trouve  à  la  chasse,  semblable 
par  sa  haute  taille  au  mont  Bisoutoum^  ayant  dans  la  main,  en 
guise  de  massue  ^  un  tronc  d^ arbre  ^  avec  lequel  il  avait  iué  un 
âne  sauvage  qu'il  portait  à  son  cou,  comme  il  eût  fait  dun 
oiseau.  Roustem,  avant  d'entendre  le  message,  invite  Bahman 
à  se  mettre  à  table,  et  mange  un  lion.  Lorsqu'il  a  prêté  Toreille 
au  message  :  Personne j  dit-il,  ne  m' a  encore  enchaîné.  Mais 
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viens  me  trouver  avec  ton  armée  ;  nciis  passerons  deux  mois 
ensemble  dans  la  joie,  à  chasser  et  à  banqueter.  Je  f  enseignerai 
l'art  de  la  guerre^  parce  que  iti  es  jeune ,  et  mot  vieux  de  sept 
siècles  ;  quand  tu  voudras  me  quitter,  je  Couvrirai  mes  trésors, 
et  je  Raccompagnerai  près  du  roi,  afin  qtie  la  haine  cesse  de 
troubler  son  âme. 

Isfendiar,  étant  venu  lui-même  pour  obéir  à  son  père,  le  presse 
à  son  tour^  en  ajoutant  :  Homme  pur,  Dieu  sait  quel  chagrin 
/éprouverai  à  te  voir  dans  les  fers?  Mais  le  roi  inHa  promis  la 
couronne^  et  à  peine  en  aurai-je  ceint  mon  front  que  je  te  ren- 
verrai dans  ta  patrie  avec  des  présents. 

Roustem  refuse ,  et  la  guerre  est  déclarée  :  mais  il  y  a  un 
assaut  de  courtoisie  entre  les  deux  héros,  qui  se  racontent  réci- 
proquement leurs  prouesses.  Isfendiar  dit  en  souriant  :  Tu  es 
plus  fort  qu'un  lion  ;  tu  as  la  poitrine  et  les  épaules  d'un  dragon , 
et  il  lui  presse  la  main  avec  tant  de  vigueur  que  le  sang  jaillit 
des  ongles.  Roustem  ne  s'en  émeut  pas;  et^  se  moquant  de 
l'oi^ueil  du  jeune  homme^  il  dit  :  Heureux  Gùustasp  d^ avoir  un 
teljils  !  et  il  lui  serre  la  main  à  le  faire  évanouir.  Isfendiar  dit  en 
riant  :  Bois  maintenant,  demain  je  te  combattrai;  et  une  fois 
que  je  t'aurai  abattu  je  te  délivrerai  de  tout  souci  et  te  com- 
blerai de  richesses.  Roustem  reprend  à  son  tour  :  Demain  donc 
nous  verserons  du  sang,  au  lieu  devin.  Homme  contre  homme, 
avec  la  masse  et  l'épée,  nous  engagerons  la  bataille  au  chant  de 
guerre,  et  tu  sauras  ce  que  c'est  que  de  combattre  avec  les  héros. 
Je  te  désarçonnerai,  je  te  porterai  devant  mon  père  Zal,  je  te 
placerai  sur  un  trône  d'or  et  je  ^déploierai  mes  ricfécsses  à  tes 
yeux,  afin  que  tu  choisisses  ce  qui  te  plaira. 

La  bataille  est  terrible.  Mais  le  simourg  (l),  oiseau  qui  a  re- 
cueilli et  élevé  Roustem  enfant^  guérit  ses  blessures^  et  lui 
enseigne  à  vaincre  Isfendiar  avec  une  branche  d'orme ,  seule 
arme  avec  laquelle  il  soit  permis  de  le  blesser  aux  yeux.  Isfen- 
diar succombe^  en  recommandant  son  fils  à  Roustem,  dont  le 
triomphe  est  empoisonné  par  la  pensée  de  la  mort  que  les  devins 
ont  prédite  au  vainqueur. 

Tout  dans  ce  poème  est  grand  et  resplendissant,  conformé- 
ment au  caractère  du  pays  et  à  la  magnificence  des  Gaznevides. 
La  simplicité  du  coloris  fait  ressortir  la  grandeur  des  méta- 
phores ;  le  sang  jaillit  jusqu'à  la  lune  ;  le  fracas  des  trompettes 

(i)  Oiseau  célèbre  dans  les  poésies  persanes.  .,   ' 
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détourne  le  soleil  de  son  cours  ;  la  surface  de  la  terre  est  agitée 
comme  un  vaisseau  dans  la  tempête.  On  y  trouve  d'ailleurs  en 
abondance  ces  réflexions  morales  qui  passent  en  Orient  pour  le 
premier  mérite  de  la  poésie  et  pour  un  ornement  indispensable; 
conmie  aussi  des  contemplations  mélancoliques  sur  le  néant  de 
la  vie:  aOjeunehomme^  ne  fécarte  pas  de  l'amour  et  de  la  joie; 
«  l'amour  et  la  joie  conviennent  à  la  jeunesse.  Après  nous  re- 
«t  viendra  bien  des  fois  la  saison  des  roses  ;  le  printemps  se 
«  renouvellera;  bien  des  nuages  passeront;  des  fleurs  éclôront 
«  en  foule;  ton  corps  se  décomposera  en  se  mêlant  à  la  noire 
ot  poussière.  » 

Chaque  règne  se  termine  par  des  passages  moraux.  Après 
avoir  raconté  celui  de  Schemschid ,  le  poëte  cmtinue  en  ces 
termes  :  a  Ainsi  disparurent  son  trône  royal  et  sa  puissance; 
a  le  destin  le  brisa  comme  une  herbe  desséchée.  Qui  fut  [dus 
«c  grand  que  lui  sur  le  trône  des  rois  ?  Mais  quel  fut  le  fruit  de 
«  tant  de  soucis?  Sept  cents  années  avaient  passé  sur  lui^  et 
a  lui  avaient  apporté  tous  les  biens  et  tous  les  maux.  A  quoi 
«  sert  une  longue  vie?  Le  monde  ne  révèle  jamais  le  secret  des 
«  destinées.  Il  te  nourrit  de  miel  et  de  sucre,  il  caresse  tes  oreilles 
«  de  joyeux  sons;  mais  à  l'instant  où  tu  t'applaudis  do  ce  qu'il 
«  a  répandu  sur  toi  ses  faveurs^  et  où  tu  te  vantes  qu'il  te  mon- 
«  trera  toujours  un  visage  favorable^  à  Tinstant  où  il  te  flatte 
«  et  te  caresse^  quand  tu  lui  as  dévoilé  tes  secrets,  il  te  trahit^ 
«  et  torture  ton  cœur.  Mon  cœur  est  las  de  ce  monde  fugitif. 
a  Seigneur,  délivre-moi  promptement  de  ce  fardeau*  » 

De  même^  après  le  règne  de  Kaïcobad  :  «  Il  dit,  et,  abandon- 
«  nant  ce  monde  immense^  il  changea  son  paktig  contre  un 
«  cercueil.  Telle  est  l'action  et  la  condition  du  monde  :  il  tire 
«  les  hommes  de  la  poussière ,  puis  il  les  disperse  au  vent,  d 

Les  amours,  les  batailles,  les  assa8sinats,les  empoisonnements, 
les  fêtes  de  cour  sont  entremêlés  avec  une  immense  variété  par 
Ferdoncy^  qui  passe  ^  avec  autant  de  facilité  que  l'Ario3te^  du 
pathétique  aux  descriptions,  bien  que  la  forme  dominante  chez 
lui  soit  le  symbole.  Il  y  a  recours  pour  peindre  la  soif  de  pou- 
voir et  de  sang,  qui  devient  pour  le  tyran  un  besoin  et  ime  tor-- 
ture.  Zoak  (car  cet  épisode  ^  qui  offre  le  thème  de  Faust ^  est 
l'un  des  plus  susceptibles  d'êti'e  appréciés  isolément),  l'Arabe 
Zoak,  dans  sa  jeunesse  vertueuse,  est  dévoré  de  l'amour  de  la 
science;  enfin,  un  sage  pénètre  dans  sa  solitude,  lui  offrant  le 
moyen  de  tout  savoir  et  de  tout  pouvoir  à  la  seule  condition 
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qu'il  loi  promettra  soleonrilemoit  d'obéir  au  moindre  de  ses 
ordres.  C'était  Éblis  (1)^  le  diable  des  Orientaux.  A  peine  Zoak 
lui  a-l-'il  promis  d'obéir  et  de  se  taire^  l'esprit  malin  reprend  : 
Vnjmme  homme  comme  toi,  si  riehe  de  vertu  ^  doitM  emevelir 
«on  éme  héroigue  doM  robteuriié  du  repos  ?  doit'^it,  privé  du 
iréne  et  de  la  puitsanee ,  atteindre  la  mort  d^un  vieillardî  La 
faible  iiineelle  de  lavie  de  ton  père  conservera  longtemps  son 
éclat  vacillant.  Il  continuera  longtemps  à  régner,  à  servir.  Que 
les  âmes  faibles  se  résignent  à  souffrir;  toi,  saisis  le  pouvoir, 
sois  roi;  son  tréns  f  appartient.  Tu  as  promis  de  m' obéir  ;je  te 
V ordonne,  tiens  ta  parole,  et  deviens  maitre  de  la  terre* 

Le  parricide,  devenu  roi  y  suit  les  conseils  du  démon  :  «  Il  n'y 
«  a  plus  dans  Tàme  de  Zoak  ni  craintes  ni  remords  ;  T^nfer  le 
«  domine.  —  Que  le  destin  pèse  snr  moi,  je  le  d^;  je  possède 
«  letréne,  dit  Zoak. 

0  Éblis  sourit  à  son  triomphe;  il  se  revêt  d'une  forme  gra- 
a  cieuse  et  belle^  et  fascine  le  nouveau  prince  par  une  élo- 
c  quence  insinuante.  Ce  ne  sont  plus  les  fruits  de  la  terre  et  le 
a  lait  des  génisses  qui  satisfont  la  faim  du  monarque  ;  de  nou- 
a  veaux  mets  s'apprêtent  pour  l'assouvir  :  les  battants  de  l'air 
«  et  des  eaux^  transformés  de  mille  manières  ^  stimulent  son 
«  appétit.  Le  corrupteur  demande  leurs  tributs  au  printemps'^ 
«  à  l'hiver  y  à  l'été ,  à  l'automne;  les  entrailles  de  la  nature  sont 
c(  épuisées  pour  flatter  des  sens  impérieux. 

«  Zoak  était  dans  le  ravissement.  D'où  viennent  ^  disait-il  à 
a  Éblis  y  d* où  viennent  tant  de  délicatesses  f  ces  transforma- 
«  itons  mennent-^lles  du  ciel  ou  de  l'enfer?  Comment  puis-je 
a  récompenser  de  tels  bienfaits  f 

«  Éblis  alors  :  O  monarque  de  l'Arabie,  toujours  heureux  jus- 
«  qu*ici,  vous  m^aurcM  largement  récompensé  si  vous  m'ac- 
a  cordez  une  seule  demande  :  c^est  de  me  laisser  toucher,  avec 
«  ma  tête,  voire  épaule  sacrée.  Votre  esclave^  après  une  telle 
a  faveur  f  vous  servira  avec  un  plus  grand  zèle, 

«  Ignorant  le  malheur  qui  le  menace ,  Zoak  consent.  Éblis 
«  approche  son  front  des  deux  épaules  de  Zoak ,  et  disparaît  sou- 
a  dain.  Deux  énormes  serpents^  la  gueule  ouverte,  naissent  où  sa 
«  tête  a  toudié.  Tout  le  m(mde  tremble ,  les  assistants  sont  dans 
a  la  stupeur,  et  les  monstres  demandent  leur  pâture.  Gomment 
a  la  leur  fournir?  En  vain  les  sages  du  pays  sont  convoqués; 

(f  )  La  radiie  esl  la  même  <iae  cdte  de  VSlf  8GanâiDaTe  et  allemand. 
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«  plus  les  monstres  sont  affamés^  plus  s'accroissent  les  souf- 
«  frances  du  monarque.  Tous  les  remèdes  ont  été  tentés,  Fart 
«  des  sages  est  inutile,  et  Ton  désespère  de  rassasier  cesgueules 
cr  béantes ,  quand  un  jeune  mage  se  présente  devant  le  trône. 
€t  C'était  Éblis,  qui^  sous  cette  nouvelle  forme  ^  parla  ainsi  au 
«  roi  :  Un  seul  aliment  peut  eotUenter  ces  monstres.  N'essaye  ni 
n  des  simples  ni  des  médicaments;  c'est  de  la  chair  humaine 
«  qu'il  faut ,  &est  du  sang  humain.  Danne-^eur  des  hommes  à 
a  dévorer. 

a  Le  tyran  obéit  à  l'enfer  ;  les  serpents  se  rassasièrent  de 
«  sang  humain;  Éblis  triompha.  x> 

L'apparition  de  Zoroastre  à  la  cour  de  Goustasp,  ou ,  conune 
disent  les  historiens  grecs  et  latins,  Darius^  fils  d'Hystaspe^  est 
aussi  représentée  par  des  symboles. 

a  II  y  a  dans  la  demeure  royale  un  arbre  antique  et  superbe, 
<r  qui  demande  de  longues  années  pour  croître;  et  chacun  de  ses 
cr  développements  journaliers  est  un  triomphe.  H  s'élève  tou- 
«  jours  plus  altier  vers  la  clarté  du  soleil;  le  baume  coule  de 
a  ses  rameaux  vigoureux,  et  il  enfonce  dans  le  sol  des  racines 
((  robustes.  Son  fruit  est  la  sagesse ,  son  nom  Zerdoust.  Yoisrie  : 
a  son  pas  triomphal  annonce  qu'il  vient  dompter  l'enfer;  il 
a  s'avance  majestueux  et  grave,  assuré  de  vaincre  la  puissance 
«r  maligne  d'Alirimane,  et  de  restituer  à  Dieu  le  monde,  usurpé 
a  par  le  génie  pervers. 

a  Je  viens  à  toi ,  6  roi  envoyé  par  le  ciel ,  pour  indiquer  aux 
à  hommes  la  voie  qui  les  conduit  à  la  vertu  et  au  bonheur.  Le 
cr  Seigneur  a  dit  :  Que  Von  obéisse  à  la  voix  du  prophète;  qu'il 
«  me  fasse  reconnaître  pour  le  Créateur  et  pour  le  maître  uni- 
«  versel;  que  l'antique  superstition  disparaisse 

(c  Le  beau  cèdre  devint  chaque  jour  plus  majestueux;  bientôt 
«  ses  rameaux  s'élevèrent  au-dessus  de  toutes  les  forêts,  et  per- 
ce sonne  n'en  put  arrêter  la  croissance;  aucun  guerrier  ne  put 
0  l'enlacer  dans  son  filet.  Sa  grosseur  le  protégeait  contre  toute 
cr  tentative  humaine.  Alors  le  roi  voulut  en  faire  le  cenla^e  d'un 
a  beau  temple,  et  le  temple  fut  construit;  noble  édifice ,  élevé 
«  de  deux  fois  vingt  coudées,  large  de  deux  fois  vingt  coudées; 
«  ses  murailles  rayonnèrent  d'or  pur,  et  le  pavé  fut  d'un  ambre 
a  splendide.  b 

De  ces  rêves  de  l-imagination  Ferdoucy  passe  par  moments 
à  la  réalité,  et  dépeint  le  pays  :  «  Voyez  là-bas',  dit  un  héros, 
Q  ces  vastes  plaines ,  domaine  varié  du  Thouran,  tant  de  prai- 
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«  ries  verdoyantes^  tant  de  collines  ombragées ^  attrait  puissant 
«  poar  le  guerrier  des  frontières^  qui,  dans  son  incursion  rar 
«  pide,  trouve  un  riche  butin  et  le  plaisir.  Quelle  variété  de  cou* 
a  leurs  et  de  scènes  I  quel  bonheur  de  précipiter  le  galop  du 
a  coiursier  à  travers  ces  plaines  immenses  1  L'air  est  embaumé 
«  de  Todeur  du  musc^  des  ruisseaux  limpides  scintillent  dttis 
c(  les  sinuosités  des  vallées;  les  Ués  ondoient  comme  un  tapis 
«  de  soie  étendu.  La  tige  du  lis  se  courbe  sous  son  énorme 
R  calice  ;  la  rose  altière  exhale  son  parfum.  Le  faisan  majestueux 
fit  étale  son  brillant  jdumage.  Dans  les  forêts  voisines^  l'ombre 
et  mystérieuse  du  cyprès  n'empêche  pas  la  colombe  de  gémir 
^  inaperçue;  la  terre  des  mortels  ressemble  au  paradis  des 
«  dieux.  Noble  perspective  !  puissent  les  dieux  la  ccmserver  jus- 
ci  qu'à  la  fin  des  temps  !  On  voit  dans  les  vallées  tartares  errer  de 
a  jeunes  filles,  qui  tantôt  descendent  en  courant  les  collines, 
((  tantôt  se  reposent  au  fond  des  vallons.  C'est  là  que  je  vis  Ma- 
c(  uézé,  la  fille  du  roi,  plus  admirable  encore  que  le  paysage 
a  qui  l'environnait.  Un  cercle  de  jeunes  suivantes  faisait  res- 
«  sortir  sa  beauté;  tu  l'aurais  prise  pour  une  fleur  au  milieu  des 
a  frais  boutons  qui  parent  sa  tige.  Tandis  que,  pour  éviter  l'ar- 
«  deur  du  jour,  elle  errait  lentement  sous  les  cyprès  moins 
a  sveltes  qu'elle,  j'ai  pu  l'observer  tout  à  mon  gré.  Ses  lèvres 
<c  avaient  la  couleur  du  vin ,  ses  joues  semblaient  des  roses , 
«  et  un  doux  sommeil  vint  fermer  ses  yeux.  Oh!  m'écriai-je 
a  dors,  que  de  trésors  à  ravir  pour  celui  qui  oserait  défier  les 
a  flèches  et  les  dards  des  guerriers  qui  protègent  ces  gracieuses 
«  beautés  !  » 

Ne  pouvant  louer  l'auteur  pour  l'unité  et  la  grandeur  de  l'en- 
semble ,  nous  nous  arrêtons  à  des  épisode»,  dont  quelques-uns 
(n'en  déplaise  aux  maîtres)  ne  le  cèdent  point  à  ce  que  la 
poésie  classique  a  le  plus  vanté  :  celui  de  la  mort  de  Zorab  est 
plein  de  sentiment.  Tandis  que  Roustem  s'en  va  paiiout  en 
quête  de  son  cheval ,  comme  Benaud  à  la  recherche  du  sien , 
la  belle  Théminée  vient  lui  offrir  son  amour  et  lui  rendre  son 
destrier.  Lorsqu'il  l'a  quittée  au  matin,  il  lui  a  donné  un  bra- 
céLet  pour  en  ceindre  le  bras  de  l'enfant  dont  il  la  laissidt  mère. 
Cet  enfant  est  Zorab,  qui  finit  par  apprendre  de  sa  mère  le  se- 
cret de  sa  naissance,  et  part  pour  chercher  s<m  père,  avec  un 
cavdier  qu'elle  lui  donne  pour  l'accompagner,  et  l'aider  à  re- 
connsdtre  Roustem.  Mais  ce  compagnon  est  tué ,  et  Ton  montre 
à  Zorab  un  autre  guerrier  oœnme  étant  Rousten;!.  D  en  vient 
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enfin  à  combattie  avec  son  |>^  sans  le  eonnattre;  il  le  ren- 
verse >  et  déjà  il  va  lui  donner  la  mort  quand  Ronstem  l'arrête 
en  lui  disant  :  VaiUunt  guerrier^  ee  n'est  pas  ainsi  que  fen 
affissais^  La  première  fais  qu'on  abat  «»  aéo^sairey  on  ne  Ini 
tranche  pas  la  tète,  même  dans  le  transport  de  la  fureur.  La 
seconde  Jais  qu'on  le  renverse,  le  tuer  est  un  acte  de  lion,  Cest 
ainsi  que  f avais  toujours  coutume  défaire. 

Zorab  en  agit  done  ainsi  ;  mais  quand  ^  malgré  sa  répugnance , 
il  rengage  le  combat^  il  est  percé  pur  Roustem^  et  s'écrie  en 
tombant  :  Je  meurs  par  amour  pour  mon  père;  J'aurais  voulu 
voir  son  visage,  et  il  m^en  e&ûte  la  vie.  Mais  toi,  quand  tu  na- 
gerais comme  un  poisson,  qt^and  tu  te  plongerais  dans  la  plus 
profonde  obscurité  de  la  nuit,  quand  tu  volerais  dans  les  ténè- 
bre» comme  un  oiseau,  quand  tu  te  cacherais  au  dei  parmi  les 
étoiles,  tu  n'échapperas  pas  à  la  vengeance  de  Roustem,  lors- 
qu'il saura  que  son  fils,  venu  du  Thouran  par  amour  pour  lui, 
est  tombé  victime  de  la  perfidie  d'un  vieillard. 

Ici  le  poëte  décrit  la  douleur  de  Roustem,  la  résignation  de 
Zorab  et  le  désespoir  de  sa  mère.  «  Elle  se  frappa  le  visage, 
«  et  tomba  sur  la  terre.  Elle  n'avait  plus  ni  voix  ni  sentiment, 
«  et  l'on  eût  dit  que  la  ciroulation  de  son  sang  était  suspendue. 
«  Enfin  l'infortunée  revint  à  la  vie ,  et  reprit  le  cours  de  ses 
«  lamentations.  Elle  prit  la  parure  qui  couvrait  la  tête  de  son 
a  fils,  et  pleura;  puis,  elle  pressa  contre  son  sein  les  pieds  de 
0  coursier  qui  avait  porté  le  héros  le  jour  du  combat.  Cet  animal 
«  restait  étonné  auprès  d'elle^  tandis  qu'elle  lui  baisait  tantôt 
a  les  yeux ,  tantôt  la  tête ,  et  baignait  ses  sabots  d'un  torrent  de 
a  sang  ;  le  sang  qui  coulait  de  ses  yeux  empourpra  la  terre.  EUc 
a  prit  le  vêtement  royal  de  Zorab  ^  et  l'embrassa  comme  si  c'eût 
€  été  un  enfant.  Elle  plaça  devant  elle  la  cuirasse^  la  cotte  de 
a  mailles^  l'arc ,  la  lance ^  Tépée  du  |eune  guerrier.  Elle  se 
«  frappa  la  tête  de  la  lourde  masse^  et,  (kns  son  souvenir  amer, 
«  elle  se  déchira  le  sein.  Elle  prit  la  l»ide ,  la  selle ,  le  bouclier, 
«  et  les  pressa  contre  ses  joues;  elle  prit  le  baudrier  de  Zorab, 
«  et  l'étendit  par  terre;  elle  pleura  sur  tout  ce  qu'il  avait  posr 
«  sédé,  et  se  lamenta  sans  fin.  Elle  tira  Tépée  de  Zorab  ^  coupa 
a  la  bride  du  cheval^  et  le  laissa  errer  en  liberté.  Elle  donnci 
«  aux  pauvres  la  moitié  de  ses  trésors ,  et  jour  et  nuit  gémit 
(S  sans  trêve ,  jusqu'à  l'instant  où  cette  mère  désolée  expira  de 
«  douleur,  et  rejoignit  scm  bien^aimé  Zorab.  » 
Ne  diraitH)n  pas  une  scène  de  nos  romans  de  chevalerie? 
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Ajoutez  à  cela ,  pour  rendre  la  ressemblance  plus  frappante, 
de  véritables  défis  y  des  joutes ,  des  exercices  pour  traverser  un 
bouclier  d^un  coup  de  lance  ^  comme  on  le  faisait  avec  la  quin- 
taine;  des  écussons  blasonnés  que  chacun  porte  sur  ses  armes; 
des  chevaux  ^  des  éléphants ,  des  guerriers  tout  bardés  de  fer. 
L'amour  n'y  est  pas  toutefois  aussi  galant  et  aussi  délicat  que 
chez  nos  paladins;  les  belles  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que 
la  résistance  ;  et  pour  les  hommes ,  leur  destrier  passe  avant 
leur  maîtresse.  C'est  une  conséquence  de  la  religion  maho- 
métane. 

Le  poème  de  Ferdoucy  offire  la  langue  perse  dans  la  pureté 
de  son  élégance  primitive^  sans  mélange  d'arabe,  de  mongol^ 
et  de  turc.  Les  paroles  par  lesquelles  Dolet-Schiou  termine  la 
vie  de  Ferdoucy  prouvent  combien  ce  poëte  avait  de  réputation 
parmi  les  siens  :  «  Il  ne  se  leva  plus  de  poète  pareil  à  lui^  et  Dieu 
«  le  permit^  afin  que  les  hommes  fussent  amenés  à  connaître 
«  le  mérite  de  Ferdoucy.  »  U  devint  populaire  ;  et^  comme  il 
arrive  toujours ,  il  trouva  des  continateurs  et  des  émules  : 
maints  poèmes  furent  donc  composés  sur  le  même  mètre  et  sur 
les  mêmes  sujets ,  notamment  sur  la  mort  de  Zorab  ;  mais  ils 
restèrent  loin  du  mérite  de  l'original.  Le  Barzou-Naméh ,  en 
cent  trente  mille  vers^  est  une  oeuvre  de  ce  genre.  En  1831,  le 
poète  lauréat  du  dernier  roi  publia  aussi  un  poème  en  trois 
cent  quarante  mille  vers  sur  les  exploits  de  ce  souverain.  Un 
antre  écrivit  le  Gearge^f^améh  sur  la  conquête  des  Indes  par 
les  Anglais,  en  l'honneur  de  Georges  III.  La  muse  nationale  se 
prostitue  ainsi  jusqu'à  chanter  le  conquérant  étranger. 


CHAPITRE  XXIII. 

LBTTBB8  ET  SCIfiNCBR. 

Dans  l'empire  grec,  beaucoup  d'écoles  et  de  bibliothèques  ^^^^^^ 
annexées  à  des  couvents  furent  détruites  durant  la  persécution  «'■**^- 
des  images.  Le  champion  le  plus  énergique  et  le  plus  illustre  de 
ces  représentations  pieuses  fut  Théodore  Studite ,  martyr  de  la 
cause  qu'il  défendit  dans  de  nombreux  écrits  conservés  jus- 
qu'à nous,  n  reste  aussi  de  lui  des  discours  adressés  à  ses 
moines^  deux  cent  soixante-quinze  lettres  j  cent  vingt-quatre 
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épîgrammes  en  vers  iambiques  et  quelques  cantiques  de  TÉ- 
glise  grecque.  L'empereur  Léon  VI  fit  des  hymnes  et  des  vers, 
où  seul  il  crut  voir  de  la  poésie  et  de  l'inspiration.  D'autres 
s'exercèrent  dans  le  vers  politique^  rapproché  du  rhythme  mo- 
derne en  ce  qu'il  se  compose  de  quinze  syUabes^  scandées  selon 
l'accent^  et  non  d'après  la  quantité.  Le  patriarche  Nicéphore  écri- 
vit un  abrégé  des  événements  survenus  entre  les  deux  siècles 
écoulés  du  règne  de  l'empereur  Mauriceà  celui  d'Irène.Le  grand 
trésorier  Métaphraste^  de  Gonstantinople,  fit,  à  la  suggestion  de 
Ck)nstantin  Porphyrogénète ,  un  recueil  des  vies  des  saints  ; 
mais,  ne  sachant  pas  en  apprécier  la  pureté  primitive,  il  l'altéra, 
en  y  accumulant  des  merveilles  étranges  et  des  amplifications 
ampoulées. 

Les  khalifes  résidant  en  Syrie,  ayant  pris  goût  à  la  littérature 
grecque,  firent  traduire  en  syriaque,  puis  en  arabe  les  meil- 
leurs auteurs  de  la  Grèce  ancienne.  Qs  nous  ont  conservé  ainsi 
les  versions  de  beaucoup  d'ouvrages,  mais  en  causant  la  perte 
des  originaux,  qu'ils  cherchaient ,  avec  une  extrême  sollici- 
tude, à  se  procurer  à  Constantinople. 

Un  Grec  que  les  hasards  de  la  guerre  avaient  fait  tomber  aux 
mains  des  Arabes,  ayant  été  conduit  à  Bagdad,  émerveilla,  par 
ses  connaissances  en  astrologie  et  en  mathématiques,  le  khalife 
Âl'Mamoun,  qu'il  surprit  plus  encore  en  lui  disant  qu'il  n'était 
qu'un  faible  disciple  du  philosophe  Léon  Lécanomante.  Le 
khalife  fit  partir  pour  Constantinople  un  envoyé,  qui  trouva  ce 
savant  dans  une  hutte,  où  sa  misère  le  forçait  de  réunir  ses 
écoliers.  Il  l'invita  à  se  rendre  à  Bagdad,  où  le  mérite  était 
apprécié  et  où  on  le  rendrait  plus  riche  que  les  favoris  des 
despotes  byzantins.  Al-Mamoun  avait  écrit  en  même  temps 
à  l'empereur  :  a  J'ai  eu  désir  d'aller  te  trouver  en  personne 
c(  comme  ami,  même  comme  disciple.  Mais  puisque  je  ne  puis 
«  m'éloigner  du  poste  que  la  Providence  m'a  assigné,  je  te  prie 
((  de  m'envoyer  pour  peu  de  temps  ce  prodige  de  philosophie 
((  qui  fait  la  gloire  de  tes  contrées.  Permet  que  Léon  vienne 
«  passer  c|uelques  jours  près  de  moi,  car  je  me  sens  plus  dé- 
«  sireux  de  ses  précieuses  doctrines  que  de  toutes  les  richesses 
«  du  monde.  La  diversité  de  religion  ne  mettra  point  d'ob- 
«  stades,  je  l'espère,  à  ce  que  tu  exauces  ma  prière ,  et  mon 
«  rang  me  rendra  digne  d'une  telle  faveur;  elle  serahono- 
a  rable  pour  toi  aussi  bien  que  pour  moi-même.  La  science 
a  est  un  bien  qui^  comme  la  lumière^  se  communique  sans 
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a  préjudice  pour  celui  qui  la  possède.  Le  don  que  je  réclame 
«  ne  sera  pas  d'mlleurs  sans  récompense^  puisque  je  te  promets 
«  deux  mille  livres  d'or,  et^  ce  qui  importe  plus^  la  paix  et  une 
«  alliance  perpétuelle.  » 

Ainsi  un  prince  étranger  (  ce  qui  est  arrivé  plus  d'une  fois  ) 
révéla  à  Théophile  le  mérite  d'un  de  ses  sujets  :  alors  Fempe- 
reur,  refusant  de  laisser  partir  le  philosoj^e,  le  retira  de  la 
misère,  le  logea  dans  le  palais  de  Magnaura^  et  lui  confia  Té^ 
ducation  de  la  jeune  noblesse;  il  le  promut  ensuite  à  rarcbe- 
véché  de  Thessalonique. Très-opposé  au  culte  des  images ,  Léon 
excita  l'empereur  à  de  nouvelles  persécutions.  m. 

Le  patriarche  Photius,  auteur  du  schisme^  homme  d^une  éru«- 
dition  prodigieuse  et  d^un  goût  très-délicat^  disposa  sous  qua- 
torze titres^  dans  le  Nomocanan ,  tous  les  canons  acceptés  par 
l'Église  grecque  ^  en  y  joignant  les  lois  civiles  qui  venaient  à 
l'appui.  Durant  une  ambassade  dont  il  fut  chargé  «n  Syrie ,  il 
lut  un  grand  nombre  de  livres  dont  il  voulut  faire  partager  le 
fruit  à  son  frère  Tarassius;  et  sa  Bibliothèque  (Mupu^êiêXov)^ 
qu'il  écrivit  dans  ce  but^  est  le  premier  modèle  des  ouvrages 
critiques  et  bibliographiques.  Sur  trois  cents  articles  dont  elle 
devait  se  composer^  deux  cent  quatre-vingts  noms  sont  restés  ;  ils 
sont  disposés^  sans  ordre^  tels  que  les  lui  dictait  sa  mémoire^  dont 
il  parait  s'être  aidé  uniquement  (l)^dans  le  principe  du  moins; 
car  les  derniers  extraits  sont  plus  étendus  et  plus  précis.  Bien 
que  la  majeure  partie  de  ces  livres  traitassent  de  théologie  et 
de  controverse  religieuse^  il  parle  aussi  de  littérature  profane  ; 
et  quatre-vingts  ouvrages  seraient  restés  inconnus  sans  les 
jugements  qu'il  porte  sur  la  matière^  la  méthode  et  le  style. 

L'empereur  Constantin  entreprit  la  même  tâche  pour  les  ou» 
vrages  de  pratique  et  d'application;  il  renferma  dans  les  vingt 
livres  de  ses  Gëoponiques  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  Vagri- 
culture  ;  il  s'occupa  aussi  de  dresser  la  statistique  de  l'empire  ; 
il  fit  faire  en  outre  un  recueil  en  cinquante-trois  livres  de» 
traits  historiques  les  plus  propres  à  encourager  à  la  vertu.  Ce 
sont  des  compilations  sans  esprit  et  sans  critique.  Les  descrip- 
tionSy  au  lieu  de  nous  informer  de  la  force  de  l'empire,  de  ses 
revenus ,  du  nombre  des  habitants,  nous  offrent  des  origines 
fabuleuses  et  des  épigrammes  sur  les  différents  pays. 

(1)  «  Je  t'en  envoie  un  extrait  comme  me  le  retrace  ma  mémoire,  et  dan^ 
VoTihe  où  elle  me  le  rappelle.  >»  TpII«*s  sonl  8çs  eupressions, 
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Ses  InsiiiMiiwu  militmres  sont  une  série  de  préceptes  sous 
forme  d'apborismes  numérotés»  dont  quelques-uns  sont  dignes 
d'attention.  Il  s'est  servi  beaucoup  (lui-même  Tavoue)  du  Stror- 
tegicon  de  Tempereur  Maurice  ^  antérieur  de  trois  siècles.  Les 
ordres  de  bataille  donnés  par  Léon  sont  dms,  ses  manœuvres 
bien  o(niQues,  et  il  nous  a  transmis  plusieurs  notions  de  tactique 
que  nous  ignorerions  sans  lui.  Lui  saul^  enfin,  nous  dcNone  à 
connaître  la  déoadenoe  militaire  de  Tempire ,  ainsi  que  les  ar- 
tifices à  Taide  desquels  on  cherchait  à  su^iléer  à  la  valeur»  et 
dont  le  plus  heureux  fut  le  feu  gr^eois. 

Les  Grecs  possédaient  akH*s  tous  les  trésors  de  l'antiquité  dont 
nous  regrettons  aujourd'hui  la  perte;  et  pourtant  quel  fruit  en 
surent-ils  tirer?  De  l'érudition»  et  rian  de  plus.  Us  traversèrent  les 
siècles  sans  pouvoir  ^oftiv  du  sillon  des  anciennes  idées.  Pour 
eux  la  philosophie  se  résout  en  discussions  déclamatcnres  » 
l'histoire  en  biographie  et  en  légendes  ;  jamais  ils  n'en  vien- 
nent à  l'application»  conime  si  la  science  a'avilisaait  en  des- 
cendant à  la  pratique»  comme  s'ils  voulaient  démontrer  com- 
bien il  est  inutile  de  savoir  ce  que  dirent  et  p^asèrent  les  plus 
grands  génies  quand  on  n'a  ni  l'esprit  ni  l'énergie  nécessaires 
pour  écrire  et  pour  penser  par  soi-même. 
occident.  3i  l'Occident  cultivait  moins  les  études  classiques»  il  s'ache- 
minait pourtant  dans  des  voies  nouvelles  avec  la  puissance 
inexpérimentée  »  mais  pt^ne  d^énergie^  de  la  jeunesse.  Ghar- 
lemagne  lui  avait  donné  une  impulsion  vigoureuse ,  quoique 
lui-même  sentit  que  le  résultat  resterait  bien  au-dessous  de  son 
désir.  Ses  successeura  ne  renoncèrent  paa  à  la  t&che  ;  et  Louis 
le  Débcumaire  enjmgnait  aux  mim  dominM  d'instituer  partout 
des  chaires  pour  l'instruction  des  jeunes  gens  et  des  ministres 
de  l'Église  (1);  mais  l'effet  ne  devait  point  répondre  aux  ordres 
320.  donnés  »  car  un  concile  de  Paris  lui  adressait  de  nouvelles  in- 
stances» afin  qu'à  l'exemple  de  son  père  U  ouvrit  des  écoles 
publiques  au  moins  dans  les  trois  villes  de  son  royaume  les 
plus  importantes»  lui  remontrant  l'igncHrance  dans  laquelle  lan- 
guissait le  clergé»  et  ei^oignant  aux  évéques  d'amener  leurs 
9eholastici  m  synode  provincial^  afin  qu'ils  y  fissent  preuve  de 
leur  Ravoir  (2).  Lothaire  déclara  aussi  à  Ck>rteolona»  en  82)  » 
qu'il  voulait  relever  la  science.  Il  ordonnait  en  conséqu^aee  que 

(I)  Capit*  de  Kaa  S22»  o.  &. 

(i)  ConeU.  Paris,,  ean.  n  et  30. 
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les  citoyens  de  Milao^  Broaciâ,  Lcxli  ,  Bergaine,  Havane ,  Ver- 
œil^  Torione,  Aqui,  Gèoea,  Asti  et  Côme  eussent  à  se  rendre 
à  Dumgalo  de  Pavie;  que  Tévèque  y  pourvût  dans  Ivrée;  que 
lea  habitants  de  YintimiUe,  Albenga  ^  Vado,  AUoa  se  transpor- 
tassent à  Turin  ;  à  Crémone^  ceux  de  Reggiû>  Plaisance,  Parme, 
Modtea;  à  Florence,  ceux  de  ta  Toscane  ;  à  Fernio,  ceux  du 
duché  de  Spolète;  à  Vérone,  ceux  de  Idantoue  et  de  Trente; 
à  Vkancei  ceux  de  Padoue ,  Trévise,  Feltre,  Cénéda,  Asola  ;  à 
Gividale,  ceux  des  villes  du  Frioul  et  de  Tlstrie. 

Charles  le  Chauve  rouvrit  les  écoles  dans  son  palrà ,  et  leur 
consacra  lui-même  ses  soins  (i)«  Le  moine  Hérie ,  qui  dirigea 
récole  célèbre  de  Saint -Germain  l'Auxerroîs,  lui  écrivait: 
«  Vous  vous  prépares  une  gloire  immortelle  non-seulement  en 
«  faisant  revivre ,  à  l'exemple  de  votre  illustre  aïeul ,  le  lèle 
«  pour  les  sciences ,  mais  en  le  surpassant  par  une  ardeur  in- 
«  comparatde.  Afin  que  notre  paresse  n'imputât  pas  l'ignorance 
«  au  manque  de  professeurs,  vous  avex  appelé  de  toutes  parts 
«  avec  un  soin  particulier  les  maîtres  les  plus  r3M)mmés,  pour  les 
a  consacrer  à  l'instruction  de  vos  peuples,  La  Grèce ,  aban- 
a  donnée  de  ses  fils,  pleure  en  perdant  le  privilège  du  savoir, 
«  qui  passe  de  son  climat  dans  le  nôtre.  Que  dirai-*je  de  TIi^ 
a  lande?  Bravant  les  périls  de  l'Océan ,  elle  s'exile  presque 
u  tout  entière  sur  nos  rivages  avec  la  foule  de  ses  philosophes, 
«  orgueilleux  de  se  mettre  au  service  d'un  autre  SaksÂnon. 
«  Pour  vous  parer,  ainsi  que  vos  sujets ,  des  ornements  de  la 
«  science,  vous  avez  enlevé  à  la  plupart  des  nations  études, 
«  professeurs,  écoles.  Au  détriment  des  autres  contrées,  l'unir- 
«  versalité  des  arts  libéraux  s'est  transplantée  dans  celle  que 
«  gouverne  votre  puissance;  aussi  estrce  avec  raison  que  le 
•m  palais  est  appelé  l'école  (3).  » 

La  rhétorique  adulatrice  du  moine  ne  s'accorde  nullement 
avec  les  plaintes  que  nous  avons  rapportées  plus  haut.  Gomment, 
en  effet,  aurait-on  pu  se  livrer  aux  études  sérieuses  dans  des 
temps  ausi^  orageux?  Les  peuples  étaient  menacés  de  toutes 
parte  ;  les  ttm  occupés  à  sauver  quelques  restes  de  leur  auto- 
rité morcelée,  les  barons  haUtués  uniquement  à  la  guerre, 
les  prélats  ali^rbés  par  des  soins  tout  séculiers  et  par  les 
luttes  de  sujurématie. 

(1)  C'est  da  moins  ce  qtie  dit  i'autear  contemporain  des  Miracles  de  saint 

Denis. 

(2)  Hemgi  mm,  BpM.  ad  Car,  Calvum. 
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M,  Le  condle  d'Aix-la-Chapelle  ordonna  que  les  chanoines  fas- 
sent instruits  dans  toutes  les  branches  de  la  science ,  et  que 
Tun  d'eux  y  d'une  doctrine  et  d'une  vertu  supérieure ,  eût  à 
veiller  sur  les  enfants  qui  fréquœtaient  l'école  de  la  cathédrale. 
816.  Eugène  II  recommandait  aussi  dans  un  concile ,  aux  évéques 
et  aux  curés ,  d'instituer  des  écoles  où  l'on  instruisit  gratuite^ 
ment  dans  les  sciences  divines  et  humaines,  n  faut  pourtant  en- 
tendre les  plaintes  auxquelles  se  livre  le  concile  de  Rome  en  853^ 
au  sujet  de  la  disette  des  maîtres  dans  cette  ville  même ,  alors 
le  foyer  du  savoir.  «  Il  nous  a  été  rapporté  de  différents  lieux 
«  qu'on  laisse  manquer  également  à  l'étude  des  lettres  et  les 
«  maîtres  et  l'attention.  Que  l'on  apporte  donc  une  extrême 
«  diligence  à  établir  près  de  toutes  les  églises  épiscopales^  dans 
«  les  paroisses  et  aiûeurs  des  professeurs  et  des  maîtres  qui 
«  enseignent  assidûment  les  lettres^  les  arts  libéraux  et  les  dog- 
«  mes  divins.  Si  pourtant  il  ne  peut  se  trouver  dans  les  paroisses 
a  des  personnes  capables  de  professer  les  arts  libéraux ,  qu'il 
a  y  ait  au  moins  partout  quelqu'un  pour  enseigner  la  sainte 
u  Écriture  et  l'office  de  l'Église,  o 
De  tous  côtés  les  conciles  répétèrent  les  mêmes  recommanda- 
855.  tions.  Celui  de  Valence  attribue  à  la  longue  interruption  des 
études  l'absence  de  foi  et  de  doctrine  dans  les  lieux  saints.  Ge- 
sse, lui  de  Kiersy-sur-Oise  exhortait  Charles  le  Chauve  à  ressusciter 
l'instruction  dans  son  palais  -,  celui  de  Savonnières  parlait  en  fa- 
^'^'  veur  de  la  littérature  profane,  dont  l'accord  avec  les  sciences 
divines^  protégé  jadis  par  les  empereurs,  avait  répandu  tant 
de  lumières  dans  TÉglise.  Il  faisait  appel,  à  cet  effets  à  la 
science  des  princes  et  des  évéques,  afin  que  la  sainte  interpré- 
tation des  Écritures  ne  se  perdit  pas  irréparablement.  Le  con- 
cile de  Rome,  tenu  en  1078,  renouvela  l'ordre  aux  évéques 
d'avoir  une  école  pour  les  lettres  (i). 

Il  est  mention,  à  cette  époque,  d'écoles  d'arts  libéraux  et 
de  droit  à  Pavie;  de  théologie  à  Parme;  de  deux  écoles  de 
philosophie  entretenues  par  l'archevêque  à  Milan,  d^autres 
aussi  à  Liège.  Saint  Brunon  en  fonda  une  à  Langres ,  pour  la 
jAilosophie,  la  théologie,  la  littérature.  Il  y  en  avait  à  Fécanq), 
dans  le  diocèse  de  Rouen ,  où  l'on  admettait  des  internes  et 
des  externes;  et  dans  ces  dernières  les  écoliers  pauvres  rece- 
vaient des  secours.  La  musique ,  le  chant,  les  beaux-arts  et  les 

(i)  Condl  Rom^f  can,  34,  De  scholis  imiaumndàs* 
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mathématiques  étaient  enseignés  à  Dijon;  Paris  avait  une  école 
de  théologie;  où  professèrent  Lodolfo  dé  Novare  et  Bernard 
de  Pise;  et  plusieurs  Italiens  allèrent  y  étudier,  entre  autres 
Alexandre  II,  Grégoire  VI,  Célestin  II,  Léon  IX,  Etienne  IX, 
Urbain  IL 

Beaucoup  d'évéques  favorisaient  les  études  auxquelles  ils  se 
livraient  eux-mêmes.  Meinv^erck  de  Paderbom  tenait  une  école 
dans  laquelle  on  lisait  Horace,  Virgile,  SaUuste,  Stace,  et  il 
exerçait  les  moines  dans  la  calligraphie ,  comme  aussi  dans  Tart 
d'adluminer  les  majuscules.  Bernard  d'Hildesheim,  maître 
d'Othon  III,  était  habile  en  calligraphie,  en  peinture ,  en  archi- 
tecture, dans  l'art  de  monter  les  pierres  fines,  de  faire  les 
mosaïques  et  dans  celui  du  fondeur.  Il  imitait  les  ouvrages 
étrangers  que  recevait  la  cour,  les  va^  dlÊcosse,  par  exemple  ; 
il  avait  aussi  des  connaissances  en  médecine  et  en  chimie.  Il 
introduisit  en  Germanie  les  tuiles,  qui  remplacèrent  le  chaume 
pour  les  couvertures  des  toits.  Il  faisait  construire  des  forteresses 
contre  les  Normands ,  fondait  des  bibliothèques ,  décorait  des 
églises,  etrécole  de  son  diocèse  lui  dut  un  grand  éclat.  Il  em- 
menait avec  lui  des  jeunes  gens  dans  ses  voyages,  surtout  en 
Italie ,  afin  qu'ils  se  formassent  le  goût,  et  apprissent  à  imiter 
les  ouvrages  remarquables  qui  avaient  frappé  leurs  regards  (1). 

C'étaient  là  des  impulsions  instantanées.  Qu'un  moine  vint  à 
surgir  (car  ils  occupaient  presque  exclusivement  les  chaires), 
animé  de  zèle  pour  la  discipline  et  le  savoir,  son  école  prospé- 
rait, et  il  en  sortait  des  élèves  et  des  maîtres  qui  s'élevaient  au- 
dessus  de  leur  siècle;  puis  elle  retombait  aussi  promptement, 
l'élan  pris  par  elle  ne  se  trouvant  pas  en  rapport  avec  la  marche 
du  temps,  et  dépendant,  comme  tant  d'autres  choses  au 
moyen  âge ,  d'une  énergie  individuelle.  En  ô65 ,  Loup ,  abbé 
de  Ferrières,  écrivait  au  pape  pour  lui  demander  un  Quintilien 
et  un  Gicéron  de  Oratore,  attendu  qu'en  France  il  ne  s'en  trou- 
vait pas  un  exemplaire- entier.  Gerbert  fut  soupçonné  de  magie, 
parce  qu'il  s'élevait  quelque  peu  au-dessus  des  autres.  Le  con- 
cile tenu  dans  la  même  année  à  Valence ,  dans  le  Dauphiné , 
se  plaignait  de  ce  que  l'on  instituait  des  évêques  tout  à  fait 
illettrés.  Théodolf,  évêque  d'Orléans,  estime  qu'il  suffit  à  un 
ecclésiastique  de  savoir  réciter  le  symbole  et  l'oraison  domini- 
cale, administrer  le  baptême ,  observer  les  heures  canoniques, 

(1)  Leibnitz,  Script,  rer*  Brunsw.,  L 
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chanter  les  hymnes  et  les  psaumes.  Le  docte  Hincmar  exige 
seulement  d'eux  qu'ils  sachent  dire  le  Pater  et  les  ivois  sym- 
boles;, des  apôtres ,  de  Nicée  et  de  saint  Atbanàse;  qu'ils  en 
prononcent  distinctement  les  paroles  ;  qu'ils  en  comprennent  le 
sens;  qu'ils  connaissent  bien  les  formules  du  baptême  et  de 
l'exorcisme,  les  liturgies  pour  la  bénédiction  de  Teau ,  pour 
Textréme-cmction  et  pour  les  funérailles;  il  les  invite  en  outre  à 
foire  en  sorte  de  comprendre  les  quarante  homélies  de  saint 
Grégoire  (i).  C'en  était  assez  d'un  aussi  mince  bagage  pour 
qu'im  prêtre  ou  un  évéque  (2)  fût  considéré  comme  un  homme 


(1)  Hincmar,  cap.  Presbytères,  de  Tan  852. 

(S)  Une  épttre  du  moine  Abbon  à  Tempereor  Othon  mérite  d'être  conservée, 
à  raiseo  de  la  oomlMBalsoD  eilrêmement  diffielie  des  lettres. 

OTTO  TALENS  CAESAR  NOSTRO  TV  CEDE  COTVRNO 

Tôt  felix  aiavis  guoT  cœlo  sidéra  lucenT 
Te  dominum  $ibi  Saxo  Tulit,  et  Roma  notav^ 
orkis  et  ipse  capit,  solo  contentas  alumuo 
xirtutum  titutis  et  \ir  cognoscerit  actv 
Ac  domitor  patrim  pkcis  sectator  in  attlA 
humenvèiguemicansiubarLucendo  vel  sol* 
^rgo  Dei  solita  redd^ntur  sancta  àenignE 
lAec     deeriT    virtus  omsis,  qua  grAtia  culme'S 

seandit   eT     occultis vEnia    causiH 

certe  nos  omnes  ibi  cmsar  nescius  et  mmc 
Austrasios  quœ  ter  r  se  m  An  et  cerAlis  opimA 
E^  fœcunda  secu  pollEt  satis  ubene  glebaE 
Summis  car  a  viris  ac  sasvis  plena  colonis 
A    patris    imperio   non  Absit  ismaelitA 

Hexit  eum  solers  et  Régna  ns  induperatoR 
JSunc     auguste    tuum    po^am  venerabile    nom  es 

OTTO  VALENIS  CAESAR  NOSTRO  TT  CEDE  COTVRNO 

so/tt«  enim  regnans  abHeitë^  a  Caesaris  hxren 
Totus  avo  similis  f  si  Te  nova  vit  a  resignaT 
Rex  fuit  ille  poiens  Roman»  legis  amatoR 
Omne  decus  patrias  solio  prognatus  aeito 
Tempora  pads  erant,  Tali  dum  j^re  vigerer 
Yir  tantus ,  quem  sic  d\xi  describere  versv 
cur  ergo  nAfale  tuum  y  Cur  contrAhis  et  nvnc 
ExuHs  in  Bellîs  de/Ers  pia  deRita  pompaR 
num  voies  Ronus  opto  Dari  miramilis  istuR 
Rxpandes  opus  ipse.  mRum  tractAbilis  indR 
cassar  ut  invictis  scuto  munitus y  et  ex  fwc 
omnibus  utilior,  miro  datus  ante  trimpho 
Terribilis  démens  tuTo  diademate  risiT 
YuUus  avi  patrisqm  t\i  prxclarus  amictY 
Rursus  uterque  fuit  diRo  sub  tempore  victoR 
Munc    unum    vivens    digsum  cum    pâtre    vocamés 

OTTO  VALEBTS  CAESAR  NOSTRO  TV  CEDE  COTVRNO 
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instruit  ;  il  est  vrai  que ,  pour  comble  de  louange  ^  on  pouvait 
y  ajouter  le  titre  de  bon  soldat. 

Les  études  ne  cessèrent  pas  cependant  d^étre  cultivées  chez 
les  moines  ^  et  ceux  qui  s'enfuyaient  des  couvents  saccagés 
par  les  Hongrois ^  les  Slaves^  les  Normands  emportaient, 
avec  les  reliques  des  saints^  les  livres  et  les  connaissances  dont 
ils  conservaient  le  dépôt.  Lorsque  tes  faubourgs  de  Paris  furent 
la  proie  des  flammes^  l'abbaye  de  SaintrGermain  des  Prés  fut 
transférée  dans  Tenceinte  des  murailles  ^  et  resta  à  la  tête  de  loos. 
plusieurs  écoles  confiées^à  la  surveillance  du  poète  Abbon^ 
qui  chanta  ce  siège  mémorable.  SaintrGermain  l'Auxerroia 
était  une  pépinière  d'évéques  ;  durant  longtemps  aussi  y  en 
Allemagne ,  celui  qui  n'aurait  pas  été  étudier  à  Fulde  n'au- 
rait pas  cru  pouvoir  parvenir  aux  charges  ecclésiastiques.  Quel- 
ques élèves  de  cette  école  célèbre  porterai  l'instruction  dans 
ks  monastères  d'Hirschfeld  ^  de  Iteichenau  >  de  Hirschau  et 
dan3  celui  d'Osnabruck^  destiné  spécialement  à  Tétude  du 
grec.  Les  deux  écoles  de  Ck>rbie  ^  celles  de  Mayence  ^  de  Prum , 
de  Trêves,  d'Utrecht,  d'Hildesbeim  n'acquirent  pas  moins 
de  renommée  (1). 

L'Allemand  Wippon  excita  Henri  II  à  faire  instruire  la  jeune 
noblesse,  comme  c'était  l'usage  (3).  Gerbert  trouvait  un  grand 
nombre  d'écrivains  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  de 
l'Italie  (3)  ;  le  poète  qui  chanta  les  louanges  de  Bérenger  invitait 

Pascliasius  Ratbert  écrivit  auMî  on  aeroeCiehe  ssr  te  eorps  et  le  sang  de 
Jésuft-CbrUt.  Raban  Maor,  Tami  d'Alcuiu,  forma  avec  des  vers  el  des  leUres 
vingt-huit  figures  de  la  croix.  C'était  là  un  grand  amusFinent  pour  les  papes  et 
les  empereurs  de  Tépoqne. 

(1)  Melners  soutient  aussi  (  Vergh  der  Sisiem,  etc.,  t.  IT,  p.  284  )  que  le  on- 
nèftM  siècle  valait  mieoK  que  le  siiièqie  et  lut  était  supérievr,  snrtent  pour  la 
lecture  d'oavrages  eukquels  o«  ne  pensait  pas  dam  le  aivième  sièiie  i  de  phis, 
que  «  en  aucun  temps  Pépiscopat  ne  donna  à  rAUemAS>9e  des  bommes  plus  in- 
struits et  plus  vertueux  qu'à  la  fin  du  dixième  siècle  et  au  commencement  du 
oRtièffle.  « 

(2)  Tune  foc  edictum  per  terram  Teutonicorum, 
Quilibet  ut  dives  sibi  natos  instruat,  persuadeat  illis, 
Ift  cum  principibus  plofiUinwJU  vemfrit  n$u$ , 
Quisque  suis  liberis  epsemplum  proférât  Ulis  ; 
Moribus  his  dudum  vivebat  Marna  decenter; 

Hts  studiis  tantos  potuit  vincire  tyrannos- 
Hoc  servant  Itali  post  prima  crepundia  cuncH. 

(3)  Nosti  quot  scriptores  in  urbibus  aut  in  apis  Italiœ  poiiim  Andeaa- 
<ifr.  Gerbert,  ep.  130. 

21). 
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sa  muse  à  se  taire ,  parce  que  personne  ne  prêtait  plus  ToreiUe 
à  ses  accents  depuis  qu'on  faisait  partout  des  vers  (i).  La 
chronique  de  Salerne  dit  qu'il  se  trouvait  à  Bénévent  trente- 
deux  philosophes  (2)  ;  mais  c'était  un  titre  dont  devait  se  parer 
quiconque  savait  écrire  en  latin ,  comme  tout  faiseur  de  vers 
prenait  celui  de  poète. 

Peu  de  noms  au  surplus  méritent  d'être  cités  honorablement  ; 
les  plus  connus  sont  :  Jean  le  Diacre  ,'qui  écrivit  la  vie  de  Gré- 
goire le  Grand;  Agnello,  prêtre  de  Ravenne,  historien  sans 
art  dans  le  récit  et  dans  l'exposition ,  qui  composa  un  ouvrage 
sur  les  évéques  de  sa  ville;  le  bibliothécaire  Anastase  ,  écrivain 
9f4,  un  peu  meilleur^  qui  compila  le  Livre  pontifical  et  les  vies  des 
papes^  dans  l'intention  de  les  exalter;  Atton,  évêque  de  Ver- 
ceil,  qui  raconta  les  Oppressions  de  l'Église  (3)  ;  Rathier, 
évéque  de  Vérone,  qui  composa,  sous  le  titre  de  Liber  agonos- 
tieus,  un  traité  des  devoirs  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie; 
il  a  laissé  en  outre  beaucoup  de  lettres  et  des  sermons  màï 
écrits,  mais  énergiques;  Pacifique,  archidiacre  de  Vérone, 
dont  la  longue  épitaphe  dit  qu'il  travailla  les  métaux,  le  bois, 
le  marbre,  laissa  deux  cent  dix-huit  manuscrits  et  inventa  une 
horloge  de  nuit  (4j. 

Cette  époque  ne  compte  aucun  historien ,  mais  seulement 

ygg       quelques  chroniqueurs,  parmi  lesquels  Luitprand  tient  le  pre- 

ipier  rang  du  mérite.  Ce  Luitprand,  après  deux  ambassades  à 

Constantinople,  fut  exilé  en  Germanie,  à  l'avènement  de  Béren- 

ger,  et  promu  ensuite  à  l'évêché  de  Crémone. 

Indépendainment  du  récit  de  son  ambassade  (5) ,  il  retraça 
les  événements  accomplis  depuis  la  prise  du  Fraxinet  jusqu'au 
concile  de  Rome  (891-963),  dans  un  style  plus  châtié  que  celui 
de  ses  comtemporains,  et  en  y  mêlant  une  fine  ironie,  qui 
contraste  avec  la  manière  naïve  des  autres  chroniqueurs.  Mais, 
souvent  frivole  et  d'une  affectation  puérile,  il  recueille  sans  dis- 
cernement, et  se  complaît  à  donner  Ubre  carrière  à  sa  partialité, 
même  aux  dépens  de  la  pudeur. 

(1)  Desine ,  nunc  eteninn  nullus  tua  camAna  curât, 

Haec  faciunt  urbi,  hœc  quoque  rure  viri. 

Berbngarii  Panegyrtcon^  /. 

(2)  Anonym.  Salern.  Chron.,c,  132^  à  raooée876. 

(3)  Depressuris  ecclesiasikis» 
(4)MuRAT0Bi^  antiq,  medii  aèvi,  III,  837. 

(5)  Voy.  pages  251  et  354,  et  la  note  additionnelle  F. 
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Noiis  avons  fait  mention  d'autres  narrateurs  à  mesure  qu'ils 
se  sont  présentés.  Nous  rappellerons  ici  Richer,  moine  de  Saint- 
Remi  de  Reims  sous  Gerberty  qui  se  r^dit  à  Chartres  pour  étu- 
dier les  livres  d'Hippocrate.  De  retour  à  son  abbaye ^  il  écrivit 
Phistoire  de  son  temps  ^  à  partir  de  la  naissance  de  Charles  le 
Snnple  jusqu'à  l'époque  de  la  déposition  de  Gerbert  (879-995). 
C'est  un  ouvrage  d'un  bon  style  et  sagement  pensé  y  supérieur 
aux  préjugés  de  son  ordre  et  de  son  siècle,  offrant  une  pein- 
ture exacte  de  Tagonie  des  Carlovingiens  (l),  Réginon,  qui  avait 
été  recueilli  comme  mendiant  dans  le  monastère  de  Prum^ 
voulut  rivaliser  avec  ses  hôtes  studieux ,  et  en  vint  à  diriger 
leur  école.  Il  composa  une  histoire  universelle  allant  jusqu'à  911. 
Tannée  906 ,  et  employa  de  bons  documents;  il  fit  en  outre  uq 
recueil  dérègles  de  jurisprudence^  en  substituant  à  l'ordre 
chronologique  le  classement  par  matières.  La  Chronique  de 
Flodoard^  qui  va  de  919  à  966,  année  dans  laquelle  mourut 
l'auteur,  est  aussi  très-importante  (2). 

Le  Lombard  Papia  rédigea  VElementariumy  recueil  de  mots       «ms. 
latins  qui  a  servi  de  modèle  aux  dictionnaires,  cette  richesse  des 
siècles  modernes. 

Parmi  les  écrivains  assez  nombreux  qui  mirent  l'histoire  en 
vers ,  il  y  en  a  qui  méritent  d' être  particulièrement  distingués  : 
Donizon,  évéque  de  Canossa,  qui  raconta  la  vie  de  la'comtesse 
Matbilde  ;  le  panégyriste  anonyme  de  Bérenger  ;  Alfan ,  moine 
du  mont  Cassin,  ensuite  évéque  de  Saleme,  auteur  de  plusieurs  low. 
hymnes,  et  Guillaume  de  Pouille,  qui,  dans  un  poëme  en 
cinq  livres,  chanta  les  exploits  des  Normands  en  Italie.  Il 
débute  avec  grandeur  (3) ,  continue  en  fléchissant ,  et  finit  par 
une  bassesse  orgueilleuse  (4).  Milon ,  moine  de  Saint-Amand  y 

(1)  Pertz  a  publié  à  Hanovre,  en  1839»  Righebi  Histariarum  Hbri  VL 

(2)  M.  GuizoT  a  donné  une  traduction  de  cette  Chronique  dans  sa  ColleC' 
tion  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France. 

(3)  Gesta  ducum  veterum  veteres  cecinere  pœtm  : 
Aggrediar  vates  novtis  edere  gesta  novorum. 
Dicerefert  animus  quo  gens  normannica  ductu 
Venerit  ItaliamyfueHtqum  caussatnorandi, 
Quosve  secuta  duces,  Latii  sit  adepta  iriumphum. 

(4)  Nostra,  Rogere ,  tibi  cognoseis  earmina  scribi  : 
Mente  tibi  Imta  studuit  parère  pœta. 
Semper  et  auctores  hilares  meruere  dc^ores. 
Tu  duce  romano  dux  dignior  Octaviano, 

Sis  nUhif  quassoy  boni  spes^  ut  fuit  ille  Maroni, 
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à  la  fois  poète ,  musicien  et  peintre  ,  composa  mie  ^ogue 
intitulée  le  Combat  du  printemps  et  de  P hiver;  il  écrivit  en  outre 
la  vie  de  saint  Amand  en  dix-huit  cents  vers  et  un  poème  sur  la 
sobriété;  avec  ce  titre  bizarre  :  De  la  $aini§  Modération  contre  le 
euiiinier  de  Babylone, 

Il  nous  reste  de  Tévéque  Théodule^  qui,  né  Italien ,  avait 
étudié  à  Atb^ies,  un  ColloqtUum  en  soixante-^dix-sept  stances  de 
quatre  vers  chacune ,  dans  lequel  il  met  en  scène  des  person- 
nages allégoriques.  Au  milieu  de  Tété ,  le  berger  Pseusiis  { men- 
songe ) ,  né  près  des  murs  d'Athènes ,  après  avoir  rangé  son 
troupeau  sous  l'ombrage  d^un  arbre ,  aperçoit  Alitheia  (  vérité), 
chaste  bergère  de  la  race  de  David ,  qui  touche  la  harpe  du 
prophète  avec  tant  de  douceur  que  l'onde  suspend  son  cours 
pour  récouter,  et  que  les  brebis  oublient  le  pâturage.  Plein  de 
jalousie,  il  la  défie,  et  tous  deux  choisissent  pour  juge  Phronésîs 
(prudence),  qui  leur  ordonne  de  chanter  par  quatrains, 
nombre  préféré  de  Pythagore. 

Pseustis  raconte  donc  l'origine  des  honmies  selon  la  mytho- 
logie et  les  autres  fables  relatives  aux  dieux;  Alitheia  suit 
la  Genèse  ;  lui ,  il  invoque  les  divinités  païennes;  elle  implore 
le  vrai  Dieu  ;  et  la  victoire  reste  à  la  bergère ,  qui  expose  les 
mystères  de  l'incarnation. 

Pseusiis,  «  Saturne  vint  le  premier  des  rives  de  Crète,  ré- 
pandant l'ftge  d'or  sur  la  terre.  Il  ne  reçut  le  jour  de  per- 
sonne ;  avant  le  temps  il  n'était  point  de  choses  créées.  La  su- 
blime famille  des  dieux  se  vante  de  Tavoir  pour  père. 

Alitheia,  a  Le  premier  homme  habita  le  paradis ,  jardin  de 
délices,  jusqu'au  moment  où  la  femme  l'amena  par  la  séduc- 
tion à  goûter  au  venin  du  serpent ,  en  faisant  boire  tous  les 
hommes  à  la  coupe  de  la  mort. 

Pseustis,  a  II  lança  sur  l'Océan  une  tempête  terrible,  et 
submergea  le  monde,  la  terre  fut  inondée;  tout  ce  qui  vivait 
périt.  Seul  parmi  les  mortels,  Deucalion  survécut,  et  les 
pierres  qu'il  jeta  derrière  lui  avec  sa  femme  Pyrrha  firent 
naître  une  génération  nouvelle. 

Alitheia.  a  La  vengeance  du  Seigneur  ouvrit  les  cataractes 
de  l'abîme ,  et  Noé  seul  se  sauva  dans  Tarche  avec  sa  famille. 
L'Éternel  fit  briller  Taro-en-ciel  à  travers  les  nuées,  et  les  mor- 
tels connurent  que  le  Seigneur  ne  les  détruirait  plus. 

Pseustis.  «  Dieux ,  protégez  le  poète  qui  chante  votre  nom. 
Vous  qui  habitez  la  région  des  étoiles  et  le  séjour  de  Plulon 
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OU  les  profonds  abtmes  ^  vous  tous  qui  peuplez  le  monde  y 
divinités  nombreuses^  protégez  le  poète  qui  chante  vos 
louanges. 

AMheia.  et  Dieu  étemel  et  unique  y  majesté^  gloire^  essence 
divine  qui  fut  et  sera ,  je  chante  tes  louanges^  j'obéis  à  tes  com- 
mandements. Dieu  en  trois  personnes,  toi  qui  n'as  ni  principe 
ni  fln^  accorde-moi  la  victoire  sur  les  dieux  mensongers. 

Psméstis.  a  INs^moi  comment  Proserpine  fut  emportée  au 
triste  séjour,  à  quelles  conditions  Cérès  put  revoir  sa  fille 
chérie  y  et  quel  perfide  révéla  aux  dieux  le  fruit  qu'elle  avait 
mangé.  Dis-moi  le  secret  de  la  guerre  de  Troie,  et  je  t'applau- 
dirai. 

Alitheia.  a  Quelles  sont  les  lois  qui  tiennent  les  eaux  répan- 
dues sur  la  terre ,  la  terre  suspendue  sous  le  ciel,  Tair  répandu 
dans  Tespace?  Dis-moi  quel  lieu  du  monde  est  le  plus  élevé 
sous  les  cieux  et  prononce  le  nom  de  l'Étemel ,  et  je  t'applau- 
dirai. » 

Ne  croirai1>-on  pas  entendre  dans  cette  poésie ,  qui  n'est  pas 
sans  mérite ,  la  voix  de  deux  générations  en  lutte  dès  cette 
époque  et  jusqu'à  nos  jours,  pour  entraîner  la  poésie,  l'une 
à  imiter  et  à  ne  se  repaître  que  de  souvenirs ,  l'autre  à  seconder 
le  libre  essor  de  l'inspiration  et  du  sentiment? 

Nous  pourrions  JfacUement  ajouter  à  cette  liste  d'autres  noms 
de  versificateurs.  Il  suffira  de  mentionner  encore  Drepanius 
Florus,  chanoine  du  diocèse  de  Lyon,  sous  les  règnes  de  Louis 
le  Débonnaire  et  de  son  fils,  auteur  d'hymnes  et  de  lamenta- 
tions sur  le  malheur  des  temps  ;  Hugues  le  chauve  (Hugbalde  ), 
qui  écrivit  un  poème  en  l'honneur  de  Charles  le  Chauve  et  de 
sa  calvitie,  en  hexamètres  qui  commencent  tous  par  un  C  ;  (i) 
Guidon,  évêque  d'Amiens,  qui  chanta  l'expédition  de  Guillaume 
de  Normandie  et  sa  glorieuse  conquête;  Jean  de  Garlande,  qui 

(I)    Carmina  clarisonas  calvis  cantate  camenas^ 
est,  dans  ce  poëme  grotesque,  un  refrain  qui  reparaît  de  dix  en  dix  vers.  L'au- 
teur, yers  la  fin,  se  livrant  à  l'enttiousiasme  que  son  sujet  lui  inspire,  exalte 
le  mérite  des  chauves,  al,  après  avoir  cité  Elisée  et  saint  Paul,  s'écrie  : 

Calvittx  culmen  eœli  cognoicite  centrum^ 

Sachez  que  le  sommet  d'une  tète  ehauve  est  le  «entre  du  ofel.  Poursuivant  sa 
comparaison,  il  dit  que  la  lune  subit  des  éelipses;  mais  qu'une  tète  chauve  est 
une  lune  toujours  pleine  : 

dnthia  cessabit  chryseos  coftferre  colores  » 
Cùrnua  çontenebrant  cedat  concre$ctre  aUvis,. 
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écrivit  un  traité  d'orthographe  et  un  recueil  bizarre  de  syno- 
nymes ,  dans  lequel  chaque  mot  est  suivi  de  ceux  qui  peuvent 
lui  servir  d'équivalents,  le  tout  en  sept  cent  neuf  vers  (i);  le 
Saxon  Gotescalky  moine  d'Orbais  dans  le  diocèse  de  Soissons^ 
célèbre  par  ses  querelles  théologiques  avec  Hincmar^  plus  célèbre 
encore  par  le  chant  populah*e  qu'on  lui  attribue,  chant  gra- 
cieux et  simple  où  se  montrent  déjà  les  formes  de  la  poésie  nM>- 
derne  (2).  Mais  une  voix  de  fenmie  s'éleva  d'un  monastère  delà 

(1)  11  n'est  pas  bien  pronvé  que  ce  recueil  lui  appArtienne.  On  le  trouve 
parmi  ses  autres  compositions  poétiques.  Voyez  sur  ce  point  Leyser,  ffistoria 
poetarum  etpoematum  medii  œvi  ;  Halle,  172h 

En  Toici  un  fragment  : 

Diversa  significant  una  spnonyma  voce  : 
Ut  muero,  gladius ,  ensis  ;  res  una  vocatur 
^ominibus.  Rébus  his  eadem  res  significatur, 
Pluribits  o/ftciis  animx  sunt  nominaplura  : 
Dum  sentit,  sensus;  rcUio,  dum  indicat;  est  mens, 
Dum  guid  commémorât;  animas,  dum  cogitât  ;  est  cor, 
Quando  quid  affectât;  cum  mUt,  est  dicta  voluntas. 
Spiritus  est  anima,  mânes,  perfectio,  vita. 
Vis,  endelechia,  natura,  potentia,  virtus 
Interior,  vel  homo;  prwdictis  additur  umbra, 
Orcus  habet  mânes;  animabus  corpora  vivunt; 
Spiritus  in  cœlis;  wnbrm  per  busta  vagantur, 
Annuo,  concéda,  simul  admittoque,  tibi  do. 
Abdicat,  et  contradieit,  negat,  abnuit,  inficiatur. 
Obviât,  et  renuit,  his  unum  significatur. 
Cum  svjfragatur,  juvat,  adjuvat,  auxiliatur, 
Subvenit,  addatur,  succurrit,  propitiatur, 
Si  permittatur  a  metris,  opitulatur. 
SubtraMt,  attollit,  subducit,  et  eripit,  axiSert , 
Surripit ,  et  spoliât,  asportat  res  aliénas. 
Privât,  prœdatur,  de^audat ,  eis  sociatur. 
Convenit,  alloquitur,  pariter  eompellit  inter- 
pellât, et  affatur,  prœdictis  assodatur,  • 
Auget,  et  augmentât,  exaggerat,  et  coacervat , 
Aggerat,  accumulât,  congestat,  çongeHt,  addit, 
Ampliat ,  amplificat,  apponit,  et  adjicit  una, 
Cum  supradictis  assuit,  adjungit,  adunit. 
Arcet,  compescit,  inhibet,  cohibetque,  eœrcet, 
Ri^enat,  reprimit,  angustiat,  atque  coarctat, 
Cogit,  constringit,  angariat,  arctat  et  angit, 
Urget,  eompellit  :  kis  sensus  convenit  idem. 

(2)  Vt  quid  Jubés,  pusiole, 

Qtiare  mandas ,  JUiole , 
Carmen  dulce  me  ccmtare, 
Cum  sim  longe  exul  valde 
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basse  Saxe>  et  la  victoire  lui  est  restée  sur  tous  ces  courtisans  des 

muses.  Hrotsvitha,  c'est-à-dire  blanche  rose  (  i  );  née  entre  9 1 2  et  "^<^^>^* 

940,  fut  élevée  avec  soin  dans  le  couvent  Gandersheim;  elle  y 

étudia  toute  seule  Viif[ile;  Ovide^  quelques  comédies  de  Térence, 

et  osa  en  imiter  la  forme  avec  un  esprit  différent*  a  Je  com- 

«  prends ,  disai(r-elle>  que  j'ai  dû  commettre  des  fautes  non- 

ii  seulement  contre  les  règles  de  la  poésie  >  mais  encore  contre 

«  celles  de  la  composition.  Cependant  il  semble  que  l'on  doive 

a  {dutôt  un  facile  pardon  et  des  corrections  amicales  à  celui 

«  qui  c(Hifesse  ses  erreurs...  Sans  assistance ,  à  un  âge  encore 

a  éloigné  de  la  maturité,  j'ai  dû  travailler  dans  mon  isolement, 

«  loin  dn  commerce  des  savants;  et,  solitaire ,  je  suis  parvenue 

a  presque  furtivement ,  à  force  de  composer  et  de  corriger ,  à 

«  finir  cet  écrit ,  dans  lequel  je  me  suis  proposé  uniquement 

a  d'empêcher  que  mon  peu  d'esprit  ne  se  consumât  en  moi 

a  par  négligence  sous  une  rouille  obscure;  j'ai  voulu  que,  sous 

«  le  marteau  assidu  de  la  dévotion,  il  rendit  quelques  faibles 

a  sons  à  la  louange  de  Dieu.  » 

On  voit  que  l'ignorance  n'enlevait  point  au  style  la  prétention. 
Le  peu  d'esprits  studieux  qui  se  livraient  à  la  composition 
s'efforçaient  d'arriver  au  beau  par  des  tours  forcés,  et  ne  con- 
servaient de  l'ancienne  culture  que  les  défauts. 

L'ouvrage  annoncé  dans  ce  préambule  est  le  récit  en  vers  des 
Histoires  sacrées  empruntées  aux  évangiles  apocryphes  ou  aux 


itUra  mare  ? . 

O  ctir  jubés  canere  ? 

MagismM^  nUserule, 
Flere  libet,  puerule; 
Plus  plorare  quam  cantare. 
Carmen  laie  jubés  quare^ 
Amor  eare? 
O  cur  fubes  canere  ? 

MaUem  scias,  pusillulCt 
Ut  velles  tu ,  fratercule , 
Pio  corde  condolere 
Mihi,  atque  prona  mente 
Conlugere. 
0  eur  jubés  canere  ?  etc. 

(1)  Soivant  Jacques  Grimm,  le  sens  de  ce  mot  serait  voix  forte,  voix  re- 
tentissante, et  c'est  ainsi  qoe  semble  l'eoteDdre  Hrotovitha  quaod  elle  dit  : 
Effo  clamor  validus  GandersheimensiSi 
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légendes  (l).  Il  contient  la  vie  de  la  vierge  Marie  >  selon  le  proté- 
vangile  de  sunt  Jacques ,  l'ascension  de  Notre-Seigneur  ;  la 
passion  de  saint  Gengoulf^  martyr,  de  saint  Pelage  de  Ck>rdoue^ 
de  saint  Denis ^  de  sainte  Agnès;  la  chute  et  la  pénitence  de 
Théophile,  archidiacre  de  Tévéque  d'Adonaen  Gilicie;  laccm- 
version  d'un  esclave  exorcisé  par  saint  Basile. 

<t  J^ai  voulu  substituer  des  histoires  de  vierges  pures  aux 
a  égarements  des  païennes  y  et  célébrer,  selon  mon  faible  pou- 
«  voir,  les  victoires  de  chasteté ,  surtout  quand  la  «faiblesse  de 
«  la  femme  triomphe,  à  la  confusion  de  la  brutalité  des  hommes.  » 
C'est  ainsi  que  Hrotsvitha  explique  l'intention  dans  laquelle  elle 
a  écrit  ses  comédies  in  xmulationem  Terentii*  SalUmoehus  ou  la 
résurrection  de  CalHtnaque  et  de  Druêianepar  saint  Jean  mérite, 
entre  autres,  une  attention  particulière.  On  y  trouve  la  première 
peinture  de  cet  amour  qui  nous  est  venu  du  mélange  du  mys- 
ticismechrétienavecrexaltationdes  races  barbares,  et  cette  pein- 


(1)  Voici  l'introd fiction  à  l'histoire  de  la  Vierge  : 

Mundi  labeniis  kutrii  nom  mUle  peractis, 
Incipit  quando  felix  «tcUula  sexta 
Qua  Deus  impleri  jussxt  pietatefideli 
Qtiidquid  veraces  Jam  prxcinere  prophetx , 
Qui  mundo  Jesum  prmdixére  fututum, 
Germine  de  Juda  quidam  surrexerat  ergo , 
Israël  in  (erra  senior,  sub  lege  vetusta. 
Ortus  regali  David  de  germine  magni , 
Quem  tradunt  etenim  nomen  tenuisse  Joachim , 
Hic  in  mandatis ,  genitricis  ab  uberê,  legis 
Extiterat  justus ,  nec  non  digne  stuéêosuê. 
Hoc  qtioque  cqntintio  fuerat  sua  tnaxima  eura , 
Ut  gregis  ipse  sui  bene  pascerei  agmina  magni , 
Design'ans  veri  sese  pastorii  haberi 
Dignum,  quandoqaidem  terrestri  carne  parentem , 
Qui  portare  suis  humeris  non  distulit  agnast 
In  propriis  vitse  ducens  adgaudia  lœUc, 
Passurus  moftem,  magnum  nostri  per  amorem , 
Empturusque  reos  animœ  pretio  siU  carœ. 
Hic  héros  etenim  (  de  quo  narrabo  )  Joachim^ 
Tali  per  certe  felix  patriarcha  nepote, 
Toto  se  placidis  ornans  conamine  factis  , 
Quiquid  posséda  per  très  partes  resecavit , 
Partêm  dare  viduis ,  perêçrinis  atqus  pusUis  ; 
Sspius  in  templopartem/amulantitus  ergo, 
Partieulamque  suae  domui  serpaverat  amni ,  etc. 
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tiire  est  tracée  par  une  religieuse  d'une  époque  bien  éloignée  (1  ). 

L'histoire  apostolique  d'Abdias  (2),  écrit  apocryphe^  raconte 
que^  saint  Jean  étant  à  Éphèse,  un  païen,  du  nom  de  Galiimaque, 
s'éprit  d'amour  pour  Druslane,  femme  d'Andronic.  En  appre- 
nant que,  depuis  qu'elle  avait  été  convertie  par  Tapôtre ,  elle 
habitait  dans  un  tombeau,  résistant  à  son  mari  et  se  refusant  à 
ses  caresses^  Callimaque  sentit  vedoubler  l'ardeur  de  sa  passion; 
mms  il  ne  put  réussir  à  séduire  la  pieuse  chrétienne^  et  il  tomba 
dans  une  désolation  toujours  croissante.  Drusiane^  profondément 
affligée  des  maux  causés  par  ses  charmes,  finit  par  mourir.  CaU 
limaque,  entraîné  par  sa  passion,  obtint^  à  prix  d'or,  de  l'inten- 
dant de  la  maison^  le  cadavre  de  celle  qu'il  avait  aimée  ;  et  il  s'a- 
prétait  à  le  souiller  lorsqu'un  serpent  s'élança  sur  lui  et  le  tua. 

Andronic  et  saint  Jean,  qui  venaient  pour  prier  sur  les  restes 
de  la  défunte,  ne  trouvent  pas  les  clefs  du  tombeau  ;  soupçonnant 
quelque  événement  étrange^  ils  pénètrent  dans  l'intérieur ,  et , 
à  la  vue  des  deux  cadavres ,  ils  découvrent  le  crime  qui  a  été 
tenté.  Alors  Jean  s'approche  de  Callimaque  ;  et ,  après  avoir 
chassé  le  serpent  qui  s'était  roulé  sur  sa  poitrine,  il  le  ressuscite, 
puis  il  reçoit  de  lui  la  confession  de  sa  faute  et  du  miracle  qui 
Ta  empêché  de  la  consommer.  Drusiane  est  ensuite  rappelée 
également  à  la  vie. 

Hrotsvitha  a  tiré  de  cette  pieuse  légende  un  drame  dans 
lequd  la  passicHi,  avec  ses  mouvements  les  plus  vifs,  est  poussée 
par  degrés  jusqu'au  crime;  et  l'on  trouve  dans  plusieurs  de  ses 
détails ,  ainsi  que  dans  le  dénoûment ,  comme  un  prélude  du 
Roméo  et  Juliette  de  Shakspeare. 

Outre  ce  drame  passionné  ^  elle  en  a  fait  un  allégorique^  la 
Foiy  l'Espérance  et  la  Chariié,  et  quelques-uns  de  dévotion^ 
comme  Dulcittus,  ou  le  Martyre  des  saintes  vierges;  Agape  et 
Irène;  Abrahanif  ou  la  Chute  et  la  conversion  de  Marie^  mère  de 
ce  saint  ermite;  Paphnutius,  ou  la  Conversion  de  la  courtisane 
Thaïs  ;  GallicanuSy  ou  la  Conversion  de  Gallican^  martyr  sous 
Julien ,  etc.  Dans  ce  dernier  drame^Gailicanus^  général  romain, 
fiancé  à  la  pieuse  vierge  Constance,  fille  de  l'empereur  Constan- 
tin, va  faire  la  guerre  aux  Scythes;  dans  une  bataille,  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  il  est  converti  par  Jean  et  Paul ,  primiciers  de 


(1)  M.  Charles  Magnin,  dans  le  Théâtre  européen,  a  traduii  le  Ca^/ima- 
chus,  et  publié  tout  le  thé&tre  de  Hrotsvitha  ;  Paris  1845. 

(2)  Fabricids,  Codex  apocryphus  Novi  Testamsntt 
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Constance  ;  et ,  après  avoir  reçu  le  baptême  y  il  fait  vœa  de  chas- 
teté. Au  temps  de  Julien,  il  est  envoyé  en  exil^  puis  assassiné,  et 
enseveli  clandestinement  avec  Jean  et  Paul.  Mais  le  fils  du  bour- 
reau, en  proie  à  une  obsession  du  démon ,  révèle  le  meurtre  de 
son  père  ;  il  confesse  les  vertus  des  martyrs  près  de  leur  tombe^ 
et,  délivré  de  respritmalin^  il  est  avec  son  père  admisaubaptéme. 
Le  caractère  de  Julien  et  celui  de  sa  persécution  sont  retracés 
dans  cette  œuvre  avec  une  rare  vérité.  DbiisV Abraham ,  la  sim- 
plicité naïve  des  scènes  et  des  expressions  approche  du  sublime. 
C'est  un  ermite  dont  la  nièce  Marie  se  voue  à  la  pénit^ce ,  après 
avoir  été  pécheresse.  Elle  passe  vingt  ans  dans  le  désert,  puis 
elle  se  laisse  séduire  et  retourne  au  siècle  pour  y  vivre  de  nou- 
veau parmi  les  prostituées.  Abraham  se  présente  à  elle  au  bout 
de  deux  ans,  souslesdehors  d'un  débauché,  et  la  ramène  àla  vertu. 
Elle  consacre  alors  vingt  autres  années,  au  milieu  des  larmes , 
des  jeûnes  et  des  longues  veilles,  à  l'expiation  de  son  péché. 

Si  l'on  s'étonne  qu'un  pareil  sujet  et  les  autres  où  règne  la 
passion  aient  été  traités  par  une  religieuse,  il  doit  paraître  bien 
plus  étrange  que  la  résurrection  du  théâtre  soit  due  aux  pieuses 
inspirations  d'une  recluse. 

Ces  poésies  sont  encore  des  restes  de  la  littérature  ancienne; 
mais  la  nouvelle  ne  laissait  pas  aussi  de  faire  ent^dre  ses  pre- 
miers bégayements.  Tandis  que  la  littérature  païenne  des  Goths 
se  conservait  au  nord  chez  les  Scandinaves,  les  Goths,x[ui  avaient 
envahi  l'empire  et  s'étaient  faits  chrétiens,  éveillèrent  l'imagina- 
tion par  leurs  exploits,  et  de  nouveaui^  poètes  élevèrent  la  voix 
pour  les  célébrer  .11  ne  nous  reste  rien  de  leurs  chants;  mais  il  est 
probable  que  Jornandès  et  Paul  Varnfried  tirèrent  parti  de  ces 
compositions;  ce  furent  probablement  leurs  chants  que  Char- 
lemagne  ordonna  de  recueillir,  et  qui,  peu  de  temps  après,  ser- 
virent de  matériaux  aux  Niebelungen  et  à  VHeldenbwh.  Ce  qui 
prouve  qu'ils  étaient  très-répandus  parmi  le  peuple,  c'est  la  dé- 
fense que  Louis  le  Débonnaire  fit  de  les  chanter,  défense  dictée 
par  une  dévotion  timide.  Charlemagne  et  ses  paladins  devinrent 
alors  le  sujet  des  poèmes  populaires,  et  commencèrent  à  être 
entourés  de  cette  auréole  dont  nous  les  voyons  resplendir  dans 
les  romans  de  chevalerie  ;  dès  cgtte  époque  les  guerriers  mar- 
chaient au  combat ,  stimulés  par  les  louanges  décernées  aux 
preux  qui  les  avaient  précédés  (l).  Un  poème  en  l'honneur  de 

(1)  Voyez  ci-dessns  page  1 14. 
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saint Ânnon  deCk)Iogne  commence  ainsi  :  «Que de  fois  nous  avons 
a  entendu  des  chants  de  guerre  où  l'on  disait  comment  des  héros 
€(  avaient  renversé  des  forteresses  solides,  avaient  détruit  de  puis- 
«  sants  royaumes,  et  glorieusement  combattu  avec  leurs  compa- 
«  gnons  d'armes.  »  Nous  avons  rapporté  les  chants  par  lesquels 
les  Italiens  s'animaient  à  la  défense  de  Modène^  et  déploraient  la 
captivité  de  l'empereur  Louis  (1);  dans  un  poème  qui  célèbre 
la  victoire  du  roi  Louis  sur  les  Normands,  se  trouvent  ces  pa- 
roles :  a  Le  sang  apparaissait  sur  les  joues  des  Francs  belliqueux  ; 
a  le  chant  fut  entonnéy  et  la  bataille  s'engagea.  » 

Déjà  les  sermons  se  faisaient  en  langue  allemande,  comme  Prédicatioiu. 
l'attestent  ceux  qui  nous  restent  d'Ottofried  de  Wissembourg  (2) 
et  du  moine  Elfric  (3).  Lothaire  fit  composer  par  Raban  Maur, 
dans  l'intérêt  des  prédicateurs,  un  recueil  de  sermons.  Astolphe, 
archevêque  de  Mayence,  en  fit  faire  un^^^  par  le  même 
Raban,  qui  y  inséra  plusieurs  de  ses  con^  s.  Mais  peu  se 
font  remarquer  par  l'éloquence^  l'art  cO-^n^  ^^tmiquement  à 
coudre  ensemble  des  sentences  des  Pères^  av  ^  peu  de  discerne- 
ment. Le  plus  grand  effort  à  cet  égard  consistait  dans  ce  qu'on 
appelait  les  chaînes^  invention  grecque^  au  moyen  de  laquelle 
un  pœnt  de  l'Écriture  ou  tout  autre  argument  une  fois  fixé,  on 
en  faisait  la  preuve  par  des  citations  de  sentences  empruntées 
aux  anciens.  Quelques  écrivains  traduisirent  alors  les  livres  saints 
en  langue  vulgaire;  d'autres  en  discutèrent  Tauthenticité.  C'est 
à  cette  époque  que  semble  avoir  vécu  Hésychiusy  le  modèle  des 
exégètes  orientaux. 

Un  clerc  de  Novare  demande  aux  moines  de  Reichenau  s'ils  théologie, 
tiennent  pour  Âristote^  qui  ne  croit  point  aux  universaux^  ou 
pour  Platon,  qui  les  admet  ;  et  il  reçoit  d'eux  cette  réponse  i 
Tous  deux  jouissent  â^une  telle  autorité  que  l'on  rCose  préférer 
l'un  à  Vautre  (4).  On  connaît  donc  les  grands  penseurs,  on 
étudie^  on  doute^  on  s'enquiert;  des  correspondances  éloignées 
sont  entretenues  sur  ces  matières.  Les  problèmes  capitaux  sont 
agités  ;  et  l'indépendance  de  la  pensée,  sous  les  formes  qui  con- 
viennent au  temps,  se  perpétue  chez  des  hommes  que  la  règle 
aichatne.  La  théologie  reposait  uniquement  sur  l'autorité  des 


(1)  Voyez  ci-de88U8y  pages  50  et  164. 

(2)  Lambeciua,  comm,  de  bibL  Vindob.,  U,  page  757. 

(3)  Wharton  ,  Aitct.  hist.  dogm,  Vsseriif  I,  page  377  < 

(4)  Martène  et  Durant,  Collect,  ampl.^  111,  304. 
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Pèrés^  comme  le  droit ,  chez  les  Romains,  sur  certains  axionc^s 
que  les  jurisconsultes  ne  faisaient  qu'appliquer  ;  logiciens  aussi 
subtils  que  ces  derniers^  les  théologiens  négligeaient  comme  eux 
rétude  des  faits  et  le  sentimait  de  la  réalité.  NaîssaiMI  quelque 
difficulté)  il  suffisait  de  recourir  aux  Pères ,  et  d^argum^ater 
d'après  ce  qu'ils  avaient  établi  :  c'était  une  suaire  de  logique , 
rien  de  plus.  On  pouvait  aussi  bien  par  ces  inter[M!étatiuiis 
donner  dans  le  faux  et  dans  l'extravagance  que  dans  la  vérité; 
mais  les  hérésies  qui  prirent  naissance  dans  ce  siècle  ne  furent 
ni  graves  ni  prolongées.  A  peine  trouvons-nous  à  citer  quelques 
disputes  de  moines,  écloses  et  étouffées  sans  avoir  acquis  au- 
cune popularité.  Un  religieux  de  Corbie  prétendit  trouver  dans 
saint  Augustin  qu'une  seule  ftme  était  répandue  dans  tous  les 
hommes.  Un  prêtre  de  Mayence  assurait  que  Viiigile  et  Cicéron 
étaient  en  paradis.  Ratramne  et  Paschasius  disputèrent  sur  la 
manière  dont  le  Christ  se  trouve  dans  Teucharistie,  et  sur  l'inu* 
tile  et  indécente  question  de  savoir  comment  la  Vierge  le  mit 
au  monde.  Amalaire ,  directeur  de  l'école  du  palais  sous  Louis 
le  ûélxMinaire^  rechercha  si  l'on  devait  écrire  Hiésm  avec  l'H 
aspirée,  au  lieu  de  Jésus,  et  si  le  nom  de  chérubins  était  mas- 
culin ou  neutre. 

Quelques  restes  des  manichéens  pénétrèr^t  d'Orient  en  Eu- 
rope ;  on  en  arrêta  plusieurs  dans  le  château  de  Monfort  près 
d'Asti,  et  l'archevêque  de  Milan,  Héribert^  les  envoya  au  bu- 
1030.  cher,  où  ils  montèr^t  joyeux  et  endums.  D'autres  prêchent 
en  Aquitaine,  où  le  duc  réunit  un  concile  pour  leur  faire  im- 
poser silence.  A  Orléans,  une  Italienne  appartenant  h  cette 
secte  convertit  dix  chanoines  et  plusieurs  professeurs  ;  elle  se 
fait  des  partisans  jusqu'à  Rouen ,  et  {N*édit  que  la  France  se 
ralliera  à  son  Ëglise<  Le  roi  Robert  fait  instruire  le  procès  de 
ces  hérétiques  ;  ils  déclarent  que  le  <iiel  et  la  terre  ont  toujours 
existé,  que  Jésus^hrist  n'est  jamais  né  et  n'a  point  souffert, 
et  que  la  Trinité  est  une  fable;  ils  rejettent  le  baptême,  l'eu- 
charistie^ l'invocation  des  ssûnts.  Ils  sont  condamnés  au  feu; 
et  la  reine  Constance ,  qui  naguèi^  les  avait  {N?otégés ,  donna 
le  signal  de  leur  sup(dice,  en  arrachant  un  œil  à  Etienne ,  son 
confesseur.  Leur  apparition  était  l'indice  précurseur  de  l'in- 
cendie qui  devait  éclater  dans  le  Languedoc.  A  Goslar,  plusieurs 
manichéens  furent  aussi  envoyés  au  gibet  par  l'empereur  (1). 

(1)    HbRMANN  CONTRAGTy    aiW^  tO&-3, 
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En  Tan  l  OOO ,  Leutard  de  Virte ,  dans  lé  diocèse  de  GhftloDs^ 
exalté  par  certains  préceptes  de  rËvangile  qu'il  comprend 
mal  y  renvoie  sa  femme ,  enlève  des  églises  l'image  du  Christ , 
en  se  disant  inspiré  d'en  haut,  soutient  des  discussions,  gagne 
des  prosélytes ,  et  finit  par  se  jeter  dans  un  puits.  A  la  même 
époque  I  Vilgard,  grammairien  de  Ravenne ,  se  prenait  d'une 
telle  ardeur  pour  l'étude  des  classiques  qu'il  crut  voir  en  songe 
Horace ,  Virgile ,  Juvénal  le  louant  de  l'amour  qu'il  leur  por- 
tait, et  lui  promettant  une  gloire  égale  à  la  leur.  Il  se  mit  donc 
à  prétendre  que  l'on  devait  ajouter  foi  à  tout  ce  qui  était  écrit 
dans  les  poètes.  Cette  hérésie  ridicule  fut  étouffée  par  des  sup* 
plices.  C'était  la  contre-partie  de  celle  de  Savonarole,  qui  vou- 
lait anéantir  la  littérature  clas^que,  afin  de  refondre  la  société 
d'après  les  idées  modernes  et  chrétiennes. 

L'Espagnol  Claude,  promu  par  Louis  le  Débonnaire  àl'é- 
vècbé  de  Turin ,  déclara  la  guerre  aux  images  ;  et  un  concile 
d'évéques  s'étant  réuni ,  il  refusa  d'y  asâster,  vocan$  illorum 
synodum  congregaiionem  dsinorum  (1).  L'Écossais  Dungald, 
professeur  de  grammaire  à  Pavie  et  poète,  écrivit  contre  lui. 

Le  Saxon  Gotescalk  avait  été  mis,  encore  enfant ,  dans  le 
monastère  de  Fulde  ;  parvenu  à  Tâge  où  il  pouvait  juger  de  sa 
vocation,  il  demanda  à  sortir  du  cloître^  et  un  synode  réuni  829. 
à  Mayence  le  lui  eût  permis  si  Louis  le  Débonnaire  ne  s'y  était 
opposé.  Condamné  à  la  solitude ,  il  se  plonge  dans  l'étude  des 
Pères,  et  surtout  dans  celle  de  saint  Augustin.  En  sondant  les 
problèmes  les  {dus  ardus,  il  en  vient  à  penser  que  Dieu  a  pré- 
destiné certains  élus  à  la  béatitude ,  les  autres  à  la  damnation  ; 
que  l'honmie  n'a  en  conséquence  le  libre  arbitre  que  pour 
faire  le  mal>  non  pour  faire  le  bien.  S'étant  mis  en  route  pour 
Rome,  il  s'arrête  chez  Éberhard,  marquis  de  Frioul,  avec  le- 
quel il  engage  des  discussions  ainsi  qu'avec  Nothing ,  évêque 
de  Brescia  (2).  Ce  prélat  dénonce  ses  erreurs  à  Raban  Maur, 
qui  avait  été  prieur  de  Fulde  et  était  alors  archevêque  de 
Mayence.  C'était  un  homme  d'un  grand  savoir  et  l'un  des  au- 
teurs les  plus  féconds  du  temps.  Il  avait  écrit  un  ouvrage  inti- 
tulé De  l^ Univers,  c'est-à-dire  des  créatures  de  toute  espèce, 
pour  l'intelligence  historique  et  mystique  de  l'Ecriture  sainte.       ^^, 


(t)  DoNGALD,  Adv.  Ciaud.  Tour. 

(2)  Lea  Françtis  fool  Êberhwrd  oomCe  de  Piémont,  et  Nothing  évèqne  de 
Vérone. 
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Raban  réfiita  le  novateur^  et  fit  discuter  ses  doctrines  dans  plu- 
sieurs synodes  :  Gotescalk  fut  dégradé ,  fustigé  et  emprisonné. 
Ne  pouvant  faire  prévaloir  d'autres  moyens  de  justification ,  il 
avait  offert  de  subir  l'épreuve  du  feu,  de  l^uile  et  de  la  poix 
bouillante;  mais  on  ne  lui  avait  pas  accordé  sa  demande.  Les 
traitements  dont  il  était  l'objet  parurent  l'effet  de  la  violence  ; 
il  trouva  des  partisans ,  surtout  à  Lyon  y  et  plusieurs  prélats 
prirent  sa  défense ,  le  regardant  comme  une  victime  de  l'in- 
justice, n  eut  pour  disciple  ;  puis  pour  secrétaire  Yalafried 
Strabon  y  né  vers  806  en  Allemagne  ou  en  Angleterre ,  et  parent 
de  Bède  le  Vénérable,  qui  composa  des  hymnes  et  des  vers 
moraux  et  pieux,  écrivit  la  Glossa  ordinaria,  commentaire  de 
la  Bible  qui ,  durant  six  siècles,  a  joui  du  plus  grand  crédit^  et 
le  Traité  des  divins  offices ,  où  il  désapprouve  certaines  su- 
perstitions ,  et  ramène  le  culte  dans  la  voie  régulière. 

Le  pain  de  l'eucharistie  donna  matière  à  d'autres  disputes. 
On  demanda  si  l'hostie  était  réellement  le  corps  de  Jésus-Christ, 
ou  une  image  ou  seulement  une  commémoration.  Les  Pères 
ne  s'étaient  pas  exprimés  à  ce  sujet  avec  là  précision  qu'il  est 
d'usage  d'employer  lorsqu'un  point  de  croyance  a  déjà  été  mis 
en  discussion.  Aussi  peut-on  trouver  dans  un  même  auteur, 
Bède  ou  Alcuin,  par  exemple,  des  passages  favorables  à  l'une 
et  à  l'autre  opinion.  Paschasius  Robert,  moine  de  Corbie ,  dé- 
cida que  le  pain  et  le  vin  consacrés  sont  le  corps  et  le  sang  que 
le  Christ  avait  reçus  de  sa  mère.  La  question ,  débattue  alors 
sans  beaucoup  de  bruit,  resta  assoupie  durant  deux  siècles; 
puis  Bérenger,  professeur  dans  l'école  de  Saint-Martin  de  Tours, 
s'éleva  contre  cette  doctrine,  et  contre  Lanfranc^  qui  l'ensei- 
gnait dans  l'école  de  Bec ,  en  Normandie. 

Rome  condanma  Bérenger  (1050),  qui,  ayant  ensuite 
présenté  une  profession  de  foi  au  légat  Hildebrand ,  reçut  de 
nouveau  la  bénédiction  (1054).  Mais,  toujours  indocile,  il 
se  rétracta,  puis  revint  aux  opinions  de  l'Église,  pour  se 
rétracter  encore.  Il  finit  cependant  par  faire  une  profession 
de  foi  explicite. 

Les  disputes  des  nicolaïtes ,  partisans  du  mariage  des  prè- 
1079.      très,  eurent  (nous  l'avons  vu  précédemment)  des  conséquences 
plus  graves;  nous  avons  parié  aussi  des  erreurs  de  Photius, 
qui  séparèrent  l'Église  grecque  de  la  communion  romaine. 

D'autres  théologiens ,  sans  se  détacher  de  l'unité  catholique, 
donnaient  carrière  k  la  liberté  de  la  pensée  ;  le  plus  illustre 
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fut  llrlanâais  Jean  Scot,  surnommé  Erigène  (  i  ) .  Né  au  commen-  ^«a;j«>*- 
cernent  du  neuvième  siècle  et  élevé  probablement  dans  sa 
studieuse  patrie ,  il  voyagea,  puis  s'arrêta  à  la  cour  de  Charles 
le  Chauve^  qui  le  mit  à  la  tête  de  Fécole  Palatine  (2).  Il  tra- 
duisit plusieurs  néoplatoniciens  d'Alexandrie,  et  commenta 
Aristote^  qu'il  appela  Vinvestiffateur  le  plus  subtil  ^  parmi  les 
Grecs ,  de  la  diversité  des  choses  naturelles ,  réservant  à  Platon 
le  ûtce  du  plus  grand  philosophe  du  monde  (3).  U  se  servit 
de  la  logique ,  qu'il,'  avait  apprise  dans  leurs  ouvrages,  pour 
soutenir  le  libre  arbitre  dans  dix-neuf  propositions.  Quatre 
d'entre  elles  furent  condamnées  dans  un  synode  réuni  à  lûersy^ 
puis  défendues  dans  un  autre  synode  assemblé  à  Lyon.  Mais  il 
parut  enfin  qu'il  accordait  trop  à  la  liberté  humaine. 

Les  ouvrages  de  Denys  TAréopagite,  dont  Tauthenticlté^  déjà 
combattue  anciennement  par  beaucoup  d'auteurs^  est  niée  dé- 
sormais par  les  modernes  ^  avaient  acquis  un  nouveau  crédit 
en  France  depuis  qu'on  avait  confondu  ce  Denis  avec  le 
premier  évêque  de  Paris.  Michel  le  Bègue  en  donna  un  exem- 
plaire à  Louis  le  Débonnaire,  qui  le  déposa  solennellement  dans 
l'abbaye  de  Saini-Denys^  où  il  resta  comme  relique  vénérée  et 
inutile,  attendu  que  ÎGvi  peu  de  personnes  savaient  le  grec. 
Jean  traduisit  ces  livres  conune  très-importants^  dans  le  but 
qu'il  poursuivait,  de  concilier  la  philosophie  avec  la  théologie. 
Proclamant  les  droits  de  la  raison^ /orme  de  l'âme,  il  déter- 
mine les  limites  auxquelles  elle  doit  s'arrêter^  et  pose  des 
r^les  sages  pour^  procéder  du  connu  à  l'inconnu  par  voie 
d'induction.  Je  ne  suis  pas  tellement  épouvanté  de  l'autorité, 
dit-il^  je  ne  redouté  pas  tellement  la  colère  des  esprits  peu  in- 
telligents ,  que  f  hésite  à  proclamer  hautement  les  choses  que 
la  raison  peut  démêler  et  démontrer  avec  certittule. 

Dans  son  principal  ouvrage^  de  la  Division  de  la  nature, 
dialogue  en  cinq  livres  entre  le  maître  et  le  disciple  sur  Tuni- 
versalité  des  choses^  il  distingue  les  choses  en  quatre  classes  : 
incréées  qui  créent,  créées  qui  créent,  créées  et  ne  créant  pas^ 
non  créées  qui  ne  créent  pas.  Les  choses  créées  retourneront 


(t)  Scotus  Erigénaf  c'est-à-dire  natif  d'Erin,  ancien  nom  de  Tfriande. 

(2)  Charles,  en  face  duquel  il  était  assis  à  table,  lui  demandant  un  jour  en 
plaisantant  quelle  distance  il  y  avait  entre  un  Scot  et  un  sot  linter  Scotum  et 
satum)  :  Rien  que  la  table,  répondit  Jean. 

(a)  De  Divisione  natnrx ,  icepl  <^(nm  (ji6pt<Tfj^0. 

T.  IX.  30 
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au  sein  de  celles  qui  ne  le  sont  pas^  et  il  ne  restera  que  Dieu 
avec  les  principes  de  toutes  choses.  Il  vient  donc  se  heurter  au 
panthéisme^  cet  écueil  de  Técole  néoplatcmicienne ;  or,  bien 
qu'il  cherchât  à  pallier  sa  doctrine  et  se  déclarât  plein  de  do- 
cilité envers  l'Église^  Tesprit  logique  des  théologiens  ne  se  laissa 
point  tromper  :  ils  découvrirent  Terreur,  et  crièrent  à  la  témé- 
rité. Avec  Jean  Scot  expira  le  dernier  champion  du  néoplato- 
nisme ,  et  le  champ  resta  libre  à  la  philosophie  tout  à  fait  chré- 
tienne y  qui  fut  appelée  scolastique. 

Jean  avait  été  encouragé  à  écrire  par  cet  Hincmar  qui  joua 
un  grand  rôle  dans  l'histoire  et  dans  les  lettres;  mais  celui-ci 
fut  un  des  premiers  à  le  faire  condamner  quapd  il  reconnut 
qu'il  tombait  dans  l'erreur.  Plusieurs  autres  penseurs  de  cette 
époque  étaient  des  hommes  pratiques,  comme  Agobîa^d,  Gerbert, 
.    Grégoire  VII. 

Lanfranc  de  Pavie  et  Anselme  d'Aoste  durent  leur  élévation 
à  un  grand  savoir  :  le  premier  professa  à  Avranches  y  puis  à 
l'abbaye  du  Bec  y  en  Normandie  ;  il  s'appliqua  à  cdlationner 
les  manuscrits  du  Testament  et  des  Pères  y  puis  il  fut  appelé 
dans  le  conseil  de  Guillaume  le  Conquérant ,  dont  il  devint  le 
Saint  Anselme  ministrc.  Aaselme  d'Aoste  ^  son  disciple  et  son  successeur  dans 
103V 1109.  jg  professorat,  puis  dans  Tarchevêché  de  Gantorbéry ,  traita  en 
grand  penseur  toutes  les  questions  du  temps  ;  et ,  en  fût  de 
théologie ,  il  alla  jusqu'à  vouloir  prouver  les  mystères  et  les 
dogmes  non  par  l'autorité  y  mais  par  la  raison.  Il  est  considéré 
comme  le  restaurateur  de  la  métaphysique  (1).  11  démontra, 
dans  le  Traité  de  la  vérité ,  un  fait  méconnu  par  quelques  philo- 
sophes, à  savoir  que  les  sens  ne  nous  trompent  pas,  et  que 
l'erreur  provient  des  jugements  portés  sur  ce  qu'ils  nous  présen- 
tent tel  qu'il  est  réellement.  L'école  fondée  par  son  maître  et 
par  lui  devint  féconde  en  élèves  illustres. 

Il  nous  reste  de  Pierre  Damien,  l'un  des  plus  savants  comme 
des  plus  laborieux  prélats  de  cette  époque,  plusieurs  lettres, 
des  opuscules  sur  la  discipline  ecclésiastique ,  des  questions 
exégétiques  et  théologiques,  des  sermons,  des  vies  de  saints. 
Le  style  en  est  meilleur  que  celui  des  ouvrages  contemporains , 
quoiqu'il  soit  encore  loin  d'être  bon.  Saint  Anselme,  évêque 
de  Li^ques,  à  propos  des  grandes  querelles  de  Grégoire  YII, 
traita  des  immunités  ecclésiastiques  et  des  investitures,  en 

(1)  Voir  le  livre  suivant,  où  nous  traitons  de  la  scolastique. 
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r^ueillant  des  passages  des  Ecritures  et  des  décrets  sur  cette 
matière. 

C'est  aux  sciences^  {dus  encore  qu'aux  lettres^  qu'appartient 
Gerbert  (Sylvestre  II),  natif  de  l'Auvergne ,  dont  la  correspon- 
dance atteste  une  immense  instruction,  n  réunissait  des  livres 
avec  un  soin  extrême  ;  Dithmar  dit  qu'il  avait  placé  dans  Magde- 
bourg  une  horloge  exactement  construite  y  et  qu'il  observait  à 
travers  un  roseau  l'étoile  des  navigateurs,  première  idée  du 
télescope.  Il  associa  dans  les  écoles  les  mathématiques  à  la 
dialectique,  afin  d'accroître  la  force  et  la  pénétration  de  l'in- 
teUigence. 

La  mécanique  et  l'architecture  prouvent ,  par  l'éclat  dont 
elles  ne  tardèrent  pas  à  briller,  que  les  mathématiques,  qui 
après  la  langue  constituent  la  partie  la  plus  importante  des 
connaissances,  n'avaient  pas  péri.  Hermann  Contract  écrivit  sur 
la  musique,  et,  de  plus ,  sur  la  composition  de  l'astrolabe,  sur 
les  éclipses,  sur  la  quadrature  du  cercle,  sur  le  compas ,  sur  la 
physionomie.  Il  est  compté  parmi  les  bons  poètes,  et  fit 
preuve  d'érudition  en  traduisant  divers  philosophes  grecs  et 
plusieurs  astrologues  arabes. 

Il  reste  dans  la  cathédrale  de  Florence  un  monument  d'as- 
tronomie qui  date  de  8 1 3  :  c'est  un  calendrier  offrant  des  traces 
remarquables  d'observations  célestes,  par  suite  desquelles  l'au- 
teur s'était  aperçu  du  déplacement  des  points  équinoxiaux, 
postérieuranent  au  concile  de  Nicée,  en  s'en  tenant  au  comput 
julien. 

Dicuil,  moine  irlandais,  publia  en  82â  un  livre  De  mensura 
orbis  terrcBj  dans  lequel  il  nnt  à  profit  les  travaux  des  an- 
ciens, de  ceux  surtout  qui  avaient  servi  pour  la  table  théodo- 
sienne.  Nous  avons  d'un  géographe  de  Ra venue  une  grossière 
description  du  monde ,  à  laquelle  peut  servir  d'éclaircissement 
une  carte  de  787,  que  possède  la  bibliothèque  de  Turin  dans 
un  commentaire  manuscrit  de  l'Apocalypse. 


lOM. 


Sciences. 


Dans  la  chrétienté,  la  médecine,  comme  toutes  les  autres 
sciences,  était  tombée  exclusivement  aux  mains  des  moines  et 
même  des  ecclésiastiques,  bien  que  les  canons  en  défendissent 
l'exercice  à  ces  derniers,  surtout  les  opérations  qui  se  font  à 
l'aide  du  fer  et  des  instruments  tranchants.  Saint  Benoit  en- 
joignit aux  religieux  qu'il  établit  au  mont  Cassin  et  à  Salerne 
de  soigner  les  malades.  Saint  Berthaire,  abbé,  écrivit  même 

30. 


Médecine. 


468  DlXlkMS  iPOQtlB  (800-1096). 

un  traité  de  mé()eciQe;  et  de  toutes  parts  des  moines  accou^ 
rurent  à  Saleme  pour  s'instruire  dans  cette  science^  des  malades 
pour  y  être  traités.  Constantin  l'Africain^  qui  avait  passé  qua- 
rante ans  à  visiter  les  écoles  arabes  à  Bagdad^  en  Egypte^  dans 
rinde^  courut  risque^  à  son  retour  dans  son  pays,  d'être  mis 
à  mort  comme  magicien.  Réfugié  à  Saleme  y  il  y  devint  le  se- 
crétaire de  Robert  Guiscard  ;  puis  j  dégoûté  du  bruit  de  la  cour^ 
U  se  retira  au  mont  Cassin^  où  il  traduisit  différents  ouvrages 
de  médecins  orientaux. 

La  renommée  de  l'école  salemitaine  s'accrut  avec  Faffluence 
des  pèlerins,  à  la  guérison  desquels  contribuaient  la  position  sa- 
lubre  de  la  ville  et  leur  foi  dans  les  reliques  de  saint  Matthieu , 
de  sainte  Thècle^  de  sainte  Susanne.  Henri  II  y  étant  venu  pour 
s'y  faire  opérer  de  la  pierre,  saint  Benoît  se  chargea  lui-même 
de  l'extraire  ;  durant  son  sommeil^  il  mit  la  pierre  dans  sa  maio^ 
et  cicatrisa  la  plaie  (l). 

Dans  le  siècle  suivant ,  cette  école  publia ,  sous  la  direction  de 
Jeande Milan,  certains préceptesd'hygièneenversléonins, qui  fu- 
rent adoptés  comme  règles  (2)  et  traduits  dans  toutes  les  langues. 

Peu  de  temps  après  Tan  looo^  Goriopontus,  médecin  de 
Saleme^  publia  le  Passionarias  Galenïy  recueil  de  remèdes 
contre  toutes  sortes  de  maladies^  tirés  principalement  de  Théo- 
dore Priscianus.  Il  n'y  à  guère  plus  de  mérite  chez  Cofon,  au- 
teur d'une  thérapeutique  générale  [ars  medendi)  d'après  Hippo- 
crate,  Galien  et  les  Arabes^  où  Von  peut  apercevoir  la  première 
trace  du  système  lymphatique.  Romuald^  évêque  de  Saleme, 
fut  consulté  par  les  deux  Guillaume  de  Sicile  et  par  le  pape. 
Égidius  de  Corbeil  sortit  aussi  de  cette  école,  pour  devenir 
médecin  de  Philippe-Auguste.  Il  écrivit  sur  le  pouls  et  sur  l'u- 
rine ^  et  fit  en  outre  ua  CQmmentmre  sur  l'absurde  Antidotaire 
de  Nicolas  Preposito. 

r Herbier  de  l'école  de  Saleme ,  compilé  certainement  avant 
le  douzième  siècle ,  se  répandit  par  toute  l'Europe. 

C'est  la  première  école  en  Occident  qui  introduisit  divers 

(1)  Ftto  saneii  Meinwerci. 

(2)  Ovarecentia,  vinanUfentia,  pingnUajura 

Cum  simila  pura  naturx  sunt  valiturà. 
Cœna  brevis ,  vel  cœna  levis  fit  raro  molesta , 
Magna  nocet  :  medicina  docet;  res  est  manifesta,  etc. 
Les  Napolitains  ont  trop  oublié  ce  précepte  : 

5*  vis  vivere  sanum,  fuge  somnum  pomeridiamm. 
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degrés  académiques^  à  l'exemple  des  Arabes.  Frédéric  II  or- 
donna ensuite  que  nul  n^exerçàt  la  médecine  sans  en  avoir  ob- 
tenu une  licence  de  cette  école;  et  pour  l'obtenir  il  fallait  prouver 
qu'on  était  né  d'un  mariage  légitime^  qu'on  avait  vingt  et  un  ans 
accomplis^  qu'on  avait  employé  sept  années  à  l'étude  de  cette 
science;  puis^  on  subissait  l'examen  en  expliquant  l'art  de  Ga- 
lion^ le  premier  livre  d'Âvicenne  et  un  passage  des  aphorismes 
d'Hippocrate.  En  outre  ^  pour  être  admis ,  on  devait  avoir  étudié 
pendant  trois  ans  la  logique  et  savoir  la  chirurgie ,  considérée 
comme  une  petite  partie  de  la  médecine;  après  quoi  ^  l'on  était 
tenu  de  pratiquer  sous  un  maître  expérimenté.  Le  candidat 
jurait  de  suivre  le  traitement  habituel ,  de  dénoncer  le  phar- 
macien qui  altérerait  les  médicaments  et  de  donner  ses  soins 
aux  pauvres  sans  rétribution.  Pour  les  chirurgiens^  on  exigeait 
une  année  d'études  à  Salerne  et  à  Naples^  puis  un  examen. 

La  manie  de  tout  réglementer  introduisit  ensuite  cent  pres- 
criptions inutiles.  Le  médecin  fut  tenu  de  visiter  deux  fois  par 
jour  ceux  de  ses  malades  qui  logeaient  dans  la  ville  ^  et  ils  pu- 
rent en  outre  l'appeler  une  fois  dans  la  nuit.  Ses  honoraires 
étaient  d'un  demi-ton  par  jour,  et  il  pouvait  en  percevoir  jus- 
qu'à trois ,  si  le  malade  habitait  au  dehors.  Les  pharmacies 
étaientaussi  tarifées;  on  avait  déterminé  les  endroits  oii  elles 
devaient  être  établies,  et  des  précautions  sans  fin  étaient  pres- 
crites par  les  règlements  sanitaires. 
"Gerbert  rendit  un  immense  service  aux  sciences  mathéma- 
tiques s'il  est  vrai  qu'il  introduisit  en  Europe  les  chiffres 
numériques  et  l'arithmétique  fondée  sur  leur  système.  On  sait 
que  les  anciens  indiquaient  les  nombres  à  l'aide  des  lettres  cbirrrcs. 
de  l'alphabet.  Ainsi  les  Hébreux  exprimaient  les  chiffres  sim- 
ples parles  neuf  premières  lettres,  les  dizaines  par  les  neuf 
suivantes,  notant  les  centaines  avec  les  quatre  lettres  restantes, 
plus  cinq  autres  dont  ils  se  servaient  seulement  à  la  fin  des 
mots.  Les  Arabes  en  faisaient  autant ,  sauf  qu'ils  avaient  une 
vingt- neuvième  lettre,  qui  indiquait  mille.  Les  Phéniciens, 
qui  furent  les  maîtres  des  Grecs ,  durent  en  user  de  même. 
Les  cinq  premières  lettres  de  ceux-ci  signifiaient  1,2,3,4,5;  its 
introduisirent,  pour  le  6 ,  le  Ç  au  lieu  du  3^  hébraïque,  qu'ils 
n'avaient  pas;  les  autres  suivent  jusqu'au  nombre  quatre- 
vingt-dix;  et  comme  le  ^  hébraïque  leur  manquait,  pour  l'in- 
diquer ils  adoptèrent  le  kappa.  À  commencer  du  p,  huit  autres 
lettres  expriment  les  centaines  jusqu*  à  neuf  cents ,  qui  sont 
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marqués  par  lé  sampi.  Les  mille  étaient  distingués  par  un  accent 
placé  sous  le  chififre.  Ainsi  y)  valait  8  ;  t)^  huit  mille. 

Les  Romains^  se  conformant  peut^tre  au  système  des  Étrus- 
ques^ qui  notaient  les  époques  avec  des  clous^  se  servirent  des 
lettres  I,  Y^  X^  L ,  G,  D^  M,  pour  indiquer  1,  by  10,  50,  loo, 
500^  1 000,  les  combinant  diversement  pour  les  nombres  inter- 
médiaires et  pour  les  multiples.  Des  méthodes  aussi  imparfaites 
s^opposaient  à  tout  progrès  en  arithmétique.  Mais  nous  avons 
vu  déjà  que  très-anciennement  les  Indiens  possédaient  une  nu- 
mération plus  rationnelle,  dans  laquelle  les  chiffres,  indépen- 
damment de  leur  valeur  propre,  en  avaient  une  de  position; 
de  telle  sorte  que^  transportés  à  la  seconde  place  ^  ils  expri- 
maient les  dizaines,  les  centaines  à  la  troisième,  et  ainsi  de 
suite.  Bascora  Acharay ,  néen  1114,  écrivit  le  Xi^au;a/î,  traduit 
récemment  par  Taylor,  dans  lequel  on  voit  les  quatre  premières 
q)érations  en  entiers  et  en  fractions  exécutées  couramment, 
la  règle  de  trois,  l'extraction  des  racines  carrées  et  cubiques, 
comme  nous  les  faisons  aujourd'hui  (i). 

Les  Indiens  furent  les  maîtres  des  Arabes,  qui  appellent  cette 
arithmétique  hendes-séh,  science  indienne.  Avicenne  nous  a 
laissé  un  livre  sur  le  calcul,  dans  lequel  il  traite  des  opérations 
mathématiques  et  de  la  manière  d'en  faire  la  preuve^  no- 
tamment celle  qu'on  appelle  preuve  par  neuf.  Il  y  est  dit  que 
Dieu  donna  au  fils  d'Adam  la  science  des  nombres,  afin  qu'ils 
pussent  dominer  les  abtmes  illimités  du  temps  et  de  l'espace. 
Les  Espagnols  dans  leur  patrie  même  et  les  Italiens^  qui  tra- 
fiquaient dans  les  échelles  du  Levant,  purent  s'instruire,  par 
leurs  yeux^  des  méthodes  arabes  ou  plutôt  indiennes,  et  c'est 
d'eux  sans  doute  que  Gerbert  les  apprit.  Mais  en  connut-il  vrai- 
ment la  propriété  la  plushnportante,  c'est*à*dire  la  progression 
décimale  ?  Nous  en  doutons,  et  d'autant  plus  que,  dans  les  ma- 
nuscrits antérieurs  au  douzième  siècle,  nous  trouvons  une  indi- 
cation particulière  pour  les  dix.  Dans  le  siècle  suivant,  l'algo- 
rithme moderne  était  connu ^  non  dans  l'usage  vulgaire,  mais 
dans  les  livres  de  science.  Léon  Fibonacci  de  Pise  l'employa  en 
1302, dans  son  Traité  d'aritiimétique  et  d'algèbre;  Jean  de  Sa- 


(1)  M.  Vincent  a  trailé  de  l'origine  des  cliifîres  et  de  la  table  de  Pylbagore 
&d\is\e  Journal  de  matfiémaitquesde^.  Liouviiiejiiin  L839,  etdes  notations 
scientifiques  de  Técole  d'Alexandrie  dans  la  Revue  archéologique  du  15 
janvier  (846.  Nous  recommaudoiis  ces  savantes  et  curieuses  dissertations. 


BEAUX-ABT8.  47 1 

crobosco^  dans  son  Traité  de  la  sphère  ;  et  Alphonse  de  Castille 
dans  ses  Tables  astronomiques^  qui  parurent  vers  1252. 


CHAPITRE  XXIV, 


BEA  UX>  ARTS. 


Nous  rencontrons  beaucoup  d'incertitude  au  sujet  du  véri-  Musique. 
table  mérite  de  Gui  d'Arezzo,  personne  ne  pouvant  dire  quelles 
ont  été  ses  découvertes.  Le>s  lignes  et  les  points  étaient  connus 
avant  lui  ;  il  n'a  pas  introduit  la  gamme  ou  l'échelle  chroma- 
tique pour  apprendre  le  solfège;  il  ne  Ta  pas  non  plus  étendue 
en  ajoutant  cinq  cordes  aux  quinze  des  anciens.  La  tradition 
dît  seulement  qu'il  trouva  les  notes,  à  Taide  desquelles  oh  ap- 
prenait la  musique  en  très-peu  de  temps,  ce  qui  exigeait  avant 
lui  plusieurs  années,  et  que  Benoît  VIII,  l'ayant  appelé  à  Rome 
pour  en  faire  l'essai ,  en  fut  très-satisfait.  Son  échelle  est  la 
même  que  celle  des  Grecs,  un  peu  plus  étendue  seulement  par 
l'adjonction  d'un  tétracorde  dans  le  ton  aigu  et  d'une  corde 
dans  le  ton  grave  (i). 

On  aurait  aussi,  au  dire  de  quelques-uns,  substitué  alors  aux 

(1)  Les  Grecs  employaient  les  leUres  de  leur  alphabet  depuis  A  jusqu'à  û, 
les  variant  soiTant  les  modes.  Les  Italiens  aussi  eurent  une  notatiou  alphabé- 
tique cooiposée  des  quinze  premières  lettres»  que  Grégoire  le  Grand  réduisit  aux 
sept  premières  pour  l*échelle  diatonique,  distinguant  les  octaves  avec  des  lettres 
majuscules  pour  Toctave  d*en  bas,  avec  des  lettres  minuscules  pour  Poctave 
d'en  haut.  Gui  tira  les  noms  des  six  notes  par  lui  dénommées  des  syllabes  ini- 
tiales de  la  première  strophe  de  l'hymne  en  Thonneur  de  saint  Jean-Baptiste  : 

UT  queant  Iaxis  REsonare  ftbris 
Mira  gestorum  FAmuli  tuorum, 
SOlvepolluH  LAbiireatum, 
Sancte  Joannes. 

Le  SI  fut  ajouté  dans  le  seizième  siècle  par  Van  der  Putten  {Erycius  Pu- 
teantuf),  Kircher  afOrme  avoir  vu,  dans  la  bibliothèque  des  jésuites  à  Messine» 
un  ancien  manuscrit  grec  contenant  différents  hymnes  notés  d'après  la  mé- 
thode dont  invention  est  attribuée  à  Gai.  La  corde  grave  qu'il  ajouta  fut 
indiquée  par  le  r  (Gamma)  grec;  et  par  suite  Téchelle  en  tête  de  laquelle 
cette  lettre  se  trouvait  placée,  ainsi  qu'il  était  d'usage  alors,  en  prit  le  nom 
de  gamms.  Du  reste,  chacun  sait  que  la  première  impression  de  musique 
notée  fut  faite  à  Milan,  et  que  les  différents  termes  du  langage  musical  sont 
italiens. 
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lettres  grégoriennes  des  points  carrés  ou  ronds  y  disposés  sur 
des  lignes  parallèles  et  dans  les  intervalles,  ce  qui  raidit  presque 
senâbles  à  la  vue  les  rapports  harmoniques  de  tons;  comme 
aussi  la  facilité  de  les  noter  points  sur  points  (contre-point)  en 
rendit  l'exécution  plus  sûre  et  plus  facile. 

Déjà  saint  Âmbroise  et  Grégoire  le  Grand  avaient  enlevé  à 
la  musique  son  caractère  profane  et  mondain  en  lui  assignant 
un  tout  autre  but  que  celui  d'exprimer  la  durée  des  sensations, 
et  dlmiter  les  nuances  des  impressions  produites  par  la  pas- 
sion et  le  sentiment.  Le  rhytiune  finit  donc  par  être  aboli  ; 
mais  on  conserva^  au  contraire,  les  modes  anciens,  qui  n'étaient 
que  des  tons  marquant  la  différence  du  grave  àTaigu,  entre 
les  divers  points  de  départ  du  système  de  succession.  Saint 
Ambroise  avait  réuni  les  deux  tétracordes  pour  en  former  la 
gamme  ;  et,  choisissant  parmi  les  modes  grecs  ceux,  au  nombre 
de  quatre ,  qui  lui  parurent  se  prêter  mieux  ^à  la  majesté  du 
chant  et  à  l'étendue  de  la  voix,  il  bannit  les  ornements  dans  la 
mélopée,  ainsi  qu'une  foule  de  rhythmes';  simplication  notaUe 
opposée  aux  innovations  corruptrices,  afin  que  la  musique  elle- 
même,  par  sa  pureté  naïve  et  majestueuse,  reproduisit  l'austère 
sainteté  du  culte. 

Ce  qui  s'y  glissa  ensuite  de  païen  et  d'hérétique  obligea  Gré- 
goire le  Grand  à  descendre  des  soins  du  monde  aux  détails  du 
chœur.  Suivant  les  traces  d'Ambroise ,  sans  pourtant  accepter 
les  inconvénients  de  son  système ,  il  ajouta  quatre  modes  nou- 
veaux, afin  d'éviter  la  monotonie  ;  msàs  il  supprima  entière- 
ment le  rhythme,  afin  que  le  chant  ne  fût- plus  apte  à  exprimer 
les  sentiments,  les  passions,  et  restât  exclusivement  spirituel. 
Toutes  les  notes,  en  effet,  étant  d'une  égale  durée,  elles  expri- 
maient mieux,  en  s'adaptant  aux  paroles  sacrées,  le  calme  inal- 
térable de  la  toute-puissance. 

La  musique  chrétienne  avait  encore  à  conquérir  Tharmonie , 
inconnue  aux  Grecs,  chez  qui  les  règles  ne  tendaient  qu'à  éta- 
blir des  successions  de  sons,  tandis  qu'il  s'agissait  désormais 
d'en  introduire  la  simultanéité.  Il  fut  enfin  possible,  malgré  les 
obstacles  de  l'habitude  et  du  respect  pour  les  anciens,  de  faire 
entendre  deux  voix  chantant  à  l'unisson;  mais  on  ignore 
à  quelle  époque  s'en  fit  le  premier  essai.  Quelques-uns  vou- 
draient trouver  les  principes  de  la  diaphonie  dans  Hugbalde , 
moine  flamand,  né  en  840  :  mais  comme  il  n'admet  pour  con- 
sonnances  que  la  quarte,  la  quinte  et  l'octave,  il  semble  plutôt 
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avoir  apf>liqaé  les  règles  qu'il  donne  à  la  succession  qu'à  la  si- 
multanéiié  des  sons. 

Gui  d'Arezzo  perfectionna  la  notation  musicale  plutôt  qu'il 
n'apporta  de  nouvelles  règles  à  l'art.  Mais  ses  écrits  nous  don- 
nent la  certitude  que  la  diaphonie  existait,  bien  que  nous  igno- 
rions quelles  lois  en  réglaient  la  formation.  Les  uns  en  voient 
le  germe  dans  la  tierce  mineure  ;  d'autres  veulent  que  l'on 
n'employât  dans  le  contre-point  primitif  d'autres  consonnances 
que  la  quarte  et  la  quinte. 

Francon  de  Ck>logne  ou  de  Paris ,  écolàtre  de  la  cathédrale 
de  Liège ,  composa  un  traité  sur  le  contre-point  (l) ,  qui  nous 
est  resté  comme  témoignage  de  l'état  de  la  musique  à  cette 
époque.  Il  divise  les  intervalles  en  concordances  et  discor- 
dances^ et  distingue  les  praoniers  en  concordances  parfaites^  qui 
sont  l'unisson  et  l'octave  ;  imparfaites,  c'estrà-dire  la  tierce  ma- 
jeure et  mineure;  moyennes^  ou  la  quarte  et  la  quinte.  On  ne 
voit  pas  comment  s'employaient  les  intervalles ,  et  sur  quoi 
leur  classement  était  fondé;  mais  on  y  trouve  déjà  les  quali- 
fications conservées  jusqu'à  présent,  malgré  leur  inexacti- 
tude (2). 

La  musique  resta  à  ce  prânt  durant  le  moyen  âge,  et  ne  fit 
que  peu  de  progrès  quant  à  la  combinaison  des  sons  simul- 
tanés. 

Nous  trouvons  dans  la  pratique,  au  commencement  du  troi- 
sième siècle,  quelques  exemples  de  sexte  majeure  accompagnée 
par  la  tierce  et  terminée  sur  l'octave,  comme  aussi  de  tierce  et 
quinte;  ce  qui  indique  l'usage  de  trois  parties,  et  dès  lors  un 
acheminement  à  l'accord  parfait. 

On  sentit  alors  de  nouveau  le  besoin  de  donner  au  son  des 
valeurs  déterminées  régulièremoot ,  dont  la  combinaison  eût 
pour  résultat  la  mesure ,  bien  différente  du  rhythme.  De  là 
provint  la  wmiqve  mesurée  ou  nouvelle  (3),  qui  établissait  bien 
des  valeurs  de  durée,  mais  à  laquelle  manquaient  la  variété^  la 
force  ^  la  puissance  imitative,  qui  naissent  de  la  diverse  combi- 
naison de  ces  mêmes  valeurs.  C'était  donc  une  espèce  d'horloge 

(1)  FRANGoms  Musica  et  Canins  memarabiUs, 

(2)  En  elTely  Funisson  et  Toctare  ne  sont  pas  des  consonnances^  maïs  il  y 
a  identité  entre  eux.  Les  Ueroes  majenre  et  mineure  sont  dea  consonnances 
parfaites,  et  même,  à  proprement  parler,  les  seules  parfaites. 

(3)  Cette  distinction  se  trouve  dans  Marclietto  dePadoue,  qui  dédia  son  ou- 
vrage à  Robeit  de  Naples. 
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musicale  bien  éloignée  du  rhythme  moderne,  qui^  par  la  variété 
infinie  de  ses  combinaisons  et  par  leur  analogie  avec  les  modi- 
fications organiques  du  sentiment  qu'il  produit ,  en  est^  pour 
ainsi  dire^  le  miroir.  Cependant  ce  fut  par  Tin^^oduction  de  la 
mesure  que  les  pieds  rhythmiques  purent  entrer  dans  la  mu- 
sique et  dans  la  mesure  même. 

On  rencontre^  au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
des  exemples  de  septièmes,  ménagées  comme  retard  de  la  sexte, 
et  de  quarte,  comme  retard  de  la  tierce;  Francesco  Landino^ 
organiste  de  Florence,  faisait  usage^  à  la  moitié  de  ce  siècle,  de 
cette  harmonie  syncopée  (i)*  A  la  même  époque  précisément^ 
Jean  de  Mûris,  docteur  de  Sorbonne,  publia  son  traité  De  dû- 
eantu,  à  partir  duquel  commence  Tharmonie  moderne  (2). 


(f)  M.  Fétis  a  publié  une  de  ses  chansonneltes  dans  la  Revue  musicale 
de  1827. 

(2)  M.  Riclie  Latour  a  présenté  en  septembre  1841,  à  i'iBstilut  historique 
de  Paris,  ud  mémoire  sur  Vordre  dans  lequel  les  divers  éléments  qtU  con- 
stUuent  la  musique  moderne  furent  introduits  dans  la  composition,  11  oe 
discule  pas  même  TinTention  de  Gui,  bien  que  nous  en  ayons  tiré  beaucoup  de 
lumières  sur  les  autres  parties.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  rapporter  ici  ce 
qu'il  dit  de  la  musique  grecque ,  pour  suppléer  à  la  brièveté  avec  laquelle  nous 
en  avons  parlé,  (tome  11,  p.  â80)«  il  y  trouve  dans  les  tbéories  trop  et  trop  peu  ; 
trop  avec  Pythagore,  qui  voulut  faire  de  la  musique  un  instrument  qui  aurait 
servi  au  Créateur  à  former  les  mondes;  trop  peu  avec  Aristoxèoe  et  les  autres 
piiilosoplies  syllogistiques ,  qui  ne  virent  en  elle  qu'un  art  accessoire  de  la 
poésie,  de  la  danse,  de  la  mimique  ^  de  l'élôquenee.  Une  théorie  infinie  el 
une  praUque  ingénieusement  futile  se  trouvent  donc  en  lutte;  la  première 
devient  inapplicable  comme  trop  vaste;  la  seconde,  visant  seulement  au 
plaisir,  n'atteint  pas  le  but  véritable,  qui  est  une  représentatiou  vraie  des  sen- 
timents. L'unité  de  la  musique  pythagoricienne  était  la  corde,  et  ses  divisions 
passaient  pour  devoir  produire  les  intervalles  successifs  les  plus  parfaits. 
La  corde  étant  divisée  en  deui  parties  égales ,  Toetave  donnait  le  rapport  le 
plus  consonnant,  c'est-à-dire  là);  venait  ensuite  la  quinte,  qui  résultait 
de  la  mise  en  vibration  des  |  de  la  corde  ;  la  quarte ,  la  dernière,  était  pro- 
duite par  la  résonnance  des  |  de  la  corde. 

Les  successions  d*octaves ,  quintes  et  quartes  étaient  donc  les  seules  con* 
sonnanees  admises  dans  un  tel  système ,  et  dès  lors  les  aoeords  des  Grecs 
n'étaient  qu'un  enchaînement  de  sons  se  succédant  dans  certaines  proportions; 
mais  ils  ignoraient  l'art  de  faire  entendre  des  sons  simultanés ,  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  harmonie ,  art  d'où  ces  successions  sont  exclues.  On  a 
donc  fait  confusion  en  adoptant  le  mot  à*aceords  pour  exprimer  tout  autre 
chose. 

Gomment  cependant  une  musique  fondée  sur  des  principes  abstraits  pou- 
vait-elle plaire  à  un  peuple  si  délicat  ?  On  répond  que  les  Grecs  aimaient  tout 
ce  qui  était  ingénieux  ;  qu'en  musique  les  intervalles  ne  sont  pas  tout ,  et 
qu'on  peut  leur  donner  les  qualités  qui  leur  manquent,  moyeunant  le  timbre 
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Nous  devons  observer  ici  que  Forgue  ^  ce  développement    L'orgue- 
grandiose  de  la  flûte  de  Pan  y  unique  instrument  adopté  par 

de  la  Toix  et  le  rkytkme.  Si  cetai-ci  leol  suffit  dans  les  tambours ,  qui  pour- 
tant produisent  tant  d'efièt ,  les  trois  consonnances  de  Pytliagore,  soumises 
aux  lois  de  la  puissance  rhythmique,  pou?aient  bien  produire  une  musique 
expressive  et  efficace ,  d^autant  plus  qu'elle  s'adaptait  à  une  magnifique  poésie. 

Sans  nous  étendre  sur  les  détails  do  système  pythagoricien ,  il  suffira  de 
dire  que  ces  latervalles  d'octave,  de  qointe  et  de  quarte  étaient  complétés  par 
d'autres  appelés  dissonnants,  parce  qu'ils  naissent  de  rapports  numériques 
plus  compliqués.  Il  y  avait  la  seconde  mineure  (de  mik/a),  la  tierce  mi< 
neure  (de  mt  à  sol);  dans  le  genre  diatonique  on  employait  successivement, 
dans  renharmonique ,  la  moitié  de  cette  seconde  mineure  et  la  seconde  mi- 
neure (de  mi  à  mi  demi-dièxe,  et  de  celuiei  à/a  naturel),  et  la  troisième 
majeure  (de /a  naturel  k  la).  Les  combinaisons  se  fondaient  toutes  sur  une 
série  de  quatre  sons,  dite  télracorde.  Chaque  tétracorde  était  composée  de 
deux  cordes  fixes,  la  tonique  et  la  quarte  (  mi-la)  ;  les  deux  autres  cordes  se 
tendaient  ou  se  lâchaient,  selon  que  le  musicien  voulait  jouer  dans  le  genre 
diatonique,  chromatique  ou  enharmonique. 

Ainsi  liée  au  calcul  et  restreinte  à  l'octave,  la  musique  était  pauvre  et  stérile, 
en  comparaison  de  la  voix  humaine,  qui,  dans  l'organe  môme  le  plus  limité, 
possède  toujours  près  d'un  octave  et  demie  d'étendue. 

On  sentait  donc  la  nécessité  de  modifier  ce  système,  afin  que  la  musique 
satisfit  à  ce  que  le  sentiment  exigeait;  et  la  révolution  fut  faite  par  Aris- 
toxène ,  disciple  d'Aristote.  A  la  méthode  de  calcul  rigoureux  il  proposa  d'en 
substituer  une  purement  empirique,  dans  laquelle  les  faits  seuls  fussent  con- 
sidérés dans  leurs  rapports  avec  l'organisation  de  l'homme.  N'osant  toutefois 
répudier  les  théories  abstraites  encore  en  faveur,  il  se  contenta  de  modifier 
ce  qu'avaient  de  par  trop  rigoureux  les  divisions  mathématiques  de  la  cor  Je, 
en  restreignant  imperceptiblement  les  quintes,  afin  que  la  musique  pût  par- 
courir un  certain  nombre  d'octaves  sans  altérer  sensiblement  les  rapports 
de  justesse  entre  les  différents  intervalles. 

Tel  fut  son  tempérament,  expression  bien  adaptée  tant  au  resserrement  des 
quintes  qu'à  la  manière  tempérée  avec  laquelle  Aristoxène  conciliait  les 
exigences  du  calcul  avec  l'inspiration  du  sentiment  ;  mais  les  anciennes  bases 
une  fois  sapées,  le  jugement  de  Toreille,  par  une  conséquence  légitime  du 
principe,  fut  substitué  à  la  preuve  mathématique  ;  et  une  licence  effrénée  douna 
lieu  à  d'innombrables  abus,  qui  vinrent  démontrer  que,  pour  les  arts  comme 
pour  la  politique,  un  peuple  ingénieux  et  avide  de  nouveautés  ne  peut  être 
retenu  dans  le  vrai  que  par  le  despotisme  des  lois. 

La  musique  grecque  se  composait  donc  de  deux  seuls  éléments,  la  suc- 
cession des  durées  relatives  et  la  succession  des  intervalles  mélodiques  ;  or, 
ces  deux  éléments  provenaient  d'un  principe  unique,  que  nous  pourrions  ap- 
peler de  la  successivUé,  Quant  aux  choses  de  détail,  relatives  aux  instruments 
des  Grecs,  à  leurs  modes  qui  n'étaient  que  des  tons,  aux  divisions  arbitraires 
dn  ton  en  très-petits  hitervalles  et  autres  particularités  semblables  qui  n'ont 
d'intérêt  que  pour  les  érudits  de  profession ,  il  serait  trop  long  d'en  parler 
ici.  Nous  noterons  seulement,  en  raison  de  la  connexion  des  sciences  entre 
elles,  que  les  deux  systèmes  capitaux  de  la  musique  grecque  représentent 
deux  phases  de  la  civihsalion  :  celui  de  Pythagore,  fondé  sur  un  calcul  im- 
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l'Église ,  aux  solennités  de  laquelle  il  se  marie  si  parfaitement, 
vint  en  aide  à  la  musique ,  et  conduisit  à  rhannonie  par  la 
facilité  qu'il  offrit  de  rendre  simultanément  différents  sons.  Il 
est  fait  mention  d'un  orgue  commandé  par  Elfeg,  évêque  de  Win- 
chester, en  1001  ;  cet  instrument^  qui  contenait  trente  soufflets 
et  quatre  cents  tuyaux^  exigeait  soixante-dix  hommes  pour 
l'animer.  L'orgue  est  vraiment  Tinstrument  chrétien  :  il  do- 
mine, mcmarque  solitaire ,  toute  autre  expression  de  Fart^ 
comme  l'indique  son  nom  métonymique;  et,  dans  ces  nom- 
breux accords  mus  par  un  même  souffle ,  il  symbolise  la  foi 
unique  que  les  vœux  des  croyants  élèvent  vers  le  ciel,  n  est 
certain  aussi  que,  pour  quiconque  n'est  pas  plongé  dans  la 
matière ,  il  surpasse  immensément  cette  harmonie  qui  ne  se 
propose  d'autre  but  que  les  délices  des  sens.  Dans  le  chant 
des  psaumes  et  des  laudes,  qui  ne  sont  assujettis  à  aucune 
précision  métrique,  chaque  note  reçoit  une  valeur  abstraite, 
une  durée  arbitraire,  au  gré  du  sentiment;  de  telle  sorte  que 
l'oreille  crée  le  rhythme  selon  que  l'expression  Texige,  et 
Tabsence  de  mesure  éveille  comme  une  vague  sensation  de 
l'infini.  Que  celui  qui  n'est  pas  blasé  par  les  habitudes  du 
monde  dise  si ,  par  exemple ,  qudques  parties  de  la  messe, 
en  mélodies  sans  rhythme  et  sans  mesure  rigoureuse^  ne  res- 
semblent pas  à  un  cri  pathétique  et  profond  qui  émeut  avec 
une  force  irrésistible;  si  elles  ne  font  pas  sentir  la  puissance  de 
l'expression,  indépendamment  de  tout  moyen  d'effet  acces- 
soire, et  celle  de  la  mélodie  pure^  dans  ses  rapports  avec  le 
sentiment  et  avec  les  lois  spirituelles  de  l'homme. 

Les  premiers  compositeurs  se  bornèrent  à  faire  accompagner 
par  Vorgue  une  ou  plusieurs  voix  à  l'unisson^  sans  connaître 
l'harmonie  ;  mais  d'autres  firent  beaucoup  avancer  l'art  en  in- 
troduisant les  accords ,  ce  que  l'on  appela  organiser. 

Nous  avons ,  dans  la  relation  d'un  plaid  tenu  à  Spolète  par 

'èr      Adatard  au  commencement  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire', 

'  ^    '    la  description  d'un  palais.  On  y  trouve  d'abord  le  proaulium,  ou 

pièce  précédant  la  grande  salle  (aula  ),  d'où  l'on  passe  dans  le 

saltttatorium^  appartement  destiné  aux  réceptions  ;  vient  ensuite 

maable,  exprime  le  dogme  immobile  de  TOrient  et  le  despotisme  qui  en 
dérive;  celui  d*Ari8toxène,  rappelant  assez  dans  rapplicalion  rinfaiilibilité  do 
mot,  à  laquelle  préteodaieut  les  éclectiques,  donnait  carrière  à  la  faotaifl« 
et  au  caprice,  et  exprimait  cette  liberté  qui,  dégénérant  en  licence,  ameM 
la  ruine  de  la  Grèce. 


Palais 
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le  consiêtorium,  grandechambro pour  traiter  les  affaires  secrètes  ; 
puis  le  triehorum  ou  trieliniumj  salle  de  banquet  où  les  convives 
étaient  assis  à  trois  rangs  de  tables^  et  parfunûis  par  les  aromates 
qu'cHi  brûlait  dans  Vepieawiorium.  Il  y  avai^  en  outre  les 
chambres  d'été,  celles  d'hiver ,  les  thermes  ou  bains ,  le  gym*- 
nase,  la  cuisine,  le  réservoir  d'où  venaient  les  eaux,  Thippodrome 
destiné  aux  courses  de  chevaux. 

C'était  évidemment  run  despalais  romainsqui  avaient  échappé 
aux  destructions  des  barbares.  Les  édifices,  après  l'invasion, 
se  faisaient  beaucoup  plus  simplement.  Les  habitations,  en  ma- 
jeure partie ,  n'avaient  que  le  rez-de-chaussée ,  et  s'appelaient 
saUœ;  celles  qui  avaient  (dus  d'un  étage  se  nonunaient  solariaiœ. 
Quelques-unes  étaient  couvertes  en  tuiles  (  cupœ  ou  cupellœ  )y 
la  plupart  avec  des  planchettes  (  seandulœ  )  ou  du  chaume  :  de 
là  les  incendies  fréquents.  Landolphe  dit^  en  1106 ,  qu'il  ne 
restait  presque  pas  dans  Milan  un  mur  en  pierre  ou  en  brique, 
mais  seulement  en  charpente  et  en  paille.  Il  fut  ordonné,  pour 
obvier  au  mal,  de  s'abstenir  d'allumer  du  feu  lorsquMl  ferait  du 
vent,  remède  d'une  incommodité  extrême.  A  Ferrare,  une  pres- 
cription plus  sage  défendit  de  construire  des  maisons  ou  des 
toits  en  bois. 

Le  défaut  de  cheminées  contribuait  aussi  beaucoup  aux  in- 
cendies, n  parait  que  les  anciens  allumaient  le  feu  au  milieu  de 
la  pièce,  en  faisant  sortir  la  fumée  par  un  trou,  comme  dans 
quelques  huttes  de  montagnards  (l).  Il  ne  paraît  pas  que  les 
cheminées,  avec  le  tuyau  enfermé  dans  la  muraille,  fussent  en 
usage  dans  la  Lombardie  avant  le  quatorzième  siècle.  Fiamma  (2) 
en  parle  comme  d'une  invention  récente;  André  Guttaro  (3) 
dit  que  François  Garrara  le  Vieux,  s'étant  rendu  à  Rome  en 
1 368,  en  rapporta  cet  usage  encore  inconnu.  Vingt  années  après, 
Musso  (4)  consignait  dans  sa  chronique  que ,  à  Plaisance ,  les 
maisons  étaient  splendides,  brillantes,  bien  fournies  de  meubles, 
d'armoire  et  de  poterie,  de  vaisselle  de  difTérente  espèce,  ayant 


(1)  Sans  partager  Pavislcontraire de  Manuce  (sur  les Épitres  de Cicéron)  et 
de  Filandro  (sur  Vitruve),  ni  croire  tout  à  fait  Ferrario  {Electomm  1,9), 
on  peut  consulter  une  dissertation  de  Sdpion  Maffei  dans  le  recueil  de  Calogena, 
t.  XLVIJ,  p.  449.  D'après  loi,  les  anciens  auraient  eu  des  cheminées,  mais 
fort  différentes  des  nôtres. 

(2)  Mamp,  Flarum, 

(3)  HisL  patav.  Rer.  ital.  setipt,  tome  XVII. 

(4)  Chfon,  Placen^t,,  ibid. 
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des  jardins^  des  eours ,  des  puits  et  surtout  de  belles  chambres 
richement  lambrissées,  dont  quelques-unes  avec  cheminée. 

Il  faut  donc  entendre  par  les  cheminées  que  nous  trouvons 
mentionnées  dans  de  vieux  manuscrits  des  chambres  avec  un 
foyer  encaissé  au  milieu^  où  l'on  allumait  le  feu^  et  auioar  du- 
quel on  se  réunissait  pour  se  chauffer,  tout  en  s^enfumant. 

n  existe  à  Rome  un  exemple  d'habitation  privée  dans  l'édifice 
appelé  vulgairement  maison  de  Pilate ,  demeure  qui  appartint 
à  un  descendant  du  consul  Cresoentkis.  C'est  une  forteresse 
comme  il  était  d'usage  de  les  construire  alors  ^^i  qui ,  après 
avoir  été  démolie  en  partie ,  fut  relevée  par  Nicolas  Rienzi 
pour  la  défense  du  pont  aujourd'hui  nommé  Ponte  Botto, 
C'est  une  masse  pesante,  d'une  grande  solidité ,  ornée  à  pro- 
fusion de  morceaux  pris  çà  et  là  et  de  chapiteaux  bizarres  (1). 

Ne  nous  hâtons  poartant  pas  de  prononcer  que  les  beaux-arts 
avaient  péri  dans  l'Europe,  et  moins  encore  à  Rome.  Outre  de 
nombreuses  constructions,  Léon  lll  fit  recouvrir  le  pavé  de  la 
Confession  de  Saint-Pierre  de  quatre  cent  cinquante  livres  d'or, 
et  placer  à  l'entrée  du  sanctuaire  une  balustrade  d'argent  de 
quinze  cent  soixante-treize  livres.  Il  releva  le  baptistère  de 
Saint- André,  de  forme  ronde,  avec  les  fonts  au  milieu  eotourés 
de  colonnes  de  porphyre;  un  agneau  en  argent,  élevé  sur  une 
petite  colonne,  versait  l'onde  sacrée.  Les  vitraux  de  couleur 


(1)  Son  inscription  mérite  d^étre  rapportée,  comme  témoignage  d'une  sin- 
gulière barbarie  de  langage. 

t    Non  fuit  ignaru  tujus  dofmu  hxc,  Nichoiaus, 
QuodnUmomenti  sibi  muncU  stratia  sentit, 
Verum  quod/ecii  hanc,  non  tam  vana  coegit 
Gloria,  qimm  Romx  veterem  renovare  decorem. 
t    In  domibus  pulcris  memor  estote  sepulcris, 
Conjisique  tiu  non  ibi  stai^  diu. 
Mors  vehihir  pennis.  Nulli  sua  vita  pekennis; 
MansU)  nostra  brevis,  cursus  et  ipse  le  vis. 
f    Sifugias  ventu,siclaudas  oslia  cenlum. 
Lis  gor  mille  jubés  n.  sine  morte  cubes. 
Si  maneas  castris ,  ferme  vicinus  et  astris , 
Ocius  inde  solet  tolhre  quosque  volet. 
t    Surfit  in  asifa  domus  sublimis.  C%Umina  cujus 
Prim.  de  primis  magnus  Nicfèolaus  ab  imi  s 
Erexit,  patrum  decus  ob  renovare,  suorum 
Stat  patris  Crescens  matrisq.  Theodora  nom  , 
f    Hoc  culmsn  claru  earo  p*  pignere  gesta 
David  idribuil  qui  pater  eaohibuit. 
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que  ce  pontife  {daça  dans  la  basilique  de  Lairan  sont  les  premiers 
dont  il  soit  fait  mention.  D'autres  églises  de  Rome  furent  ornées^  * 
à  cette  époque,  avec  les  dépouilles  des  ancit^s  temples,  comme 
Sainte-Cécile  au  delà  du  Tibre,  Sainte-Sabine,  Saint^eorges  en 
Vélabre  ^  Sainte-Praxède ,  Saint^ean  à  la  Porte  Latine  y  Saint- 
Pierre  aux  \ÀGQ&.  Ët^  sans  poursuivre  cette  énumératio»,  il  suf- 
fira de  dire  qu'il  n'est  pas  un  pape  auquel  les  églises  de  Rome 
n'aient  dû  quelque  embellissement,  chacun  d'eux  ayant  contri- 
bué pour  sa  part  à  l'éclat  du  culte  et  fourni  aux  beaux-arts  un 
aliment  qui  leur  manquait  partout  ailleurs. 

On  montre  encore  des  peintures  et  des  mosaïques  de  ce  Pemtuce. 
temps;  ce  sont,  il  est  vrai,  des  ouvrages  grossiers,  offrant, 
coname  les  sceaux  et  les  médailles  de  la  même  époque^  des 
personnages  aux  yeux  hagards,  aux  mains  étiques,  aux  pieds 
en  pointe,  dans  des  attitudes  pleines  de  roideur.  Étaient-ce  des 
ouvrages  d'artistes  du  pays  ou  des  produits  grecs?  Les  avis 
sont  différents  à  ce  sujet ,  et  il  est  difficile  de  prononcer  ;  car 
ceux  qui  y  travaillaient  modifiaient  leur  manière  propre  par 
imitation,  et  souvent  se  considéraient  comme  obligés  de  suivre 
certains  types  invariables.  Vers  l'an  looo,  Léon  d'Ostie  écrit 
que  Didier,  abbé  du  mont  Cassin,  a  fait  venir  de  la  Lombardie, 
ainsi  que  d'Amalfi  et  même  de  Constantinople ,  d'habiles  ou- 
vriers pour  travailler  le  marbre,  l'or,  l'argent,  le  fer,  le  bois,  le 
plâtre,  l'ivoire  ;  il  ajoute  que  l'art  latin,  qui  avait  négligé  de- 
puis cinq  siècles  la  musivaria  et  la  quadrataria  (  1  ),  les  recouvra  au 
moyen  des  nombreux  enfants  attachés  à  ce  monastère,  qui  se 
formèrent  à  les  pratiquer.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  rencontre  dans 
les  églises  de  la  Gava,  de  Gasuaria ,  de  Subiaco,  de  mont  Cassin 
des  peintures  de  cette  époque;  et  il  existe  un  traité  de  Théo- 
phile, moine  du  dixième  siècle,  Italien  peut-être,  mais  habitant 
certainement  la  Lombardie  (2),  dans  lequel  sont  enseignés  les 
divers  procédés  pour  peindre,  entre  autres  celui  de  la  peinture 
à  Phuile,  que  le  silence  de  Pline  nous  autorise  à  croire  ignoré 
par  les  anciens.  Théophile  apprend  à  délayer  les  couleurs  avec 

(1)  L'art  du  mosaïste,  mii^ivum  ((/.ovaetov),  sous-entendu  opus^  ouvrage  en 
mosaïque. 

(2)  Depuis  la  publication  de  celle  lUstoire,  M.  de  L'Escalopier  a  fait  paraître 
une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  attentivement  collation  née,  avec  une 
Il  aduction  française  et  des  notes.  Dans  une  dissertation  sur  le  mérite  de  ce 
traité  et  sur  la  patrie  de  l'auteur,  il  voudrait  démontrer  qu'il  était  Allemand ,  et 
qu'il  vivait  entre  la  fin  du  douzième  et  le  commencement  du  treizième  siècle. 
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de  l'huile  dç  lin,  pour  peindre  les  maisons  et  les  portes  (i). 
'  Gomme  l'huile  de  lin  est  très-lente  à  se  sécher^  la  difficulté  de 
superposer  différentes  couleurs  était  grande  sans  doute;  il  se 
pourrait,  en  ocmséquence,  que  la  découverte  dont  on  fait  hon- 
neur à  Jean  de  Bruges  ne  consistât  que  dans  la  substitution  de 
l'huile  de  noix  ou  de  pavot ,  ou  bien  dans  l'adjonction  d'un 
siccatif. 

Le  devant  d'autel  de  Saint-Ambroise  à  Milan  est  un  month 
ment  remarquable  des  arts  à  cette  époque.  H  fut  commandé 
par  l'archevêque  Anspert  et  exécuté  par  un  nommé  Yolvin^  au 
fitix  de  quatre-vingt  mille  florins.  11  entoure  la  table  entière; 
la  partie  antérieure  est  d'or,  le  reste  d'argent  doré,  orné  de 
pierreries,  et  disposé  en  compartiments  représentant  la  vie  du 
saint.  On  prétend  néanmoins  que  les  Allemands  l'emportaient 
dans  cet  art  sur  les  Italiens,  et  qu'il  n'y  a  rien  chez  ceux-ci  qui 
puisse  supporter  la  comparaison  avec  les  vases  donnés  par 
Henri  II  à  la  cathédrale  de  Bamberg ,  et  que  Ton  admire  au- 
jourd'hui à  Munich. 

L'art  du  fondeur  n'était  exercé  alors  que  pour  les  cloches. 
Arcbiicctwe.  L'architecturc  s'occupait  non-seulement  de  la  construction 
des  chftteaux  à  l'abri  desquels  chaque  baron  exerçait  la  tyrannie^ 
mais  encore  de  travaux  d'embellissement.  L'atrium  de  Saint- 
Ambroise  à  Milan ,  que  fit  bâtir  le  même  archevêque  Anspert, 
est  de  belle  construction  ;  les  arc&-boutants  s'élèvent  des  piliers, 
et  l'on  y  retrouve  la  majesté,  sinon  l'élégance  romaine.  L'église 
des  Saints-Apôtres  à  Florence ,  que  l'on  voudrait  attribuer  à 
Gharlemagne,  est  du  même  style,  et  mérita  d'être  prise  pour 
modèle  par  Brunelleschi.  Louis  II  fit  élever  la  cathédrale  de 
Pola  d'Istria  d'après  les  formes  des  premiers  temples  chré- 

(1)  De  colorihui  et  de  arte  coloi^ancU  vitra.  Cap.  18,  De  rvbricandis 
ostiis  et  de  oleolini.  Puis,  dans  le  cliap.  23  :  Omnià  gênera  cohrumeodm 
génère  olei  teri  et  poni  possunt  in  opère  ligneo,  in  his  tantum  relnu 
qua  sole  ùccari  possunt,  quia  quotiescumque  unum  eol&rem  imposneritt 
alterum  ei  superponere  non  potes ,  nisi  prior  exsiceetur^  quodin  iMgt- 
nibus  diuturnum  et  tœdiosum  ninUs  est.  Si  autem  voîueris  opvs  tum 
festinare  f  stme  gummi,  quod  exit  de  arbore  ceraso  vel  pruno,  et  cou* 
cidens  illud  minutatim,  pone  in  vasfietile,  et  aquam  almndanter  in' 
funde,  el  pone  ad  soient,  sive  super  carbones  in  hieme ,  donec  gunm 
liquéfiât,  et  ligno  rotundo  diligen  ter  commisce.  Deinde  cola  per  pannvmt 
et  inde  tere  colores  et  impone.  Omnes  colores  et  mixtura  eortnn  hoc 
gummi  teri,  et  poni  possunt  prœter  minium  et  cerussam  et  carmin  i 
cum  claro  ovi  terendi  et  ponendi  sunt. 
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tiens  y  sam  les  irrégolarités  des  septième  et  huitième  siècles. 

Mais  vers  l'an  looo  les  arts  parurent  se  réveiller ,  soit  qu'on 
honorât  avec  plus  de  respect  les  reliques  qu'on  cherchait  à  se 
procurer  par  la  force  et  par  la  ruse^  soit  que  les  hommes  se 
sentissent  rassurés  dans  ces  contrées  naguère  parcourues  par 
des  hordes  dévastatrices  et  par  des  nations  entières ,  soit  enfin 
que  Ton  revînt  à  cette  existence  des  villes  que  la  féodalité  avait 
anéantie.  Conrad  le  Salique^  dans  une  seule  matinée  et  sans  ton. 
faire  collaiùm  ni  avant  ni  dans  l'intervalle^  posa  la  premièis^ 
pierre  de  l'abbaye  de  Saint-Jean  et  de  la  cathédrale  de  Spire. 
Destinée  à  la  sépulture  des  empereurs^  cette  dernière  église  est 
l'unique  monument. de  l'architecture  byzantine  en  Allemagne; 
construite  en  basilique  à  trois  nefs^  et  terminée  par  un  chœur 
ovale  y  elle  n'a  ni  arceaux  aigus  ni  colonnes  grêles^  et  n'offre 
aucune  toce  de  mauresque  ou  de  gothique. 

Après  l'an  1000  nous  voyons  aussi  commencer  les  églises  de 
Dijon ^  de  Reims ^  de  Cambray^  d'Orléans  ^  de  Limoges^  de 
Nantua^  de  Perpignan^  de  Poitiers^  d'Autun^  d'Avalon  et 
l'ancienne  cathédrale  de  Strasbourg  ^  construite  à  l'aide  des 
corvées  que  s'imposèrent  les  paysans  pour  obtenir  les  indul-  loor. 
gences  accordées  par  Léon  IX.  Alors  furent  aussi  reconstruites 
l'égUse  de  Saint-Martin  de  Tours  et  celle  de  Cluny ,  où  l'on  re- 
présenta un  Christ  au  milieu  des  symboles  de  l'Évangile.  Ri- 
chard ,  abbé  de  Vienne ,  fit  de  même  représenter  saint  Henri 
demandant  à  revêtir  l'habR  monacal.  La  voûte  seule  était  ré- 
servée pour  les  peintures  ^  le  reste  était  tendu  de  tapisseries  que 
l'on  pouvait  changer  (i  ). 

(I)  NoQS  ajontoDS  ici  une  liste  d*attlres  églises  de  la  même  époque  : 
922.  Saiole-Ursule   | .  r.^i^-«« 
954.  Saint-André      }*  Cologne. 

978-1009.  CaUiédralede  Mayence. 

980.  On  commence  celle  de  Winchester. 

981.  L'ancienne  église  de  Beau?ais,  qui  lit  place  ensuite  à  celle  de  Saint- 

Pierre. 
996-1016.  La  cathédrale  de  Wom». 
1001.  Saint-Germain  des  Prés  à  Paris. 

1005.  L'abbé  Guillaume  commence  la  rotonde  de  Sainl-jBenin  à  Dijon. 
1013.  On  finit  l'église  de  Sainte-Croix  à  Bordeaux. 
1020-1028.  On  reb&tit  la  cathédrale  de  Chartres. 
1025.  L'égUse  de  Coutances,  aux  arcs  aigus. 
1029.  L'église  de  Chartres. 

1036.  On  termine  les  Ap6tres  à  Cologne. 

1037.  L'église  de  TahUye  de  Jumiéges. 

T.    IX.  SI 
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En  Italie  surtout^  ta  prospérité,  due  au  commerce  et  à  un 
commencement  de  liberté ,  se  révéla  dans  le»  nombreux  travaux 
entrepris  à  cette  époque.  L'Église  de  Saint-Cyriaque  à  Anoône , 
élevée  à  la  fin  du  dixième  siècle ,  eut  probablement  pour  archi» 
tectes  des  Byzantins;  elle  est  en  forme  de  croix  grecque ,  avec 
coupole  et  arceaux  en  plein  cintre.  L'évéque  Hildebrand  fit 
construire  à  Florence ,  en  loi 8^  Téglise  de  Saint-Miniato  du 
Mont^  à  laquelle  Charlemagne  avait  attribué  le  titre  de  basilique 
et  où  Ton  voit  une  mosaïque  d'un  bon  goût.  SaintrLaorent  fut 
agr^pdi  en  1059^  Sainte-Agathe  édifiée  en  loa^;  Tenceinte  des 
murs  de  la  ville  futélargie  en  1 078.  En  1028  Tévéque  Jacques  Ba<- 
taro  fonda  Saintr-Pierre  et  Saintr-Romolo,  cathédrale  de  Fiésole^ 
dont  les  trois  nefs  sont  ornées  de  colonnes  et  de  chapiteaux 
romains  de  formes  diverses,  pris ^  dilron,  à  un  temple  voisin. 
On  comn^ce  en  1060  Saint^Martin  de  Lucques ,  qui  est 
consacré  dix  ans  après,  et  l'évéque  Anselme  de  Bagio  y  place 
la  sainte  Face  à  l'endroit  où  fut  ensuite  ^evé  l'élégant  petit 
temple  de  Matteo  Cividale.  En  1032  on  édifia  Saint-Paul  de 
Pistoie;  de  1043  à  1178,  fut  construit  SaintrZénw  de  Vérone; 
la  tour  de  la  place  de  cette  ville  est  de  il 7a.  Les  sept  abbayes 
dont  Hugues ,  marquis  de  Brandebourg ,  dota  la  Toscane,  de 

1046.  La  cathédrale  de  Gloeaeter,     « 

t049.  On  restaure  le  Saînt-S4pulcre  à  Jésusalem. 

—  Saint-Pierre  de  Liaieux  à  Caen. 

1050.  On  commence  Tabbaye  de  Westminster. 

1053.  L'église  de  Seez. 

1064.  L'église  de  l'abbaye  de  Saint-Étienne  à  Caen>  et  la  Sainte-Trinité 

fondée  par  le  duc  Guillaume. 
1070.  On  finit  Saint-Géréon  à  Cologne. 
10S2.  L'église  de  Saint-Mortain. 
10S8.  La  cathédrale  d'Ély. 
1096.  Saint-Nazaire  de  Carcassonne. 

—  Saint- Saturnin  de  Toulouse. 

—  La  cathédrale  de  Norwick. 

Le  chevalier  Yiebeking  de  Munich  prétend  que  la  cathédrale  de 
Naumberg  fut  commencée  avant  Pan  1000;  celle  de  Mioden, 
en  1009;  les  trois  églises  de  Hilde^heim ,  eu  1022;  la  cathé- 
drale de  Goslar,  en  1040;  celi^  de  Uildesheim,  en  1054  ;  celle 
d'Osnabruck,  en  1101  ;  mais  ces  dates  ne  sont  pas  aaeea  cer- 
taines. 
V Histoire  sommaire  de  V architecture  religieuie,  civUe  et 
militaire  du  moyen  âge ,  par  M.  de  Cauhont  (Paris,  ia-8S 
1837),  énumère  une  centaine  d'églises  bAtieaen  France  entre 
1040  et  1100. 
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même  que  Sainte-Marie  delà  Rotonde  près  deBtvenne;  tiennent 
du  type  grec.  En  1 0 1 4  fut  élevée  l'ancienne  cathédrale  d'Arezzo^ 
sur  le  modèle  de  l'église  la  plus  belle^  c'est-à-dire  de  Saint-Vital 
de  Ravenne;  elle  eut  pour  architecte  Mainardo  ^  qui  la  termina 
ea  lOSSy  en  se  servant  des  dépouilles  ravies  au  théAtre  et  à 
d'autres  édifices  anciens. 

Les  républiques  maritimes  voulurent  prindpalemeRt  riva- 
liser avec  les  nHNOuments  antiques  que  voyaient  leurs  naviga- 
teurs dans  les  Iles  de  T Archipel,  en  Grèce,  à  Constantinople. 
Venise  dé(rioya  ses  richesses  en  construisant  un  temple  fait 
pour  aller  de  pair  avec  Sainte-Sophie*  L'ancienne  cathédrale 
ayant  été  la  prcûe  des  flammes  dans  une  émeute  pc^fMilaire  en 
976,  le  doge  Pierre  Orseolo  jeta ,  Tannée  suivante,  les  fonde-» 
ments  du  nouveau  Saint-Marc,  qui  fut,  dit-on,  terminé  en  107 1 , 
tel  à  peu  près  que  nous  le  voyons  au^iourd'hui.  Disposé  en  croix 
grecque,  couronné  au  centre  par  une  grande  coupole,  et 
chacune  de  ses  ailes  par  une  plus  petite ,  oblongue,  percée  de 
fenêtres  rondes,  Saint-Marc  est  le  plus  beau  type  d'arêkitecture 
byzantine  qui  existe.  Les  colonnes^  à  chapiteaux  carrés,  sont 
unies  au  moyen  de  petits  arcs-boutants  qui  soutiennent  des  ga- 
leries destinées  aux  femmes,  autour  de  la  nef  et  des  ailes;  le  toit 
s'appuie  sur  une  autre  série  d'arcs,  et  un  voile  couvre  le  sanc- 
tuaire à  la  manière  grecque.  Cinq  portes  s'ouvrent  sur  la  façade, 
qui  est  aussi  large  que  l'édifice;  les  marbres  sont  des  plus  fins, 
des  plus  rares,  et  les  archivoltes  offrent  des  courbes  d'une 
élégante  variété. 

La  seigneurie  décréta  qu'aucun  bâtiment  n'eût  à  revenir  du 
Levant  sans  prendre  dans  son  chargement  des  statues,  des  co- 
lonnes, des  bas-reliefs,  des  marbres,  des  bronzes  et  autres 
matériaux  précieux.  Ces  richesses  servirent  à  la  construction 
et  à  l'embellissement  de  ce  temple  magnifique ,  où  l'art  de  la 
mosaïque  fit  ses  preuves  :  il  en  résulta  cet  admirable  chef- 
d'œuvre  qui  étonne  les  regards, 

Saint-Georges  avait  été  élevé,  en  978,  par  le  doge  Jean  Mo- 
rosini;  avant  1008,  l'évêque  Orso  Orseolo  fit  construire  Sainte- 
Marie  de  Torcello ,  dans  les  formes  des  anciennes  basiliques. 
Derrière  un  portique  assez  grossier  s'ouvre  la  nef  principale, 
séparée  des  deux  plus  petites  par  des  col(mnes  à  chapiteaux 
imitant  l'ordre  corinthien,  et  qui  supportent  de  petits  arcs-bou- 
tants; au-dessus  est  un  mur  percé  de  fenêtres  et  surmonté 
d'une  galerie  en  bois.  A  l'extrémité  de  la  nef  se  trouve  le  chœur^ 

81. 
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entouré  d'une  balustrade  à  coloiinetles^  dtemant  avec  des 
morceaux  de  marbre  richement  sculptés.  Derrière  le  chœur 
s'ouvre  la  crypte^  et  sur  celle-ci  est  Fautel.  Plus  loin  est  l'abside, 
de  forme  semi-circulaire;  puis  un  choeur  magnifique ,  avec  le 
trône  de  Tévéque  en  maibre^  et  les  stalles  pour  les  prêtres  des 
deux  côtés. 

Gènes  construisait  aussi  à  cette  époque  son  admirable  Saint- 
Laurent^  dont  la  façade  ^  dans  sa  plus  belle  partie  ^  fut  terminée 
en  1100.  La  reine  de  la  mer  Ligurienne  voulut  signaler  sa  dé- 
votion  par  ce  monument^  destiné  à  recevoir  les  reliques  de 
saint  Jean-Baptiste^  qui  avaient  été  apportées  du  Levant. 

Pise^  qui^  de  mtoie  que  ses  rivales^  se  dédommageait  du  peu 
d'étendue  de  son  territoire  en  Tembellissant  ^  ne  voulut  pas 
rester  en  arrière.  Les  Pisans  étant  entrés  de  vive  force  dans  le 
port  de  Palerme  y  occupée  alors  par  les  Aglabites  ^  s'emparent 
de  six  bâtiments  sarrasins  chargés  ^  en  livrent  cinq  aux  flammes^ 
emmènent  le  sixième,  et  consacrent  les  richesses  qu'ils  y  trou- 
vent à  édifier  leur  cathédrale  (i).  La  constructicm  en  fut  confiée 


(1)  Le  fait  est  attesté  par  cette  ioscription: 

Annoquo  Chrisius  de  Virgine  naiuSf  ab  illo 
Transférant  mille  decies  sex  Iresque  subinde, 
Pisani  cives,  celeM  virttUe  patentes, 
Istius  eceUskx  primordiadantttr  inisse 
Anno  qtto  siculas  est  stolus  foetus  ad  aras, 
Quod  simul  armati  midta  eum  classe  profecti 
Omnes  majores,  medii,  pariterqm  minores 
Intendere  viam  primam  sub  sorte  Panormum 
mirantes ,  rupta  porium  pugnando  catena. 
Sex  capiunt  magnas  naves,  t^fibusqtte  repletas, 
Unam  vendantes,  reUquas  prius  igné  cremantes. 
Quo  pretio  muros  constat  hoc  esse  levatos. 
Post  hincdigressi  parum,  terraque  potiti, 
Qîuifluvii  cursum  mare  sentit  solis  ad  ortum, 
MoxeqtUtum  turba,  peditum  comitante  cateroa, 
Armis  accingunt  sese  classemque  reUnquunt, 
Jnvadunt  hostes  contra  sine  more  furentes, 
Sedprior  incursus  mutans  discrinUna  casus, 
Istos  victores ,  illos  dédit  esse  fugaces, 
Quos  cives  isti  Jerientes  vulnere  tristi 
Plurima  pro  porUs  straverunt  millia  morti  ; 
Conversique  cito  tentoria  littorefigunt, 
Ignibus  et  fèrro  vastantes  omnia  circum  : 
Victores,  victis  sicfacta  cxde  relictis, 
incolumes  multo  Pisam  rediere  triumpho. 
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à  Boscbetto  ^  qui  s'était  fait  un  style  propre  en  étudiant  les  ou- 
vrages des  premiers  temps  chrétiens.  En  effets  les  grands  pé- 
ristyles qui  divisent  dans  sa  longueur  cette  cathédrale  »  rendue 
plus  majestueuse  par  le  terre-plein  sur  lequel  elle  s'élève ,  en 
ont  le  caractère. 

Le  génie  de  Fartiste  était  enchaîné  par  la  nécessité  d'em- 
ployer une  multitude  de  colonnes,  les  unes  apportées  d'Orient , 
d'autres  provenant  de  monuments  pisans  antérieurs.  D  en  dis- 
tribua donc  quatre  cent  cinquante^  tant  au  dedans  qu'au  dehors^ 
de  proportions  et  de  formes  diverses,  dont  quelques-unes  ne 
furent  taillées  qu'alors,  peut-être  dans  les  carrières  del'ile 
d^Ëlbe.  Les  plus  belles  sont  à  l'intérieur,  où  Ton  en  voit  vingi- 
quatre,  de  trente  et  un  pieds  huit  pouces  de  hauteur^  se  dres-' 
ser  des  deux  côtés  de  la  nef  principale,  tandis  que  celles  des 
bas-c6tésn'ontpas  plus  de  vingt-trois  pieds.  Elles  ne  sont  pas 
liées  entre  elles  par  des  architraves ,  mais  par  des  arcs.  Au  des- 
sus s'ouvre  un  autre  portique  de  colonnes  plus  petites,  sunnonté 
d'un  plafond  en  bois  qui  couvre  la  nef  du  milieu,  tandis  que 
les  colonnades  latérales  sont  voûtées.  Le  temple  a  environ  deux 
cent  quatre-vingt-treize  pieds  de  longueur  sur  plus  de  quatre^ 
vingt<dix-sept  de  large,  dont  trente-sept  sont  occupés  par  la  nef 
caitrale,  qui  a  cent  un  pieds  de  hauteur. 

Les  deux  rangs  de  colonnes  de  l'intérieur  sont  répétés  au  de- 
hors, et  encaissés  dans  le  mur;  celles  du  rang  inférieur  sont 
sunnontées  d'arcs,  celles  du  rang  supérieur  d'une  corniche 
puis  un  troisième  rang ,  aussi  avec  des  arcs ,  soutient  le  toit  du 
milieu.  La  coupole  fut  la  première  tentative  en  ce  genre  de 
construction. 

L'ouvrage  était  terminé  en  il 00,  et  dix-huit  ans  après,  le 
pape  Gélase  le  consacra  à  la  Vierge  Marie.  Des  chefs-d'œuvre 
d'art  apportés  de  pays  lointains  enrichirent  le  monument  natio- 
nal, où  l'on  voit  des  cimaises  brisées,  des  épigraphes  antiques 
et  des  inscriptions  récentes  rappelant  les  fastes  de  Pise;  mais 
une  confusion  de  bas-reliefs,  de  statues  grandes  et  petites ,  de 
travaux  exquis  et  d'ébauches  grossières  nuit  dans  les  détails  à 
la  grandeur  du  plan. 

Ingénieur  non  moins  habile  qu'architecte  distingué,  Bus- 
dietto  avait  inventé  une  machine  à  l'aide  de  laquelle  dix  jeunes 
filles  soulevaient  un  poids  pour  lequel  mille  bœufs  ou  un  vaisseau 
auraient  à  peine  suffi.  C'est  du  moins  ce  que  dîtl'inscription(l). 

(1)    Quod  vix  mille  Iwum  passent  juga  cuncta  movere, 


486  DIXIÈMB  iPOQUB  (800-1096). 

On  s'éioBaoi  en  cooiemplaDi  ces  ouvrages  remarquables  > 
qu'ils  ne  fissent  point  école  et  ne  donnassent  point  au  style 
plus  de  correction  3  tant  il  est  vrai  qu'en  cela  encore  les  anié- 
liorations  venaient  d'une  impulsion  iadividuella  ^  non  de  la  cul- 
ture générale. 

L'art  s'était  pourtant  éveillé»  et^  libre  ^s  mitraves  de  l'iini- 
tationetdes  règles»  il  montrait ,  duis  son  caractère  extérieur, 
le  but  auquel  il  tendait;  aussi  l'on  peut  rencontrer  dans  les  édir 
fices  du  temps  le  cimtraste  qui  nous  a  frappé  dans  la  société 
de  cette  époque.  D'un  côté ,  des  châteaux  ^  des  citadelles  »  avec 
les  prouesses  des  chevaliers  et  des  rois,  avec  Fi^roi  des  peuples; 
de  l'autre ,  des  églises ,  des  hospices  (  l  ) ,  des  monastères  avec 
des  secours  pour  le  pèlerin ,  pour  ceux  qui  souffrent^  pour  les 
ftmes  qui  ont  besoin  d'aimer^  d'être  utiles,  de  prier,  a  H  est 
a  d'usage  de  nos  jours,  dit  un  agiographe  (2  ),  que  les  liommes 
a  les  plus  nobles  et  les  plus  riches  y  qui,  en  conséquence >  ccmt 
«  sacrent  leur  temps  à  assouvir  par  le  meurtre  leurs  haines  pri* 
«  vées,  ise  procurent  un  lieu  de  sûreté  pour  se  garantir  de  l'at^ 
a  taque  de  leurs  ennemis^  pour  combattre  leurs  égaux  avee 
«  avantage ,  et  tenir  dans  les  fers  ceux  qui  se  trouvent  les  plus 
«  faibles.  Ils  élèvent  aussi  haut  qu'ils  le  peuvent  un  monticule 
a  de  terre  transportée^  l'entourent  d'un  fossé  d'une  lai^ur  et 
a  d'une  profondeur  effrayantes,  plantent  sur  le  bord  extérieur 
a  une  palissade  de  pieux  carrés  et  fortement  liés ,  qui  f(N*mmit 
^  muraille.  S'il  leur  est  possible,  ils  soutiennent  cette  palissade 
«  de  tours  édifiées  de  distance  en  distance»  Au  milieu  du  mon^ 
a  ticule,  il$  construisit  une  maison  ou  plutôt  une  citadelle, 
«  d'où  leur  vue  s'étend  alentour.  On  n'arrive  à  la  porte  que  par 
a  un  pont,  jeté  sur  le  fossé,  soutenu  par  des  piliers  accouplés, 
a  qui,  du  baS'-fond  extérieur,  s'élève  par  degrés  jusqu'au  sonn 


Et  qw}4  vix  potuit  per  mare  ferre  ratis, 
Buschetti  nisu,  quod  état  mirabiie  vUu, 
Dena  puellarum  turba  levabat  onus, 

ii)  £o  1053,  douze  noblds  eitoyeos  de  Pise  commencèreni  Tœuvre  de  la 
Miséricorde,  en  contribuant  à  raison  de  vingt-cinq  livres  chacun.  Cette  somme 
dut  être  employée  dans  le  commerce,  pour  consacrer  le  bénéfice  à  marier  de 
pauvres  (illes,  à  racheter  des  captifs,  à  subvenir  aux  pauvres  honteux,  etc. 
Tbongi,  ilfiJi.  Pisani,  C'est  là,  sans  doute,  une  beHe  association  de  la  charité 
chrétienne  avee  Tindiiâtrie  moderne. 

(%)Viia  beati  JohanniSy  Morinorum  episcopi  (évoque de Térou aune),  auc- 
tore  JoHKnm  de  Colohedio  ,  ejusdem  ecclesiœ  archidiacono ,  Bolland.»  27 
janvier. 
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a  met  du  monticule  et  à  la  pœie  du  manoir,  d'où  il  est  dominé 
et  par  le  mattre  du  logis.  » 

On  sait  ce  qui  se  passait  à  «ette  époque  dans  ces  résidences 
seigneuriales;  mais  si  le  rogard  s'en  détourne  avec  indignation^ 
il  peut  se  reporter  sur  les  abbayes^  sur  les  monastères,  s'offrant 
partout  comme  le  remède  à  côté  du  mal.  On  peut  dire  qu'avec 
l'esprit  de  piété  et  de  bienveillance  vivait  dans  les  cloîtres  le  sen- 
timent du  beau ,  tant  leurs  habitants  apportaient  de  sagacité  à 
loisir  l6B  sites  où  l'âme,  absorbée  dans  la  contemplation  des 
beautés  qui  l'€nk>ureat ,  s'élève  plus  volontiers  vers  son  Oéa* 
teur,  pour  le  bénir  de  ses  bienfaits.  Si  l'on  en  veut  une  preuve 
astre  mille ,  on  la  trouvera  à  sept  lieues  de  Florence,  dans  la 
vallée  de  l'Arno  supérieur.  C'est  là  qu'au  milieu  d'une  forêt  de 
sapins  magnifiques  s'élèvent  l'abbaye  de  Yallombreuse  (  Vailu 
Umbrosa)  et  sur  la  hauteur  qui  la  domine  l'ermitage  du  Po^ 
radi^no,  d'où  la  vue,  s'étendant  vers  un  horizon  immense ,  va 
àe  perdre  sur  les  flots  de  la  Méditerranée.  Les  moines  pouvaient- 
ils  choisir  un  lieu  plus  opportun  pour  se  reposer  loin  des  tem^ 
pétes  de  la  sodété,  et  se  préparer  aux  chastes  jouissances  de  la 
vie  intérieure?  Si  de  là  on  remonte  vers  la  source  de  l'Arno , 
à  travers  te  fertile  Casentîno ,  on  rencontre  les  Gamaldules,  asile 
de  saint  Romuald  de  Ravenne  et  berceau  d'un  autre  ordre  de 
religieux.  De  là ,  en  gravissant  jusqu'au  sommet  des  Apennins , 
lorsqu'on  est  arrivé  sur  le  pic  des  Scali,  on  trouve  l'ermitage, 
d'où  l'on  voit  les  deux  versants  opposés  descendre ,  parés  d'une 
beauté  diverse,  jusqu'à  la  Méditerranée  et  à  l'Adriatique,  site 
admirable ,  qui  semble  inviter  l'h<mime  à  eontempler  Dieu  dans 
les  merveilles  qu'il  a  prodiguées  à  l'Italie. 

De  même,  exi  Auvergne,  la  pieuse  retraite  de  ^aint  François 
est  située  sur  la  cime  d'un  mont,  d'où  la  perspective  enchante- 
rait les  regards  si  l'on  n'avait  pas  vu  les  deux  autres.  C'était 
dans  ces  ravissantes  solitudes  que  se  réunissaient  ces  naïfs  adrni* 
rateurs  de  Dieu  dans  ses  œuvres;  et,  tandis  que  le  monde  était 
baigné  de  sang,  ils  passaient  leurs  jours  dans  la  ccmtemplation 
du  beau ,  dans  la  re^erche  du  vrai,  dans  la  pratique  du  bien* 

Il  n'y  a  que  des  ftmes  glacées,  des  oœurs  de  pierre  qui  soient 
incapii>les  de  sentir  la  poésie  de  ces  sites  incomparables;  et 
nous  en  dirons  autant  de  ceux  qui  nous  demanderont  ce  qu'ils 
ont  de  commun  avec  l'histoire  et  avec  les  beaux*arts. 
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ÉPILOGUE. 


U  semblait  que  Charlemagne  eût  mis  un  terme  à  la  vie  er- 
rante des  Européens  y  attachés  désormus  au  sol  et  ag^mérés 
dans  Tunité  du  vaste  empire  par  lui  fondé  avec  tant  de  soins 
et  d'habileté;  cependant  son  oauvre  s'écroule.  Ce  n'est  pas  que 
rédifice  soit  ébranlé  par  une  force  extérieure  ;  car  si  les  l^aves^ 
les  Hongrois ,  les  Sarrasins  se  précipitent  sur  l'empire^  ils  sont 
partout  arrêtés;  les  Normands  sont  repoussés;  et  s'ils  s'établis- 
sent dans  un  coin  de  la  France ,  leur  activité  inquiète  y  cesse 
d'être  menaçante^  pour  se  façonner  à  la  vie  sociale.  On  ne  peut 
dire  non  plus  qu'il  est  sapé  par  les  dissensions  intestines^  car 
jamais  dles  ne  furent  aussi  acharnées  que  celles  des  Mérovin- 
giens. L'usage  départager  les  États  entre  les  héritiers  contribua 
sans  doute  à  sa  ruine  ;  mais  il  était  inhér^t  au  système  germa- 
nique, car  on  n'en  découvre  pas  de  trace  parmi  les  nations  go- 
thiques,  dont  les  moeurs  s'étaient  modifiées  dans  leurs  longues 
migrations;  et  quelques-uns  des  succcesseurs  de  Charles  furent 
des  princes  vaillants  et  dignes  d'occuper  le  trAne.  La  chute 
de  l'empire  doit  donc  être  plutôt  attribuée  à  ce  que  Charle- 
magne avait  trop  étendu  ses  conquêtes  pour  former^  avec  des 
nations  d'origine  et  de  civilisaticm  diverses^  une  unité  violente, 
qui  jamais  ne  peut  tourner  à  l'avantage  des  peuples^  entassés 
et  non  mêlés.  En  effet ,  à  peine  la  Germanie  eutrdle  été  conver- 
tie et  constituée  par  lui  en  un  seul  corpç^  qu'elle  se  trouva 
l'emporter  sur  les  autres  parties  de  l'empire  ^  et  ne  put  plus 
rester  assujettie  à  un  roi  éloigné.  L'Italie^  affranchie  des  bar- 
bai*es,  se  sentit  une  nation  et  aspira  à  le  devenir  réellement, 
bien  que  son  pouvoir  ne  répondit  pas  à  sa  volonté.  La  France 
était  lasse  d'obéir  à  une  famille  qui  jamais  n'oublia  son  <m- 
gine  allemande.  Les  guerres  et  le  démembrement  de  l'empire 
résultent  donc  du  besoin  que  les  peupleis  éprouvent  de  recou- 
vrer leur  nationalité. 

Cependant  les  semences  jetées  par  Charlemagne  se  déve- 
loppent, mais  dans  un  sens  différent  de  celui  qu'il  avait  prévu. 
U  voulut  l'unité  impériale,  et  elle  se  brise;  il  voulut  l'accord 


des  deux  pouvdrs  spirituels  et  temporels,  et  les  voilà  qui  sont 
aux  prises  et  en  lutte;  il  organisa  la  juridiction  ées  comtés^  et 
elle  tombe  en  ruines  ;  enfin  il  accorda  par  privilège  des  immu- 
nités à  certains  bénéfieiers  liaques  et  ecclèùatiques,  et  elles  de- 
viennent générales.  Le  règne  de  Chariemagne  c(X)stitue  donc 
une  transition  entre  la  barbarie  et  la  féodalité.  Il  chercha  à 
réprimer  la  tendance  aristocratique^  à  reconstruire,  en  Europe^ 
une  grande  puissance  aussi  vigoureuse  qu^il  le  fallait  pour  mo- 
dérer toutes  les  ambitions  et  les  soumettre  à  une  dominatkxi 
commune  :  il  y  aurait  réussi  sans  doute  sMl  n'eût  prét^du 
réunir  des  peuples  trop  différents  de  pays^  d%téréts^  de  lan- 
gage. Mais  il  ne  vit  que  des  ecclésiastiques  ou  des  soldats^  et 
il  en  résulta  que  la  puissance  des  premiers  s^afTermit,  et  que 
rhérédité  des  fiefs  ^  dont  les  autres  se  trouvaient  en  posses- 
sion^ produisit  la  féodalité. 

Au  milieu  d'une  telle  fermentaticm  ^  il  n'était  pas  possible 
d'éviter  les  troubles^  l'immoralité^  les  usurpations  et  des  actes 
honteux.  Mais  quand  la  révolution  est  acc(»nplie  après  l'an 
1000^  on  voit  apparaître  y  se  dégageant  des  obstacles,  les 
effets  des  causes  éloignées. 

Cette  souvermneté  du  monde  exercée  par  Charles ,  et  qu'il 
devait  non  au  mérite  de  ses  aïeux^  mais  à  ses  propres  explmts^ 
ne  pouvait  se  transmettre  héréditairement.  À  peine  eut-il  dis- 
paru qu'une  corruption  rapide  enleva  à  la  France  sa  supré- 
matie parmi  les  autres  nations. 

Nous  avions,  au  commenc^ooient  de  ce  siècle^  un  vaste  em- 
pire qui  réunissait  en  un  seul  corps  vingt  nations  distinctes  : 
Francs^  Basques,  portion  des  Yisigoths,  J^etons  continentaux^ 
Saxons,  Thuringiens^  Frisons,  Bavarois^  Rhétiens,  Allemands , 
Bourguignons ,  Lombards  y  étaient  agglomérés.  Il  avait  pour 
tributaires  les  Obotrites,  les  Wilzes^  les  Lusaces^  les  SoraJ)es^ 
les  Tsèques^  lesMoraves,  les  Arabes,  les  Croates,  lesEsclavons. 

Vingt-neuf  ans  après  la  mort  de  Chariemagne,  son  emjHre  est 
divisé  en  royaumes  de  France ,  de  Germanie  >  d'Italie.  Quinze 
ans  plus  tard,  il  se  morcelle  en  sept  États^  la  Frwce^  la  Navarre, 
la  Provence,  la  Bourgogne,  la  Lorraine,  la  Germanie,  l'Italie.  Au 
commencement  du  dixième  siècle,  l'Italie  est  rattachée  à  la 
Germanie,  et  le  royaume  d'Arles  se  forme  de  la  Provence  réu- 
nie à  la  Bourgogne.  Les  autres  peuples  se  fondirent  en  partie 
ou  se  séparèr^t ,  et  eurent  une  histoire  propre  ;  de  sorte  que 
l'Europe  se  trouva  divisée  en  vingt  États  :  au  nord,  l'Irlande, 
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rAngleterre,  FÉcosse^  le  Danemark^  la  Norwége^  la  Suède^  la 
Russie  et  Fldande;  au  centre ^  la  France,  la  Bourgogne ,  la 
Hongrie,  la  Germanie  prédominant  sur  tout  les  autres,  et  les 
peuples  entre  le  Danube  et] le  Don  ;  au  midi^  leroytume  de  Léon, 
la  Gastille^  la  Navarre^  Gordoue ,  les  seigneuries  musulmanes, 
Fltalie  et  la  grande  principauté  de  Croatie. 

Un  observateur  superficiel  ne  sait  apercevoir  dans  ces  di- 
visions que  le  résultat  du  caprice  des  rds  ou  de  la  turtnilenee 
inquiète  des  peoples.  Mais  ce  sont  en  réalité  les  limites  natu- 
relles, ce  sont  les  races  qui  se  frayât  leur  voie  au  milieu  de 
ces  vicissitudes;  aussi  ces  distributions^  qui  paraissent  amenées 
par  le  hasard  ou  par  la  force^  déterminent  encore  les  fron- 
tières des  nations  modernes  :  la  force  pourra  les  effacer  par 
moments  ;  mais  elles  survivront  à  tous  les  bouleversements , 
parce  qu'elles  sont  naturelles.   • 

Déjà  chaque  nation  songe  à  se  civiliser  à  sa  manière^  cha- 
otme  adopte  une  langue  différente  ;  et^  selon  qu'elle  dérive  du 
teuton  ou  du  latin ,  elle  signale  presque  deux  directions  suivies 
par  le  cours  de  la  civilisation ,  qui  pourtant  n'a  qu'un  point  de 
départ. 

L'Allemagne,  ddns  la  vigueur  d'une  civilisation  récente,  n'o- 
béit pas  à  des  rois  que  lui  donne  le  hasard  de  la  iiaissance  ;  elle 
choisit  pour  maîtres  les  plus  braves^  et  donne  tour  à-tour  la  cou- 
ronne aux  différentes  races  bavaroise,  saxonne,  suève,  les  habi* 
tuant  à  se  considérer  comme  sœurs  et  à  constituer  l'unité  natio- 
nale des  peuples  allemands.  La  forme  élective  porta  sur  le  trône 
de  Germanie  une  série  non  interrompue  d'hommes  illustres^  de- 
pats  Conrad  jusqu'à  Rodoif^e  de  Habsbourg.  Elle  arriva  ainsi  à 
Tapogée  de  la  gi*andeur  ;  elle  réprima  les  Hongrois  et  les  Danois, 
qui  la  menaçaient  d'une  bar^rie  nouvelle,  «t  gagna  les  Slaves 
à  la  civilisation.  Henri  P%  Othonle  Grand,  Conrad  le  Salique, 
Henri  III  pourraient  être  comparés  aux  plus  grands  princes 
si,  au  lieu  de  diriger  leurs  forces  contre  des  puissances  éloignées, 
ils  eussent  aspiré  à  consolider  les  franchises  de  la  nation  alle- 
mande et  à  se  faire  les  législateurs  de  la  chrétienté. 

Beuls,  des  hommes  de  cette  troupe  pouvaient  consonmier 
la  réunion  de  l'Italie  à  l'Empire;  mais  si  ce  fut  là  une  acqui- 
sition immense  pour  les  races  germaniques  qui  vinrent  se  po- 
licer  dans  cet  tôile  de  la  civilisation,  la  puissance  royale  y  per- 
dit; car  elle  ne  put  ni  s'affermir  sur  les  pays  qui  lui  étaient 
soumis  ni  s'étendre  où  il  lui  était  plus  utile  de  le  faire. 
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Quand  on  voit  la  Germanie  grande  et  organisée  au  teni|i6  &0- 
ihoa,  on  «'étonne^qii'BUe  ne  soit  paa  restée  puissanee  prépondé- 
rante en  Europe  et  coitre  d'ordre  et  de  civilisation  ;  mais  les 
éléments  de  division  y  prévalent;  trois  dynasties  se  suocèdait^ 
commençant  avec  éclat,  puis  déclinant  bientôt,  par  troi^ 
causes  différentes  :  rôuitation  de  la  civilisation  étrangère,  les 
expéditions  en  Italie  et  la  lutte  aven  les  pontifes.  En  France,  au 
ecmtraire,  où  la  monarchie  paraissait  sans  force,  elle  grandit 
peu  à  peu,  s'affermit  à  chaque  révolution,  de  même  que  Catane 
se  relève  sans  cesse  sur  les  laves  vomies  par  le  volcan  qm 
soixante  et  dix  fois  a  menacé  de  Tengloutir. 

Occupés  à  se  défendre  ehes  eux  et  à  se  faii^d  une  existence 
propre,  les  peuples  sont  désormais  constitués  de  manière  à 
rendre  impossible  le  renouveU^nient  des  grandes  invasions.  Les 
incursions  de  qudques  hordes  sont  un  tourbillon  passager;  et, 
de  même  que  les  vagues  de  TOcéan  qui  battent  les  côtes  de  la 
Caroline  entraînent  d'énormes  troncs  d'arbres  pour  les  jeter  sur 
les  plages  opposées  du  Groenland  et  de  l'Islande,  les  inonda*- 
tiens  des  barbares  emportent  avec  elles  quelques  germes  de  la 
civilisation  européenne»  pour  les  féconder  dans  leur  patrie. 

Les  trois  royaumes  de  la  Se»)dinavie  sont  constitués  ;  les 
Normands  se  sont  assis  au  cœur  de  TEurope  ;  les  Russes  de- 
mandent des  exemples  et  des  mstituteurs  à  l'empire  d'Orient;  les 
Slaves  et  les  Hongrois  s'étafa^ssent  sur  les  limites  de  TEurope, 
comme  pour  lui  faire  un  rempart  contre  l'Asie ,  fait  qui  suffirait 
pour  intéresser  au  récit  obscur  de  leurs  entreprises. 

Le  royaume  anglo-saxon  s'écroule  en  Angleterre  ;  mais  sur 
ses  débris  il  s'en  élève  un  autre  qui  se  placera  parmi  les  plus 
puissants  et  donnera  l'exemple  d'une  liberté  respectée.  Les 
Visîgoths  pourraient  reconstituer  en  Espagne  un  Etat  puissant 
si^au  moment  où  le  khalifat  de  Gordoue  succombe,  ils  no  se 
trouvaient  pas  divisés  entre  eux  et  Incapables  de  profiter  de 
cette  favorable  occasion. 

La  politique  générale  consiste,  au  dehors,  à  assurer  les  fron- 
tières en  soiunettant  et  en  convertissant  les  barbares  ;  au  de- 
dans, à  lutter  contre  l'esprit  de  domination  des  feudataires , 
des  évéques,  des  papes,  des  communes.  Dans  quelques  lieux , 
les  vassaux  l'emportent  et  acquièrent  l'indépendance;  dans 
quelques  autres^  les  rois  consolidant  la  monarchie;  la  royauté 
succombe  en  Italie,  et  cette  couronne  passe  sur  la  tête  des  em- 
pereurs  allemands.  La  position  de  l'Italie  obligea  les  papes  à 
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p9Pmi(ke  une  part  active  aux  mouvements  politiques.  Ils  appe- 
lèrent les  étrangers  à  leur  aide ,  comme  firent  tous  les  autres 
potentats  du  pays,  de  Jean  de  Procida  à  Louis  le  More,  des  Pi- 
sans  aux  Romagnols,  de  Dante  à  nous  ;  et  pourtant  Fexpérience 
qui  manquait  aux  anciens  avait  instruit  les  modernes. 

Afin  d'abattre  les  seigneurs  qui  ont  attiré  à  eux  héréditaire* 
ment  la  juridiction  des  comtes,  les  rois  nouveaux  élèvent  les 
bénéficiers  laïques  et  ecclésiastiques,  en  même  temps  qu'ils 
dispensent  lacement  les  immunités.  Mais  de  l'élévation  des 
premiers  naît  la  féodalité ,  qui  morcelle  le  pays  en  autant  de 
seigneuries  qu'il  y  a  de  propriétés,  toutes  possédant  des  lois  par- 
ticulières, une  indépendance  réelle ,  assujetties  seul^nent  à  une 
subordination  nominale.  De  l'élévation  des  ecclésiastiques  au 
rang  de  seigneurs  temporels  proviennent  la  simonie,  les  dé- 
sordres et  par  suite  la  guerre  enti^  le  sacerdoce  et  l'empire. 
Au  milieu  de  ce  conflit,  les  villes  s'émancipent  du  pouvoir  ^is- 
copal,  elles  deviennent  libres;  et  la  Rome  nouvelle  produit  au- 
tant de  républiques  que  Tancienne  en  avait  détruit. 

Ce  mouvement  s'était  manifesté  d'abord  dans  les  pays  où  les 
anciennes  institutions  municipales  avaient  eu  moms  à  souffrir 
du  système  militaire  des  conquérants.  Déjà  les  cités  d'Italie 
levaient  la  tête ,  et  leurs  marins ,  apprenant  aux  rois  et  aux  nobles 
à  respecter  le  nom  de  bourgeois,  préludaient  à  des  grandeurs  igno- 
rées de  l'antiquité.  D'autres  villes  prennent  exemple  sur  celles- 
ci.  Quand  un  siècle  commence  à  poursuivre  de  ses  efforts  une 
espérance  généreuse ,  on  peut  être  certain  qu'il  ne  s'arrêtera 
pas  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ràalisée. 

U  est  consolant  de  penser  que  là  où  les  peuples  souffrit  la 
Providence  fait  sortir  le  bien  du  mal ,  le  triomphe  de  la  liberté 
des  efforts  de  la  tyrannie.  Les  Germains,  afin  d'assurer  leur  tu- 
multueuse indépendance  exterieure ,  élisent  des  chefe  ;  ceux-ci 
deviennent  rois  et  tyrans,  et,  pour  dcHuiner  les  hommes  libres^ 
ils  réunissent  autour  d'eux  des  fidèles prétsà  exécuter  teutesleuis 
volontés.  Mais  ces  fidèles  deviennent  eux-mêmes  des  obstacles  à 
leur  toute-puissance.  Afin  de  maintenir  la  prérogative  royale 
et  de  protéger  le  peuple  contre  les  abus  des  comtes,  les  tnUsi 
dominici  sont  délégués  dans  toutes  les  provinces ,  et  ceax-ci 
usurpent  des  lambeaux  du  pouvoir  royal  ;  ils  se  rendait  héré- 
ditaires et  indépendants.  La  féodalite,  qui  mcHrcelaitla  domina- 
tion comme  lapropriété  va  se  morcelant  aujourd'hui,  n'est  que  la 
lutte,  que  l'on  rencontre  toujours  et  partout,  entre  les  hommesqui 
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veulent  profiter  des  sueurs  d'autrui  et  ceux  qui  voudraient  vivre 
de  leur  propre  labeur.  Mais  si  elle  exige  de  Targent  des  gens  de 
métier^  elle  ne  peut  plus  le  leur  prendre  de  force  ^  parce  qu^ils 
sont  réunis  en  maitrises*  Ainsi  les  ihis  apprennent  à  ccmnaltre 
les  avantages  de  l'union ,  les  autres  se  forment  à  pratiquer  rem- 
prunta et  à  chercher  les  autres  expédients  de  la  science  écono- 
noique.  Les  honunes  libres ,  pour  se  dispenser  de  servir  dans 
Tannée  nationale  et  de  comparaître  aux  assemblées^  se  con- 
stituent vassaux;  ils  se  trouvent  ainsi  enveloppés  dansr toutes  les 
querelles  privées  de  leur  seigneur^  appelés  à  sa  cour  et  à  sei? 
j^aids.  Les  seigneurs^  pour  échapper  à  la  responsabilité  dans 
les  jugements^  laissent  aux  pairs  de  l'accusé  le  droit  de  pro-' 
noncer^  et  ceux-ci  deviennent  un  contre-poids  à  leur  puissance. 
Ces  seigneurs  refusent  de  se  soumettre  au  souverain  iorsqull 
n'est  pas  assisté  des  hauts  barons;  et  cette  prétention  amène  les 
appels  qui  diminuent  d'autant  leur  influence  dans  Tadminis* 
tration  de  la  justice. 

Le  clergé  étend  les  tribunaux  permanents;  il  favorise  le 
savoir  et  la  discussion  des  droits.  Puis  le  savoir  et  la  discussion 
réduisent  à  une  juste  proportion  son  autorité  exorbitante^ 
quand  elle  cesse  de  se  trouver  en  harmonie  avec  les  besoins 
de  la  société.  Les  rois^  afin  de  i)Ouvoir  imposer  des  charges 
plus  lourdes^  convoquent  les  communes^  et  ils  élèvent  ainsi 
un  tiers-état^  qui  modère  le  sceptre  dans  leurs  mains  et  intro^ 
duit  les  constitutions.  C'est  ainsi  que  le  bien  éclôt  sur  la  racine 
qui  semblait  ne  promettre  que  des  fruits  amers  ;  c'est  ainsi 
que  les  nations  profitent  des  souffrances  de  l'individu^ 

Mais  par  combien  de  souffrances  s'achetèrent  ces  améliora- 
ti(»is  !  Aux  maux  des  incursions^  de  la  guerre  civile  y  des  oppres- 
sicHos  de  détail  se  joignirent  d'horribles  fléaux  naturels.  Vers  la 
fin  du  neuvième  siècle ,  toute  l'Europe  fut  en  proie  à  la  famine  ^ 
à  tel  point  qu'un  sac  de  blé  s'achetait^  dit  Glaber  ^  soixante  sous 
d'or.  Après  avoir  consonmié  les  racines  ^  dévoré  les  aliments  les 
plus  dégoûtants^  et  jusqu'à  Targile  y  on  en  vint  à  manger  des 
eofantS;  et  l'on  en  exposa  la  chair  en  vente  au  marché  de 
Tournus.  Celui  qui  fut  accusé  de  ce  forfait  ne  le  nia  pas  y  et  fut 
brûlé  vif;  mais  un  misérable  affamé  alla^  durant  la  nuit  y  dé< 
terrer  ces  lambeaux  sanglants  y  et  s'en  rassasia.  On  trouva  dans 
lé  repaire  d'un  autre,  près  de  Mâcon,  quarante-huit  crânes  hu- 
mains. Les  gens  tombaient  par  les  rues^  et  les  loups  y  attirés 
par  cette  curée  de  cadavres^  venaient  hardiment,  au  milieu 
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des  bourgs  9  déchirer  les  mourants  ;  la  pitié  faisait  jeter  daus 
la  fosse  des  parents  qui  respiraient  eneore.  Raban  Maur  distri- 
buait des  aliments  à  beaucoup  de  malheureux  à  la  porte  de  son 
couvent.  Une  f^nme  s'y  [MPésenta  un  jour  >  mais  elle  tonsAia  éva- 
nouie sur  le  seuil;  renfant  qu'elle  avait  an  sein  continuait  à  té- 
ter; et  tous  à  cette  vue  pleuraiost  d'attendrissement.  On  racoIRâ 
qu'un  homme  qui  s'^  aOait  avec  sa  femme  et  sm  flb  en  deman^ 
dant  Taumâoe  était  prêt  à  se  jeter  sur  son  enfant  pour  le  tuer 
et  le  manger  quand  il  aperçut  deux  loups  qui  déchiraient  un  che- 
vreau, n  les  attaque  et  les  met  en  ftiite  ;  puis,  après  s'être  rassa* 
sié  de  œtte  chair ,  il  vint  en  présenter  à  la  pauvre  mère^  Celle-d^ 
en  le  voyant  tout  sanglant  y  ttéxsàX  d'horreur  ^  pensant  qu'il  a  tué 
son  fils;  mais  il  la  rassure^  et  tous  deux  alors  se  mettent  à 
dévorer  ces  chairs  arrachées  à  la  voracité  des  bètes  fauves  (i). 

Les  prélats  y  réunis  en  concile  pour  délibérer  sur  les  mesures 
à  prendre^  décidèrent  que  Ton  nourrirait  les  personnes  les  plus 
robustes^  afin  qu'au  moins  l'espèce  humaine  ne  fût  pas  exposée 
à  finir. 

A  la  suite  vmrent  de  terribles  qpiidémiai  :  l'Espagne  fut  dé- 
vastée j,  la  Mecque  devint  déserte^  et  la  Kaàba  fut  quelque 
temps  fermée  ;  puis  l'Egypte  fut  de  nouveau  désolée  par  la  di* 
sette.  Le  vizir  de  Mostanser  se  rend  au  palais,  sidvi  d'un  seul 
serviteur^  parce  que  les  autres  n'ont  pas  la  force  de  se  soutenir; 
trois  hommes  prennent  son  cheval ,  et  s'en  r^isaent  ;  il  les 
fait  pendre  9  et  leurs  cadavres  sont  trouvés  mangés  le  lende- 
main. La  chair  humaine  était  vendue  publiquement^  et  les 
nègres  du  sérail  mangeaient  les  femmes  confiées  à  leur  garde; 
mais  ils  furent  enfin  dénoncés  par  l'une  d'elles,  qui  &'écha{^ 
tandis  qu'ils  se  rassasiaient  de  la  chair  qu'ils  lui  avaient  enlevée. 

Au  milieu  de  ces  misères  inconnues,  au  milieu  des  agitatioas 
de  la  société ,  d*où  les  peuples  ne  pouvai^t  prévoir  qu'il  sor- 
tirait un  jour  un  bien  quelconque ,  la  mort  n'était-elle  pas  la 
seule  ressource  qui  semblait  leur  rester? De  là  cette  foi,  qui 
tenait  de  l'espoir,  dans  le  bruit  répandu ,  à  eette  époque ,  que 
le  monde  devait  finir  en  l'an  looo.  On  croyait  lire  dans  l'Évan- 
gile l'annonce  précise  de  cette  catastrophe;  on  se  rappelait  eoo- 
fusément  ces  sectaires  qui,  dans  les  premiers  temps ,  avaient 
prêché  que  le  règne  du  Christ  durerait  mille  ans.  Ce  bruit  ob- 
tint  d'autant  plus  de  croyance  que  Tignorance  était  plus  pro- 

(1)  iM».  Fuld,^  «an.  a50 
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fonde  ^  et  il  devini  général.  On  pent  se  figurer  quel  dut  être 
le  découragement  de  gans  qui  ne  voyaient  pas  de  lendemain. 
On  se  pressait  aux  siuactuaires  les  plus  en  renom  ;  on  demandait 
des  processions  de  reliques;  on  suppliait  Dieu  de  détourner 
les  fléaux ,  d'avoir  pitté  de  son  peuple ,  qui  devait  bientôt  com*- 
pardtre  en  masse  devant  lui.  On  allait  en  foule  demander  à 
revêtir  l'habit  monacal  >  et  c'était  à  peine  si  l'on  pouvait  modé- 
rer «ettè  dévolion  désimlonnée.  GuiUaume  P**  de  Normandie 
voulait  se  renfermer  dans  le  monastère  de  Jumiéges;  et,  re- 
poussé par  Tabbé  »  il  y  ravit  un  cilice  et  un  eapuce^  qu'il 
garda  toujours  près  de  lui.  D'autres  léguaient  aux  églises  tout 
ce  qu'ils  pofisédaient>  afin  de  se  procurer  des  trésors  de  miséri- 
oofde  au  prix  de  richesses  qui  allaient  périr. 

Les  hommes  de  bien  en  prirent  occasion  d'inculquer  la  piété 
dans  les  ftmes^  de  détourner  des  vengeances  privées ,  de  reoom* 
mand^  la  pénitence ,  le  respect  des  églises  et  celui  de  l'inno- 
cence. Il  se  fit  des  réconciliations  ncHubreuses  ;  beavicoup  d'es- 
daves  reçurent  la  liberté  ;  les  bandits  jetèrent  le  poignard  et 
abandonnèrent  les  bois  ?  pour  aller  au  pied  des  autels  imj^orer 
le  cilioe  et  le  pardon. 

Lorsqu^ei^  cet  an  lOQO  si  redouté  fut  écoulé,  les  chré- 
tiens ,  émerveillés  de  se  trouver  encore  vivants ,  reprirent  con- 
fiance,  et  partout  les  églises  furent  restaurées  ;  on  découvrit 
<tes  reliques ,  les  miracles  se  multiplièrent. 

Les  églises,  les  reliques ,  les  miracles^  les  moines ^  les  évé- 
ques,  voilà  tout  ce  qui  fait  le  sujet  des  arides  récits  que  nous 
ont  transmis  les  historiens  de  cette  époque^  on  ne  saurait 
pourtant  la  comprendre  sans  s'occuper  beaucoup  de  ces  uni- 
ques éléments.  En  vain  on  chercherait  ailleurs  une  unité  quel- 
conque au  milieu  de  tant  de  nmuvements  désordonnés  ^  de 
tant  de  divisicms  capricieuses.  Sous  quel  nom  général  sont  in- 
diquées toutes  les  nations  européennes ,  sinon  par  celui  de  chrér 
tiens?  L*unité  fictive  de  l'ancienne  Rome  de  Charlemagne 
n'avait  donné  ri^  de  durable  et  de  commun  aux  peuples  assu- 
jettis >  parce  que  la  véritable  unité  ne  peut  venir  de  la  matière, 
mais  bien  de  Fespvit.  Or,  nous  la  voyons  se  faire  jour  avec  la, 
suprématie  papale^  qui  reUe  la  société  fractionnée  dans  les 
fiefs,  et  qui  seule  rend  possible  la  diffusion  des  sentiments  com- 
muns, unmiimes,  et  des  mêmes  maximes  de  justice  et  de  li- 
berté, et  ces  glorieuse^  entreprises  tentées  de  concert  par  toute 
l'Europe. 
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'  La  loi  de  perfection  du  chrisfianismeréagit  de  PÉglise  dans  la 
société.  En  souffrant  et  en  combattant^  FÉgfise  taid  sans  relâche 
à  assimiler  ce  Iqui  l'entoure ,  et  à  conquérir  les  conquérants. 
Elle  seule  avait  des  notions  bien  déterminées  sur  les  gouverne- 
ments et  sur  la  moralité;  elle  ne  considérait  pas  les  nations, 
mais  les  honunes  ^  et  les  prodamait  égai»L  parce  qu'ils  sont 
tous  des  créatures  de  Dieu;  libres,  parce  qu'ils  sont  tous  les 
serviteurs  d'un  midtre  bien  au-dessus  des  seigneurs  de  la  terre. 
L'Église  sentit  combien  il  importait  de  civiliser  la  Germanie  : 
c'était  Tunique  moyen  d'arrêter  ce  flot  des  barbares  qui^  depuis 
tant  de  siècles ,  s'élançait  de  TAsie  sur  la  plaine  septentrionale 
sans  défense.  Elle  l'introduisit  doùc  dans  la  société^  oeuvre 
difficile  que  n'avait  pu  accomplir  la  Rome  des  empereurs;  elle 
y  f(»ida  des  villes  y  y  enseigna  l'agriculture ,  y  promulgua  une 
loi  de  moralité  individuelle  et  de  perfection  domestique  :  aussi^ 
ambitieuse  de  conquérir  les  âmes  et  de  posséder  les  intelligences^ 
elle  est  parvenue^  en  l'an  lOOO^  à  rendre  chrétienne  la  {dus 
grande  partie  de  TEurope.  Elle  fait  connaître  la  Hongrie^  la 
Pologne^  les  trois  royaumes  de  la  Scandinavie^  ta  Russie,  et 
les  reçoit  dans  le  sem  de  la  société  policée  >  en  les  marquant  du 
signe  de  la  croix.  Elle  leur  envoie  les  arts  et  les  lettres,  avec 
des  missionnaires  qui  s'avancent  sans  ambiti(Hi,  sans  autres 
armes  que  la  vertu^  les  exemples^  l'amour  du  Inen.  LaSuède  se 
soumit  la  dernière  au  joug  plein  de  douceur  de  l'Évangile.  Les 
nouveaux  royaumes  demandent,  pour  se  constituer^  la  bénédic- 
tion de  Rome^  lui  prêtant  volontairement  un  hommage  de  pure 
dévotion ,  qui  légitime  leur  puissance  et  les  garantit  de  {N^éten- 
tions  rivales.  Le  prêtre  domine  ainsi  par  la  double  clientèle  de 
la  foi  et  de  l'intérêt.  Si  l'Église  ne  put  extirper  les  guerres  in- 
humaines du  milieu  des  chrétiens^  elle  vit  du  moins  des  peuples 
farouches  et  sans  frein  soumettre  quelquefois  leurs  différends  à 
son  arbritage  pacifique.  Elle  mit  fin  aux  invasions  en  attachant 
les  barbares  au  sol  où  elle  avait  élevé  l'autel  et  Tévéché.  Elle 
enseigna  à  cultiver  la  terre  ^  à  respecter  la  vie  de  l'honmie  ^  à 
aimer  la  cathédrale  et  le  couvent^  qui  devinrent  une  patrie, 
des  foyers  de  civilisation^  des  modèles  de  pouvoirs  hiérarchiques 
et  d'institutions  sociales.  Une  seule  parole  se  fait  alors  enten- 
dre, celle  de  la  chaire.  Supprimez-la,  l'Europe  deviendra  ce 
que  devinrent  les  pays  où  la  voix  du  prêtre  fut  réduite  au  si- 
lence ou  à  un  langage  officiel.  Mais  ici  la  douleur  pieuse, 
l'égalité  proclamée ,  les  sentiments  tendres,  les  menaces  pro- 
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phéti<{ae$,  la  rémunération  annoncée,  sont  des  protestations  con- 
tinuelles contre  la  tyrannie.  C'est  là  ce  qni  conserve  la  loi  mo- 
rale malgré  ses  violations^  ce  qui  perpétue  les  doctrines  qui  de- 
viendront la  base  du  droit  public.  GEuvre  inmiense  de  la  parole^ 
qui  triomphe  de  Tignorance  et  de  la  force  brutale ,  résiste  aux 
rois  et  rend  les  nations  soeurs.  Le  peuple  y  qui  ne  se  trompe 
pas  dans  ses  sympathies ,  se  tourne  vers  ce  sonfQe  bienfaisant 
qui  rafraîchit  Tair  embrasé  y  et  il  s'instruit  de  ses  droits  en  ac- 
complissant ses  devoirs.  L'Église  en  vient  de  la  sorte  à  être  pré- 
pondérante dans  l'État  comme  le  pape  Test  dans  TÉglise ,  et 
Rome  catholique  touche  à  Tapogée  de  sa  grandeur. 

Mais  aussi  ^  comme  elle^  l'empereur  aspirait  à  la  suprématie. 
C'étaient  deux  puissances  qui  devaient  se  limiter  et  se  restrein- 
dre l'une  par  l'autre.  Mettre  l'Église  en  harmonie  avec  le  gou- 
vernement extérieur  fut  le  but  auquel  tendirent  les  chefs  les 
plus  distingués  de  l'empire  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Rodol- 
phe j  bien  que  les  moyens  employés  ne  fussent  ni  toujours  justes 
ni  toujours  opportuns  ;  on  regrette  que  de  grands  hommes  se 
soient  trouvés  durant  un  siècle  et  demi  engagés  dans  la  querelle 
des  investitures^  tandis  qu'ils  auraient  pu  faù*e  avancer  la  so- 
ciété. Mais  cette  lutte  était  une  nécessité  des  circonstances , 
c'était  une  guerre  inévitable  entre  l'esprit  et  la  matière ,  dans 
laquelle  les  confins  mal  déterminés  des  deux  pouvoirs  et  l'exa- 
gération^ naturelle  au  milieu  de  l'ardeur  des  partis,  faisaient  aller 
trop  loin  d'un  côté  et  de  l'autre;  en  sorte  qu'il  y  avait  de  cha- 
que côté  une  part  de  raison  et  une  part  de  tort. 

Qui  aurait  pu  ensuite  prononcer  entre  le  chef  de  l'Église , 
organe  de  la  république  catholique^  et  le  chef  des  rois,  sei- 
gneur suzerain  de  toute  la  chrétienté?  La  transaction  absurde 
à  laquelle  ils  descendirent  suspendit  la  guerre,  mais  au  détri- 
ment de  tous  deux;  car  ils  perdirent  l'influence  bienfaisante 
exercée  par  eux  sur  la  civilisation  du  monde  tant  qu'ils  avaient 
marché  d'accord.  Ce  conflit  toutefois  servit  au  développement, 
à  la  propagation  d'idées  qui  autrement  seraient  demeurées  sté- 
riles et  infructueuses;  celle  de  l'État,  par  exemple,  ainsi  que 
nous  la  concevons  encore  aujourd'hui. 

Cette  époque  est  donc  justement  appelée  siècle  de  fer,  en  rai- 
son des  cruelles  souffrances  endurées  par  les  individus  et  par 
les  nations;  mais  l'humanité  avança  sensiblement  à  traversées 
épreuves.  Nous  ne  saurions,  dès  lors,  nous  ranger  de  l'avis 
de  ceux  qui  en  font  la  période  la  plus  malheureuse  de  la  race 
T.  IX.  n 
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humaine  ;  car  les  faits  attestent  qu'à  partir  de  Ghariemagne  la 
science,  comme  la  vie  sociale^  est  en  voie  de  progrès.  Alors 
fut  accomplie  la  fusion  du  monde  romain  et  du  monde  germa- 
nique y  pour  former  le  monde  chrétien.  L'ancien  élément  du 
pouvoir  central  a  perdu  scm  énergie,  et  ne  laisse  subsister  dé- 
sormais que  le  nom  d'empereur  :  la  société  moderne  commence. 
En  même  temps  que  tout  se  fractionne ,  au  point  que  chaque 
eontrée  est  couverte  de  peuples  divers,  avec  des  lois  et  des 
administrations  distinctes,  l'unité  des  nations  se  consolide  : 
grande  preuve  qu'elle  ne  consiste  pas  dans  Tunité  de  nom  et 
de  gouvernement ,  mais  dans  l'identité  des  idées ,  *  des  mœurs , 
des  sentiments,  du  langage,  de  la  culture  intellectuelle,  formant 
cette  unité  morale  qui  n'est  point  assujettie  à  l'unité  politique, 
et  qui  seule  peut  la  produire  et  la  conserver. 

Alors  des  tentatives  sont  faites  partout  pour  sortir  de  la  bar- 
barie. L'oeuvre  de  Ghariemagne  et  d'Alfred  est  continuée  ou 
imitée;  les  lois  deviennent  stables,  et  sont  rédigées  par  écTÎt; 
la* législation,  la  politique,  la  religimi  ont  pour  tendance  de 
faire  cesser  ce  qu'il  y  a  eu  jusqu'alors  de  mobile  dans  les  nations, 
dans  les  individus ,  dans  la  propriété.  Les  langues  se  classent 
avec  leur  caractère  distinct ,  et  deviennent  le  cachet  de  la  na- 
tionalité. Les  germes  de  grandes  choses  sont  semés;  et  c'est  dans 
cette  matière  informe  qu'il  faut  chercher  les  causes  des  opinions, 
des  sentiments,  des  institutions  ,  de  tout  ce  qui  existe  aujour* 
d'hui.  C'est  là  que  la  noblesse  trouvera  ses  titres;  lès  faniilles 
illustres,  leur  origine;  c'est  là  qu'est  notre  berceau^  à  nous 
peuple,  parmi  ces  serfs  qui ,  sous  la  protection  de  l'Église,  de- 
viennent vilains,  c'esl^à-Klire  hommes,  et  bientôt  citoyens. 

L'homme  qui  a  dû  combattre  pour  déf^dre ,  non  plus  contre 
des  armées,  mais  contre  les  Hongrois  ou  les  Normands,  pil- 
lards aux  bandes  détachées,  son  champ ,  sa  maison ,  avec  tout 
ce  que  ce  mot  comprend  de  doux  et  de  sacré,  s'y  attache  d'af- 
fection et  songe  à  s'y  créer  plus  de  bien-être,  au  lieu  de  penser 
à  envahir  le  bien  d' autrui.  Ainsi  cesse  ce  vertige  de  change- 
ment qui  agitait  l'Europe  depuis  plusieurs  siècles.  La  féodalité 
le  rend  ensuite  impossible  en  morcelant  les  nations  et  les  pro^ 
vinces  et  en  enchaînant  à  la  terre  les  honneurs,  les  noms,  l'exis- 
tence. 

Quand  le  pape  et  l'empereur  en  vinrent  à  engager  une  que* 
reUe  dans  laquelle  les  armes  pouvaient  moins  que  l'opinion , 
l'un  et  l'autre  durent  faire  appel  à  celle^^i  ;  et  l'homme  apprit 
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qu'il  avait  des  droits ,  qu'il  pouvait  choisir^  en  faisant  usage  de 
la  raison  ;  le  parti  auquel  il  voulait  prêter  le  secours  de  son  or^ 
de  son  épée,  de  ses  convictions.  Et^  lorsqu'il  eut  mesuré  ce  qu'a- 
vaient de  puissance  cet  or,  ce  fer,  cette  force  morale ,  il  voulut 
tes  employer  à  assurer^  àaccroître  sas  droits^  qu'il  avait  appris 
à  connaître  et  à  apprécier. 

La  littérature,  en  conservant  le  mouvement  qui  lui  avait  été 
imprimé  au  temps  de  Charlemagne,  abonda  en  esprits  d'élite. 
Elle  est  digne  d'une  attention  particulière^  mon  par  les  résul- 
tats auxquels  elle  arriva,  au  moins  par  son  activité  et  par  sa 
tendance  continuelle  vers  les  idées  pratiques ,  par  les  efforts 
qu'elle  fait  pour  marier  l'ancien  avec  le  nouveau^  la  philosophie 
avec  les  sciences  divines, 

s 

Mais^  pour  partager  notre  avis^  il  ne  faut  pas  chercher  la 
littérature  de  cette  époque  dans  les  formes  élégantes,  dans  des 
inepties  sonores;  il  faut  la  trouver  chez  ces  clercs  qm  rédigeaient 
les  lettres  des  papes  et  des  empereurs^  au  sujet  de  leurs  diffé- 
rends; lettres  énergiques ,  où  brille  le  feu  d'une  langue  vivante 
et  une  raison  digne  des  temps  les  plqs  éclairés. 

Que  de  noms  illustres  nous  avons  passés  en  revue l  Alfred^ 
Kanut,  Hmcmar,  Photius,  Sylvestre  II,  Grégoire  VII^  un  Othon, 
deux  Henri ,  Hugues  Gapet ,  Guillaume  de  Normandie ,  l'Alle- 
mand Arnolfe ,  Ferdinand  de  Castille ,  le  Cid.  Nous  avons  même 
déjà  nommé  Godefroy,  Urbain  II,  Bohémond  et  ses  Normands, 
qui  bientôt  vont  marcher  à  la  glorieuse  conquête  de  la  terre 
sainte,  où  ils  se  trouveront  en  face  d'une  autre  civilisation. 

De  leur  côté ,  les  empires  de  Constantin  et  de  Mahomet  sui- 
vaient leur  voie.  Il  y  a  du  mouvement  dans  le  premier,  mais  c'est 
un  cadavre  qui  marche  à  peine  î  il  porte  l'ancien  orgueil  dans  les 
discussions  sophistiques,  dans  sa  prétention  de  diriger  les  con- 
sciences y  dans  son  éloignement  pour  cette  unité  chrétienne  qui 
fait  la  force  de  l'Europe.  L'autre  va  aussi  se  décomposant.  Des 
dynasties  s'élèvent  et*  sont  renversées  tour  à  tour,  conservant 
toujours  quelque  chose  de  leur  nature  nomade,  et  se  transpor- 
tant de  la  Mecque  à  Damas,  àBassora,  à  Constantinople;  les  par- 
ricides ,  les  fratricides  se  multiplient,  et  le  sort  de  l'espèce  hu- 
maine ne  s'améliore  pas;  elle  n'obtient  ni  la  dignité  personnelle 
ni  des  garanties  pour  ses  droits.  Les  musulmans  édifient,  mais 
sur  le  sable. 

Les  musulmans  sont  cependant,  dans  la  littérature  et  dans 
les  arts,  supérieurs  aux  Européens;  ils  conservent  et  cultivent 
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la  science  ;  on  les  considère  comme  des  maîtres,  et  ils  peuvent 
citer  des  noms  illustres ,  comme  ceux  d'Al-Mamoun,  d'Âl- 
Mansor^  de  Mahmoud  Gaznevide^  de  Djelal-Eddyn,  de  Ferdoucy^ 
d'Avicenne. 

Que  leur  manque-iril  donc? 

Chez  eux  les  princes ,  investis  d^un  pouvoir  illimité ,  donnent 
la  mort  et  la  reçoivent;  ils  sont  cruels  parce  quMls  tremblent^ 
et  ils  ont  toujours  à  trembler  parce  quils  sont  cruels  ;  ils  sont 
faibles^  parce  qu'ils  ne  connaissent  point  de  frein.  Chez  nous, 
au  contraire,  la  religion,  en  conunandant  Tobéissance  aux 
sujets^  diminue  pour  les  rois  les  motifs  de  crainte;  et,  en  en- 
joignant aux  rois  de  respecter  leurs  sujets,  elle  ôte  à  ceux-ci 
l'occasion  de  se  révolter,  à  ceux-là  la  tentation  de  se  montrer 
cruels.  Chez  nous,  par  suite,  tout  se  consolide  et  tend  au  pro- 
grès; les  musuhnans  restent  barbares,  et  continuent  à  menacer 
rEurope  du  côté  de  TOrient ,  lorsque  ses  frontières  sont  assurées 
au  nord. 

Qu'est-ce  qui  s'opposera  à  eux? 

Ce  sera  encore  cette  puissance  unique  qui  l'emporta  sur 
toutes  les  autres  ;  qui ,  après  avoir  planté  sa  croix  sur  les  plages 
inhospitalières  de  la  Baltique  et  du  Don,  armera  de  ce  signe 
révéré  la  poitrine  des  guerriers ,  afin  qu'ils  aiUent  résoudre, 
aux  bords  du  Nil  et  du  Jourdain,  la  grande  querelle  de  FOrient 
et  de  rOccldent. 


FIN   DU  NBVVIÂHB  VOIU    B. 
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A.  —  PAGE  igô. 

Extrait  des  Assises  de  Jérusalem  (i)« 

DEVOIRS    £NTRE   FEDDATAIAE   ET    VASSAL. 

CUAP.  ce. 

De  qaei  le  ebief  seignor  est  tenus  à  ciaus  des  homes  de  ces  homes  qui  li 
ont  faite  la  Hgece  par  l'assise;  et  coment  et  de  quai  tos  les  homes  sont 
tenus  les  uns  as  autres  par  l'assise. 

Le  chief  seignor  est  tenus  as  homes  des  homes  dou  reiaumede  Jérusalem 
qui  li  ont  faite  la  ligece  par  l'assise ,  quo  il  ne  deit  mètre  main  ne  faire 
mètre  en  leur  cors  ni  en  lor  fies  de  quel  il  li  ont  faite  la  ligece ,  se  ce  n'est 
par  esgart  ou  par  coonoissance  de  sa  court;  ni  ne  deit  soufrir  à  son  poeir 
que  autre  li  mete.  Et  se  aucun  de  leur  seignors  met  main  en  le^r  cors 
ni  en  lor  fiés,  ce  il  ne  le  fait  par  T  esgart  ou  parla  conoissance  de  sa  court, 
le  chief  seignor  ne  le  deit  soufrir,  ains  le  doit  faire  délivrer  le  plus  tost 
qu'il  pora ,  ce  il  est  pris  et  arresté;  et  deit  celui  de  ces  homes  qui  se  aura 
fait  mener  à  quanque  il  porra  et  devra  par  sa  court.  Et  se  aucun  de  leur 

(1)  Noos  rappellerons  ici  que  les  Asdses  de  Jérasalem  sont  le  recaeil  des  lois 
rédigées,  après  la  conquête  de  la  dté  sainte  (1090),  pour  y  établir  une  organisation 
régulière,  nn  gouvernement  Le  roi  de  Jérusalem  OÔdefroy  de  Bouillon,  de  concert 
avec  les  principaux  seigneurs  dé  la  croisade,  réunis  enassiseSf  rédigea  ce  code  dvil 
et  criminel,  et  en  déposa  le  manuscrit  dans  l'égUse  du  Saint-Sépidcre.  Ces  lois  ne 
firent  natnrdlement  que  reproduire  les  formes  du  gouvernement  féodal  entrées  dans 
les  mœurs  des  conquérants,  et  c'est  k  ce  titre  qu'elles  sont  particulièrement  dignes 
d'attention  et  d'étude.  Destinées  à  régir  l'État  chrétien  de  Palestine,  elles  auraient 
été  anéanties  avec  la  domination  des  successeurs  de  Godefroy  de  Bouillon  et  des 
croisés,  et  elles  auraient  complètement  disparu  si  elles  n'avaient  été  en  partie  intro- 
duites dans  le  royaume  de  Chypre  par  Gui  de  Lusignan  (1195),  dans  Tempire  latin 
de  Gonstantinople  (1204),  et  dans  la  Morée  sous  Godefroy  de  Ville-Hardoin  II,  hé- 
ritier de  cette  province  conquise  par  son  père.  Les  Latins,  toutefois ,  avec  Gonstan- 
tinople et  Chypre,  avaient  perdu  le  texte  de  ces  Assises,  lorsque  le  gouvernement 
de  Venise  en  prescrivit  la  recherche.  En  1531,  maîtres  de  l'Ile  de  Chypre,  les  yé« 
ni  tiens  retrouvèrent  quatre  exemplaires  manuscrits  complets  ;  ils  en  firent  une  tra- 
duction italienne ,  et  les  manuscrits  originaux  furent  déposés  dans  la  bibliothèf|ue 
de  Saint*Marc,  où  on  les  conserve  comme  un  des  plus  curieux  monuments  législatifo 
du  moyen  âge. 

Voir  Vhistoire  des  croisades  de  Hichaud,  L  IV  ;  les  lois  maritimes  antérieures 
au  XF IIP  siècle  de  Pardessus,  tP%  ch.  VII;  et  l'excellente  édition  des  Assises 
publiées  par  le  comte  Beugnot  dans  le  Recueil  des  historiens  des  croisades;  impr. 
roy.,  1841 ,  in-fol. 
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seignor  faut  à  aucun  d'iaus  de  faire  U  dreit  par  sa  court ,  ou  ne  li  tient 
ou  fait  tenir  ce  que  sa  court  a  esgardé  ou  coneu  ou  recordé»  ou  le  des- 
saisist  de  son  Ûé  sans  esgart  ou  saiiz  conoissaaoe  de  court ,  et  ceini  à 
qui  Ton  a  fait  aucune  des  dittes  choses  le  mostre  au  chief  seignor,  et  li 
requiert  que  il  à  son  seignor  li  face  faire  dreit  par  sa  court,  ou  cheil  li 
face  à  son  seignor  tenir  ou  faire  tenir  ce  que  sa  court  a  esgardé  ou  coneu  on 
recordé,  ou  le  face  mètre  en  la  saisine  de  son  fié  de  quei  il  Ta  dessaisi  sanz 
esgart  ou  sanz  conoissance  de  court ,  le  chief  seignor  deit  faire  celui  venir 
devant  lui  à  sa  court;  et  quant  il  i  sera,  il  iideit  dire  :  «  Tel,  votre  home  » 
et  le  nome,  »  m'a  tel  chose  dite,  »  et  die  ce  que  celui  li  a  dit  :  «  Si  voz 
n  comanz  si  destrèitemenl  comme  je  puis  et  doi ,  que  voz  li  faites  droit 
«  par  votre  court ,  si  comme  voz  deyés ,  dedans  quarante  jors.  >»  Se  il  U 
défaut  de  droit  faire  par  sa  coutV,  et  se  ce  est  d'esgart ,  ou  de  conoissance 
ou  de  recort  que  il  ne  li  fait  faire ,  si  come  la  court  Ta  esgardé  ou  conea 
ou  recordé.  «  Si.  voz  comans ,  come  à  mon  home,  si  destreitement  come 
«  je  puis  et  doi ,  que  voz  li  fasciés  ou  faites  faire  ce  que  votre  court  a 
«  esgardé  ou  coneu  ou  recordé  dedenz  quarante  jors,  et  de  ce  voz  semons 
«  je  en  la  présence  de  mes  homes  et  de  ma  court  qui  si  est,  et  les  en  trai 
«  à  garant.  »  Et  se  celui  à  qui  Je  seignor  aura  fait  ledit  comandement  et 
qu'il  aura  ensi  semons  come  est  avant  dit,  ne  le  fait  dedens  le  terme  oa 
ne  dit  raison  por  quei  il  ne  le  deit  faire  et  tel  que  court  Tesgardera  ou  co- 
noistra ,  et  se  celui  à  qui  il  a  fait  aucunes  des  dittes  choses  revient  de- 
vant le  chief  seignor,  et  11  mostre  que  son  seignor  ne  li  a  fait  ce  que  il  li 
comanda  et  de  quei  il  le  semonst ,  ne  n'a  dit  chose  par  quei  court  ait  es- 
gardé ou  coneu  que  il  ne  li  doive  faire,  sili  prie  et  requiert ,  come  a  celui 
qui  est  le  chef  seignor  dou  reiaume  de  Jérusalem,  que  il  li  en  face  ce  que 
il  doit  par  Tassise  ou  l'usage  dou  reiaume  de  Jérusalem ,  le  seignor  deit 
mander  querre  son  home ,  et  dire  il  en  sa  court  ce  que  le  sien  home  li  a 
dit  ;  et  se  il  le  conoist  et  ne  mostre  par  les  homes  de  la  soe  oort  que  il  seit 
autrement  que  celui  ne  li  a  fait  assaveir,  et  ensi  que  il  li  fait  ce  que  le 
seignor  li  comande,  le  chief  seignor  le  deit  des  lors  en  avant  faire  re- 
metre  en  saisine  de  ce  de  son  lié  de  quei  son  seignor  l'aveit  dessaisi  sans 
esgart  et  sans  conoissance  de  court,  et  maintenir  le  tant  que  il  voudra 
dreit  faire  à  son  seignor  par  sa  court.  Et  se  il  li  a  défailli  de  faire  ce  que  sa 
oort  a  esgardé  ou  coneu  ou  recordé,  et  il,  dedenz  quarante  jors ,  n'a  fait 
à  son  home  ce  que  sa  court  a  esgardé  ou  coned  ou  recordé,  et  que  le  seignor 
li  a  commandé  et  de  quei  il  l'a  semons,  si  comme  est  avant  dit,  il  deit  perdre 
sa  court  à  savie,  se  le  seignor  le  viaut  mener  à  ce  qu'il  pora  par  sa  court; 
por  ce,  ce  me  semble,  que  il  est  assise  ou  usage  que  le  seignor  deit  tenir  et 
faire  tenir  les  esgarset  les  conoissances  et  les  recors  que  sa  court  fera,  et 
por  ce  que  le  chief  seignor  est  ténus  par  son  sairementde  tenir  et  faire  tenir 
en  sa  seigneurie  les  assises  et  usages  de  son  reiaume,  me  semble  il  que  puis- 
que son  home  qui  a  la  court  dou  don  de  lui  et  de  son  ancêtre  n'en  euvre 
si  come  il  deit  par  l'assise  ou  l'usage  du  reiaume,  que  il  la  deit  perdre,  et 
que  le  seignor  li  peut  tolir  à  sa  vie,  ce  il  viaut,  par  la  conoissance  de  sa 
court ,  se  il  requiert  à  sa  court  que  elle  li  conoist  quel  dreit  en  deit  aveir. 
Et,  après  ce  qu'il  aura  les  avans  dis  errements  retrais  ou  fait  retrairc  en 
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sa  courte  que  il  ne'me  semble  cfue  oelui  qui  sera  défaillant  de  Tavant 
dite  semcHice  puisse  chose  dire  par  quei  la  court  ne  oonoisse  que  il  ne 
deit  plus  avoir  court  en  sa  seignorie  à  sa  vie  et  après  le  oomandement 
et  la  semonce  du  chief  seignor»  puisqu'il  a  défailli  à  son  home  de  faire 
tt  droit  par  sa  court  ou  de  faire  li  ce  que  sa  oourt  a  esgardé  ou  coneu  ou 
reoordé. 

CHAP.  CCI. 

Si  esdarsisse  cornent  tos  les  homes  des  homes  du  chief  seignor  sont, 
parja  dite  assise  »  tenus  les  uns  as  autres»  si  comme  est  devant  dit  ;  et  co- 
rnent il  se  doivent  aider  et  conseillier, 

Joz  les  homes  doudit  rei&ume  sont  par  laditte  assise  tenus  les  uns  a 
autres,  si  come  est  avant  dit ,  et  en  tel  manière  que  se  leur  seignor  me 
ou  fait  mètre  main  el  cors  ou  el  fié  d'aucun  d'iaus  sans  esgart  ou  sans  co- 
noissance  de  sa  court,  que  toz  les  autres  homes  doivent  venir  devant  leur 
seignor,  se  il  a  son  homearestéou  faitarester  sans  esgart  ou  sansconois- 
saoce  de  court,  et  le  tient  ou  fait  tenir  en  prison,  et  se  aucun  des  parens  ou 
des  autres  amis  de  celui  qui  est  aresté  les  requiert  de  par  lui  que  eaus  le  fa- 
cent  délivrer,  et  que  il  en  euffre  à  faire  dreit  par  eaus  comme  par  ces  pers, 
il  deivent  toz  venir  devant  le  seignor,  et  dire  li  :  «  Sire ,  nos  avons  en- 
«  tendu  que  vos  tel  nostre  per  avez  aresté  ;  si  voz  prions  et  requérons  si 
«  destreitemeot  come  voz  poons ,  que  se  il  est  aresté  en  votre  poeir,  que 
«  voz  le  faites  délivrer  sans  délai ,  et  que  voz  le  menés  par  Tesgart  de 
«  votre  court*  »  Et  se  le  seignor  le  fait  délivrer,  tant  come  celui  qui  aura 
esté  aresté  vodra  faire  dreit  par  ces  pers ,  il  le  deivent  maintenir  à  droit 
comme  leur  per.  Et  se  le  seignor  ne  le  fait  délivrer  à  leur  requeste ,  ou 
ne  dit  chose  par  quei  il  ne  le  deit  faire  et  tel  que  court  l'esgarde  oU  co- 
noisse,  tos  les  homes  ensemble  doivent  aler  là  où  il  savent  que  il  est 
aresté ,  et  délivrer  le  à  force  on  autrement ,  se  le  cors  de  leur  seignor  ne 
lor  défont  as  armes ,  contre  lequel  il  ne  peuvent  ni  ne  deivent  porter  armes 
ne  faire  chose  à  force ,  et  dire  li  que  tout  come  il  vodra  faire  droit  par 
ces  pers ,  que  il  le  maintiendront  come  leur  per.  Et  se  le  seignor  le  dé- 
font contre  eaus  as  armes  ou  autrement  à  force,  il  li  deivent  dire  :  «  Sire, 
«  voz  estes  nostre  seignor,  ne  contre  vostre  cors  noz  ne  porteremes  armes, 
«  Di  ne  feriens  chose  à  force.  Et  puisque  voz  noz  défendes  à  fùrce  à 
«  délivrer  nostre  per  qui.  est  pris  et  emprisoné  sanz  esgart  ne  sanz  oo» 
«  noissance  de  court,  noz  voz  galons  toz  ensemble  et  chacun  par  soi  dou 
«  servise  que  noz  voz  devons  tant  que  voz  aies  nostre  per  tel  délivré  ou 
R  fait  délivrer,  ou  dite  raison  por  quei  voz  ne  le  devés  faire,  et  tel  que 
«  court  resgarde  ou  conoisse.  » 

Chap.  CCII. 

Se  le  fié  d'aucun  des  homes  est  aresté  par  le  seignor  sans  esgart  ou 
sans  conoissance  de  court,  coment  celui  qui  est  aresté  le  peut  destraindre 
par  l'esconjurement  de  ces  pers. 

Et  se  le  seignor  a  le  fié  d'aucun  d'iaus  aresté  ou  fait  arester  sans  es- 
gart ou  conoissaaee  de  oourt,  celui  de  qui  le  fié  est  ensi  aresté  deit  assem- 
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Mer  tant  de  ces  pers  eome  il  porra ,  et  dire  leur  et  moslrer  cornent  leur 
sei^Dor  et  le  sien  a  son  lié  aresté  sans  coaoissaace  de  court  ;  si  lor  prie  et 
requiert  et  ooojure,  corne  a  ses  pers  que  il  H  lacent  son  fié  rendre,  ou  que 
lise  portent  vers  lui  si  come  il  doivent  corne  vers  leur  per,  et  bien  euffre  à 
faire  droit  par  eaus,  come  par  ces  pers,  quant  il  aura  son  fié.  £t  lors  toz 
ensemble  et  chacun  par  sei  doivent  venir  devant  le  seignor,  et  dire  li  : 
«  Sire,  nostre  per  tel,  »  et  le  noment,  «  noz  a  tel  chose  ditte  et  nos  a  ensi 
ft  requis  et  conjuré ,  »  et  dire  li  coment.  «  Si  vos  prions  et  requérons  que 
«  voz  à  nostre  per  tel  rendes  sans  délai  son  fié,  et  le  remetez  ou  faites  re- 
u  mètre  en  saisine  ;  et  se  voz  après  li  savez  que  demander,  que  voz  li 
«  demandés  par  vostre  court,  et  que  vos  vos  le  menés  parvostre  court. 
«  Et  se  voz  ne  le  faites ,  nos  ne  porons  muer  que  Boz'ne  ïassieens  vers  lui 
«  ce  que  noz  devons.  »  Et  se  le  seignor  ne  le  foit,  et  il  en  requiert  ces  pers 
qui  li  doignent  force  et  poeir  de  remetre  se  en  sa  saisine,  il  le  doivent  faire 
et  mètre  le  en  sa  saisine  par  force  ou  autrement,  et  maintenir  le  contre  toz 
homes,  mais  que  contre  le  cors  dou  seignor  ou  d'autre  home  à  qui  il  seent 
tenus  de  fei.  Et  se  le  seignor  lor  défont  as  armes  ou  autrement  que  en  dit , 
et  il  est  là  présent ,  il  li  deivent  dire  :  n  Sire ,  voz  estes  nostre  seignor,  et 
«  contre  voz  ne  porterons  nos  mie  armes  ne  forsegerons  tant  come  voz 
«  serez  présent ,  mais  contre  toz  autres  que  voz  feriens  noz  nostre  leau 
«  pooir  de  remetre  nostre  per  en  saisine  de  son  fié,  et  maintenir  le  en 
tt  Sii  saisine  tant  come  il  vodra  faire  droit.  Et  puisque  ensi  est  que  voz , 
<*  qui  estes  nostre  seignor,  et  contre  qui  noz  ne  poons  porter  armes  ne 
«  faire  chose  à  force  là  où  vostre  cors  est,  et  nos  défendes  à  force  que  nos 
«  ne  bietons  nostre  per  en  saisine  de  ce  de  quel  il  a  esté  dessaisi  sans  es- 
«  gart  et  sans  conoissance  de  cort ,  nos  toz  ensemble  et  cbascun  par  sei 
«  voz  gaioBs  dou  servise  que  noz  vos  devons ,  tant  que  vos  aiéz  rendu 
«  à  nostre  per  tel,  »  et  le  moment,  «  son  fié,  ou  dite  raison  por  quei  vos 
«  ne  le  devez  faire ,  et  tel  que  court  Tesgarde  ou  conotsse.  »  Et  après  il 
ne  li  deivent  faire  servise  ne  chose  que  il  lor  comande,  bmi  qu'il  ait  fait 
ce  qu'il  li  ont  requis. 

Chap.  CCIII 

Se  le  seignor  faut  à  aucun  de  ces  homes  de  faire  li  faire,  si  come  il  deit 
esgart  ou  conoissance  ou  recort  de  court,  ou  ce  que  court  a  esgardé  ou 
(^ncu  ou  recordé ,  ou  aucune  autre  chose  le  seignor  ne  ii  tient  ou  ne  li 
fait  tenir,  et  celui  à  qui  le  seignor  faudra  d'aucune  des  avant  dittes  choses, 
requerra  ces  pers  que  il  lacent  vers  lui  ce  que  il  doivent ,  il  deivent  leur 
seignor  requerre  que  il  le  face ,  ougagier  le  de  leur  servise  en  la  manière 
avant  ditte ,  tant  qu  il  Fait  fait. 

Se  le  seignor  faut  de  paier  si  come  il  deit  à  aucun  de  ces  homes  de  son 
fié,  et  celui  li  requiert  sa  paie ,  et  après  le  semont  si  come  il  deit  par  les 
termes  qui  sont  establis  à  ce ,  et  il  ne  le  paie  par  les  dits  termes  ;  se  celui 
qui  aura  son  seignor  ensi  semons,  si  oome  il  deit ,  de  aveir  sa  paie  et  ne 
l'aura  eue ,  requiert  et  conjure  ces  pers ,  si  come  il  deit ,  que  ii  le  faceni 
paier  de  ce  que  son  seiguor  li  deil  de  son  fié,  les  homes  eu  deivent  faire  ce 
qui  est  après  devisié  en  cest  livre  qu'il  deivent  faire  quant  tel  cas  avient. 
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Et  je  qui  ais  fait  ecst  livre,  ai  va  plaisôrs  des  avant  dittes  causes  (aire 
en  la  baute  coar  don  reiaume  de  Jerasalem»  et  aucunes  en  celle  de 
Chypre  ;  et  aucunes  aie  oy  dire  à  pluisors  sages  homes  de  mon  tena. 
Car  au  tens  que  l'empereor  Federic  teneit  le  bailliage  du  reiaume  de 
Jérusalem  fut  fait  à  mon  seignor  mon  oncle  le  vieiil  se^nor  Barut ,  et  au 
seignor  de  Gesaire»  mon  oosin,  et  à  moi  et  au  seignor  de  Kayphas,  messire 
Rofaart,  et  à  sire  Phelippe  TAsne  et  à  sire  Jehan  Moriau ,  que  nos  pers 
à  nostre  requeste  nos  donarent  force  Me  nos  ressaisir  de  nos  fiés,  de  quei 
le  seignor  de  Seete ,  mesire  Baleem ,  qui  estoit  baill  de  Tempereor  Fe- 
deric ,  nos  aveit  dessaisi  de  jnos  fiés  sans  esgart  et  sans  oonotssance  de 
court,  par  le  comandement  que  ledit  empereur  li  fist.  Et  vis  et  oys  as 
homes  doudit  reiaume,  ledit  seignor  de  Seete,  qui  estoit  baill  doudit 
empereor,  por  ce  que  il  ne  teneit  ni  ne  faiseit  tenir  à  la  princesse  Aalis, 
qui  fut  mère  du  prince  Rupin,  ce  que  la  haute  eour  doudit  reiaume  aveit 
esgardé  dou  plait  qui  estoit  entre  li  et  les  frères  de  Thospitau  des  Alemans 
de  la  seignorie  dou  Thoron ,  laquel  elle  desraina  vers  eaus  par  Tesgartde 
la  haute  court  doudit  reiaume  ;  ne  por  ce  que  ledit  seignor  de  Seete  diseit 
que  il  ne  se  poeit  de  cel  fait  entremetre ,  que  l'empereor  li  aveit  mandé 
desfendaot  qu'il  ne  s^entremeist  de  cel  fait,  et  mostreit  le  comandement 
qu'il  en  aveit  eu  par  lettres  de  l'empereor,  ne  remest  mie  que  les  homes 
doudit  reiaume,  à  la  requeste  de  ladite  princesse,  ne  le  gaiacent  dou  ser- 
vise  que  il  deveint  au  dit  empereor,  tant  qu'il  eust  fait  à  ladite  princesse 
ce  '  que  la  court  avait  esgardé.  Et  après,  par  le  gré  et  l'otrei  de  ladite  prin- 
cesse et  desdis  homes,  ilse  relaissierent  de  cel  gagement,  et  retournèrent 
audit  servise  que  il  deveint  audit  empereor.  En  Chipre,  au  tens  le.  roi 
Henri ,  vi  ge ,  à  la  requeste  mesire  Phelippe  de  Gibelet ,  à  qui  le  rei  deveit 
de  son  fié,  et  que  le  terme  de  sa  paie  estoit  passé ,  et  que  il  aveit  sa  paie 
requise  au  seignor  pluisors  feis,  en  court  et  fors  court,  et  après  semons 
par  les  treis  quinsaines  et  les  treis  quarantaines ,  qui  sont  establies  à  son 
se^or  semolidre  de  faire  le  paier  de  son  ûé^  et  que  elles  estoient  passées, 
et  toz  les  termes  qui  sont  estabUs  que  Ton  deit  son  seignor  atendre  de  sa 
paie  par  l'assise ,  que  toz  les  homes  qui  là  furent  vindrent  devant  le  rei , 
et  li  prièrent  et  requistrent  qu'il  feist  paier  ledit  Phelippe  de  ce  que  il  li 
deveit  de  son  fié  ou  paiast  ou  feist  faire  son  gré,  et  que  le  rei  le  fist  et 
ne  vont  atendre  que  l'on  le  gaiast,  si  corne  l'on  deit  faire  par  l'assise , 
aiuz  liiist  maintenant  son  gré  de  ce  que  il  li  deveit.  Et  lor  ledit  Phelippe 
mercia  les  homes  liges,  etlor  distque  le  rei  a  voit  tant  fait  de  sa  paye 
que  il  s'en  teneit  apaié  :  et  parce  demorra  que  les  homes  ne  gagierent 
le  roi  de  leur  servise. 

Chap.  CCV. 

Si  le  seignor  congée  son  home  de  sa  seignorie  sans  esgart  ou  sans  co- 
noissance  de  la  court  de  là  où  il  est  son  home ,  que  l'home  qui  est  ainsi 
eongéé  deit  dire  et  requerre  à  son  seignor  et  quei  à  ces  pers ,  et  que  ces 
pers  deivent  dire  et  faire. 

Se  il  avient  que  un  seignor  de  sa  volonté  congée  un  de  ces  homes  de  sa 
seignorie,  sans  que  il  l'ait  ataint  des  choses  par  quei  il  le  face  congéer  par 
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eigàrt  on  par  oonoissanoe  de  court,  il  me  semble  que  il  deit  dire  ausei^ 
gnor  et  en  la  présenoe  de  partie  de  ces  homes  :  «  Sire,  je  euis  votre  home, 
«  et  aprestésai  de  droit  faire  ea  votre  court ,  se  voz  ou  autre  me  saves 
«  que  demander  ;  et  tant  corne  je  sui  dreit  offrant  par  votre  court,  voz 
«  prie  je  et  reqoier  et  conjur  come  à  mon  seignor,  que  voz  ne.  me  congéés 
«  de  votre  terre ,  ni  ne  viaus  que  vos  le  fassiés ,  se  vostre  court  ne  conut 
<  que  vos  foire  le  dées ,  et  de  ce  voz  reqmer  je  l'esgart  ou  la  conoissanee 
«  de  la  cour.  »  Et  mete  son  retenaiU.  Et  se  le  seignor  ne  se  sueffre  por 
tant  de  lui  congéer,  ne  cel  esgart  ne  celle  conoissanee  ne  li  fait  faire ,  il 
deit  venir  à  ces  pers,  et  leur  deit  dire  :  «  Seignors,,  mon  seignor  et  le 
«  vostre  m'a  congéé  de  sa  seignorie  sur  ce  que,  je  li  ais  offert  à  Caire  dreit 
K  par  sa  court ,  et  esgart  ou  conoissanee  li  en  ais  requis ,  »  et  dire  11 
comment  il  li  a  requis ,  «  ne  il  resgart  ne  la  conoissanee  ne  me  viaut 
«  faire ,' ne  de  mei  congéer  ne  se  sueffre.  Por  quel  je  voz  prie  et  reqaier 
«  et  conjur,  come  mes  pers ,  que  voz  aillés  à  mon  seignor ,  et  li  priés  et 
n  roquerés  qu'il  ne  me  congée  de  sa  seignorie  tant  comme  je  vodrai  faire 
«  dreit  par  sa  court ,  come  celui  qui  euf fre  à  faire  dceit  par  voz ,  qui  mes 
«  pers  estez,  à  lui  ou  à  aucun  qui  viens  me  saura  que  demander,  et  ce  li 
«  euffrés  de  par  mei  ;  et  tant  come  je  euffre  à  faire  dreit  par  mes  pers, 
«  je  n'entens  que  il  me  puisse  ne  dée  par  raison  congéer  de  sa  seignorie. 
«  Por  qoei  je  voz  pri  et  requier  et  conjur,  comme  à  mes  pers ,  que  voz 
«  ne  me  soufrés  si  à  surmener,  tant  come  je  euffre  dreit  à  faire  par  voz , 
«  ainz  me  maintenés ,  si  come  vos  devés ,  come  vostre  per.  »  Et  à  mei 
semble  que ,  après  ce  ,  toz  les  homes  doivent  venir  devant  le  seignor, 
et  dire  li  :  «  Sire ,  tel  votre  home ,  »  et  le  noment',  «  est  venu  à  noz , 
«  et  nos  a  dit  que  voz  Tavez  congéé  de  votre  seignorie  sur  dreit  offrant  ; 
«  et  dit  que  il  voz  a  offert  à  faire  dreit  par  ces  pers  en  votre  court ,  et  à 
«  nos  meismes  l'a  il  offert ,  et  prié  et  requis  que  noz  le  voz  offrons  de 
A  par  lui  :  et  noz  le  vos  offrons  de  par  lui  ;  et  noz  a  eonjuré  que  noz  le 
»  fassions  tenir  à  dreit  par  l'esgart  de  la  court ,  ou  que  noz  le  mainte- 
«  noDS  si  comme  noz  devons  corne  nostre  per.  Por  qoei  noz  voz  prions 
K  et  requérons,  come  le  nostre  seignor,  que  voz  nostre  per  tel  tenez  à 
tt  dreit ,  et  menés  par  l'esgart  de  votre  court ,  et  li  faites  faire  l'esgart 
«  que  il  voz  a  requis,  on  que  vos  vossueffrés  de. lui  congéer  de  vostre 
«  seignorie ,  tant  que  voz  H  aies  fait  faire  l'esgart  que  il  voz  a  requis,  oa 
«  ditte  raison  par  quel  voz  ne  11  devés  faire  et  tele  que  vostre  court  l'es- 
K  garde  ou  conoisse.  Et  se  voz  ce  ne  faites ,  noz  toz  ensemble ,  et  chas- 
ft  cun  par  sei,  vos  gaions  don  servise  que  noz  voz  devons  ;  et  bien  sa- 
«  chiez  que  tant  come  il  vodra  faire  dreit  en  vostre  oourt  par  ces  pers , 
n  noz  ne  soufririens  que  voz  le  surmenés ,  ainz  le  maindrons  a  dreit  si 
K  come  noz  devons.  >>  Et  se  le  seignor  li  viaut  après  ce  mau  faire ,  il  le 
deivent  aider  et  défendre  contre  totes  genz  »  sauf  le  cors  dou  seignor*  taot 
come  il  vodra  dreit  faire  par  ces  pers. 

Chap.  CCVI. 

Cornent  et  de  quel J'home  ment  sa  fei  vers  son  seignor,  et  cornent  et 
de  quei  le  seignor  ment  sa  fei  vers  son  home  ;  et  coment  l'un  peu  atain- 
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dre  Tanir»  et  qaâ  aaende  Tua  en  deit  avâr  de  l'antre  par  rassise. 

Si  home  ment  sa  feî  vers  son  seignorou  le  seigoor  à  son  home,  et  il 
l'oeitou  iàit  oeirre  on  porehassier  sa  mort ,  ou  la  consent  on  la  sueffre> 
se  il  la  seit,  et  il  le  pent  garder  ou  défendre  à  son  poeir  ;  et  se  il  faire  ne 
le  pent ,  que  an  moins  l'en  garnisse  le  plus  tost  qu'il  porra  por  sei  garder  ; 
ou  se  il  le  prent  ou  fait  prendre  ou  perchasse»  ou  consent  ou  sneffre  que 
il  seit  pris  par  ses  ennemis,  c'il  le  peut  défendre  ou  garder,  se  il  ne  le 
fait  à  son  poeir';  et  se  il  faire  ne  le  pent ,  que  il  l'en  garnisse  par  sei  ou 
par  autre  le  plus  tost  qu'il  porra;  ou  se  il  tient  ou  fait  tenir  corne  en  pri- 
son, ou  sneffre  que  autre  le  teigne,  c'il  l'enjpeut  geter  et  il  ne  le  gete  à 
son  poeir  à  bone  foy  ;  ou  c'il  le  fiert  par  irre  ou  fait  ferir,  ou  consent  ou 
sneffre  à  son  poeir  qu'il  seit  feras  ou  laidis»  et  il  le  peut  défendre  et  ne 
le  fait  à  son  poeir  ;  ou  se  il  li  cort  sus  ou  fait  corre ,  ou  mets  main  en  son 
oors  ou  en  ces  choses  de  sa  seignorie ,  de  oelle  dont  il  est  son  home  ;  ou 
se  le  seigner  met  main  ou  cors  de  son  home  ou  el  fié ,  ou  por  lui  desiriter^ 
tôt  ne  le  face  il,  ou  se  il  le  fait  ou  fait  Caire,  ou  c'il  li  met  sus  qu'il  y  a  esté 
ou  est  ou  a  volu  estre^  ou  viaut  estre  mesprenaut  vers  lui  de  sa  fey  ;  ou  que 
il  fist  trayson  vers  lui,  ou  porohasaa  ou  soufri  ou  consenti  ou  sot  et  ne  l'en 
garda  ou  au  moins  ne  l'en  garni,  ou  aucune  autre  manière  de  trayson  vers 
lui,  ou  de  fei  mentle  li  met  sus,  et  il  ne  l'en  ataint ,  si  come  est  devisié  en 
Tautre  chapitle,  que  le  seignor  peut  son  home  ataindre  de  sa  fei,  ou  l'homé 
son  seignor;  ou  c'il  gist  charnellement  o  sa  fille,  ou  la  requiert  de  folie  ;  ou 
la  porchasse  por  autre  afaire';  ou  ce  il  quiert  ou  fait  ou  perchasse  l'une  des 
(^oses  dessus  ditte  à  la  fille  don  seignor  ou  à  le  suer,  tant  come  elle  est  da- 
moiselle  en  Tostel  de  «on  frère ,  ou  sqeffre  ou  consent  que  autre  H  face,  c'il 
le  peut  destorner  et  il  ne  le  tsâl  ou  au  meios  en  face  son  poeir  ;  et  de  laquel 
des  choses  dessuz  dittes  que  l'un  mesprent  vers  l'autre ,  il  ment  sa  fei  vers 
l'autre.  Et  se  le  seignor  en  ataint  son  home ,  il  est  encheu  en  sa  merci  de 
cors  et  de  fié  et  de  quanque  il  a  ;  et  se  il  en  viaut  aveir  droit  et  il  le  requiert 
à  sacourt  qu'elle  li  conoisse  quel  dreit  il  en  deit  aveir,  je  cuit  que  la  court 
conoistra  qu'il  en  peut  de  son  cors  faire  justice,  selonc  ce  que  le  mesfait 
sera,  de  trayson  ou  de  fei  mentie,  et  que  il  peut  son  fié  et  totes  ces  au- 
tres choses  prendre  et  faire  ent  come  de  choze  de  traïtor  ou  de  fei  menlie. 
St  se  Vhpme  ataint  son  seignor  en  court  que  il  a  mespris  vers  lui  de  sa 
fei ,  et  il  en  requeirt  à  aveir  dceit  par  esgart  ou  par  conoissance  de  court, 
jeeuit  que  la  court  esgardera  ou  conoistra  que  l'home  est  quitte  vers  lui 
de  sa  fei ,  et  a  son  fié  sans  service  lote  sa  vie. 

Et  se  l'ome  met  sus  à  son  seignor  en  court  que  il  a  mespris  vers  lui  de 
sa  fei  et  il  ne  l'en  ataint  si  come  il  deit ,  il  aura  sa  fei  mentie  vers  lui  et 
sera  encheu  en  la  merci  dou  seignor  come  de  fei  mentie.  Et  bien  se  gart 
le  seignor  que  il  ne  met  sus  à  son  home  en  court  que  il  a  sa  fei  mentie 
vers  lui  ;  que  c'il  le  fait  et  il  ne  l'en  ataint  si  come  il  est  devant  dit,  il  men- 
tira sa  fei  vers  lui,  et  l'ome  aura  de  lui  l'amende  dessus  dite,  ce  il  viaut. 
Ne  l'un  ne  peut  de  ce  ataindre  l'autre»  se  n'est  par  reconoissaoce  qu'il  en 
ait  faite  en  court  ou  par  quel  l'un  mespreigne  vers  l'autre  en  court  de  au* 
cunes  de  devant  dites  choses  :  car  seignor  ne  peut  prover  vers  son  home 
aucune  chose  qui  mente  à  sa  fei ,  ne  l'ome  vers  son  seignor ,  autrement 
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que  par  le  reoort  des  homes  de  la  court  dou  seignor.  Mais  on  hone^peut 
bieu  mètre  sur  ub  autre  home  qu'il  est  traistre  vers  son  set^or  ou  qu'il 
a  mespris  vers  lui  d'aucune  des  avant  dites  choses  ;  et  se  la  traysou  est 
aparant,  en  tel  manière  le  peut  il  apeler  qu'il  y  aura  bataille  ;  et  c'il  en 
est  ataint  ou  prové  par  bataille  on  autrement,  il  en  sera  fait  de  loi  corne 
de  traiter  ou  de  fei  mentie ,  selonc  ce  que  le  cas  sera  :  et  la  manière  co- 
ment  ce  se  peut  faire  est  devant  devisié  là  où  il  parle  cornent  on  deit  ba« 
taille  gagier  de  fei  mentie  ou  de  traysou  aparant. 

Chap.  CCVII. 

Si  dit  qui  fait  justice  en  sa  terre,  c'ii  ne  le  fait  par  comandement  dou 
seignor  de  qui  la  seignorie  est,  ou  se  le  çhief  seignor  ou  son  anoestre  n'ait 
donée  à  lui  ou  à  son  ancestre  le  justice ,  il  se  mesfait  vers  son  seignor  ;  et 
quel  amende  le  seignor  en  dei  avoir,  et  quel  le  seignor  le  peut  mener  par 
sa  court,  sera  devisié  si  dessout  en  cest  chapitle. 

Et  qui  est  home  d'autre  et  fait  justice  d'ome  ou  de  feme  ou  d'enfant  en 
la  seignorie  de  son  seignor,  c'il  ne  le  fait  par  son  comandement,  ou  se  le 
seignor  ou  son  ancestre  n'ont  doné  à  lui  ou  à  son  anoestre  la  justice  dou 
leuc  où  celui  la  fait  ;  il  mesprend  de  sa  fei  vers  son  seignor,  et  le  seignor, 
en  pora  aveir  de  lui  dreit  et  amende  par  sa  court  corne  de  fei  mentie,  ce  il 
en  est  ataint  ou  prové.  Et  se  autre  que  home  dou  seignor  fait  justice  d'orne 
ou  de  feme  ou  d'enfant  en  la  seignorie  du  seignor,  s'il  ne  le  (aài  par  son 
comandement ,  le  seignor  de  la  seignorie  où  il  fait  la  justice  peut  par  raison 
faire  de  lui  ou  tel  justice  come  il  a  fait  de  celui  ou  de  celle  qu'il  a  justifié 
sans  congié ,  et  plus  grant,  ce  il  viaut.  Que  par  le  mesfait  qu'il  a  fait  est  il 
encheu  en  la  merci  dou  seignor,  en  qui  il  a  fait  la  justice ,  de  son  cors  et  de 
tos  quanque  il  a  :  si  le  peut  le  seignor  prendre  et  aveir  eut-  quanque  il  a  en 
sa  seignorie,  et  son  cors  justicier  à  sa  volonté. 

Chap.  CGVIII. 

Se  le  seignor  fait  prendre  son  home  et  enprisoner  sans  esgart  ou  sanz 
conoissance  de  court,  que  les  pers  de  celui  qui  est  ensi  enprisoné  deivent 
faire  et  dire  à  lui  délivrer. 

Se  aucun  seignor  prent  ou  fait  prendre  aueon  de  ces  homes ,  se  ce  n'est 
par  l'esgartou  par  la  conoissance  de  sa  court  de  la  seignorie  dont  Celui  est 
son  home ,  il  mesprend  de  sa  fei  vers  lui,  et  ces  autres  hômës  ne  le  deivent 
soufrir,  ainz  deivent  toz  ciaus  qui  le  sauront,  maintenant  qu'il  l'auront 
seu  qu'il  l'a  pris  ou  fait  prendre  un  ou  plusiors  de  ces  homes  ,  venir  devant 
le  seignor  et  dire  li  :  «  Sire,  l'on  nos  a  dit  que  voz  tel  nostre  per,  *  et  le 
noment ,  «  ou  nos  pers  tels,  »  se  il  sont  plusieurs  «  avez  pris  ou  fait  prendre 
«  et  aréster  sans  esgart  ou  sans  conoissance  de  court.  Si  vos  prions 
«  et  requérons  que  se  vos  l'avez  pris  ou  fait  prendre  ou  arester;  ou  se  il 
«(  est  en  vostre  poeir,  que  voz  maintenant  le  faites  délivrer  et  le  faites  ve- 
n  nir  en  la  court;  si  saurons  c'il  euffe  à  faire  dreit  par  vostre  court,  à 
«  voz  ou  autre  qui  riens  li  saura  que  demander;  et  noz  le  maintendrons, 
«  si  come  nos  devons,  come  nostre  per,  tant  come  il  vodra  dreit  faire  par 
«  ces  pers.  Ne  vos  ne  poés  par  l'assise  ne  l'usage  de  cest  reiaume  melre 
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«  tnain  ne  faire  mètre  sur  lai ,  se  ce  n'est  par  esgart  ou  par  conoissance  de 
«  c^Mirt ,  ne  tenir  le  pris  ni  aresté ,  tanrt  corne  il  euffre  à  faire  dreit  en 
«  Tostre  eoort  par  ces  pers  ;  que  sa  fei  et  son  fié  le  plege.  »  Et  se  le  sei- 
gDor  Fa  pris  oa  fait  prendre ,  il  le  deit  maintenant  faûre  laissier  aler,  et 
garder  sei  que  il  ne  die  derant  ces  homes  qne  il  Tait  pris  ne  fait  prendre, 
ne  que  il  le  teigne  en  prison  ne  aresté ,  c'il  ne  peut  mostrer  par  recort  de 
court  que  il  l'ait  foit  par  esgart  on  par  conoissance  de  court ,  que  ledit  son 
borne,  que  il  a  ensi  aresté,  en  aura,  ce  il  viaut,  tel  amende  de  lui ,  qu'il 
sera  quitte  vers  son  seignor  tote  sa  vie  de  la  fei  et  dou  servise  que  il  11  devei  t, 
et  aura  son  fié  sans  servise  et  por  ce  ne  sera  pas  quitte  le  seignor  de  sa  fei  vers 
Inique  il  lideit  :  et  por  ce  est  il  ensi,  que  le  seignor  a  sa  fei  mentie  vers  son 
home ,  et  que  Tome  ne  Ta  pas  vers  son  seignor.  Car  qui  ment  sa  foi  l'un  à 
l'autre,  celui  à  qui  Ton  la  ment  est  quitte  de  sa  fei  que  il  deit  à  celui  qui  li  a 
la  fei  mentie  ;  et  celui  qui  la  ment  n'est  mie  quitte  por  tant,  ainz  en  est  aussi 
bien  tenus  corne  devant.  Et  se  il  avient  que  le  seignor  die  qu'il  le  délivrera, 
si  li  dient  quant;  et  se  il  lor  met  jor  ou  terme ,  et  il  à  cel  jor  a  dit  qu'il  le 
délivrera,  et  ne  le  délivre  et  ne  le  tient  plus  en  prison,  il  li  deivent  dire  : 
«  Sire,  vos  avés  entendu  comment  noz  voz  avons  requis  que  voz  faites  tel 
«  qui  est  nostre  per  délivrer,  et  voz  ne  l'avés  fait  encores,  que  nos  sachons  ; 
<c  si  voz  requérons  et  conjurons,  come  au  nostre  seignor,  que  voz,  par  la  fei 
a  que  voz  noz  devez,  come  à  voz  homes,  que  voz  délivrés  ou  faites  délivrer 
«  sans  délai  nostre  per  tel  »  et  le  noment  «  que  vos  tenés  ou  faites  tenir  en  pri- 
«  son.  Et,  sire,  sachiés  que  se  voz  ne  le  faites,  noz  ne  povons  laissier  que 
«  noz  ne  fassiens  ce  que  noz  devons.  »  Et  se  le  seignor  née  que  il  ne  l'a  pris 
ne  fait  prendre  »  ni  ne  le  tient  ne  fait  tenir  en  prison ,  si  li  deivent  dire  : 
«  Sire ,  donc  noz  abandonés  que  noz  le  puissions  querre  en  toz  les  leus  où 
«  noz  euiderons  que  il  seit  enprisoné  ;  et  se  noz  le  trovons,  que  noz  le  deli- 
«  vrerons,  c'il  viaut  faire  dreit  par  vostre  court  à  qui  li  saura  riens  que 
demander  ?»  Et  leseignor  le  deit  faire.  Et  c'il  l'abandonne,  il  le  deivent  querre 
.en  tos  les  leus  où  il  cuideront  que  il  seit  enprisoné.  Et  si  il  [le  trevent ,  il 
li  deivent  dire  :  «  Ovoz  tel,  vos  estes  nostre  per  :  se  voz  volés  faire  dreit, 
A  par  la  court  dou  nostre  seignor  et  dou  vostre,  de  ce  que  l'on  vos  requerra 
«  ou  que  l'on  vos  metra  sus ,  noz  voz  délivrerons  et  maintiendrons  come 
«  nostre  per.  »  Et  c'il  Feùffre,  il  le  deivent  délivrer  et  maintenir  comme  leur 
pér,  tant  come  il  offrira  à  faire  dreit  par  ces  pers.  Et  c'il  ne  feuffre,  il  le 
deit  laissier  en  prison,  ne  plus  ne  se  deivent  de  lui  entremetre.  Et  se  le 
seignor  ne  lor  viaut  abandonner  à  querre ,  il  ne  le  deivent  mie  por  ce  lais- 
sier que  il  ne  le  quierent,  ainz  le  deivent  querre  en  toz  les  leus  pu  il  cui- 
deront que  il  seit  en  prison.  Et  c'il  le  treuvent,  et  il  veuille  offrir  à  faire 
dreit  par  ces  pers ,  il  le  deivent  délivrera  force  au  autrement ,  se  le  cors  de 
leur  seignor  ne  le  defent  à  force ,  à  armes  ou  autrement;  car  il  ne  peuvent 
porter  armes  contre  le  cors  de  leur  seignor ,  ne  fait  li  force.  Et  se  leseignor 
le  defent  contre  eaus  à  force  ou  autrement ,  il  deivent  II  dire  :  «  Sire , 
M  puisque  voz,  qui  estes  nostre  seignor,  noz  défendes  à  force  nostre  per  à 
«  délivrer  et  maintenir  à  dreit  en  vostre  court,  tant  come. il  vodra  faire 
«  dreit  par  ces  pers ,  nos  qui  somes  voz  homes  et  qui  ne  poons  armes 
«  porter  contre  voz  De  faire  force ,  voz  galons  toz  ensemble ,  et  chascun 
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«  par  sei,  dou  serviBe  que  doz  voz  devons,  jasqu*à  tant  que  vos  aies  toi 
«  nostre  per  »  et  le  nomenl  «  délivré  et  remis  en  sa  lige  poesté.  »  Et  de 
celui  jor  en  avant  il  ne  li  deivent  obéir  ne  faire  servise  que  il  li  doivent, 
ne  faire  comandement  qu'il  leur  faoe»  tant  que  il  aie  leur  per  délivré,  si 
corne  il  li  ont  requis.  Et  se  le  seignor  ne  le  délivre  à  leur  requeste ,  et  ne 
leur  defent  y  si  eome  est  avant  dit,  et  il  le  délivrent,  il  le  deivent  naain* 
tenir  contre  chascun,  tant  oome  il  vodra  dreit  faire  par  ces  pers,  mais 
que  contre  le  oors  dou  seignor,  contre  oui  nul  de  ces  homes  ne  deit  autre 
maintenir,  se  n'est  aucun  autre  sien  seigaor  à  qui  il  ait  avant  fait  hommage. 

GHiP.  GCIX. 

Se  devise  antre  manière  de  oonjurement ,  quant  aucun  home  est  me- 
nassié,  cornent  il  deit  conjurer  son  seignor  se  il  est  en  doutanoe  de 
son  cors. 

Quant  aucun  home  est  menassié  ou  en  péril)  d'aucun  contons  que  il  a 
en  à  aucun  riche  home  ou  povre ,  il  deit  venir  devant  le  seignor,  et  dire 
li  :  «  Sire ,  tel  home  me  menace ,  ou  je  sui  en  tel  periU ,  et  je  entens  que 
«  je  ais  dreit ,  et  celui  tort ,  et  sui  prest  que  par  voz  qui  estes  mon  seignor, 
*  «  ou  par  vostre  court ,  ou  par  vostre  comandement ,  ou  par  mise  de  booe 
«'  gent ,  en  soie  à  dreit ,  tôt  ensi  come  vos  comanderés.  Et  ce  faisant  je 
n  voz  prie  et  requier  et  conjur,  come  à  mon  seignor,  par  la  fei  que  vos 
«  me  devés ,  que  de  ce  me  fassiez  asseurer  et  me  mainkenés  à  dreit ,  selone 
«  votre  poeir.  »  Et  le  seignor  li  deit  respondre  que  il  enquerra  celui  foit 
et  le  adressera ,  se  il  peut ,  ou  par  pais  ou  par  aucunes  des  manières  qu'il 
li  a  offertes.  Et  se  Tome  viaut  ce  faire  que  il  li  a  offert ,  et  l'autre  est  home 
dou  seignor,  il  deit  bien  requerre  l'autre  que  il  l'asseure ,  et  en  recmve dreit 
par  aucunes  des  manières  dessus  dittes ,  et  li  deit  faire  grant  defence  que  il 
outre  ce  riens  ne  face.  Et  se  riens  en  avenist  sur  ce ,  il  en  deit  faire  eoo- 
noissement  quanque  il  porra  par  sa  court.  Et  se  il  n'est  son  home,  il  deit 
maintenir  celui  qui  est  home  et  défendre  le  à  bone  fei ,  ce  il  ne  défaut  de 
faire  ce  que  il  a  offert  au  comensement ,  ce  il  n'est  plus  tenus  à  celai  à 
qui  il  a  à  faire  que  à  lui. 

Chap.  GCX. 

Se  le  seignor  ne  fait  tenir  à  son  home  esgart  on  eonoissattce  que  la  court 
a  fait ,  ou  défaut  à  l'home  de  faire  ce  qu'il  li  a  requis  en  la  court ,  cornent 
celui  peut  conjurer  ces  pers  por  avoir  l'esgart. 

Ouant  l'home  requiert  au  seignor  eseheete  qui  eseheue  li  seit  on  aneone 
autre  requeste,  et  en  la  fin  de  sa  parole  en  requiert  esgart ,  et  le  seignor 
le  delée  en  aucune  manière  et  ne  se  pfent  à  l'esgart  de  l'orne  que  il  a  pre- 
mier requis ,  et  Tome  li  requiert  par  plusiors  feis ,  et  le  seignor  sur  oe 
por  aucun  point  le  défaut ,  Tome  peut  bien  requerre  et  conjurer  ces  pers 
qui  sont  en  la  court ,  que  il  U  doivent  prier  et  requerre  le  seignor,  si 
(ïestroitement  come  il  peuvent  et  deivent ,  que  il  ii  face  aveir  l'esgart  que 
il  a  premier  requis ,  et  que  il  le  maint  ratsonablement  par  sa  caaH  eome 
son  home  et  leur  per.  Et  les  homes  liges  en  ddvent  requerre  le  seignor 
tôt  ensi  come  leur  per  les  en  a  requis.  Et  se  il  a  en  la  court  poi  d'ornes 
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liges ,  celoi  q«i  requiert  peut  aler  fora  de  la  court,  et  assembler  les  homes, 
liges  là  où  il  porra.  Et  se  il  ne  le  peut  assembler,  il  peut  aler  à  chascun 
là  ou  il  le  trovera ,  et  requerre  leur  et  conjurer  les ,  corne  ces  pers ,  que  il 
veignent  en  la  court,  et  prient  et  requièrent  au  seignor  qu'il  esooute  et 
entende  sa  requeste  et  le  maint  à  dreit  par  Tesgart  de  sa  court  ;  et  ce  il  a 
requis  esgart ,  que  il  li  face  aveir  son  esgart  premier  requis ,  ou  li  fornisse 
dreit  par  Tesgart  de  sa  court.  Et  ces  pers  le  deivent  faire  tôt  ensi  sanz 
faille.  Et  ce  il  avenist  que  le  seignor  ne  les  escoutast ,  et  par  leur  esgart 
ou  par  leur  conoissance  ne  vosist  fornir  dreit  à  leur  per  ou  li  fausist  d'esgart, 
il  pevent  et  deivent  aussi  bien  gagier  le  seignor  de  leur  servise  por  ce , 
corne  il  pevent  por  aucun  esgart ,  se  il  l'ont  fait.  Et  se  le  seignor  ne  le 
tient  et  forniit,  se  leur  per  le  requiert,  que  il  ensi  le  facent,  et  que 
eaus ,  de  tôt  ce  que  il  en  auront  veu  et  seu,  se  oonteignent  vers  lui  corne 
vers  leur  per. 

Chap.  CCXÏ. 

Cornent  et  por  quel  home  qui  a  plusiors  seignors  peut  porter  armes 
contre  son  seignor,  sans  roesprendre  vers  lui  de  sa  (èi. 

Se  un  home  a  plusiors  seignors ,  il  peut ,  sans  mesprendre  de  sa  fei , 
aidier  son  premier  seignor,  à  qui  il  a  fait  bornage  devant  les  autres ,  en 
totes  choses  et  en  totes  manières ,  contre  toz  ces  autres  seignors ,  por  ce 
que  il  est  devenu  home  des  autres  sauf  sa  feauté  ,  et  aussi  peut  il  aidier 
à  ehascun  des  autres,  sauve  le  premier,  et  sauve  ciaus  à  qui  il  a  fait 
hoaiage  avant  que  à  celui  à  qui  il  vodra  aidier.  Car  à  moi  semble  que  se 
un  seignor  eust  un  home  ou  plusiors  qui  fust  home  ou  fuoent  homes  de 
autre  seignor  devant  lui ,  et  il  Teust  semons  de  venir  li  aidier  à  défendre 
sa  teire  contre  ces  ennemis  mortels  qui  venicent  por  deseriter  lui  et  ces 
hoaies ,  et  que  se  il  n'i  vient ,  il  est  en  péril  d'estre  deserité ,  car  il  li 
covient  se  combatre  à  eaus  sans  délai.  Et  quant  il  fust  venus  à  sa  semonce , 
et  il  fust  armés  el  champ  f  aprestés  de  soy  combatre  ,  et  il  seust  sertaine- 
ment  que  un  de  ces  seignors  de  qui  il  seroit  home  devant  celui  o  qui  il 
seroit  el  champ  par  semonce ,  si  com  est  dessus  dit ,  et  son  premier  s^gnor 
fust  armé  d'autres  parts  en  la  compagnie  de  ciaus  qui  venroient  celui 
deseriter  et  à  tort,  cel  home,  por  garder  soi  de  mesprendre  vers  son  sei- 
gnor de  sa  fei,  devroit  venir  devant  son  seignor,  quant  il  seroit  venus  el 
chaoap ,  et  dire  li  eu  la  présence  de  ces  homes  :  «  Sire,  je  suis  vostre  home , 
<(  sauve  la  feauté  de  tel ,  »  et  le  nome  ;  «  et  il  vient  as  armes  contre  voz , 
«  et  moult  me  peise  que  je  ne  voz  puis  aidier  à  cest  besoin ,  qui  est  vostre 
»  et  mien,  por  ce  que  celui  qui  est  mon  seignor  devant  voz  est  de  celle 
tt  part,  ne  je  ne  deis  ni  ne  puis  porter  armes  contre  lui  en  leuc  où  son 
«  cors  seit  :  por  laquel  chose  je  mo  trais  à  une  part ,  et  n'aiderois  de 
a  mon  curs  à  cest  besoin ,  ne  à  voz  ne  à  lui.  Maïs  je  viaus  bien  que  mes 
«  genz  voz  aident  contre  celui  qui  voz  vient  deseriter,  et  qui  est  cbief  de  la 
ft  guerre  contre  voz..  »  Et  son  seignor  li  peut  dire  :  «  Vos  savez  que  je 
a  voz  semons  que  voz  me  venissiés  aidier  à  défendre  moi  et  ma  terre 
«  contre  mes  mortels  ennemis  qui  à  tort  me  vueulent  deseriter,  et  voz 
«  mandai  que  se  voz  ne  me  venissiez  aidief,  que  je  ne  me  combaterée 
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«  pas  à  eatiâ  i  et  voz  venistes  à  ma  semonce.  Et  sor  eest  maDdement  et 
«  par  fiance  de  toz  ,  me  sui  je  venu  oombatre  à  eaus.  Et  voz  me  volés 
«  orres  gaerpir  en  champ ,  por  dire  qae  vostre  seignor  est  venus  o  mes 
«  ennemis.  Et  c'it  i  est  venus ,  il  est  venus  par  son  outrage ,  sanz  ce  que 
«  ia  guerre  amonte  de  riens  à  lui.  Por  quel  je  n'entents  pas  que  voz  por 
«  ce  me  dées  guerpir  en  champ ,  qui  por  vostre  fiance  me  sui  venus 
<t  combatre  à  mes  ennemis.  Et  je  voz  pri  et  requîer  et  conjur  par  la  fei 
«  que  voz  me  devés,  et  semons  sur  quanqne  voz  tenés  de  mei,  que 
«r  vos  ne  me  guerpissiés  en  champ ,  ainz  voz  venés  combatre  o  mei  à 
«  mes  ennemis.  Et  voz  vos  poés  bien  garder  de  mètre  mains  el  cors  de 
«  vostre  seignor,  et  ensi  poreit  escheir  que  voz  li  aurées  besoin.  i>  A  ce , 
peut  Tome  repondre  :  «  Sire ,  vos  entendes  si  come  il  vos  plaira ,  et  dires 
«  ce  que  vos  vodrés  ;  mais  sachiés  que  je  ne  porterai  jà  armes  por  voz 
«  en  champ  où  celui  qui  est  mon  seignor  devant  vos  seit  armés  de  l'aulre 
«  part.  Car  quant  je  devins  vostre  home ,  si  i  fn  sauve  sa  feauté.  Pcr 
«  quei  je  ne  puis  porter  armes  contre  lui  por  voz.  Mais  vés  si  que  je 
«  vos  lais  tôt  le  servise  que  voz  deis  dou  fié  que  je  tiens  de  voz,  mais 
«  que  mon  cors  ne  plus;  ne  vos  ne  me  poés  requerre  autre  par  raison; 
«  car  je  ne  voz  sui  pas  tenus  de  aidier  contre  lui;  et  n*entents  que  Caire 
«  le  puisse  sans  ma  fei  mentir.  Et  por  ce  que  je  n'acueil  ni  ne  viaus  acueillir 
«  la  semonce  ni  le  conjurement  que  voz  me  avés  fait.  Et  vos  di  come 
K  vostre  home  ■;  sur  la  fei  que  je  vos  dei ,  come  à  mon  seignor,  que  ce 
«  que  je  ne  vos  aide  à  cest  besoin  de  mon  cors ,  et  que  je  part  de  cest 
«  champ ,  n*est  que  por  garder  ma  fei  vers  tel ,  »  et  le  nome ,  «  qui  est 
«  mon  seignor  devant  vos ,  et  que  on  ne  me  puisse  de  trayson  arrester, 
«  se  je  portoie  armes  en  champ  contre  lui.  »  Et  à  tant  se  part  et  se  traie 
à  une  part  dou  champ.  Et  se  il  ensi  le  fait ,  je  cuit  que  il  fera  ce  que  il 
devra  vers  chascun  de  ces  seignors  :  car  c'il  ne  le  fait  ensi ,  il  mentira 
sa  fei  vers  son  premier  seignor,  et  l'on  poreit  l'en  apeler  de  traysoo, 
et  son  seignor  aveir  ent  dreit  par  sa  court.  Et  se  il  ensi  le  fait ,  le  segont 
seignor  ne  le  peut ,  ce  me  semble ,  par  raison  ataindre  de  sa  fei  ni  de  fei 
mentie,  ne  de  défaut  de  servise. 

Ghap.  CGXX. 

Cornent  le  seignor  peut  et  deit  semondre  et  faire  semondre  ces  homes 
dou  servise  que  il  li  doivent,  et  où  ;  et  quant  il  les  a  semons  ou  fait  se- 
mondre, que  il  deit  faire  et  dire,  quant  Thome  faut  dou  servise  que  il 
deit,  après  ce  que  il  en  a  esté  semons  si  come  il  deit  ;  et  quel  droit  le  sei- 
gnor en  deit  avoir,  et  coment  il  le  peut  avoir  ;  et  se  le  seignor  ne  le  fait 
come  il  deit,  quel  amende  Tome  en  deit  aveir;  et  qui  est  semons  don 
servise  que  il  deit,  et  il  est  essoigniés,  coment  et  par  qui  il  deit  oontre- 
mander  s'essoine. 

Se  le  seignor  a  besoin  dou  servise  de  toz  ces  homes  ou  d'aucun  d'iaus, 
il  les  peut,  si  come  est  devant  dit,  semondre  ou  faire  semondre.  Et  il 
meismes  les  peut  semondre.  Et  c'il  meismes  fait  la  semonce,  il  la  deit 
faire  devant  deus  de  ces  homes  ou  plus,  por  ce  que  il  ait  recort  de  court, 
se  mestier  li  est.  Et  quant  le  seignor  semont  son  bome^  il  deit  dire  à  celui 
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que  il  semont  :  «  Je  voz  semons  de  tel  chose,  en  tel  maniéré^  «  et  dédire 
de  quel  et  cornent  il  le  semont,  et  où  il  le  semont  ;  et  face  la  semonce  en 
la  manière  après  devisiée.  Et  quant  il  Taura  faite,  traire  à  garanz  ciaus  de 
ces  homes  qui  là  seront  où  il  fait  la  semonce.  Et  se  il  la  fait  faire  par  treis 
de  ces  homes,  l'un  en  leuc  de  lui  et  les  deus  come  court,  die  celui  qui  est 
establi  en  leuc  dou  seignor  à  celui  que  il  viaut  semondre  :  «  Je  voz  se- 
«  mons  de  par  mon  seignor  tel,  »  et  le  nome,  «  que  voz  soiez  à  tel  jor,  en 
«  tel  lieu,  »  et  die  le  jor  et  nome  le  leuc,  «  aprestés  de  tel  servise  faire 
«  comme  voz  devés  à  mon  seignor  :  et  aies  ce  que  besoin  voz  est  à  de- 
meurer là  jusque  à  tel  terme,  »  et  die  le  terme,  «  et  seés  àcomandementde 
tel,  »  et  le  nome,  «  que  mon  seignor  a  establi  à  estre  là  en  son  leuc.  » 
Et  se  le  besoin  est  hastif,  le  seignor  peut  bien  faire  semondre  à  orre 
moutie  ou  à  moveir  maintenant,  selonc  ce  qu'il  en  aura  besoing.  Et  se  il  le 
viaut  eni^  semondre,  le  semoneor  le  deit  semondre  si  come  est  devant  dit, 
mais  que  tant  que  il  li  die  l'orre  à  quel  il  le  semont  et  le  leuc.  Et  se  le 
seignor  le  fait  semondre  par  bauier,  le  banier  deit  faire  la  semonce  en 
la  manière  devant  devisiée.  Et  se  aucun  des  homes  dou  seignor  défaut 
dou  servise  de  quel  il  a  esté  semons  en  la  manière  devant  dilte,  par  le 
seignor  ou  par  home  en  leuc  ou  par  bauier,  et  le  seignor  en  vueille  aveir 
dreit,  le  banier  en  deit  estre  creu  c'il  dit  qu'il  Ta  semons,  se  celui  ne  dit, 
par  la  fei  qu'il  deit  au  signer,  que  le  banier  ne  le  semonst  de  celle  se- 
monce si  come  il  dit  ;  et  à  tant  en  est  quitte  :  ou  se  non,  il  pert  son  Gé, 
tant  come  il  est  devisié  en  cest  livre  que  l'on  pert  son  fié  par  défaute  de 
servise.  Et  se  le  seignor  le  semont  devant  deus  de  ces  homes  ou  plus,  ou 
le  fait  semondre  par  treis  de  ces  homes,  l'un  en  leuc  de  lui  et  les  deus 
oome  court,  il  pert  son  fié  en  la  manière  après  ditte  ;  car  escondite  que 
le  semons  face  ne  li  vaut  ncent,  ce  il  n'esteit  essoignies  ;  si  qu'il  ne  peust 
aler  à  la  semonce,  et  qu'il  a  s^essoine  faite  assaveir  au  seignor  à  orre  et 
à  tens  si  come  il  deit,  ou  que  il  l'a  contremandée  si  corn  il  deit  a  bore  et 
a  tens.  Et  quant  le  seignor  a  semons  son  home  ou  fait  semondre  tel  par 
treis  de  ces  homes,  si  come  est  avant  devisié,  en  sa  personne  ou  en  son 
bostel  ou  en  son  fié,  de  son  servise  que  il  deit,  il  deit  faire  retraite  en  la 
court  à  ciaus  de  ces  homes  qui  ont  esté  là  où  la  semonce  fut  faite  ;  et 
cdui  qui  l'a  faite  deit  retraire  en  la  court  coment  il  a  la  semonce  faite,  et 
les  autres  le  deivent  garentir.  Et  quant  il  ont  ce  dit  à  la  court,  le  seignor 
deit  commander  à  la  court  que  elle  seit  bien  membrant  de  celle  semonce 
que  la  court  a  recordée  ;  et  après  que  le  terme  de  la  semonce  est  passé, 
se  celui  qui  a  esté  semons  dou  servise  que  il  deit  au  seignor  n'est  venuz  ou 
alez  là  où  il  estoit  semons  ou  ditte  ou  mostrée  au  seignor  s'essoine,  ou  à 
celui  qui  est  en  son  leuc,  ou  contremandée  là  si  come  il  deit  à  orre  et  à 
tens,  le  seignor  en  peut  aveir  dreit  par  sa  court  totes  les  feis  que  il  vodra. 
Et  se  il  viaut  aveir  dreit,  si  face  dire  ensi,  en  la  présence  de  sa  court  : 
a  Je  fis  semondre  tel  en  tel  manière,  »  et  die  coment,  «  la  quel  semonce  fut 
u  retraite,  en  la  présence  de  moi  et  de  ma  court,  par  tels,  »  et  les  nome, 
«  qui  furent  présent  là  où  la  semonce  fut  faite.  Et  celui  fut  semons  n'a 
et  fait  ce  de  quel  il  fut  semons,  necontremandé  n'aà  ore  ne  à  tens  s'essoine 
«  si  come  il  deit,  se  il  ol  essoine.  Si  voz  requier,  si  come  je  dei,  que 
T.  IX.  33 


514  nOTK  AIIDITIOIIIIBLIJI  A. 

«  VOS  me  eonoîssiei  qael  dreil  je  en  deis  aveir.  »  Et  la  court  li  deit  eo- 
ooistre  se  cuit  que  il  se  peut  saisir  dou  fié  de  quei  il  deit  le  senrise  de  quei 
il  l'a  fait  semoodre,  et  faire  s'eut  servir  uo  an  et  un  jor,  se  il  a  esté  se- 
mons en  personne;  mais  se  il  a  esté  sejnons  en  son  hostel  ou  en  san  fié, 
la  court  deit  oonoistre  que  le  seignor  peut  son  fié  saisir  et  faire  s'ent 
sarvir  tant  que  oekii  qui  a  esté  seoMns  eu  sou  hostel  ou  en  son  fié,  si 
corne  est  dessuz  dit,  yeigne  en  la  présence  de  lui  et  de  la  court,  et  li  re- 
quiert la  saisine  de  son  fié,  et  que  le  seignor  li  deit  maintenant  rendre  la 
saisine  de  son  fié,  quand  il  la  requerra  dou  deCui  dou  servise ,  se  eelai 
est  delsilfi  dou  servise,  si  couse  est  avant  dit,  requierre  la  saisine  de  son 
fié.  Et  quant  le  seignor  l'aura  saisi  de  ce  dont  il  ot  la  saisine,  si  corne  est 
mwit  dit,  le  seignor  se  peut  maintenant,  se  il  viaut,  clamer  de  lui  de  ce 
que  il  li  est  défailli  de  servise,  de  quei  il  le  fist  semondre  en  la  manière 
avant  ditte.  Et  quant  il  se  clamera,  celui  de  qui  il  se  claime  n'aura  pas  jor 
à  cel  daim.  Et  se  il  née  que  il  n'est  défailli  de  servise,  le  seignor  le  doit 
prover  par  le  recort  de  la  court  ;  et  se  il  le  preuve  ensi,  la  court  deit  es- 
garder  que  il  se  peut  ressaisir  de  son  fié  et  faiae  s'ent  servir  un  an  et  jor. 
Et  por  ce  qu'il  est  plus  seure^  chose  au  seignor,  quant  il  a  semons  de- 
vant deus  de  ces  homes  ou  plus,  ou  fait  semondre  par  treis  de  ces  homes 
corne  cort,  aucun  de  ces  homes,  et  il  est  défailli  de  servise,  que  il  face  la 
semonce  retraire  en  la  court  à  ciaus  de  ces  homes  qui  furent  là  où  il  le 
semoust  ou  as  devanz  dis  homes  ;  que  se  il  se  daisaôe  et  la  semonee  a 
esté  retraite,  ciaus  de  la  court  sont  certains  que  la  semonce  a  esté  faite, 
si  pevent  et  deivent  les  garens  faire  si  come  est  devant  dit.  Mais  se  le 
seignor  ne  fait  la  «emonce  retraire  en  la  court  as  avans  dis,  et  dit  que  il  a 
fait  semondre  tel  son  home,  et  le  nome,  si  corne  il  deit,  et  il  est  défailli 
dé  servise,  et  requiert  à  la  court  elle  li  conoist  quel  dreit  il  en  deit 
aveir,  la  court  deit  conoistre,  ce  me  semble,  que  se  il  est  ensi  come  il  dit, 
que  ii  se  peut  saisir  de  son  fié  et  faire  s'ent  servir  an  et  jor,  ou  tant  que 
celui  que  il  dit  qui  li  est  défailli  de  servise  li  requiert  la  saisine  de  son 
fié,  selonc  ce  que  la  semonce  aura  esté  faite  à  son  cors  ou  à  son  fié  ou  en 
sa  maison.  Et  quant  celui  que  le  seignor  a  dit  qui  li  est  défailli  de  service, 
et  de  qui  fié  il  est  saisi  en  la  ditte  manière,  vient  en  fa  court  et  requiert 
la  saisine  de  son  fié  et  l'a,  et  le  seignor  se  claime,  à  lui  si  come  est  avant 
dit,  et  il  née  que  le  seignor  ne  l'a  fait  semondre  si  come  il  a  dit,  ne  que 
il  ne  li  est  défailli  de  son  servise  que  il  li  deit,  et  le  seignor  ne  le  peut 
prover  par  recort  de  court,  ce  est  assavoir  de  ciaus  siens  homes  devant 
qui  H  fut  semons,  celui  ne  sera  pas  ataint  de  défaut  de  servise.  Et  qui  se 
claime  dou  seignor  de  ce  que  il  aura  mis  main  en  son  fié  autrement  que 
il  ne  deit,  et  que  il  en  viaut  aveir  tel  amende  come  la  court  coeoistra 
que  il  aveir  en  dée,  la  court  conoistra,  se  cuit,  que  il  deit  estre  quitte  vers 
le  seignor  tote  sa  vie  delà  fei  et  dou  servise  que  il  li  dett  de  cel  fié,  et 
que  le  seignor  n'est  mie  quitte  vers  lui  delà  soe  fei.  Et  por  ce  ais  ge  dit 
devant  que  le  seignor  deit  faire  retraire  à  sa  court  la  semonce  à  ciaus  treis 
de  ces  homes,  si  come  il  l'ont  faite,  ou  à  ciaus  qui  furent  là  où  il  le  se- 
Ridhst,  que  ce  il  le  fait  ensi,  il  est  hors  de  cehai  devant  dit  perill.  Et  se 
le  seignor  fiait  semondre  ces-homes  par  banierou  par  treis  de  ces  homes 
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ooœe  court,  d'aler  à  court  et  il  n'i  vont,  il  sont  défailli  de  servise,  se  il 
ne  sont  essolgnés  et  il  ne  facent  assavoir  leur  essoine  as  trois  homes  ou 
au  banier.  Et  se  il  vont  en  la  court  par  la  semonce  dessus  ditte,  celui  qui 
se  partira  de  la  court  de  son  seignor  saoz  son  congié,  tant  oome  elle  se 
tendra  à  celle  feis,  sera  défaillant  de  servise  :  car  ce  est  un  preupre  servise 
que  toz  âaus  qui  deivent  Mryise  au  seignor  de  leur  cors  li  doivent;  que 
se  il  tel  servise  ne  li  doussent,  et  les  autres  qui  sont  devant  devisiés  en 
oest  livre,  il  ne  poreit  tenir  oqrt  ne  faire  droit  ni  justice  à  ciaus  qui  la  K 
requeroient.  Et  por  ce  sont  les  dits  servises  establis,  que  il  peust  ces 
liomes  destraindre  de  venir  à  court  et  démorer  y  et  des  avant  dites 
choses  faire,  por  les  plais  et  les  corelles  oyr  et  jugier  :  car  court  ne  vo^ 
droit,  no  plais  ne  seroient  oyr,  se  le  seignor  ne  poeit  ces  home  destraindre 
d'estre  y  et  faire  en  la  court  les  avant  dittes  choses,  que  le  seignor  ne 
peut  jugement  faire  ne  ostre  au  jugement.  Et  se  le  seignor  semont  ou  fait 
semondre  aucun  de  ces  homes  dou  servise  que  il  li  deit,  et  il  ne  le  fait  en  la 
manière  avant  ditte ,  et  il  en  défaut,  et  le  seignor  en  viaiit  aveir  dreit,  il 
le  deit  faire  en  la  manière  avant  ditte.  Et  se  le  seignor  fait  semondre  aucun 
de  ces  home  qui  seit  essoigniés,  il  li  deit  faire  assaveir  son  essoine,  et 
dire  ensi  à  celui  qui  le  semont  :  «  Je  ai  tel  essoine,  »  et  die  quel,  «  por 
«  quoi  je  ne  vians  accuillir  cest  semonce,  se  court  n*esgarde  ou  conoisse 
«  que  je  acuillir  la  deie  :  et  de  mon  essoine  et  de  mon  respons  voz  trais  ge 
«  àgaranz.  » 

B.    PAGE     198. 

SUR  LES  MARIAGE  DES  VASSALES. 

Chap.  CCXXVIL 

Comment  et  où  et  par  qui  le  seignor  deit  faire  semondre ,  feme  qui  tient 
fié  qui  li  deit  servise  de  cors ,  de  prendre  baron  ;  et  quand  la  feme  est 
semonce  si  corne  elle  deit  de  prendre  baron  et  ne  le  prent ,  quel  amende  le 
seignor  en  deit  aveir. 

Quand  le  seignor  viaut  semondre ,  ou  faire  semondre  si  come  il  deit , 
feme  de  prendre  baron  quant  elle  a  et  tient  fié  qui  li  deie  servise  de  cors, 
ou  àdamoiselle  à  qui  fié  est  eschen  qui  li  deit  servise  de  cors,  il  li  doit  offrir 
treis  baroBs,  et  tels  que  il  seient  à  li  oforans  d<e  parage  ou  à  son  autre 
baron,  et  la  doit  semondre  en  la  presenoo  de  deus  des  homes  ou  de 
plus,  ou  faire  la  semondre  par  treis  de  ces  homes',  Tun  en  son  loue  et  les 
deus  corne  court.  Et  odni  qa'd  a  estabii  en  son  loue  à  ce  faire,  deit  dira 
ensi  :  «  Dame ,  je  vos  euffre ,  de  par  mon  seignor  tel ,  »  et  le  nome , 
«  trois  barons ,  tel ,  et  tel ,  et  tel ,  »  et  les  nome ,  «  et  vos  semons ,  de 
«  par  «ion  seignor  tel ,  »  elle  nome ,  «  que  voz ,  dedenz  tel  jor,  »  etH 
mottttsse  le  jor,  «  aies  pris  à  baron  l*an  de  treis  que  je  vos  ai  només  :  et 
«  de  ce  trais  ge  à  garant  ces  homes  de  mon  seignor  qui  sont  si  come  court.  » 
Et  eosi  le  die  en  leur  présence  trois  fois.  Et  se  le  seignor  la  semont,  se 
li  ottifre  treis  barons ,  et  la  semone  en  la  manière  avant  dite  ;  et  se  on  ne 

33. 
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ircuvG  ou  se  moud  re  ensa  p  ersone ,  on  la  dcit  semondrc  en  son  oslel 
ou  en  son  (ié ,  ou  en  l'ostel  où  elle  fui  dereinement ,  se  elle  n'a  ostel  sien 
en  quel  elle  maigne.  Et  qui  la  vodra  semondre  en  un  des  dis  leus»  si  le 
face  si  corne  est  devisié  devant  en  cest  livre  que  ronsemont  Tome  de  son 
servise  en  son  ostel ,  disant  les  paroles  avant  devisiées  que  Ton  deit  dire 
ou  semondre  de  la  feme.  Kt  quand  feme  est  ensi  semonce,  et  elle  neprent 
el  dit  terme  Tun  des  treis  barons  que  Ton  li  a  offers  et  de  quoi  l'on  la  se- 
monce d'espouser  l'un  d'iaus  »  ou  elle  vient ,  dedens  le  jor  qui  ii  est 
donné  à  barons  prendre ,  devant  le  seigoor  c'elle  le  treuve ,  et  die  raison 
pour  quei  elle  ne  vueille  sa  semonce  acuillir  et  tel  que  court  Tesgarde  ou 
oonoisse,  ou  celle  ne  treuve  le  seignor  en  sa  court,  qu'elle  le  die  en  la  pré- 
sence de  deus  homes  de  la  court  ou  de  plus,  qu'elle  estoit  là  venue  où  elle 
cuidoit  trover  le  seignor,  et  que  c'elle  l'eust  trové  elle  eust  ditte  raison 
por  quei  elle  n'entent  quelle  deie  sa  semonce  acuillir  de  prendre  baron  si 
come  il  l'a  faite  semondre ,  et  que  de  ce  trait  elle  la  cour  à  garant ,  et  ior 
prie  et  requiert  qu'il  en  seient  reoordant  dou  jor  qu'elle  est  là  venue  et  des 
paroUes  qu'elle  a  dittes,  si  qu'il  les  puissent  recorder  en  la  court,  se  mestier  li 
est.  Ou  c'elle  est  essoignée  dedens  les  jors  de  la  semonce ,  que  elle  face 
assaveir  au  seignor  son  essoine  par  tel  qui  li  euffre ,  en  la  présence  de 
deus  de  ces  homes  ou  de  plus ,  à  certifier  ce  qu'il  est  son  message ,  et 
qui  elle  li  a  enchargié  ce  que  il  a  dit  por  lui  et  qu'elle  a  mandé  faire 
assaveir  son  essoine  par  message ,  et  que  le  message  deit  dire  :  «  Sire , 
'^  tel,  V  et  la  nome,  «  voz  fait  assaveir  par  moi  que  elle  est  si  essoigniée, 
H  qu'elle  ne  peut  venir  devant  voz  respondre  voz  de  v(>stre  semonce,' et 
«  dire  vos  por  quei  elle  ne  li  deit  faire  ;  »  ou  dire  qu'elle  est  si  essoi- 
«  gnée ,  qu'elle  ne  peut  faire  ce  de  quei  il  la  semonce ,  et  dire  ce  por  quei 
«  elle  ne  le  peut  faire,  k  Sire ,  et  se  vos  mescreés  que  je  ne  sée  son  mes- 
«  sage  et  quelle  ne  m'ait  enchargié  ce  que  je  ais  por  lui  dit,  je  en  euffre 
«  à  faire  ce  que  la  court  esgardera  ou  conoistra  que  je  en  dée  faire.  »  El 
se  le  seignor  Ten  mescroit,  il  deit  comander  à  la  court  qu'elle  li  conoisse 
qu'il  en  deit  faire.  Et  la  court  deit  conoistre ,  ce  me  semble  y  qu'il  deit 
jurer  sur  sains  que  il  est  son  message ,  et  qu'elle  li  a  enchargié  à  dire  ce 
qu'il  a  dit  por  li.  Et  se  il  le  fait,  il  deit  bien  eslre  creus ,  et  elle  a  bien 
Gontrcmandé  sou  essoine  si  come  elle  deit.  Et  c'il  ne  fait  ce  que  la  court 
aura  coneu ,  elle  n'aura  mie  conlremandé  son  essoine  si  come  elle  deit  : 
si  sera  défaillant  au  seignor  dou  servise  que  elle  li  deit  de  sei  marier  à 
sa  semonce.  Que  celui  qui  se  fait  message  en  court  d'ome  ou  de  feme 
qui  a  esté  semons  de  servise  ou  de  venir  faire  dreit ,  n'en  euffre  à  faire 
ce  qui  est  devant  dit  et  ne  le  fait,  ne  deit  eslre  creus  ne  tenus  à  message. 
Et  c'elle  ne  vient  dedens  ledit  terme  en  la  court  devant  le  seignor,  et  elle 
ne  dit  ou  faire  dire  chose  par  quei  court  esgarde  ou  conoisse  qu'elle  n'est 
tenue  d'acuillir  la  semonce  de  quei  le  seignor  l'aura  faite  semondre,  elle 
sera  défaillant  dou  servise  qu'elle  deit  au  seignor  :  si  en  porale  seignor 
aveir  dreit  et  amende  d'elle,  se  il  viaut*  si  come  de*defaut  de  servise  de 
baron  prendre.  El  c'elle  fait  assaveir  au  seignor  son  essoine ,  si  come  est 
devant  dit,  et  le  terme  de  la  semonce  passé ,  le  seignor  la  deit  faire  se- 
mondre de  rechief  si  come  est  devant  devisié.  Et  se  la  feme  qui  est  semonce 
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de  prendre  baron,  si  coiiie  est  avant  dit»  ne  le  ptmï  dedenz  le  jo^  de  la 
semonce ,  oa  elle  ne  fait  Fane  des  choses  devant  devisiées  por  quel  elle 
n'est  défaillant  dou  servise  si  elle  fe  foit  ;  et  elle,  après  ce  que  le  jor  de 
la  semonce  sera  passé,  ait  le  seignor  saisi  son  fié  par  esgart  ou  parco- 
noissance  de  court,  ou  ne  Tait,  vient  devant  le  seignor,  et  li  dit  :  «  SirOt 
«  vos  me  feistes,  un  jor  qui  passés  est,  offrir  des  treis  barons  et  semondfe 
a  que  je  en  preyne  Fun  dedenz  tel  jor,  »  et  li  moutisse.  «  Et  ce,  sire,  que 
«  je  ne  le  fiz,  fu  par  essoine  que  je  os  ou  par  mauvais  conseil,  et  je  suis 
«  ores  preste  de  faire  vostre  comandement,  et  de  espouser  Tun  des  treis 
«  barons  que  voz  m'offristes.  »  Et  se  le  seignor  s'en  tient  à  paie,  et  il  a 
le  fié  saisi,  il  li  deit  rendre,  et  elle  deit  faire  son  comandement.  Et  se  il 
ne  s'ent  tient  à  paie,  ainz  vieille  miaus  aveir  l'amende  dou  défaut  de  ser- 
vise, si  li  die  :  «  Dame,  il  est  veir  que  voz  me  devés  servise  de  voz  ma* 
«  rier,  et  je  voz  en  fiz  semondre  si  corne  je  dus  et  à  jor  nomé,  et  voz 
«  dedenz  ce]  jor  ne  me  feistes  le  servise  que  voz  me  deveés,  ni  ne  deis* 
«  tes  encourt  raison  por  quel  voz  ne  le  deveés  faire,  et  tel  que  court 
«  Fesgardast  ou  coneust  ;  ni  ne  fustes  essoigniée  por  quel  voz  ne  deussés 
«  ma  semonce  acuillir  ne  mon  servise  faire  :  por  quel  je  entens  que  vos 
«  me  soies  défaillie  dou  servise  que  voz  me  devez  de  baron  prendre , 
«  si  en  viaus  aveir  tel  dreit  et  tel  amende  come  je  dis  par  la  conoissance 
«  de  ma  court  ;  ni  ne  viaus  que  il  demorre ,  por  chose  que  voz  aies 
«  diite ,  que  je  ne  Taie ,  se  ma  court,  ne  conoisse  que  je  aveir  ne.  la  deie. 
«  Et  de  ce  me  met  je  en  la  conoissance  de  ma  court,  sauf  mon  retenaill.  » 
Et  après  il  ne  me  semble  que  la  feme  puisse  chose  dire  por  quel  la  court 
ne  deie  conoistre  que  le  seignor  en  peut  et  deit  aveir,  ce  il  le  viaut,  tel 
amende  come  de  défaut  de  servise.  Et  après  laditte  conoissance,  se  le  sei- 
gnor comande  à  la  court  que  elle  conoisse  quel  dreit  et  quele  amende  il 
en  deit  aveir,  la  court  li  deit  conoistre,  se  cuit,  qu'il  s'en  peut  faire 
servir  dou  fié  un  an  et  un  jor,  et  après  l'an  et  le  jor,  totesles  feis  qu'elle 
requerra  son  fié ,  que  elle  l'ait.  Et  quant  la  feme  aura  recouvré  son  fié, 
le  seignor  la  peut  de  rechief  semondre  de  prendre  baron  en  la  manière 
avant  dite,  et  en  sera  si  come  est  avant  devisié. 

Ghap.  CCXXX. 

Quand  feme  Hent  un  fié  ou  phtsiors  de  un  ou  de  plusiors  seignors,  et 
.  elle  se  marie  sanz  le  congié  de  celui  à  qui  elle  deit  le  mariage ,  quel 
amende  il  et  le$  autres  seignors  en  deivent  aveir  par  f  assise. 

Quand  feme  qui  a  et  tient  un  fié  ou  plusiors  d'un  seignor  ou  d'une  dame 
ou  de  plusiors ,  en  irritage  ou  en  doaire  ou  en  baillage ,  se  marie  sanz 
le  congié  de  celui  à  qui  elle  deit  le  mariage ,  et  celui  ou  celle  ou  ciaus 
de  qui  elle  tient  le  fié  ou  les  fiés  enpevent  aveir  dreit  et  amende.  Et  tel, 
ce  me  semble ,  que  il  aura ,  ce  il  viaut,  cel  fié  que  elle  tient  en  fié , 
par  la  conoissance  de  sa  court,  tant  come  elle  sera  en  celui  mariage.  Et 
quant  le  seignor  viaut  aveir  fié  de  feme  por  tel  mesfait,  il  le  deit,  ce 
m'est  avis ,  ensi  faire.  Que  quand  il  est  certain  que  elle  est  ensi  mariée , 
si  deit  faire  assembler  sa  court,  et  dire  ou  faire  dire  à  ciaus  de  la  court  : 
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«  T«l  fenie  9  »  ti  noiMT  1»,  «  qui  a  et  tient  de  mei  tel  fié  eosi,  »  et 
dne  quel  le  fié  eet,  et  oomeot  elle  le  tient  de  lui  et  ce  quel  deit  de  ecl 
ié ,  «  o^eet  mariée  sans  mon  oongié.  Dont  je  vos  eomaos  que  voz  me 
«  eondssiée  quel  amende  et  quefdreit  je  en  deis  aveir.  »  Et  la  court  deit 
faire  celle  oonoissance;  et  enâ»  se  cuit,  que  leseignor  se  peat  saisir 
don  fié  que  elle  tient  de  lu  et  fodre  s'ent  servir  tant  come  elle  sera  en 
eel  mariage,  se  la  feme a  coneu  en  la  court  que  elle  ensi  se  seit  mariée. 
£t  se  la  court  n'en  est  certaine  qw  par  le  dit  dou  seigoor,  elle  deit  faire  la 
coDoissance  ensi ,  se  dm  semble  :  que  celle  c'est  mariée  sanz  le  oongié 
de  celui  de  qui  elle  tient  le  hé ,  si  corne  il  dit,  que  il  peut  saisir  son  fié 
et  faire  s'eut  servir  tant  come  elle  sera  en  celui  mariage.*  Et  se  feme 
tient  i^losiors  fiés  de  pinsiors  seignors ,  et  elle  se  marie  en  la  manière 
avant  ditte ,  je  cuit  que  chacun  de  ciaos  de  qui  elle  tient  fié  peut  aveir 
ce  que  elle  tient  de  lui  en  fié ,  en  amende  dou  mesCait  que  elle  a  fait  de 
marier  set  de  s'auctorité  ;  et  qui  en  vodra  aveir  l'amende,  il  la  peut  aveir 
par  la  court  dou  seignor  en  la  manière  avant  devisiée. 

C.  PAGE  207. 

DÉFIS   JUDICIAIRES. 

Ghap.  LXXIV. 

Cornent  Ton  deit  garens  enpeescher^  et  cotnent  rebuter,  et  cornent  forner. 

Se  vostre  aversaire  viaut  prover  contre  voz  par  garenz,  se  il  sont  tels 
que  il  puissent  celle  garantie  porter  par  éourt,  et  vos  les  conoissiés ,  et 
voz  ne  volés  que  celle  garantie  seit  portée  contre  voz ,  se  voz  avés  dreit 
en  celle  corelle,  et  que  voz  cuidiez  que  celle  leur  garantie  vos  toile  vostre 
dreit,  metés  les,  avant  qu'ils  portent  celle  garantie,  en  tel  point  por 
quel  il  ne  la  puissent  porter  contre  voz.  Et  se  voz  ce  volés  faire,  si  le  faites 
ensi  :  que  quant  vostre  aversaire  aura  jor  par  court  de  ses  garens  amener, 
vos  venés  en  la  court  avant  de  celui  jor,  et  vos  clamés  ou  faites  aucun 
autre  clamer  d'aucun  de  ciaus  que  voz  savés  qui  doivent  celle  garantie 
porter  encontre  voz ,  et  au  daim  lor  metés  sus  ou  faites  mètre  aucune 
maUebùte ,  et  tel  que  il  conveigne  à  prover  par  garens ,  et  en  quoi  il  y  a 
tornes  de  bat^lle;  et  offres  à  prover  ce  que  voz  li  metés  sus,  si  come 
la  court  esgai-dera ,  ou  conoistra  que  voz  prover  lo  deés*  Et  la  court  es- 
gardera ,  ce  crei ,  que  voz  le  deés  prover  par  deus  leaus  garens  de  la  lei 
de  Rome.  Et  quant  la  court  aura  ce  esgardé ,  voés  vos  garens  si  loins 
que  vos  aies  si  lonc  jor  à  voz  garens  amener,  que  le  jor  que  la  court 
voz  aura  doné  à  vostre  aversaire  de  ses  garens  amener  seit  ains  passé, 
que  le  jor  veigne  que  la  court  voz  aura  doné  de  voz  garens  amener  à  pro- 
ver contre  celui  qui  la  garantie  deit  porter  contre  voz.  Et  puis  que  vos 
aurez  ce  fait,  se  vostre  aversaire  ameine  à  son  jor  le  garent  à  qui  voz  ou 
autre  aurés  mis  sur  la  mallefaite  et  offert  à  prover  le  par  garens,  et  celui 
vneille  porter  la  garantie  contre  voz ,  quant  vostre  aversaire  l'amènera 
en  la  court  et  l'offrira  à  garant  por  la  garantie  porter;  dites  au  garant 
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tôt  maintenant  aînz  que  il  porte  la  garantie,  ne  que  il  s'agenoille  por  faire 
le  sairement  que  garant  deit  faire,  «  Tien  tei,  »  et  le  nome  par  son  nom  ; 
et  puis  dites  au  seignor  :  «  Sire,  je  ne  yiaus  que  cestui  seit  receu  à  ga- 
ie rant  contre  mei ,  ne  que  il  garantie  porte  contre  mei ,  tant  que  il  se 
«  seit  aleoùté  de  la  mallefaite  que  Ton  11  met  sus  ;  que  il  ne  peut  garantie 
«  porter,  ne  faire  ce  que  garent  pe\A  et  deit  faire  contre  celui  qui  vodra 
«t  sa  garentie  fausser  ;  se  il  n*est  avant  aleauté  de  la  mallefaite  que  Ton 
«  li  a  mise  sus  en  vostre  court,  et  que  l'on  a  offert  à  prover  contre  lui , 
«  si  come  vostre  court  Fa  esgardé,  et  de  quei  l'on  a  jor  par  court  à  ses 
A  garens  amener  à  prover  li  ce  que  Ton  li  met  sus  :  car  home  à  qui  l'on 
A  a  mis  sus  en  court  tel  mallefaite,  comme  on  l'a  mis  à  cestui ,  et  que  on 
«  a  offert  à  prover  si  come  court  èsgardera  ou  conoistra,  et  que  court 
k  a  esgardé  ou  coneu  coment  l'on  le  deit  prover,  ne  peut  ni  ne  deit  ga- 
«  rentie  porter  par  Fassise  ou  l'usage  dou  reiaume  de  Jérusalem ,  tant 
«  que  il  se  seit  aleauté  si  come  il  deit  de  la  mallefaite  que  on  li  a  mise 
<K  sus ,  si  que  il  puisse  la  garentie  porter  et  faire  que  leau  garant  deit  ^ 
•t  faire  :  et  por  totes  les  raisons  que  je  ai  dites  ou  por  aucunes  d'elles, 
À  ne  viaus  ge  que  sa  garentie  seit  portée  contre  mei ,  ne  que  elle  vaille 
«  à  mon  aversaire,  ne  à  mei  grîege ,  se  la  court  ne  l'esgarde.  Et  de  ce 
(c  me  met  je  en  l'esgart  de  la  court,  sauf  mon  retenailf.  »  Et  le  garant,  ne 
celui  qui  l'a  amené  en  la  court  por  la  garantie  porter,  ne  peut  chose  dire, 
ce  me  semble,  por  quei  la  court  dée  esgarder  que  celui  dée  estre  receu  en 
cort  en  garentie ,  tant  que  il  se  seit  aleauté  en  court  si  come  il  deit  de  la 
mallefaite  que  l'on  li  a  mise  sus  en  la  court,  et  avant  que  il  ait  esté  monti, 
ne  Offert  à  garant.  Et  se  vos  volés  le  garant  enpeeschier  en  la  manière 
dessus  dite ,  si  notés  le  dit  que  Favanparlier  des  garanz  dira  por  eaus 
au  plus  soutilement  que  voz  pores  et  saurés,  et  le  empeeschiés  et  des- 
faites au  miaus  que  voz  saurés,  mostrant  raisons  et  semblances  de 
dreit  por  cel  dit  casser  et  varier.  En  se  voi  ce  ne  poez  faire,  ou  ne  volés 
ou  ne  savés  quant  le  avanparlier  aura  dit  por  eaus,  et  il  se  trairont  avant 
por  le  sairement  fail'e ,  ainz  que  il  s'agenoillent  por  faire  le  sairement, 
dites  à  celui  que  voz  vodrés  geter  de  garentie  :  Tien  tei ,  je  te  dis  que 
tu  n'es  pas  tel  que  tu  puisses  ast  garentie  porter  contre  mei  ;  et  di  por 
quei  :  por  ce  que  tu  es  tel.  »  Et  dites  ce  que  voz  saurés  de  lui ,  c'est 
assaveir  une  des  choses  qui  devant  sont  devisées  en  cest  livre  ,  por  quei 
on  ne  peut  garentie  porter  en  la  haute-cour  ;  et  offres  à  prover  ce  que 
Toz  li  metés  sus,  si  come  la  court  èsgardera  ou  conoistra  que  voz  prover 
H  deés  ;  car  autrement  vostre  dit  ne  vaudreit  riens.  Et  ce  faites  atnz  qu'il 
aient  fait  le  sairement  :  que  se  celui  que  voz  volés  ensî  geter  de  la  garantie 
porter  aveit  fait  le  sairement,  voz  ne  li  povées  puis  mètre  sus  nulle  des  cho- 
ses avant  dites  qui  voz  vousist  à  geter  le  de  la  garentie.  Car  se  il  font  ce 
que  leau  garent  deivent  faire,  et  il  ne  séent  contredis  ou  empeeschiez  avant 
en  l'une  des  manières  dessus  dites ,  vostre  aversaire  aura  celai  plait  gaai- 
gnié  contre  voz  et  sa  carelle  desrainiée,  se  ce  n'est  de  earelle  de  quoi  voz 
volés  torner  comme  faus  garent  Fun  des  garens  par  gage  de  bataille ,  et 
lever  come  esparjure.  Et  se  ce  est  de  carelle  de  quei  il  y  a  tome  de  bataille, 
et  voz  volés  l'un  des  garens  tornez  de  garentie  come  faus  garent  et  lever 
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corne  csparjure ,  el  aerdre  vos  cd  à  lui ,  se  lor.dit  est  tel  que  voz  ne  le  poés 
contredire ,  et  les  personnes  sont  tels  que  voz  ne  les  puissiés  corrompre  ne 
empeescbier  ne  contredire  par  les  raisons  dessus  dittes ,  quant  il  auront 
ce  juré  que  il  voz  metront  sus,  si  en  pores  l'un  d'iaus  lever,  lequel  que  voz 
vodrés  y  et  combatre  vos  en  à  lui  de  vostre  cors,  ou  mètre  champion  en 
vostre  leuc ,  se  vos  estes  tel  que  voz  faire  le  puissiez  et  deéz  par  raison. 
Et  se  vos  ce  volés  faire ,  si  le  faites  ensi  :  que  si  tost  corne  celui  que  voz 
vodrés  tomer  aura  le  sairement  fait,  prenez  le  maintenant  par  le  poin,  ains 
que  il  se  lieve ,  et  dites  li  :  «  Tu  mens  eome  faus  garent,  et  je  te  lieve 
«  comme  esparjure.  »  Et  Ten  levés,  et  dites  maintenant  :  «  Et  je  suis  prest 
«  que  je  le  te  prouve  de  mon  cors  contre  le  tien,  et  qqe  je  te  rende  mort 
f(  ou  recréant  en  une  orre  de  jor  :  et  vés  ci  mon  gage.  »  Et  tende  son  gage 
au  seignor  à  genoills,  por  ce  que  l'assise  ou  l'usage  dou  reianme  de  Jéru- 
salem est  tel,  que  de  carelle^d'un  marc  d'argent  ou  de'plus  que  jl  a  tomes  de 
bataille,  quant  l'on  l'euffre  à  prover  si  comela  court  e^gardera  ou  conoistra 
que  prover  le  deie ,  et  que  la  court  esgarde  ou  conoisse  que  l'on  le  ddt 
prover  par  deux  leaus  garenz  de  la  lei  de  Rome ,  et  que  l'on  peut  l'un  des 
garenz  lorner  come  faus  garent  et  lever  come  esparjure  et  combatre  soi  à 
lui ,  di  ge  que  l'on  le  face  en  cest  cas  après  le  sairement  :  car  il  ne  porroit 
le  garant  lever  come  parjure  devant  le  sairement.  Car  nul  n'est  espaijure 
de  sairement  que  il  ait  à  faire,  tant  que  il  ait  fait  le  sairement  ;  ne  il  n'est 
faus  garent ,  tant  que  il  ait  la  garentie  portée  fauoement  ;  ne  il  ne  la  fauce- 
ment  portée,  tant  que  il  seseitesparjurés;  et  qui  l'en  levereit  devant  ce 
que  il  eust  le  sairement  fait,  il  ne  le  levereit  mie  come  esparjure  ni  ne  tor- 
nerait  come  faus  garent.  Et  se  il  se  combateit  à  lui,  il  se  metreit  en  faus  gages 
se  il  disoit  que  il  fust  parjures,  et  il  ne  le  fust  :  que  nul  ne  peut  à  dreitdire 
que  nul  seit  esparjure  tant  que  il  ait  le  sairement  fait  ;  ne  bataille  ne  poreit 
estrc ,  par  assise  ne  par  usage ,  ne  par  raison ,  de  chose  que  on  veuille 
faire  tant  que  elle  seit  faite.  Et  qui  vodreit  un  homme  murtrir  ou  seignor 
traîr,  et  il  eust  juré  sur  sains  de  faire  le,  ne  le  poreit  on  pas  apeler  dou 
murtre  ne  de  la  trayson,  tant  que  il  eust  le  murtre  ou  la  trahison  faite  : 
que  moult  de  choses  enprent  l'on  à  faire ,  et  dit  l'on  que  l'on  fera,  que  l'on 
ne  fait  pas.  Et  par  ces  raisons ,  et  par  pluisors  autres  que  l'on  i  peut  dire, 
est  il  clere  chose  à  conoistre  que  l'on  deit  garent  laissier  faire  le  sairement 
ainz  que  l'on  le  lieve  come  esparjure ,  ne  tome  comme  faus  garent,  ne . 
s'aerde  à  lui  par  gage  de  bataille ,  ne  se  mete  en  dreite  lei  de  bataille  vers 
lui.  Et  le  garent  que  l'on  lieve ,  si  come  est  dessuz  dit,  come  parjure,  ddt 
maintenant  respondre  à  celui  qui  ensi  l'a  levé  :  «  Tu  mens,  et  je  suis  prest 
«  que  je  m'en  aleaute  contre  tei ,  et  me  defent  de  mon  cors  contre  le  tien, 
«  et  te  rende  mort  ou  recréant  en  une  orre  de  jor  ;  et  vés  ci  mon  gage.  » 
Et  tende  au  seignor  à  genoills  son  gage  :  et  le  seignor  deit  le  gage  receveir 
et  asseir  le  jor  de  la  bataille  au  quarantisme  jor,  se  ce  n'est  d'omicide; 
en  quoi  il  n'a  que  trois  jors  de  respit  de  la  bataille  aussi  come  de  murtre.  Et 
deivent,  à  celui  jor  que  le  seignor  lor  aura  assené ,  venir  devant  le  sei- 
gnor et  eaus  por  offrir  de  la  bataille  faire ,  apareilliés  et  adressiés  de  Jor 
armeures,  si  come  est  après  dit  en  cest  livre  que  champion  le  deivent  faire 
de  tel  carelle  come  il  auront  les  gages  doués.  El  le  garent  qui  est  ensi  tome 


et  levé  corne  est  avant  dit,  s'il  ne  s'en  aieaate  si  corne  il  est  dessas  devizé, 
il  a  perdu  à  toz  jors  vois  et  respoos  en  court,  et  sera  tenu  à  faus  et  à  des- 
Jeau  tote  sa  vie  »  et  celui  aussi  por  qui  il  deveit  celle  garentie  porter  perdra 
sa  carelle,  por  ce  que  la  garentie  ne  sera  mie  fomie  ;  que  garentie  n'es 
nûe  fomie ,  puisque  l'on  tome  maintenant  le  garent  corne  faus  garent ,  et 
lieve  corne  esparjure ,  et  Teuffre  à  prover,  tant  que  le  garent  se  seit  aleauté 
à  corne  il  deit. 

Chap.  LXXV. 

Quant  chevalier  porte  garentie  contre  home  qui  n^^st  chevaHer,  cornent  U  te 

peut  rebuter  et  comént  tomer. 

Se  un  chevalier  porte  garentie  contre  un  home  qui  n'est  pas  chevalier» 
de  chose  en  que  si  il  a  y  tomes  de  bataille,  et  celui  qui  n'est  chevalier 
le  viaut  tomer  par  gage  de  bataille  et  combatre  sel  à  lui  ;  il  le  deit  faire 
en  la  manière  avant  dite  que  on  doit  torner  gareoz  ;  et  se  il  le  fait  ensi ,  il 
ne  me  semble  que  le  cheTalier  en  cest  cas  s'en  puisse  défendre  de  aerdre 
sei  à  lui  de  bataille,  par  ce  que  il  est  chevalier  et  l'autre  ne  l'est  mie  :  tôt 
seit  ce  que  chevaliers  n'est  pas  tenus  de  aerdre  sei  de  bataille  à  home  qui 
n'est  pas  chevalier  qui  l'appelle  de  murtre ,  ou  de  traîson  ou  de  pluisors 
autres  choses,  se  il  ne  viaut,  tant  que  il  soit  chevalier.  Car  puisque  le 
chevalier  se  met  de  sa  volonté  à  porter  garentie  contre  home  qui  n'est  mie 
chevalier,  de  chose  de  quel  il  y  a  tome  de  batailles ,  il  est  bien  aparant 
que  il  de  sa  volonté  se  met  en  la  bataille,  se  celui  contre  qui  il  porte 
la  garentie  le  viaut  faire  et  lever  le  come  esparjure ,  et  torner  come  faus 
garent  ;  que  nul  seignor  ne  autre  ne  le  peut  esforier  ni  destraindre  dépor- 
ter garentie  en  la  haute-court ,  s'il  ne  le  fait  de  sa  volonté.  Et  l'assise  ou 
l'usage  dou  reiaume  est  tel,  que  qui  porte  garentie  en  la  haute-court  de 
chose  de  quel  il  y  a  carelle  d'un  marc  d'argent  ou  de  pins,  ou  de  chose 
de  qaei  l'on  pert  vie  ou  membre  ou  son  honor  qui  en  est  ataint,  que  il 
le  peut  tomer  come  faus  garent  et  lever  come  esparjur,  et  aerdre  sei  à 
lui  par  gage  de  bataille.  Ne  chevalier  ne  autre  n'en  est  excepté  en  l'as- 
sise ne  en  l'usage.  Et  est  bien  dreit,  ce  me  semble,  que  ensi  dei  estre: 
que  se  ensi  n'estoit,  et  que  chevaliers  peussent  porter  garantie  sur  autres 
gens,  et  que  l'on  ne  les  peust  torner  par  gage  de  bataille,  chevaliers  au- 
roient  trop  grant  avantage  sur  totes  autres  genz ,  et  autres  genz  que  cheva- 
liers seroient  tropmaubaillis,  que  il  poreienttoz  estre  mors  et  destruis,  quant 
les  chevaliers  vodroient  ce  qui  ne  peut  ni  ne  deit  estre  par  raison  ne.  par 
l'assise ,  ne  par  l'usage  dou  reiaume  de  Jérusalem;  que  l'assise  est  tel, que 
qui  porte  garentie  contre  autre  de  chose  de  quel  la  carelle  est  d'un  marc 
d'argent  ou  de  plus ,  ou  de  chose  de  quel  se  deit  perdre  vie  ou  membre 
ou  son  honor,  que  il  peut  torner  le  garent  par  gage  de  bataille  :  ne  en 
cest  cas  ne  deit  pas  estre  ce  que  l'on  dit  que  chevalier  ne  ce  doit  aerdre 
par  gage  de  bataille  à  home  qui  n'est  mie  chevalier,  por  ce  que  celui  n'est 
mie  son  per.  Que  celui  contre  qui  l'on  deit  porter  la  garentie  ne  saura  pas  es- 
peir  que  chevalier  dée  porter  la  garentie  contre  lui,  por  quel  il  ne  se  sera  mie 
fait  faire  chevalier  ;  et  se  il  ne  le  peut  tomer  ou  rebuter,  ce  il  n'est  cheva- 
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lier,  il  aareit  perdae  sacarelle.  Que  l'on  deit  le  garent  rebater  ainz  qae  il  fiioe 
le  sairementet  torner  maintenant  qae  il  a  fait  le  tairement  ;  si  ne  le  poreit 
celai  qui  n'est  chevalier  faire  contre  oeloi  qai  est  chevalief  ;  por  qaeiil  me 
semble  que  il  le  peut  bien  torner  »  tôt  ne  soit  il  chevalier  et  combattre  se 
à  loi.  Maisqde  il  seit  eheValier,  quant  il  se  rendra  por  offirir.  Que  se  il  n'es- 
teit  chevalier  aa  poroffrir  et  à  la  bataille  faire,  il  ne  me  semble  qiie  le 
chevalier  fust  tenus  de  combatre  sei  à  lui  :  que  chevalier  n'est  tenaz  par 
l'assise  ou  l'usage  dou  reiaume  de  Jérusalem  de  combatre  sei  à  home  qui 
l'apelle,  se  il  n'est  chevalier.  Que ,  par  l'assise  ou  l'usage  dou  dit  reiaume, 
l'apeleor  deit  sivre  k  defendeor  en  sa  lei  s  ne  tiome  qui  n'est  chevalier  ne 
se  peut  combattre  à  lei  de  chevalier.  Si  est  dere  chose ,  ce  me  semble ,  que 
quant  home  qui  n'est  chevalier  appelle  chevalier,  que  il  covient  que  il  se 
face  faire  chevalier ,  ainz  que  il  se  oombateà  lui  ;  et  ce  est  ensi  en  oest  cas. 
Mais  en  l'autre  cas  covient  il  que  il  seit  chevalier  ains  que  il  l'apelle,  ou  le 
chevalier  ne  s'aerdra  pas  h  loi.  Mais  le  cas  de  qoei  home  qui  n'est  mie 
chevalier  neper  dou  chevalier  ne  peut  dire  chose  ne  faire  contre  dievalier 
qui  il  vaille,  est  devisé  en  cest  Kvre ,  là  où  il  parole  de  ta  franchise  qoe  les 
chevaliers  ont  sur  les  autres  gens.  Et  se  un  chevalier  viaot  porter  garenlie 
contre  un  home  qui  n'est  mie  chevalier,  et  celur  le  viaat  geter  de  la  ga- 
rentie,  metant  H  sas  Tune  des  dioses  devant  devisées  par  quel  l'on  ne  peut 
porter  garantie ,  et  l'euf fre  à  prover,  si  corne  la  court  ésgardera  ou  conois- 
tra  que  11  prover  la  dei ,  faire  le  peat.  Et  se  il  le  fait ,  il  me  semble  que  la 
court  deit  esgarder  ou  conoistre  que  il  le  deit  prover  par  deos  leaas  garens 
de  la  lei  de  Rome,  qui  facent  que  leaus  garenz  et  que  il  scient  chevaliers.  Et 
il  me  semble  que  enstdeit  estrecome  je  ai  dit  en  cest  chapitle,  par  deus 
raisons  :  l'une,  que  les  chevaliers  portent  garentîede  leur  volonlé,  sanz  ee 
que  nul  les  puisse  esforzier,  et  que  il  set  ou  deit  saveir  que  qui  porte  ga- 
rantie contre  autre ,  que  il  le  peut  torner  ou  rebuter  par  l'assise  ou  l'osage 
du  dit  reiaume ,  si  corne  est  devant  dit.  L*aatre  raison  si  est ,  que  le  che- 
valier se  aleaute  contre  celui  qui  li  met  desleanfé  sus  de  ce  que  il  dit 
que  il  ne  peut  garentie  porter  contre  lui.  Que  chevalier  né  de  leau  ma- 
riage ,  qui  n'a  esté  ataint  on  prové  en  court  de  l'ane  des  choses  por  quel 
on  pert  vois  et  respons  en  court,  se  peut  et  deit  aleauter  contre  chascuo, 
seit  chevalier  ou  seit  autre,  qui  desleaiité  li  met  sus,  ou  aucune  des  avant 
dites  choses  por  quel  l'on  ne  peut  garentie  porter  en  la  haute-court.  Et  se 
home  qui  n'est  chevalier  porte  garentie  contre  chevalier,  et  le  chevalier  le 
viaut  torner  de  la  garentie  et  lever  comme  esparjure  et  combattre  sei  à  toi. 
Il  se  combatra  à  pié  comme  sergent,  parce  que  l'apeleor  deit  sivre  le  defen- 
deor en  sa  lei ,  car  le  chevalier  en  cest  cas  est  l'apeleor,  et  le  sergent  de- 
fendeor. Et  se  chevalier  viaut  reboter  de  garentie  home  qui  n'est  mie  che- 
valier, et  li  met  sus  l'une  des  choses  por  quoi  l'on  ne  peut  porter  garentie, 
et  l'euf  fre  à  prover  si  corne  ia  court  ésgardera  ou  conoistra  que  il  prover  le 
dee,  la  court  deit  esgarder  ou  conoistre ,  ce  coit  que  il  le  deit  prover 
l>ar  deux  leaas  garens  delà  lei  de  Rome  ;  et  que  à  ceste  preuve  faire  sou- 
fist  bien  autre  que  chevalier,  ce  me  semble,  por  ce  que  la  preave  est 
contre  autre  que  chevalier  (pag.  120,  t2t^  122,  123). 
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ÉLECTION  DE  CHARLES  LÉ  CHAUVE  PAR  LES  ÉVÉQUES  ET  LES  GRANDS  DU 

ROYAUME  D'ITALIE. 

Gloriosifisimo  et  a  Deo  oorooatOy  magno  et  paoifioo  imperatori  domino 
aofltro  Carolo,  perpetuo  Augasto ,  nos  quidem  Anspertus  oam  oomibas 
episcopis,  abbatibua,  oomitibas  acreliquis»  qui  nobiscam  oonveoeraDt 
Italici  regni  optimates ,  quoram  Domina  generaliter  subter  habentur  in- 
serta,  perpetuam  optamus  prosperitatem  et  pacem. 

Jam  quia  divioa  pietaa  vos»  beatorum  principom  apostolorum  Pétri  et 
Pauli  interveutioDe  per  vioarium  ipsomm ,  dominum  videlioet  Joannem, 
summum  pontificem  et  uuiversalem  papam  ye&trum,  ad  profectum  sanct» 
Dei  Ecclesiœ  nostroromque  omnium ,  incitavit,  et  ad  impériale  culmen 
Saocti  Spiritus  judicio  provexit  ;  nos  unanimiter  vos  protectorem ,  domi- 
num ac  defeosorum  omnium  nostrum  et  italici  regni  regem  eligimus,  oui 
et  gaudenter  toto  cordis  affectu  subdi  gaudemus ,  et  omnia  quae  nobiscum 
ad  profectum  totins  sanci»  Dei  Ecclesi»  nostrorumque  omnium  salutem 
decernitis  et  sancitis,  lotis  viribus,  annuente  Christo,  concordi  mente  et 
prompta  vohutate  observare  promittimus. 

Anspertus  sanctie  mediolanensis  eodesi»  archiepiieopus  subscripsi. 

Joannes  sanctœ  aretinœ  ecclesi»  bumilis  episcopos  subscripsi. 

Joaimes  episcopus  sanct»  ticinensis  ecelesiss  subscripsi. 

Benedictus  cremonensis  episcopus  subscripsi. 

Xheuduipbus  tortonensis  episcopus  subscripsi. 

Adalgaudus  vercellensis  epicopus  subscripsi. 

Aao  eporediensis  episcopus  subscripsi. 

Gerardus  exiguus.  in  eiigua  laudensi  eoclesia  episcopus  subscripsi. 

Hilduinus  astensis  ecdesiœ  episcopus  subscripsi. 

Leodoinus  mutinensis  episcopus  subscripsi. 

Uildradus  albensis  episcopus  subscripsi. 

Ratbonus  sedis  augustan»  episcopus  subscripsi. 

Bodo  bumilis  sanctœ  aquensis  ecclesi»  (episcopus)  subscripsi. 

Sabbatinus  januensis  ecclesiss  episcopus  subscripsi. 

Fiibertus  comensis  episcopus  subscripsi . 

Adelardus  servus  servorum  Dei  veroneosis  episcopus  subscripsi. 

£go  Paulus  sanctœ  placentinœ  ecclesiœ  episcopus  subscripsi. 

Ego  Andréas  sanctœ  Horeotiee  ecclesi»  episcopus  subscripsi . 

Ragniensis  abbas  subscripsi. 

Signum  Bosonis  ioclyti  ducis,  et  sacri  palatii  arcbiministri,  atque 
imperialis  missi. 

Signum  Ricardi  comitis. 

Signum  Walfredi  comitis. 

Signum  Luitfredi  comitis. 

Signum  Alberici  comitis. 

Signum  Supponis  comitis. 


624  NOTE  ADDITIOMIIBLLM  D* 

Signam  Hardingi  comitis. 
Signum  Bodradi  comitis  palaiii. 
Signum  Cuniberti  comitis. 
Signum  Bcrnardi  comitis. 
Signum  Airboldi  comitis. 

Juramentum  Ânsperti  arcbiepiscopi  : 

Sic  promitto  ego,  quia,  de  isto  die  in  antea,  isti  seniori  meo,  quam- 
diu  vixero,  fidelis  et  obediens  et  adjotor,  quantumcumque  plus  et  melius 
sciero,  et  potuero,  et  consilio,  et  auxilio  secundum  meum  ministerium  in 
omnibus  ero ,  absque  fraude  et  malo  ingenio ,  et  absque  ulla  dolositate 
vel  seductione  seu  deceptione,  et  absqde  respectu  alioujus  personœ  ;  et 
neque  per  me,  neque  per  literas ,  sed  neque  per  emissam  vel  intromis- 
sam  personam,  vel  quocumque  modo,  vel  significatione  contra  suum  ho- 
Dorem,  et  suam  eoclesiœ  atque  regni  sibi  commissi  quietem  et  tranquiUi- 
tatem  atque  soliditatem  machinabo ,  vel  machinanti  oonsentiam ,  neque 
aliquod  unquam  scandalum  movebo,  quod  illius  prsBsenti  vel  futurœ  sa 
luti  contrarium  vel  nocivum  esse  possit.  Sic  me  Deus  adjuvet,  et  pa- 
trocinetur. 

Quod  rex  Garolus  jura  vit  Ansperto  archiepiscopo,  atque  optimatibus 
regni  iialici  : 

Et  ego  quantum  sciero  et  rationabiliter  potuero.  Domino  adjuvante,  te, 
sanctissime  ac  reverendissime  archiepiscppe,  et  unumquemque  vestram 
secundum  suum  brdinem  et  personam  honorabo  et  salvabo ,  et  honora- 
tum  et  salvatum  absque  ullo  dolo,  ac  damnatione ,  vel  deçeptione  oon* 
servabo,  et  unicuique  competentem  legem  ac  justitiam  conservabo,  et  qm 
illam  necesse  habuerint,  et  rationabiliter  petierint,  rationabilem  miseri- 
cordiam  exhibebo.  Sicut  fidelis  rex  suos  fidèles  per  rectum  honorare,  et 
salvare,  et  unicuique  competentem  legan,  et  justitiam  in  unoquoque 
ordine  conservare,  et  indigentibus  et  rationabiliter  petentibus  rationabilem 
misericordiam  débet  impendere,  et  pro  nuUo  homine  ab  hoc,  quantum 
dimittit  bumana  fragilitas ,  per  studium  aut  malevolentiam ,  vel  alicujos 
indebitum  hortamentum  deviabo,  quantum  mihi  Deus  intellectum  et 
possibilitatem  dabit  ;  et  si  per  fragilitatem  contra  hoc  mihi  surreptum 
fuerit,  cum  recognovero,  voluntarie  illud  emendare  studebo,  sic,  etc. 

In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  Sancti.  Incipiunt  capitula,  qu» 
domnus  imperator  Garolus,  Hlndovici  piœ  memoriœ  fîlius,  una  cum  oon- 
sensu  et  suggestione  reverendissimi  ac  sanctissimi  domini  Ansperti,  ar- 
cbiepiscopi sanctœ  mediolanensis  ecclesisB ,  nec  non  venerabilium  episco- 
porum  et  illustrium  optimatum,  reliquornmque  fidelium  suorum  in  regno 
italico,  ad  honorem  sanctœ  Dei  Ecclesiœ,  et  ad  pacem  ac  profectum  totius 
imperii  sui,  fecit  anno  Incamationis  Domini  nostri  Jesu  Christ!  DGCGLXXVII, 
regni  vero  sui  in  Francia  XXXVI  ;  imperii  autem  sui  primo,  indictione  IX; 
mense  februarii,  in  palatio  ticinensi,  etc.,  etc. 

(Reruffi  Italicamm  Script  y  1. 1.) 
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ÉLBCTION  DE  GUI    PAR    LE  SYIiODE  DB  PAVIE. 

Post  bella  horribilia  dadesqae  nefandissimas,  qa«e  meritis  facinoram 
Dostrorum  aociderunt  haie  provinciœ ,  disponente  jura  regiii  hujus  cum 
tranqoillitate,  sopitis  hostibus  suis,  insigni  rege  et  seniore  nostro  Widone 
in  aiûa  tieinensi ,  nos  bumiles  episcopi  ex  diversis  partibus  Papiœ  con- 
venientes ,  pro  eGcleuarum  nostrarum  ereptione  et  omnia  christianitatis 
salvatione»  quœ  pêne  jam  ad  interitum  desolationis  încliData  erat,  annuente 
nobis.eodem  principe ,  in  uno  congregati  sumus  collegio ,  ea  videlicet  ra- 
tione  ut  bis  per  quos  homicidia,  sacrilegia,  rapinœ  et  cœtera  facinora 
perpetrata  erant  dignam  poenitentiam  ad  capiendam  salutem,  subtractis 
eis  a  maie  ccBpto  negotio  per  veram  confessionem ,  Deo  adjuvante,  impo- 
ueremus.  Ac  ne  ulterius  tantum  nefas  excrescere  aut  vires  sumere  va- 
leret,  pastoraii  provisione  et  auxilio  regio  compescendum  decreviinus. 

In  primis  oramas ,  optamus,  operamque  damus  ut  mater  nostra  sancla 
Romana  Ecclesia  in  statu  et  honore  suo,  cum  omnibus  privilegiis  et  auc- 
loritatibus,  sicut  ab  antiqnis  et  modernis  imperaioribns  atque  regibus 
snblimata  est,  ita  habeatur,  teneatur,  et  perenniter  custodiatur  illaesa. 
Nefas  est  enim  ut  hœc,  quœ  totius  corporis  ecdesiae  caput  est  et  con- 
fogium,  atqae  relevatio  intirmantium,  a  quoquam  temere  propulsari  vexa- 
rive  permittatur,  prsesertim  cum  sanitas  ipsius  nostrorum  omnium  sit  sa- 
lubritas. 

Ipse  quoque  summus  pontifex  a  cnnetis  principibus  et  christiani  no- 
minis  caltoribus  digno  semper  veneretur  honore,  debitaque  prsBcellat 
reverentia. 

Singulorum  episooporum  ecciesiœ  cum  suis  privilegiis  et  possessioni- 
bas,  tam  interioribus  quam  exterioribus,  ioconvulsœ  et  incorruptae  abs< 
que  aliqua  sui  deminoratione,  vel  quorumiibet  pravorum  hominum  ia- 
justa  yexatione,  permaneant ,  sicut  prœcepta  regum  et  imperatorum  sibi 
Gollata  continent. 

Rectoresque  earum  libère  pontiQcalem  exerceant  potestatem  »  tam  in 
disponendis  ecclesiasficis  negotiis  quam  in  comprimendis  legis  Dei  trans- 
gressoribus  universis. 

Sancimus  etiam  ut  neque  in  episcopatibus,  ncque  in  abbatiis ,  vel  xé^ 
nodochiis,  aut  uUis  Deo  sacratis  locis  ulla  violentia  aut  novœ  conditionîs 
gravamina  imponantur;  sed  secundum  antiquam  consuetudinem  omnes^ 
in  suo  statu  suoque  privilégie  perpetuo  maneant. 

Ut  saccrdotum  omnium  et  ministrorum  Ghrisli  unusquisque  in  suO 
ordine  condigno  veneretur  honore  et  reverentia,  et  cum  omnibus  rebus^ 
ecclesiasticis  ac  familiis  ad  se  pertinentibus  sub  potestate  proprii  épis» 
C/Opi  quietus  et  inconcussus  permaneat,  salva  ecclesiastica  disciplina. 

Plebei  homines  et  univers!  Ecclesi»  Glii  libère  suis  utantur  legibos; 
ex  parte  publica,  ultra  quam  legibus  sancitum  est  ab  eis  non  exigatur, 
nec  violenter  opprimantur.  Quod  si  faclum  fuerit,  legaliter  per  comitem 
ipsius  loci  emendetur,  si  suo  voluerit  deinceps  potiri  honore  ;  si  vero  ipse 
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neglexerit,  vel  fecerit,  aut  facienti  pnebuerit  assensum ,  a  loci  episcopo 
U8que  ad  digoam  satisfacUonem  excommanicatus  habeatur. 

Pa]atiDi ,  qui  in  regio  moraatur  obsequio ,  pacifioe  sine  depriedationa 
régi  deserviant ,  suis  contenti  sUpendiis. 

Hi  vero  q«i,  tempore  Piaciti,  diversis  ex  partiboe  coBvenkint  wrikm 
pertranseuntes  in  viilis  seu  civitatibut  i«|iinain  exercewi,  sibi  necessaria, 
antiqua  consuetudine,  digno  prelio  ementes. 

Quicuoique  ab  exteris  provinciis  adveatantet  depnedalioDes  aUftw  ra- 
pinas  infra  regnum  boc  exercere  praMumunt,  ht  eum  quib«s  morantor 
aut  ad  audientiam  eos  adduoant,  aul  pro  eis  eoMDdent ,  neque  eos  al- 
terius  in  talibus  ausis  sua  potestate  deleade»  aodeaat;  qnod  ai  feoerint, 
inter  exconuDunicatos  babeantur,  quousque  reaipiioaat. 

Prœterea  quia  gloriosus  rex  Wido  digaatus  eal  nobis  piomittere  eea- 
seryaturum  se  prœscripta  capitula  necessitate  mm  Buoiaa  eoalecta ,  et 
quœ  in  eis  continentur,  curam  babens  >  Deo  inspiraate ,  su»  noatnsqne 
salutis»  sicut  apertis  indiciis  jam  demonstrai,  ideo  nobis  omnibus  eom- 
placuit  eiigere  ilium  in  regem,  et  seniorem  atque  defensoram  »  quatenus 
amodo  et  deinceps  ilio  nos  secundum  regale  ministerium  gubemante, 
singuii  nostrum  in  sue  ordine  obedaentes  et  a<jyutores  pro  poase  exislaaius 
Uli  ad  suam  regnique  sui  salvationem. 

Decreium  elecHonis, 

Post  obitum  recordandœ  memoriœ  domini  Karoli  gloriosi  împeratoris 
et  senioris  nostri ,  quot  quaotaque  pericula  huic  italico  regno  usque  ia 
prœsens  tempus  supervenerint  nec  lingua  potest  evolvere,  nac  calamus 
explicare.  Ipsis  denique  diebus  quasi  ad  certum  slgnum  auperveoeruet , 
qui  pro  boc  regno  ut  sibi  volantes  nolentesque  adsentiremury  miuia  ^ 
versis  et  suasionibus  inretitos,  furtive  ac  fraudulenter»  adtpaxeniBt.  Sed 
quia  illi,  superveniente  perspicuo  principe  Widone»  bis  jam  fuga  lapsi  ut 
fumua  evanuerunt,  uosque  in  ambiguo  reliquerun^  tamquam  oves  non  ha* 
bentes  pastorem,  necessariom  duximus  ad  mutuum  cpUoi|uittin  Papi» 
in  aula  regia  convenire ,  ibique  de  communi  salute  et  statu  huius  r«giii 
sollicite  pertractantesy  decrevimus  uno  animo  eadeniqiie  seuteotia  prcrf a- 
tum  magnanimum  principem  Widonem  ad  protegendÂun  ei  regalMer  gu* 
bernandum  nos  in  regem  et  seniorem  nobis  eiigere»  ei  in  rsgni  faatigiaai» 
Deo  miserante ,  prœficere ,  pro  eo  quod  isdem  magniitcus  rex  diviao,  ut 
credimus,  protectus  auxilio ,  de  bostibus  potenter  triumphavit ,  et  hoc 
non  suœ  virluti,  sed  totum  divines  misericordiœ  prudeater  attribuii.  la- 
super  etiam  sanctam  romanam  Ecciesiam  ex  corde  se  diligere  et  exaUare»  ' 
et  ecclesiastica  jura  in  omnibus  observare,  et  leges  proprias  singulis  qui- 
busque  sub  sua  ditione  positis  concedere,  et  rapinas  de  suo  regno  peni- 
tus  extirpaie,  et  pacem  reformare  et  custodire  se  velle,  Deo  teste,  pro- 
fessus  est. 

Pro  bis  ergo,  et  aliis  muUis  ejus  bonœ  voluotatis.  indiciis  ipsum,  ut 
prœlibavimus,  ad  regni  bujus  gubernacula  ascivimus  ,  eique  ioto  mentis 
nisu  adbaesimus,  seniorem  piissimum,  et  regem  exceilentissimum  pari 
consensu,  ex  hinc  et  in  posteriun,  deoeroeAtes. 
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Ambassade  de  Lukiprand»  évéque  de  Crémone,  à  Constaniinople,  en  988. 

Aux  Othoo  f  trèfl-invincibleA  empereors  augustes ,  a  la  très*gloriease 
Adélaïde,  impératrice  auguste,  Luitprand  •  évéque  de  la  sainte  église  de 
GréonoBe,  augure,  désire,  souhaite  ardemmeot  salut,  prospérité^  triomphe* 

La  teneur  de  ce  qui  suit  vous  apprendra  pourquoi  vous  n'avez  pas 
reçu  plus  tôt  des  lettres  ou  un  message  de  moi.  Nous  arrivâmes  le  4  juin 
à  Gonstaniinople,  et ,  à  voire  honte ,  nous  fûmes  honteusement  reçus  » 
honteusement  traités  ;  on  nous  renferma  dans  un  palais  assez  vaste  et 
tout  ouvert,  qui  ne  garantissait  ni  du  froid  ni  de  la  chaleur;  des  senti- 
nelles armée»  y  étaient  plaeées,  qui  interdisaient  la  sortie  à  tous  les  miens 
et  rentrée  aux  autres.  L'habitation  elle-même,  trop  grande  pour  noua 
seuls  qni  y  étions  reclus ,  est  tellement  loin  du  palais  que  Ton  perd 
haleine  non  en  s'y  rendant  à  cheval,  mais  en  y  allant  à  pied.  En  sus 
de  cela,  pour  notre  malheur,  le  vin  grec  est  absolument  imbuvable  pour 
nous,  à  cause  du  mélange  de  poix  et  de  plAtre  qu'il  contient.  Cette 
maison  n'a  point  d'eau ,  et  nous  ne  pouvons  éteindre  notre  soif  à  moins 
d'en  aeheter.  Une  autre  calamité  se  joint  à  celle-là,  qui  est  grande  :  je 
veux  parler  de  l'intendant  de  la  Sicile,  qui  fournit  à  nos  besoins  quoti** 
diens,  dont  le  semblable  n'existe  pas  sur  la;  terre,  peut-être  même  dans« 
l'enfer.  Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  désagréments,  de  rapines,  de 
gaspiHage,  d'ennuis ,  de  misères,  il  l'a  versé  sur  nous  comme  un  torrent 
grossi  ;  et,  sur  cent  vingt  jours,  il  ne  »'en  est  pas  passé  un  qu'il  ne  nous 
ait  donné  motif  de  plainte. 

Le  4  juin,  comme  je  l'ai  dit,  nous  arrivâmes  à  Gonstantinople  devant 
la  Porte  d'Or,  et  nous  attendimea  jusqu'à  onze  heures  avec  nos  chevaux 
BOUS  la  pluie.  A  omse  heures  l'empereur  Nieéphore,  ne  nous  croyant  pas 
(ttgnes  d'aller  à  cheval ,  noua  que  vous  avez  élevés  si  haut ,  ordonna  que 
nous  entrassions  à  pied;  et  nous  fumes  eondwts  dans  la  susdite  maisoa 
de  marbre,  laide,  sans  eau,  sans  abri. 

Pois  le  6,  qui  était  le  samedi  d'avant  la  Pentecôte,  je  fus  introduit  en 
pfésenee  de  son  frère  Léon ,  curopalate  et  logotbète ,  où  il  ne  lat  pas  ùis- 
{wté  pour  peu  au  sujet  de  votre  nom  impérial.  Il  vous  appelait  non  pas 
empereur,  c'est-à-dire  basUea  dans  sa  langue ,  mais  par  mépria  rega ,  e'esl- 
à-dire  roi  dans  la  nôtre.  Et  comme  je  hii  disais  que  ce  qui  est  signifié  est 
identique,  tandis  que  ce  qui  signifie  est  divers,  il  répondit  que  je  venais 
non  pour  la  paix ,  mais  pour  soulever  des  querelles  ;  et,  se  levant  tout  en 
colère ,  il  prit  vos  lettres  avec  un  vrai  dédain ,  non  par  lui-même ,  mais 
par  l'intermédiaire  de  l'interprète.  C'est  un  homme  assez  grand  de  sa  per- 
sonne, ayant  une  fausse  humilité,  sur  lequel  celui  qui  s'appuiera  en  aura 
fci  main  percée  (t). 

Le  7,  c'est-à-dire  le  saint  jour  de  la  Pentecôte,  je  fus  conduit  à  la  mai- 

(l)EipreHionde  récritnre,  qui  compare  les  secours  homains  an  roseaa;  celui 
qui  s'appoie  dessus  s'eipose  à  se  percer  la  main. 
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son  appelée  Stephana,  antremeot  dite  couroimée,  devant  Nioéphore,  homme 
monstrueux  en  vérité  »  pygmée  à  grosse  tète,  à  petits  yeux  de  taupe,  à 
barbe  eourle,  large ,  touffue  et  grisonnante ,  dont  le  front ,  qui  n'a  pas 
un  pouce  de  haut ,  est  surmonté  de  cheveux  épais  et  crépus  ;  son  teint  est 
celui  d'un  Éthiopien ,  et  vous  ne  voudriez  pas  le  rencontrer  à  minuit 
Ajoutez  à  cela  une  panse  obèse,  on  derrière  sec,  des  cuisses  très- longues 
et  sans  proportion  avec  des  jambes  courtes  et  des  pieds  pareils  aux  ta- 
lons. Il  était  couvert  d'un  manteau  de  bysse ,  mais  vieux  et  déteint  par  un 
long  usage,  et  portait  des  brodequins  de  Sicyone.  Il  a  la  langue  hardie  : 
c'est  un  renard  pour  l'esprit,  Ulysse  pour  le  parjure  et  le  mensonge. 

O  mes  seigneurs ,  si  toujours  vous  me  paraissez  beaux ,  combien  vous 
étiez  plus  beaux  alors  1  Si  vous  êtes  toujours  ornés,  combien  plus  alors! 
Si  vous  êtes  toujours  puissants,  toujours  débonnaires,  toujours  pleins  de 
de  vertus ,  combien  plus  me  paraissiez-vous  tels  alors  ! 

A  sa  gauche,  non  sur  la  même  ligne,  mais  à  l'écart  et  plus  bas  siégeaient 
deux  petits  empereurs ,  autrefois  ses  maîtres ,  aujourd'hui  sujets  ;  et  Use 
mit  à  parler  ainsi  :  «  Nous  devions,  nous  voulions  même  te  recevoir  bé- 
«  nignement  et  magnifiquement;  mais  l'impiété  de  ton  maître  ne  le  per- 
«  met  pas;  car  il  a>  par  une  invasion  hostile,  occupé  Rome,  arraché  la 
«  vie,  contre  toute  loi  et  justice,  à  Bérenger  et  à  Adalbert  ;  il  a  fait  périr 
«  une  foule  de  Romains,  les  uns  par  l'épée,  les  autres  par  le  gibet;  il  en 
«  est  qu'il  a  privés  de  la  vue  ou  envoyés  en  exil,  et  il  a  tenté  de  soumettre 
«  par  l'effusion  du  sang  ou  par  l'incendie  les  villes  même  de  notre  empire. 
«  Et  comme  ses  intentions  mauvaises  n'ont  pas  eu  le  résultat  dépiré,  il 
«  t'a  envoyé  maintenant  vers  nous,  toi  le  conseiller  et  l'instigateur  de  ces 
«  méfaits,  sous  de  feintes  apparences  de  paix,  pour  faire  l'espion.  » 

Je  loi  répondis  :  «  Mon  maître  n'a  point  envahi  la  ville  de  Rome  par 
«  force  et  tyranniquement  ;  mais  il  l'a  délivrée  du  joug  d'un  tyran  ou  plu- 
ie tôt  des  tyrans.  N'était-elle  pas  dominée  par  des  efféminés  ?  Et ,  ce  qui  est 
«  plus  honteux,  par  des  prostituées?  Votre  puissance  sonuneillait  alors,  je 
«  crois,  et  celle  de  vos  prédécesseurs,  appelés  de  nom  seulement,  non  de 
«  fait ,  empereurs  romains.  S'ils  étaient  puissants ,  s'ils  étaient  empereurs 
«  romains,  pourquoi  laisser  Rome  à  la  merci  de  prostituées?  Des  papes 
«  très-saints  n'ont-ils  pas  été  les  uns  relégués,  les  autres  affligés  par  vous, 
«  au  point  de  n'avoir  ni  leurs  besoins  journaliers  ni  même  l'aumône?  Al- 
«  bert  n'a-t-il  pas  adressé  des  lettres  injurieuses  à  Romain  et  à  Constantin, 
«  vos  prédécesseurs?  n'a-t-il  pas  dépouillé  les  églises  des  saints  Apôtres? 
«  Lequel  de  vous  autres  empereurs,  mû  du  zèle  de  Dieu ,  songea  à  venger 
«  un  si  indigne  méfait,  et  à  rétablir  la  sainte  Église  dans  l'état  qui  loi 
«  appartient?  Vous  l'avez  négligée;  elle  ne  l'a  pas  été  par  mon  maître , 
«t  qui,  s'avançant  des  confins  du  monde  et  venant  à  Rome,  extirpa  les 
«  impies ,  et  restitua  aux  vicaires  des  saints  apôtres  la  puissance  et  î'hon- 
«  neur.  Quant  à  ceux  qui  s'étaient  révoltés  contre  lui  et  contre  le  seigneur 
«  apostolique,  ces  violateurs  sacrilèges  du  serment,  persécuteurs  et  ravis- 
«  seursde  leur  seigneur  apostolique,  aux  termes  des  décrets  des  empereurs 
«  romains  Justinien,  Valeftlinien,  Théodose  et  autres,  il  les  a  tués,  pendus, 
«  étranglés ,  exilés  ;  s'il  ne  l'eût  fait ,  il  serait  cruel ,  impie ,  injuste.  11  est 
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«  connu  qac  Bérengcr  et  Adalbert ,  s*é(ant  faits  ses  vassaux ,  reçurent 
«  de  sa  main  le  royaume  italique  avec  le  sceptre  d'or,  et  lui  promirent 
A  lidélité  sous  serment,  en  présence  de  vos  serviteurs,  qui  sont  encore  vi- 
«  vantset  habitent  cette  ville.  Or,  comme  ils  ont,  à  la  suggestion  du  démon, 
«  violé  leur  foi  avec  perfidie ,  il  les  a  privés  justement  du  royaume  comme 
«  déloyaux  et  rebelles ,  ainsi  que  vous  le  feriez  à  vos  sujets  rebelles.  » 

Et  lui  :  M  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  dit  le  chevalier  d'Adalbert.  » 

Et  moi  :  «  S*il  dit  autrement,  demain  un  de  mes  chevaliers,  à  l'instant 
«  qu*il  vous  plaira,  édaircirala  chose  par  le  duel.  » 

Alors  lui  :  «  Eh  bien  !  soit;  admettons  qu'il  l'ait  fait  justement.  Mais  dis- 
«  moi  pourquoi  il  a  envahi  avec  le  fer  et  le  feu  les  confins  de  notre  empire. 
«  Noos  étions  amis;  nous  songions  à  faire  une  paix  durable  au  moyen 
«  d'un  mariage.  » 

Je  répondis:  «  Le  territoire  que  vous  dites  appartenir  à  votre  empire, 
«  la  population  qui  l'habite  et  le  langage  qu'elle  parle  démontrent  qu'il 
«  appartient  au  royaume  d'Italie.  Les  Lombards  l'eurent  en  leur  pouvoir, 
«  et  Louis ,  empereur  des  Lombards  ou  des  Francs,  le  délivra  par  force  des 
«  mains  des  Sarrasins.  Puis  Landolf ,  prince  de  Bénévent  et  de  (Spoue ,  le 
«  tint  pendant  sept  ans;  et  il  ne  serait  pas  sorti  de  son  joug  et  de  celui  de 
«  ses  successeurs  si  l'empereur  romain  n'eût  acheté,  moyennant  une  grande 
«  somme  d'argent ,  l'amitié  du  roi  Hugues  d'Arles.  L'empereur  donna  en 
«  outre  pour  cela  en  mariage,  à  son  neveu  Othon,  une  bâtarde  de  Hugues. 
«  Vous  attribuez ,  à  ce  que  je  vois ,  non  à  bonté ,  mais  à  faiblesse ,  si  mon 
«  maître,  après  avoir  acquis  l'Italie  et  Rome,  vous  a  laissé  ce  territoire 
«  pendant  tant  d'années.  L'amitié,  que  vous  dites  avoir  eu  l'intention  de 
«  contracter  au  moyen  d'un  mariage  n'est»  à  nos  yeux,  que  fraude  et 
M  tromperie.  Vous  exigez  une  trêve  que  nul  motif  ne  nous  porte  à  vous 
«  accorder.  Mais,  tout  en  repoussant  la  calomnie,  je  ne  tairai  pas  la  vé- 
«  rite.  Mon  maître  m'a  envoyé ,  afin  que,  s'il  vous  plaît  d'unir  la  fille  de 
«  l'empereur  romain  et  de  l'impératrice  Théophanie  avec  son  fils  Othon , 
«  mon  maître,  empereur  auguste,  vous  m'en  donniez  serment;  et  moi 
«  en  retour  je  promettrai  que  mon  maître  fera  ceci  et  cela.  Mais  déjà  mon 
«  mailre  a  offert  un  gage  d'amitié  excellent  à  votre  paternité  ;  car  il  s'est 
u  emparé  de  toute  l'Apulie ,  et  sans  mon  intervention ,  bien  que  tu  dises 
«  que  ce  mal  est  arrivé  à  ma  suggestion ,  j'en  ai  pour  témoins  tous  ceux 
«t  qui  habitent  l'Apulie.  » 

Alors  Nicéphore  :  «  Déjà  la  seconde  heure  est  passée,  et  nous  devons 
«  faire  la  procession.  Maintenant  que  l'on  fasse  attention  à  ceci  :  nous  ré- 
«  pondrons  au  reste  en  temps  plus  opportun.  » 

Qu'il  ne  déplaise  pas  à  nos  seigneurs  d'ouir  le  récit  de  cette  procession  : 
«ne  grande  quantité  de  marchands  et  de  personnes  non  nobles,  réunis  pour 
cette  solennité  en  l'honneur  de  Nicéphore,  occupait,  avec  de  petits  bou- 
cliers: et  des  lances  menues,  les  deux  côtés  de  la  voie,  comme  deux  murs, 
depuis  le  palais  jusqu'à  Sainte-Sopjiie.  Mais,  pour  achever  le  coup  d'œil,  la 
majeure  partie  du  vulgaire  s'en  vint,  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'empe- 
reur, à  pieds  nus,  croyant  peut-être  orner  mieux  ainsi  la  procession  (1}« 

fl)Ie  maltn  ambanadenr  faitparrobi  étalage  de  grec,  disant  et  TropéXevcrtç  et 
t.  IX.  34 
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Ses  grands  même,  qui  défilèrent  avec  loi  au  milieu  de  la  foule  pl^éienne 
aux  pieds  dus  ,  étaient  vêtus  d'amples  tuniques  déchirées  par  vétusté;  ils 
auraient  été  mieux  avec  leur  habillement  de  tous  les  jours  ;  il  n*en  est  pas 
un  dont  le  costume  ait  été  renouvelé  par  son  bisaïeul.  L*or  et  les  pierreries 
ne  brillaient  que  sur  le  seul  Nicéphore,  que  rendaient  plus  difformes  les 
ornements  impériaux»  faits  pour  un  corps  autrement  taillé  que  le  sien. 
Par  votre  salut»  qui  m'est  beaucoup  plus  cher  que  le  mien,  un  riche  vête- 
ment de  vos  grands  vaut  beaucoup  mieux  que  cent  de  ceux-là. 

Conduit  donc  à  la  procession,  je  fus  placé»  dans  un  lieu  élevé,  à  côté 
des  chanteurs  et  des  musiciens,  et  tandis  que  ce  reptile  s'avançait  en.se 
traînant ,  les  chants  adulateurs  répétaient  :  Foid  qw  vient  l'étoile  du 
matinf  Èotts  se  lève  ;  il  éclipse  les  rayons  du  soleil;  pâle  mort  des  Sarra- 
sins ;  liicéphore  prince.  On  chantait  aussi  :  Beaucoup  d*années  au  prince 
nicéphorel  Nations,  adorez-le,  vénérez-le,  courbez  le  front  devant  lui. 

Oh!  qu'il  aurait  été  mieux  de  dire  :  Viens,  charbon  éteint,  vieille  femme 
pour  la  démarchef  Sylvain  pour  le  visage,  rustique,  sauvage,  capripède, 
cornu,  bimembru,  porte-soies,  revéche,  agreste,  barbare,  dur,  velu,  réelle, 
Cappad0ien  (1). 

Tout  gonflé  de  ces  litanies  menteuses,  il  entre  dans  Sainte- Sophie,  suivi, 
à  distance,  par  les  deux  jeunes  empereurs,  ses  maîtres,  et  adoré  par  eux 
aussi  jusqu'à  terre  dans  le  baiser  de  paix.  Son  ccuyer,  mettant  le  dard 
dans  l'encrier,  trace  dans  l'église  l'ère  qui  commence  de  son  règne. 

Ce  même  jour,  il  voulut  m'avoir  à  dîner.  Comme  il  ne  crut  pas  que  je 
méritasse  le  pas  sur  aucun  de  ses  grands,  je  m'assis  le  quinzième»  sans 
nappe.  Quant  à  mes  compagnons,  loin  de  prendre  place  à  table,  aucun 
d'eux  ne  vit  même  la  maison  où  j'étais  convié.  Dans  ce  repas»  assez  long 
et  obscène,  à  la  manière  des  ivrognes,  aspergé  d'huile  et  d'une  autre  liqueur 
de  poissons  extrêmement  mauvaise,  il  me  demanda  beaucoup  de  choses 
concernant  votre  puissance,  vos  royaumes,  vos  soldats.  Je  répondais  avec 
droiture  et  sincérité,  quand  il  s'écria  :  «  Menteur  !  Les  soldats  de  ton  maître 
«  ne  savent  pas  monter  à  cheval,  ni  combattre  à  pied.  La  grandeur  des 
«  boucliers,  le  poids  des  cuirasses,  la  longueur  des  épées ,  la  lourdeur  des 
a  casques  les  gênent  dans  leurs  mouvements.  *>  11  ajouta  :  «  Leur  plus  grand 
«  embarras,  c'est  la  gastrimargie,  c'est-à-dire  l'avidité  de  ceux  dont  le  ventre 
«  est  le  dieu,  dont  les  grasses  lippées  font  la  hardiesse,  l'ivresse  la  force; 
«  pour  qui  le  jeûne  est  découragement,  et  l'abstinenee^peur.  Ton  maître  n'a 
«  pas  de  flotte  à  la  mer.  Moi  seul  ai  des^marins  redoutables  :  je  l'assaillirai 
u  avec  mes  vaisseaux,  démolissant  ses  villes  maritimes,  et  brûlant  celles  qui 
«  sont  bâties  sur  les  fleuves.  Qui  pourrait  me  résister,  même  sur.  terre, 
«  avec  peu  de  troupes  P  Je  sais  que  son  fils ,  sa  femme,  Saxons,  Suèves, 
«  Bavarois,  Italiens  sont  avec  lui  ;  et  quant  tous  réunis  n'ont  pas  su,  ni,  pu 
«  même  prendre  une  seule  petite  ville  résolue  à  faire  résistance,  comment 


[léScov  et  TToXXà  1x7],  et  d'autres  mots  encore  dont  nous  faisons  grâce  au  lecteur. 
(I)  Les  injures  lancées  contre  un  empereur  par  un  évêque^  et  consignées  dans 
Im  acte  officiel  adressé  à  un  empereur,  peuvent  donner  une  idée  des  usages  do 
temps. 
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«  8'op|>o8erai6ot-il8  à  ma  venue,  quand  je  serai  suivi  ^oir  autant  de  sol- 
N  dats  qu'il  y  a 

«  D'éloilei datts le  dd  et 4e lloto dam lamer ?  i 

Gonune  je  voulais  lui  répondre,  et  lui  oracber  une  apolegie  digne  d'une 
pareille  fanfaronnade,  il  ne  om  le  permit  pas  et  il  ajouta  avec  une  sorte  de 
dédain  :  «  Vous  n'êtes  pas  Romains,  mais  Lombards.  » 

Je  griliais  de  répliquer,  et  il  me  faisait  signe  de  la  main  d'avoir  à  me  taire  ; 
mais  n*en  pouvant  plus,  j'éclatai  en  ces  mots  ;  «  Le  fratncideRofnulus,de 
«  qui  prirent  leur  nom  \esk  Romains,  né  d'un  adultère,  est  connu  dans  la 
«  cbronographie.  Il  ouvrit  un  asile,  où  il  réunit  des  débiteurs,  des  fugtiils,. 
«  des  esclaves,  des  neurtiers,  des  éch^f^  du  gibet  ;  il  icn  6t  use  banda 
ft  qu'il  appela  Romains.  De  cette  noblesse  vinrent  ceux  que  vous  appelez 
«  cosmocrateurs,  c'est-à-dire  eo^)ereurs,  tandis  que  nous.  Lombards, 
«  Saxons,  Francs,  Lorrains,  Bavarois,  Suèves,  Bourguignons,  nou^  lea 
«  méprisons  tellement,  que^  si,  dans  la  colère,  nous  voulons  adresser  à 
«  nos  ennemis  une  grosse  injure,  nous  les  appek>ns  Romains,  compre« 
«'  nanl  dans  ce  nom  tout  ce  qu'il  y  a  d'ignoble,  de  làcbe,  d'avare ,  de 
«  luxurieux,  de  menteur,  de  vicieux,  eu  un  mot.  £t  puisque  vo^8  nous^ 
«  dites  inhabiles  à  combattre  et  à  chevaucher,  si,  pour  les  péchés  des 
a  chrétiens,  vous  persistez  dans  cette  obstination,  les  prochaines  baitaiiles 
«t  prouveront  ce  que  nous  sommes  en  guerre.  » 

Irrité  de  ces  paroles,  Nicéphore  m'imposa  silence  avec  la  main;  et, 
ayant  fait  lever  la  table  longue  et  étroite,  il  m'ordonna  de  retourner  4 
cette  maison  abhorrée,  ou,  pour  mieux  dure,  à  cette  prison.  J'y  fus  pris  au 
bout  de  deux  jours  d'une  grande  langueur,  tant  par  l'effet  du  dépit  uue 
par  la  chaleur  et  la  soif.  U  ne  fut  personne  de  ma  suite  qui,  abreuvé  au 
même  calice,  ne  se  crût  près  de  son  dernier  jour.  Eh!  comment  ne  pas 
tomber  malade  quand  on  a  pour  vin  de  choix  une  espèce  de  saumure  ; 
pour  lit,  non  du  foin,  non  de  la  paille,  ni  même  la  terre,  mais  un  marbre 
dur;  pour  oreiller,  une  pierre?  quand  cette  maison  tout  ouverte  ne  gar 
rantissait  «i  de  la  chaleur,  ni  de  la  pluie, ni  du  froid?  La  santé  fliéme, 
comme  l'on  dit,  ne  nous  aurait  pas  tenus  bien  portants. 

Abattu  donc  par  mes  souffrances  et  par  celles  d'autrui,  je  Us  venir  mon 
gardien  ou  plutôt  mon  persécuteur,  et  j'obtins  de  Mt  non  pas  seulenteat. 
par  des  prières,  mais  pour  de  l'argent,  qu'il  portât  au  frère  de  Nicéphore 
«ne  lettre  ainsi  conçue  : 

«  A  Xicon,  curopalate  et  logothète,  Luitprand,  évéque. 

«  Si  le  très-sérénissime  empereur  songe  à  satisfaire  à  la  demande 
«  pour  laquelle  je  suis  venu»  je  ne  regrette  pas  les  souffrances  que  j'é- 
«  prouve.  Je  réclame  seulement,  par  ces  lettres,  que  mon  maître  soit  in** 
tt  lènné^ne  je  ne  m'arrête  pas  ici  inutilement.  Si  la  chose  va  autremeat, 
«  oomme  <in  bâtiment  de  transport  vénitien  est  pour  partir,  qu'on  me 
«  laisse  m'en  aller  malade  avec  lui,  afin  que  si  je  suis  menacé  de  mort 
«  eHa  m'Atteigne  sur  le  sol  natal.  » 

X^rsqu'ileut  lu,  iltt'ordonna,  après  quatre  jours,  de  me  rendre  prêt 
ée  lui.  Lm  èKNimies  les  plus  doctes  s'assirent 'avec  lui  pour  traiter  de  li^ 
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cbosc,  comme  c'est  leur  usage  :  le  parakimoménos  (  chambellan  )  Ba^le , 
discoareur  attique,  le  proto-secrétaire,  le  proto-vestiaire  et  deux  mâdtres; 
alors  ils  me  dirent.  :  «  Par  quel  motif»  frère»  t'es-ta  déraugé  pour  venir 
«  jusqu'ici?  » 

Quand  j'ai  exposé  que  c'est  pour  oondore  un  mariage  qui  pourrait 
être  le  gage  d'une  paix  perpétuelle»  ils  répondent  :  «  Cest  chose  inouie 
«  qu'une  porpbyrogénète»  c'est-à-dire  une  fille  née  dans  la  pourpre»  se  soit 
«  alliée  à  des  étrangers.  Mais  puisque  vous^^demandez  une  chose  si  su- 
«  blime»  vous  obtiendrez  votre  demande  si  vous  nous  concédez  ce  qui  est 
«  convenable»  à  savoir,  Ravenne  et  ,Rome  »  avec  ce  qui  est  à  la  suite 
«  jusqu'à  nous.  Si  ensuite  vous  désirez  amitié  sans  mariage»  que  ton  maitre 
«  laisse  Rome  libre»  et  qu'il  rende  les  princes  rebelles  de  Saleme  et  de 
«  Capoue»  jadis  nos  sujets»  à  leur  ancien  servage.  » 

Ce  à  quoi  je  répondis  :  «  Vous  savez  bien  que  mon  msdtre  a  des  sujets 
a  plus  puissants  que  Pierre  »  roi  des  Bulgares  »  qui  épousa  la  fille  de  i'em- 
«  pereur  Christophe.  Mus»  direz-vous ,  la  fille  de  Christophe  n'était  pas 
«  une  porpbyrogénète.  Je  réponds  :  Rome,  que  vous  désirez  .libre'»  qui 
«  sert-elle?  à  qui  paye-t-elle  tribut?  N'était-elle  pas  d'abord  esclave  de 
«  prostituées  ?  Et  tandis  que  vous  dormiez  ou  ne  pouviez,  mon  maitre  ne 
«  la  délivra-t-il  pas  de  ce  servage  immonde?  Constantin  Auguste»  qui 
«  fonda  cette  ville  de  son  nom ,  étant  cosmocrateur,  fit  beaucoup  de  dons 
«  à  la  sainte  Église  romaine,  non-seulement  en  Italie»  mais  presque  dans 
«  tous  les  royaumes  d'occident»  d'orient»  du  midi»  en  Grèce»  en  Judée» 
«  en  Perse»  en  Mésopotamie»  en  Babylonie»  en  Egypte»  en  Libye»  comme 
«  en  font  foi  les  privilèges  que  nous  conservons.  Tout  ce  que  l'église  des 
n  bienheureux  Apôtres  possède»  non-seulement  en  Italie»  nuds  en  Saxe, 
(I  en  Bavière  et  dans  tous  les  États  de  mon  maitre  »  il  Ta  laissé  à  leur 
«  vicaire;  et  s'il  a  retenu  ou  ville»  ou  bourg»  ou  hommes»  ou  serfs»  que 
«  Dieu  mech&tie  I  Pourquoi  l'empereur  n'en  fait-il  pas  autant,  en  rendant  à 
«  l'Élise  ce  qui  se  trouve  dans  ses  États»  en  la  laisant  plus  libre  et  plus 
«  riche  qu'elle  ne  Test  par  la  générosité  de  mon  maître?  » 

Basile,  parakimoménos»  répondit  :  «  Il  le  fera  quand  Rome  et  PÉglise  ro- 
«  maine  seront  ordonnées  à  son  gré.  » 

Alors  moi  :  «  Un  homme  ayant  reçu  d'un  autre  une  injure  parla  ainsiau 
Seigneur  :  0  Jheup  tenge-mo^-^e  mon  adversaire.  Ce  à  quoi  Dieu  répondit  : 
Je  h  ferai  au  jour  oU  Je  rendrai  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Et  l'airtre  de 
s'écrier  :  ComMen  iu  tardes  !  Tons  alors  se  mirent  à  rire»  à  l'exception  du 
frère;  on  coupa  courte  la  discussion  »  et  l'on  me  renvoya  dans  l'odieuse 
maison,  où  je  fus  gardé  avec  soin  jusqu'au  jour  des  Saints*Apôtres.  Dans 
cette  solennité»  l'empereur  ordonna  que  nous  allassions  au-devant  de  lui» 
moi  souffrant  encore  et  les  ambassadeurs  des  Bulgares.  Après  les  canti- 
lènes  sans  fin  et  les  messes  dites,  nous  fûmes  invités  au  banquet  impérial. 
J'y  fus  placé  au  bout  de  la  table  très-longue  et  étroite,  au-dessous  de  l'en- 
v«vé  des  Bulgares,  tondu  à  la  hongroise»  ceint  d'une  chaine  de  faux 
or»  et»  pour  autant  qu'il  me  souvient,  catéchumène;  cela  à  coup  sûr  en 
mépris  de  votre  nuqesté»  à  votre  honte  et  pour  vous  faire  injure.  Mais 
je  remercie  le  Christ  d'avoir  été  jugé  digne  de  souffrir  des  outrages  pour 
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votre  nom.  GoDsidérant  pourtant ,  seigneur,  considérant  non  mon  affront, 
mais  le  vôtre,  j'abandonnai  la  table;  et  comme  je  voulais  m'en  aller,  Léon 
curopalate  et  le  grand  secrétaire  Siméon  s'en  vinrent  derrière  moi  en 
aboyant  :  «  Quand  Pierre,  roi  des  Bulgares,  épousa  la  fille  de  Christophe, 
«  il  fut  convenu,  avec  serment  par  écrit,  que  les  ambassadeurs  des  Bul- 
«  gares  auraient  parmi  nous  le  pas  sur  tous  autres  ;  qu'ils  seraient  ho- 
«  Dorés,  aimés.  Cet  ambassadeur  des  Bulgares,  bien  qu'il  soit  comme  tu  le 
«  dis,  tondu,  sale  et  ceint  d'une  dbaine  de  clinquant,  est  pourtant  pa- 
«  trice,  et  nous  croirions  lui  faire  injure  en  le  mettant  après  un  évèque» 
«  Gomme  nous  voyons  cependant  que  tu  le  prends  mal,  nous  te  laisserons 
«  aller  à  ton  logis  ;  mais  nous  t'obligeons  à  manger  iâ  près  avec  les  servi* 
«  teurs  de  l'empereur.  » 

La  rage  m'empêcha  de  trouver  des  paroles  pour  répondre,  et  je  fis  ce 
qu'ils  voulurent,  croyant  injuste  le  motif  pour  lequel,  non  pas  moi,  Té- 
véque  Luitprant,  mais  votre  ambassadeur,  était  mis  au-dessous  de  celui 
des  Bulgares.  Gependant  le  saint  empereur  adoucit  ma  douleur  en  m'en- 
voyant  de  ses  friandises  les  plus  délicates  :  un  chevreau  dont  lui-même 
avait  mangé,  bien  assaisonné  avec  de  l'ail,  des  oignons,  des  poireaux  et 
de  la  sauce  de  cavial.  J'aurais  bien  désiré  que  le  tout  eût  été  servi  à  la  table 
de  votre  majesté,  afin  qu'en  y  goûtant  elle  pût  croire  combien  sont  pleines 
d'enchantement  les  délices  du  saint  empereur. 

Lorsqu'après  huit  jours  les  Bulgares  furent  partis,  croyant  que  je  fisse 
grand  cas  de  ses  repas,  il  m'obligea  à  revenir,  bien  que  j'eusse  peu  de 
santé.  Je  m'y  trouvai  avec  plusieurs  évoques,  dont  le  patriarche  lui-même, 
en  présence  desquels  11  me  proposa  plusieurs  questions  de  la  sainte  Écri- 
ture, auxquelles  je  satisfis  convenablement,  avec  l'aide  du  Saint-Esprit. 
Revenant  à  la  charge,  il  me  demanda,  afin  de  se  jouer  de  vous,  combien 
nous  reconnaissions  de  conciles.  Lorsque  je  lui  eus  répondu  :  Ceux  de 
Nicée,  de  Chalcédoine,  d'Éphèse,  d'Antioche,  de  Garthage,  d'Ancyre,  de 
Gonstantinople  :  «  Ah  !  ah!  dit-il,  tu  ne  t'es  pas  rappelé  celui  de  Saxe.  Or, 
«  si  tu  me  demandes  pourquoi  celui-là  ne  se  trouve  pas  mentionné  dans 
<c  nos  codes,  je  réponds  qu'il  est  nouveau, et  n'a  pu  encore  arriver  jus* 
«  qu'à  nous.  » 

Je  repris  alors  :  «  Quand  un  membre  est  malade,  il  faut  le  brûler  par 
a  la  cautérisation.  Toutes  les  hérésies  sont  nées  parmi  vous ,  c'est  parmi 
a  vous  qu'elles  grandirent.  Ghez  nous.  Occidentaux,  elles  furent  étouffées 
"  et  éteintes.  Je  n'ai  pas  énuméré  le  synode  de  Rome  et  celui  de  Pavie, 
«  bien  qu'il  en  ait  été  tenu  plusieurs  ;  car  un  clerc  romain ,  qui  fut  en- 
«  suite  le  pape  universel  Grégoire ,  appelé  parmi  vous  JHalogos,  délivra 
«  de  rhérésie  le  patriarche  de  Gonstantinople  Eutychius.  En  effet,  Euty- 
«  chius  disait,  et  même  il  enseignait,  proclamait ,  griffonnait  que  lors  de  la 
«  résurrection  nous  ne  revêtirions  pas  notre  chair  actuelle,  mais  une 
«  autre  fantastique;  or,  son  livre  fut  justement  brûlé  par  Grégoire.  Mais 
«  Évode,  évèque  de  Pavie ,  fut  envoyé  ici  à  Gonstantinople  par  le  pontife 
ft  romain  pour  une  autre  hérésie  ;  après  l'avoir  comprimée  ,  il  ramena 
«  cette  Église  à  la  foi  catholique  et  orthodoxe.  La  nation  saxonne,  depuis 
«  l'instant  où  elle  reçut  l'eau  salutaire  et  la  connaissance  de  Dieu,  ne  fut 
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«  jamais  entachée (faacane  hérésie  pour  laquelle  un  concile  fat  nécessaire, 
«e  Que  les  Saxons  aient  une  foi  nourelle,  je  l'affirme  moi-même,  car  la  foi 
«  du  Christ  est  toujours  nouvelle,  et  elle  ne  vieillit  pas  chez  ceux  dont  les 
«  œuvres  sont  conformes  à  la  foi.  Ici  la  foi  n'est  pas  récente,  mais  vieillie  ; 
R  les  oeuvres  ne  Vf  suivent  pas,  mais  elle  est  négligée  comme  un  véte- 
<t  ment  dont  on  fait  fi  à  cause  de  son  âge.  Je  sais  bien  qu'il  a  été  fait  un 
«  synode  en  Saxe,  où  il  fut  discuté  et  établi  que  Ton  combat  mieux  avec 
V  répée  qu'avec  la  plume  ;  que  l'on  doit  mourir  plutôt  que  de  tourner  le 
«  dos;  »  et  j'ajoutai  en  moi-même  :  «  Comme  fait  ton  armée.  i> 

Ce  même  jour  dans  Taprès-dinée,  comme  j'étais  affaibli  et  tout  changé, 
il  m'ordonna  d'aller  an- devant  de  fui  lorsqu'il  retournerait  au  palais.  Si 
bien  que  les  femmes,  qui  d*abord  s'écriaient  en  me  rencontrant  :  «  Mamma, 
Mamma,  »  s'écriaient  maintenant ,  en  se  firappant  la  poitrine  à  Taspeet  de 
ma  triste  mine  :  «  Pauvret,  et  pauvre  malheureux  f  >>  Aussi  puisse- t-il  arri- 
ver ce  que  je  souhaitai  alors,  les  mains  au  ciel,  à  Nicéphore  près  de  moi ,  et 
à  vous  éloigné  I  Mais ,  croyez- m'en ,  il  ne  me  donna  pas  peu  envie  de  rire  ; 
car,  assis  sur  un  grand  cheval  ombrageux  et  effréné,  lui  petit  comme  il 
est,  il  me  rappela  ce  mannequin  que  vos  Slaves  attachent  sur  un  jeune 
poulain ,  pour  te  faire  courir  derrière  sa  mère. 

'  Cela  fait ,  je  fus  ramené  à  mes  concitoyens  et  cohabitants ,  cinq  lions , 
dans  la  susdite  odieuse  habitation.  Je  n'y  fus  visité ,  pendant  l'espace  de 
trois  semaines,  par  nul  autre  que  par  les  miens.  Je  me  figurai  en  consé- 
quence que  Nicéphore  ne  voulait  plus  me  renvoyer.  Ma  tristesse  s'en  ac- 
crut tellement  que  j'en  serais  mort  si  la  mère  de  Dieu  n'eût  obtenu  poar 
moi  la  vie,  comme  il  m'apparut  dans  une  vision  non  fantastique,  mais 
véritable. 

Durant  ces  trois  semaines,  Nicéphore  demeura  hors  de  Constantinopie  au 
lieu  appelé  les  Sources  ;,enfin  il  m'ordonna  de  m'y  rendre  aussi.  Mais,  faible 
comme  j'étais  à  ne  pouvoir  me  tenir  non  pas  sur  pieds,  mais  assis  même, 
il  m'obligea  à  rester  devant  lui,  (a  tête  découverte ,  au  périt  dé  ma  santé , 
et  il  me  dit  :  «  Les  envoyés  de  ton  roi  Othoo ,  venus  avant  toi  l'an  passé, 
«  me  promirent  sous  serment ,  el  j'ai  les  lettres  de  serment ,  que  jamais 
«  il  ne  caqserait  dommage  à  notre  empire.  Or,  quel  dommage  plus  grand 
«  que  d'occuper  les  thèmes  de  noire  empire ,  parce  qu'il  s'appelle  empe- 
«  reur?  L'une  et  l'autre  chose  sont  intolérables;  mais  on  ne  doit  pas 
«  même  Fentendre  s'attribuer  le  titre  d'empereur.  Si  tu  confirmes  ce 
<t  qui  a  été  fait  par  les  autres  ,  la  majesté  de  notre  empire  te  renverra 
«<  heureux  et  riche.  » 

Il  ne  dit  pas  cela  dans  l'espoir  de  vous  obliger,  si  ma  sottise  avait  ac- 
cédé à  son  désir,  mais  pour  avoir  en  main  un  acte  à  montrer  à  l'avenir,  à 
sa  gloire  et  à  notre  déshonneur.  Je  répondis  donc  :  ^  Avant  de  partir, 
«  mon  maître ,  très-sage  comme  il  est ,  plein  de  l'esprit  de  Dieu ,  dans 
«  la  prévoyance  de  ce  que  vous  venez  de  me  déclarer,  m'a  remis ,  afin 
«  que  je  ne  dépassasse  pas  les  bornes  prescrites ,  une  instruction  par  écrit 
«  avec  son  sceau ,  qui  m'empêche  de  faire  plus  ni  moins  de  son  coo  - 
«  tenu....  " 

Je  désirais  me  retirer  ;  mais  il  voulut  encore  m'avoir  à  sa  table,  où  s'as- 
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sit  son  père,  homme  qui,  à  le  voir,  parait  avoir  eent  cinquante  ans;  et 
pourtant  les  Grecs  dans  leurs  chants  lui  souhaitaient ,  comme  à  son  fils , 
que  Dieu  multipliât  ses  années.  On  peut  juger  par  là  combien  les  Gre<;^ 
sont  niais ,  combien  ils  sont  avides  de  ce  genre  de  gloire  et  jusqu'où 
ils  poussent  l'adulation,  puisqu'ils  souhaitent  ce  que  la  nature  ne  peut 
accorder 

A  ce  souper,  chose  nouvelle ,  il  fit  lire  une  homélie  de  saint  Jean  Ghry- 
sostome  sûr  les  Actes  des  apôtres.  Le  repas  fini,  je  lui  demandai  à  retour^ 
ner  près  de  vous ,  «t ,  en  me  l'accordant  par  signes,  il  ordonna  à  mon  per- 
sécuteur de  me  reconduire  parmi  mes  lions,  comme  il  appelait  mes  com- 
pagnons ;  ce  qui  fut  fait  ;  et  il  ne  me  revit  plus  jusqu'au  20  juillet,  tandis 
que  Ton  veillait  attentivement  à  ce  que  je  ne  parlasse  à  personne  qui  pût 
m'instruire  de  ses  actions. 

Cependant  il  appelait  près  de  lui  Grimizon ,  ambassadeur  d'Adaibert , 
auquel  il  commanda  de  partir  avec  son  armée  navale.  Ce  fut  vingt-quatre 
c^iHandies,  deux  bâtiments  russes  et  deux  gaulois  ;  s'il  en  envoya  phis, 
je  ne  les  vis  pas.  Le  courage  de  vos  soldats ,  auguste  empereur,  n'a  pas 
besoin  d'être  animé  par  l'impuissince  de  leurs  adversaires...  Mais  de  même 
que  je  ne  vous  effrayerais  pas  en  vous  les  disant  très-forts  et  pareils 
à  Alexandre  le  Grand ,  je  vous  stimule  quand  je  vous  raconte  de  leur  fai- 
blesse ce  qu'il  eu  est..  Je  voudrais  que  vous  me  crussiez,  et  je  sais  que 
vous  me  crcnrez  ;  or,  vous  pourriez  tuer  toute  leur  armée  avec  quatre  cents 
des  vôtres  y  pourvu  qu'il  n'y  eût  ni  murs  ni  fossés  pour  leur  faire  obsta- 
cle. Il  mit  à  la  tète  de  cette  armée  celui  ou  plutôt^ie  qu'il  en  fit  chef, 
Attendu  que  ce  n'est  plus  un  homme,  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  que  ce 
soit  une  femme.  Adalbert  annonça  à  Nrcé^ore  qu'il  avait  huit  mille  cui- 
rassiers ,  avec  lesquels ,  secondé  par  l'armée  grecque ,  il  se  vante  de  vous 
abattre  et  de  vous  mettre  en  fuite. 

Mais  oyez  les  fraudes  grecques.  Nicéphore  a  donné  à  cet  esclave ,  au- 
quel il  a  confié  cette  armée  ramassée  au  hasard ,  une  grosse  somme  d'ar- 
gent ,  et  l'ordre ,  si  Adalbert  se  réunissait  à  lut  avec  sept  mille  cuirassiers 
ou  plus ,  de  la  lui  consigner  en  don.  Mais  si  le  nombre  de  ses  troupes 
ne  s'élève  pas  à  ce  chifAre ,  il  devra  être  pris,  Ké  et  livré  entre  vos  mains , 
en  y  joignant  l'argent  qui  hii  était  destiné.  O  guerrier  !  ô  fidèle!  L'un  songe 
à  trahir  celui  qu'il  demande  pour  défenseur  ;  l'autre  se  fait  défenseur 
de  celui  qu'il  désire  trahir.  Foi  dans  aucun,  déloyauté  chez  tous  deux 

Étant  retourné  souper  avec  lui il  plaisanta  beaucoup  sur  les  Francs, 

nom  sous  lequel  il  comprend  les  Latins  et  les  Teutons ,  et  il  me  demanda 
en  quel  lieu  était  la  ville  de  mon  évèché  :  «  Crémone ,  répondis-je ,  voi- 
«  sine  du  Pô,  roi  des  fleuves  d'Italie;  et  puisque  votre  empire  s'apprête 
«  à  envoyer  là  des  navires ,  que  j'aie  à  profiter  de  vous  avoir  vu  et  connui 
«  Accordez  la  paix  à  ce  lieu ,  afin  que  par  vous  puisse  subsister  ce  qui 
«  ïie  peut  vous  résister.  » 

Le  fourbe  s'aperçut  que  je  parlais  ironiquement  ;  et,  baissant  le  visage , 
il  dit  qu'il  le  ferait ,  me  jurant  par  son  saint  empire  qu'il  ne  m'arriverait 
aucun  mal ,  mais  que  j'arriverais  tnentôt  heureusement  à  Ancône  avec 
ses  vaisseaux  ;  il  m'en  fit  serment  en  me  touchant  la  poitrine.  Mais  vous 
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Verrez  oomme  il  se|»rjura.  Gela  arriva  le  20  juillett  «t  dans  les  oeuf  jours 
saivanU  je  ne  reças  pas  uo  soa,  tandis  qu'à  Ckinslantinople  la  cherté  est 
telle  que  les  viogt-ciDq  persooues  de  ma  suite  et  quatre  gardiens  grecs 
ne  peuvent  être  rassasiés  dans  un  repas  avec  trois  pièces  d'or 

Le  samedi  y  étant  allé  à  Imbria»  à  dix-huit  milles  de  Gonstantinople, 
il  me  fit  appeler;  et  après  avoir  traité  des  affaires  et  m'avoir  donné  à 
diner,  il  me  demanda  si  vous  aviez  des  parcs  et  dans  œuz-ct  des  onagres. 
Je  lui  répondis  que  vous  aviez  des  bois  pour  la  chasse ,  et  qu'il  y  avait 
toute  espèce  d*animaux ,  à Texception  des  onagres,  autrement  des  ânes 
sauvages.  M'ayant  donc  mené  dans  un  parc  assez  vaste ,  montueux , 
fertile»  point  &pre,  comme  je  chevauchais  avec  mon  chapeau  ^  lecoro* 
palate  m'envoya  dh'e  que,  là  où  était  l'empereur,  il  n'était  permis  à  per- 
sonne d'avoir  la  tète  couverte M'étant  tourné,  j'aperçus ,  mêlés  avec 

des  chèvres,  des  ânes  sauvages  ;  mais  comment  sauvages  ?  oomme  les  ânes 
domestiques  à  Crémone.  Même  couleur,  même  forme,  mêmes  oreilles, 
même  manière  de  braire ,  sans  plus  de'différence  dans  la  taille  et  dans 
la  vélocité.  Croyez-moi,  dom  Antoine,  mon  oo-évéque,  peut  vous  en  four- 
nir  qui  ne  leur  céderont  en  rien  parmi  ceux  qu'on  voit  sur  les  marchés 
de  Crémone ,  sauf  que  ceux-là  ne  sont  pas  sauvages ,  mai»  domestiques, 

et  ne  vont  pas  sans  charge,  mais  la  somme  sur  le  dos Nicéphore» 

après  m'avoir  donné  deux  dièvres ,  me  congédia 

Ayant  reçu  de  loi  l'autorisation  de  m'en  retourner,  quand  je  fus  re- 
venu à  Constantinople ,  le  patrice  Christophe ,  eunuque  qui  n'agit  que 
par  Nicéphore,  m'annonça  que  je  ne  pouvais  partir,  attendu  que  les  Sar- 
rasins occupaient  la  mer,  les  Hongrois  la  terre ,  et  qu'il  fallait  attendre 
qu'ils  se  fussent  éloignés';  mais  c'étaient  des  mensonges.  Des  gardiens 
furent  placés  pour  empêcher  moi  et  les  miens  de  sortir  do  logis.  Us  arrê- 
tèrent les  pauvres  de  langue  latine  qui  vinrent  me  demander  raumôoe, 
et  les  jetèrent  en  prison.  Ils  ne  laissaient  pas  sortir  mon  gréoplalon,  c'est- 
à-dire  homme  qui  parle  le  grec ,  même  pour  faire  la  dépense  ;  mais  seule- 
ment un  cuisinier  qui  ne  sait  pas  un  mot  de  grec  et  qui  devait  s'exprimer 
par  signes  :  aussi  n'achetait-il  pas  pour  quatre  autant  que  le  grécdalon 
pour  un.  Mes  amis  m'ayant  envoyé  du  pain,  du  vin,  des  fruits,  ils 
jetèrent  le  tout  par  terre,  et  souffletèrent  les  messagers 

Pour  mettre  le  comble  à  mes  peines ,  il  arriva  des  lettres  du  pape , 
extiortant  l'empereur  grec  Nicéphore  à  contracter  alliance  et  amitié  du- 
rable avec  Othon ,  empereur  auguste  des  Romains.  Je  ne  sais  comment 
cette  qualification  injurieuse  et  téméraire,  à  ce  qu'ils  disent ,  n'a  pas  valu 
la  mort  au  porteur  (1) 

Luitprand  continué  longuement  dans  ce  style  des  plaintes  sur  les  lési« 
neries  de  la  cour  grecque  et  des  ministres,  qui  lui  enlevèrent  jusqu'aux 
vêtements  de  pourpre  qu'il  se  proposait  d'offrir  en  don  à  l'empereur  Othon, 
à  moins  que  ce  ne  fût  là  une  invention  de  Févêque  pour  s'excuser  de  n'a- 

(0  LuiTPBAiipi  Legaiio,  etc.  La  relation  de  cette  ambassade,  si  iTédeme  poer 
l*histoire  da  temps,  a  été  tradaite  par  le  président  Cousin  dans  le  tome  second  de  m» 
iifsloirç  de4*empire  iPoccifienti  et  c'est  sa  traduction  qui  est  ici  reproduite. 
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voir  rien  apporté  »  comme  aussi  (oates  les  exagératioBS  de  ce  récit  tendent 
évidemment  à  détourner  Othon  du  mariage  projeté. 

Déjà ,  dans  sa  jeunesse  »  Lnitprand  avait  été  une  autre  fois  à  Gonttanti- 
nople ,  comme  envoyé  de  Bérenger»  et  it  lui  présenta  la  cour  d'Orient 
sous  un  aspect  bien  différent.  Ëooutons-le  (1)  : 

Ayant  quitté  Pavie  le  1^  d'août ,  je  me  rendis  par  le  P6  à  Venise  en 
trois  jours,  où  je  trouvai  aussi  Salomon,  comte  des  Grecs ,  eunuque, 
qui,  dé  retour  d'une  ambassade  en  Espagne  et  en  Saxe,  désirait  me  con* 
duire  à  Constantinople ,  et  emmenait  avec  lui  Liuifred  de  Mayence ,  am<- 
bassadeur  de  notre  seigneur  Othon,  alors  roi,  aujourd'hui  empereur, 
porteur  de  riches  présents.  Partis  de  Venise  le  25  août,  nous  arrivâmes 
le  17  septembre  à  Ck>nstantinople ,  où  j'écrirai  de  quelle  manière  admirable 
et  inouïe  nous  fûmes  reçus.  Il  y  a  dans  Gonstantinople  une  maison 
eontigué  au  palais,  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  admirable,  que  les 
Grecs,  changeant  17  en  r,  appellent  Megara,  comm^  pour  dire  grand 
hôtel.  Ce  fut  donc  elle  que  l'empereur  Constantin  fit  disposer  tant  pour 
les  ambassadeurs  d'Espagne,  qui  venaient  d'arriver,  que  pour  moi  et 
liutfred.  Devant  les  yeux  de  l'empereur  était  un  arbre  de  cuivre  doré  , 
dont  les  branches  du  même  métal ,  de  genres  divers ,  étaient  pleines  d'oi- 
seaux qui ,  selon  leur  espèce ,  faisaient  entendre  un  ramage  différent.  Le 
trône  ensuite  était  construit  avec  tant  d'art  qu'on  le  voyait  tantôt  bas , 
tantôt  plus  haut,  tantôt  très-élevé;  mais  le  siège,  d'une  grandeur  im- 
mense, était  gardé  par  des  lions  en  cire  ou  en  bob,  je  ne  sais,  mais 
revêtus  d'or.  Je  fus  donc  conduit  dans  cette  salle ,  appuyé  sur  les  épaides 
de  deux  eunuques ,  en  présence  de  l'empereur.  A  mon  arrivée,  les  lions 
ayant  poussé  un  rugissement  et  les  oiseaux  s'étant  mis  à  chanter,  je  ne 
montrai  ni  terreur  ni  étonnement,  attendu  que  j'avais  été  prévenu  de  ce 
qui  en  était.  Après  avoir  adoré  par  trois  fois  l'empereur  en  me  proster* 
nant,  je  relevai  la  tète;  mais,  au  lieu  de  le  voir  quelque  peu  ÔLhaussé 
an-dessus  de  terre  comme  avant,  il  m'apparut  siégeant  près  du  plafond 
et  couvert  d'autres  vêtements.  Je  ne  sais  comment  cela  peut  arriver,  à 
moins  qu'il  ne  soit  poussé  en  haut  par  une  machine. 

Il  ne  m'adressa  point  la  parole;  car,  l'eût-il  même  voulu,  la  distance  ne 
Taurait  pas  comporté  décemment;  et  ce  fut  par  l'intermédiaire  du  logothète 
qu'il  me  questionna  sur  Bérenger  et  sur  sa  santé.  Lorsque  j'eus  répondu, 
je  sortis  sur  un  signe  de  l'interprète ,  et  je  me  retirai  dans  le  logement 
qui  m'avait  été  assigné. 

Je  rappellerai  ce  que  je  fis  pour  Bérenger,  afin  que  l'on  comprenne  de 
quelle  affection  je  l'ai  aimé ,  et  comment  j'en  ai  été  récompensé.  Les  am> 
bassadeurs  d'Espagne  et  Liutfred ,  nonce  de  notre  seigneur  Othon ,  alors 
roi ,  avaient  apporté  de  grands  dons  de  la  part  de  leurs  maîtres  à  l'em- 
pereur Constantin.  Je  n'avais  rien  à  lui  remettre  de  la  part  de  Bérenger 
qu'une  lettre ,  encore  était-elle  pleine  de  mensonges.  J'éprouvais  de  la 

0  II  urrPRiifDl  Ticinefuis  ecclesiœ  leviiœ  But,  ttb.  VI. 
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honte,  et  je  songeai»  à  ce  que  je  ferais,  quand  Tidée  me  vint  de  donner 
à  l'empereur,  au  nom  de  Bérenger,  ce  que  j'avais  apporté  de  mon  chef, 
en  rehaussant  du  mieux  que  je  pourrais  par  mes  discours  ce  présent 
modique.  Je  hii  offris  donc  neuf  cuirasses  à  Tépreuve,  sept  boucliers 
excellents  à  hossettes  d'or,  deux  coupes  d'argent  doré ,  des  épées ,  des 
l^ces ,  des  cuissards ,  des  esclaves  et  quatre  carsamazes ,  plus  précieux 
a  l'empereur  que  toute  autre  chose.  Les  Grecs  appellent  carsamaze  un 
eunuque  tout  à  fait  amputé.  Ils  viennent  d'ordinaire  de  Verdun ,  dont  les 
marchands ,  qui  en  tirent  un  gros  bénéfice ,  les  conduisent  en  Espagne. 

Ayant  donc  agi  ainsi ,  Tempereur  me  fit  appeler  trois  jours  après  au 
palais  ;  et,  m'ayant  parlé  de  sa  propre  bouche ,  il  m'invita  à  un  diner  à 
la  suite  duquel  il  me  fit  des  dons  considérables,  ainsi  qu'à  ceux  de  ma 
suite.  Puisque  l'occasion  s'en  présente ,  je  dirai  quelle  est  sa  table ,  prin- 
cipalement les  jours  de  fête ,  et  quels  jeux  se  célèbrent  pendant  le  repas. 
Il  y  a  une  maison  à  côté  de  l'hippodrome ,  vers  le  nord ,  admirable  de 
hauteur  et  de  beauté ,  que  Ton  appelle  decaennéa  cuhiia  ;  or  dèca  en  grec 
veut  dire  dix,  ennèa  neuf,  et  cubxta  se  coucher,  s'étendre.  On  Fappelle 
donc  ainsi  parce  qu'on  y  dresse ,  le  jour  de  Noël ,  dix-neuf  tables ,  aux- 
quelles l'empereur  et  ses  conviés  mangent ,  non  pas  assis  comme  les  autres 
jours ,  mais  couchés  ;  et  le  service  se  fait  avec  des  vases  non  d'argent , 
mais  d'or.  Après  le  repas ,  les  fruits  sont  apportés  dans  trois  vases  d'or, 
qui,  à  cause  de  leur  poids,  énorme,  ne  sont  pas  soutenus  à  bras  d'homme , 
mais  par  des  machines  recouvertes  de  pourpre.  Deux  se  présentent  de 
cette  manière  à  travers  des  ouvertures  percées  dans  le  plafond  ;  ils  sont 
déposés  tous  deux  sur  la  table  au  moyen  d'anneaux  d*or  et  de  trois  corder 
recouvertes  de  peau ,  soulevés  ou  abaissés  par  quatre  hommes  à  l'aide 
de  machines. 

Je  ne  dirai  pas  tous  les  jeux  que  j'ai  vus  en  ce  pays ,  mais  je  ne  veux 
pas  garder  le  silence  sur  ceci  :  d'abord  il  se  présenta  un  homme  qui  por- 
tait sur  le  front ,  sans  le  secours  de  ses  mains ,  une  perche  haute  de  vingt- 
quatre  pieds  et  plus,  ayant  deux  traverses  de  longueur  inégale  et  en  sens 
opposé  ;  puis,  deux  enfants  nus ,  mais  avec  une  ceinture ,  montèrent 
voltiger  sur  cette  perche ,  qui  demeurait  immobile  comme  si  elle  était 
enracinée  dans  la  terre.  L'un  d'eux  étant  descendu ,  l'autre  resta  seul  à 
faire  des  choses  plus  étonnantes  encore.  Pendant  leurs  exercices  ils  gou- 
vernaient à  leur  gré  la  perche  sur  laquelle  ils  étaient  montés  ,  et  le  dernier 
s'équilibra  sur  le  sommet ,  de  manière  à  pouvoir  exécuter  ses  jeux  et  en 
descendre  sain  et  sauf.  J'en  fus  tellement  émerveillé  que  l'empereur  s'en 
aperçut.  Ayant  donc  fait  venir  l'interprète ,  il  me  demanda  ce  qui  m'avait 
paru  le  plus  étonnant,  ou  de  l'agilité  des  enfants  ou  de  l'adresse  de  celui 
qui  soutenait  la  perche.  Gomme  je  répondis  que  je  ne  savais  ce  que  je 
devais  le  plus  admirer,  il  partit  d'un  graad  éclat  de  rire,  et  dit  qu'il  ne 
le  savait  pas  plus  que  moi. 

Je  ne  dois  pas  taire  non  plus  une  autre  chose  nouvelle  et  merveilleuse 
que  je  vis  là  aussi.  Dans  la  semaine  qui  précède  les  Rameaux ,  l'empereur 
fait  des  dons  en  pièces  d'or  aux  soldats  et  aux  différents  fonctionnaires 
et  employés,  selon  leur  rang.  If  me  commanda  d'assister  â  cette  distn- 
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butioD,  ce  que  je  fis.  On  avait  dressé  une  table  de  dix  coudées  de  longueur 
sur  quatre  de  largeur  ;  sur  cette  table  étaient  rangées  les  bourses  contenant 
l'argent  destiné  à  chacun ,  avec  une  inscription  extérieure  indiquant  la 
somme.  Ils  n'arrivaient  pas  pèle  mêle  près  de  Tempereur ,  nuiis  dans 
Tordre  où  ils  étaient  appelés ,  en  égard  à  leur  dignité.  Le  premier  fut  le 
majordome ,  à'qui  l'on  mit  les  pièces  d'or  non  dans  la  main ,  mais  sur  les 
épaules ,  avec  quatre  scaramangues.  Après  lui  furent  appelés  le  domesti- 
costos  Ascalonas  et  le  ploas  des  Longaristis,  chefs,  Tun  des  soldats, 
Fautre  des  marins.  Ceux-ci  en  recevant  une  somme  égale ,  et  le  même 
nombre  de  scaramangues ,  parce  que  leur  grade  était  pareil ,  ne  les  em- 
portèrent pas  sur  l'épaule  telles  qu'elles  étaient,  mais  les  traînèrent  derrière 
eux  y  aidés  par  d'autres.  Vinrent  ensuite  vingt-quatre  capitaines ,  auxquels 
furent  données  vingt-quatre  livres  de  pièces  d'or  à  chacun ,  avec  deux 
scaramangues  ;  puis,  les  patriciens  en  reçurent  douze  livres  et  une  scara- 
mangue  :  mais  je  ne  sais  ni  le  nombre  des  patriciens  ni  le  total  de 
l'or  donné.  Ou  appela  ensuite  une  foule  sans  fin  de  protospathaires ,  de 
spathaires,  de  candidats,  de  clients. 

G.    PAGE    340. 

GRÉGOIRE  VU. 

Le  nom  #  Grégoire  VU  a  été  quelque  temps  un  objet  de  colères  raik^ 
leuses,  surtout  de  lalpart  de  ceax  qoi ,  datis  le  siècle  passé ,  prétendaieirt 
Ml  litre  de  philosophes.  Nous  avons  exposé  les  faits  dans  le  récit;  si 
nous  avions  besoin  d'autorités ,  nous  rappellerions  que  la  mémoire 
de^ce  pontife  a  été  réhabilitée  par  les  protestants  eux-mêmes ,  et  notam- 
nMBt  par  Voigt  dans  ïmid^rand  tmd  iHn  Zeitalter  <1).  Outre  cet  ou- 
Tnige  dans  son  entier,  on  aime  à  entendre  Hbbrbn  s'exprimer  ainsi  dan« 
une  dissertation  couronnée  par  l'Institut  :  «  Grégoire  VII  apparaît  sous  un 
«  aspect  différent,  selon  qu'on  le  considère  avec  les  yeax  de  son  siècle  ou 
«  avec  ceux  du  nôtre  ;  car  le  dessein  qui  aujourd'hui  serait  un  crime  contre 
«  l'humanité  pouvait  alors  être  un  Ûenfait  pour  elle;  mais  la  justice  de 
«  l'histoire  veut  qu'on  choisisse  le  premier  point  de  vue. 

«  Lui-même,  dans  quelques-unes  de  ses  lettres,  et  les  chroniqueurs  du 
«  temps  appellent  cette  époque  un  siède  de  fer.  La  dégénération  du 
«  système  féodal  avait  rompa  presque  tous  les  liens  de  la  sodéte  civile  : 
«  princes  sans  pouvoir,  seigneurs  sans  dépendance ,  le  reste  esclave  ;  des 
«  violences  et  des  attentats  étaient  les  événements  journaliers  ;  les  ministres 
«  de  la  religion  étaient  accusés  non-seulement  de  complicité  dans  ces  faits  » 
a  mais  même  d'en  être  les  principaux  auteurs. 

«  Grégoire  VU  conçut  l'idée  de  réformer  le  monde  elirétien  en  le  sou- 
q  mettant  à  sa  domination;  et  il  se  sentit  la  force  et  les  talents  nécessaires 
«  pour  soutenir  oe  rôle.  Il  était  du  petit  nombre  de  ceux  à  qui  la  nature 

(I)  Histoire  du  pape  GrégwM  FU,  par  J.  VoiGT,  profeMeur  à  l'université  de 
Halle,  traduit  par  l'abbé  Jager,  4«  édit,  2  vol.;  Paris,  1854. 
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«  donne  assez  de  pénétration  pour  juger  leur  stèeie  sous  tous  les  aspeets  i 
«  pour  connaître  ses  faiblesses  et  ses  forces  et  pour  fonder  sur  cette 
«  connaissance  de  vastes  projets.  Ce  qui  semble  impossible  à  la  foule 
«  devient  facile  à  des  êtres  privilégiés;  elle  appelle  témérité  ce  qui  est  le 
«  fruit  de  la  science  la  plus  profonde  et  de  la  volonté  la  plus  énergique.  » 

Le  célèbre  Spittler,  s'étant  servi  dans  la  GesehickU  des  Pabsihum  d'une 
expression  inconvenante  envers  Grégoire  Vn,  le  docteur  Paul  de  Heidel- 
berg.  Tune  des  lumières  de  l'Église  protestante  allemande,  se  leva  pour 
Fimprouver,  et  dit  que ,  lorsqu'il  s'agissait  de  juger  Grégoire  VII ,  on  pou- 
vait envisager  la  question  de  quatre  points  de  vue  différents  : 

1^  Se  demander  s'il  opéra  d'après  sa  conviction ,  ou  s'il  connaissait  l'im- 
moralité du  but  et  celle  des  moyens  à  l'aide  desquels  il  voulait  l'at- 
teindre. 

Il  conclut  que,  sous  ce  rapport,  Grégoire  est  exempt  de  tout  blâme. 

^  Grégoire  pouvait-U,  de  son  temps,  croire  qu'il  fût  possible  de  cor- 
riger autrement  le  clergé  qu'en  le  soustrayant  à  l'autorité  séculière? 

Le  docteur  Paul  n'ose  l'affirmer,  observant  toutefois  que  la  faiblesse 
humaine  fait  souvent  que  les  meilleures  intentions  se  trouvent  gâtées  par 
quelque  mélange  involontaire  d'ambition  et  d'amour-propre. 

3°  La  voie  prise  par  Grégoire  était-elle  juste  en  elle-même? 

Le  docteur  répond  négativement,  attendu  qu'ih  n'usait  que  de  paUiatifs 
sans  porter  le  fer  à  la  racine,  c'est-à-dire  à  la  corruption  religieuse  et 
morale  du  clergé ,  voulant  seulement  substituer  au  gouvernement  arbi- 
traire des  princes  le  gouvernement  arbitraire  des  papes.  Il  qfus  semble 
que  les  œuvres  de  Grégoire  répondent  dans  un  autre  sens. 

4"*  Grégoire  possédait-il  véritablement  l'humilité,  la  générosité,  l'amour 
de  la  justice  qu'il  affectait?  était-ce,  en  sooune,  un  homme  de  bien? 

il  ne  le  nie  pas,  mais  il  ne  l'affirme  pas  non  j^us.  Lorsqu'on  alu  cepen- 
dant et  ses  amis,  comme  Anselme,  évéque  de  Lucques ,  dans  ses  com- 
mentaires sur  les  psaumes,  et  ses  ennemis,  comme  Bennon,  on  ne  peut 
le  croire  un  hypocrite. 

Léo,  protestant  aussi,  en  outre  du  passage  rapporté  dans  le  texte,  termhie 
ainsi  le  récit  des  gestes  de  celui  que  M.  de  Lamennais  appelait  le  grand  jm- 
iHarche  du  libéraUsme  européen  (  Avenir,  6  janvier  1831  )  : 

«  Dans  le  monde  des  phénomènes,  la  lumière  delà  vérité  ne  reste  pas 
«  concentrée  sur  une  seule  figure,  mais  se  répand  sur  toutes;  et  le  vrai 
«  ne  se  trouve  pas  dans  quelques  phénomènes  isolés,  mais  il  ressort  de 
«  la  lutte  de  tous.  Isolés,  ils  se  démentent  et  se  réfutent  l'un  l'autre;  ils 
«t  ne  donnent  leur  véritable  signification  que  pris  en  masse  et  opposés 
«  les  uns  aux  autres.  Or,  cette  lutte  de  tous  les  phénomènes  dans  leur 
«  développement  extérieur  est  l'histoire  ;  et  elle  n'offre  pas  d'autre  intérêt 
<c  que  celui  que  l'on  prend  à  la  lutte  de  l'esprit  avec  la  matière,  que  ce- 
«  iui  du  développement  de  la  pensée  au  milieu  des  diverses  puissances 
«  de  l'accident.  Le  but  de  toute  l'histoire  est*  donc  que  la  forme  sous  la- 
ce quelle  l'esprit  se  manifeste  soit  toujours  plus  spirituelle,  toujours  plus 
«  divine.  Quand  donc  nous  rencontrons  un  homme  qui  domine  son  siècle, 
<c  les  percées  de  la  fauconnerie  vides,  sans  toiles  et  sans  faucons,  et  sans 
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«  le  dirige  d'un  bras  vigoureux,  et  se  rend  compte  du  progrès  qu^il  a  en 
«  vue»  nous  devons  le  célébrer  comme  un  héros,  quand  bien  même. son 
«  œuvre  aurait  le  sort  de  tous  les  autres  phénomènes ,  quand  elle  serait 
«  anéantie  par  les  œuvres  des  siècles  subséquents.  Grégoire  est  incontes- 
«  tablement  l'intelligenoe  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  vaste,  l'àme  la  plus 
«  héroïque  dans  l'histoire  du  moyen  âge.  A  sa  mort,  s'efface  l'intérêt 
ff  qui  donna  à  quelques  hommes  de  son  siècle  une  certaine  importance 
«  morale  ;  et  ses  snccesseursne  firent  longtemps  que  suivre*  plus  ou  moins 
«  directement,  la  route  tracée  par  ce  génie  puissant,  n  Hiftoire  d'Italie* 
lîv.  lY,  chap.  4,  S  e. 

Un  ardent  adversaire  de  la  puissance  papale  accuse  Grégoire  VII  d'a- 
voir préparé  l'asservissement  de  l'Italie,  mais  sans  s'en  douter,  attendu 
que,  sans  lui,  les  Allemands  se  seraient  emparés  de  la  péninsule  entière. 
Ce  qui  signifie  que  les  ancêtres  des  Italiens  actuels  et  leur  chef  eurent 
tort  de  ne  pas  se  laisser  enlever  leur  nationalité,  c'est-à-dire  de  ne  pas  se 
laisser  tuer,  afin  que  leur  postérité  pût  avoir  le  droit  du  poing  dans  sa 
brutalité,  même  deux  siècles  après  l'ère  glorieuse  des  communes.  Il  con- 
fesse, du  reste ,  les  immenses  bienfaits  dus  aux  papes  du  moyen  âge  : 
«  Dans  les  siècles  barbares,  c'était  un  grand  privilège  d'être  jugé  par  des 
«  tribunaux  ecclésiastiques.  C'est  l'Église  qui  a  fait  les  croisades;  et  l'on 
«  sait  quel  coup  terrible  elles  ont  porté  à  la  féodalité;  l'Église  a  suscité 
«  l'insurrection  lombarde  ;  elle  a  rendu  à  Rome  sa  splendeur.  »  Libei  , 
Htst,  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  tom.  Il,  p.  5. 

H.  —  PAGE  388. 
LE  ROMANCERO  DU  GID. 

Parmi  les  romances  espagnoles ,  celles  qui  oonoement  le  Gid  Gampea* 
dor  forment  à  elles  seules  un  travail  long  et  remarquable  ;  dies  sont  an 
nombre  de  plus  de  cent,  sans  parler  de  celles  qui  sont  perdues  (1).  Un 
poème  ou  fragment  sur  la  vieillesse  du  héros  est  fort  antérieur  aux  ro- 
mances; et  en  même  temps  que  le  style  en  est  plus  &pre«t  plus  inculte, 
on  y  retrouve  ce  mélange  de  générosité  et  de  rudesse  qui  disparidt  dans 
les  ouvrages  d'art. 

Au  moment  ou  le  Gid ,  exfié  par  Alphonse  à  l'Age  de  soixante-quatre 
ans,  vient  de  quitter  sa  femme  et  ses  enfants  : 

«  Pleurant  de  ses  yeux,  malgré  sa  force  d'Ame,  il  tournait  la  tête  et  re- 
«  gardait  sa  demeure.  H  vit  les  portes  ouvertes  et  les  huis  sans  cadenas; 

(4)  La  première  édition  dn  Soma$^eero  du  Cid  fat  publiée  par  Femand  de  Cai- 
tillo  en  1510  ;  Pierre  Fierez  en  fit  paraître  one  seconde  en  1614  ;  pois  Jean  JBsoobar 
mie  autre  dans  le  tiède  saivant;  il  fut  le  premier  à  coordonner  ces  romances  de 
manière  à  former  pteMine  one  histoire  soiTîe.  Vincent  Gonzalez  de  Requero,  en  les 
réimprimant  en  iSts,  en  a  élagué  vinsit-qnatre  comme  fausses. 

Voyez  U  Rcmancero  eapagnol  oh  recueil  des  chants  populaires  de  FSspagne, 
tradaction  eomplète  avec  «ne  introduction  et  des  notes  par  M.  Damas  Houio; 
Paris,1S44,2vol.in-ia. 
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«  aatoure  apprivoisés.  Mon  Cid  soupira,  car  U  eut  de  très-grands  soucis. 
«  Mon  Cid  parla  bien  et  d'une  voix  très -calme  :  Merci  à  toi.  Seigneur 
«  père,  qui  et  dans  les  deux.  Mes  ennemis  méchants  m'ont  enletè  cela, 
«  Alors  il  se  hâta  de  partir,  et  lâcha  les  rênes.  A  la  sortie  de  Bivar,  ils 
«  eurent  la  corneille  à  droite;  et  à  rentrée  deBurgos,  ils  Feurént  à 
«  gauche.  Blon  Cid  conduisait  les  hommes  et  levait  la  tête.  Mon  Cid  Ruy 
«  Diaz  entra  dans  Burgos.  D  avait  à  sa  suite  soixante  lances,  ornées  de 
«  bannières.  Pour  le  voir,  les  hommes  et  les  femmes  s'étaient  mis  aux 
«  fenêtres,  pleurant  de  leurs  yeux ,  tant  ils  avaient  de  douleur  !  et  ils 
«  disaient  de  leur  bouche ,  pour  toute  parole  :  Dieu  /  quel  bon  vassal, 
«  s'il  avait  eu  «n  bon  seigneur  l  Mais  personne  n'osait  l'inviter^  tant  le 
«  roi  Alphonse  avait  une  grande  puissance;  car,  avant  la  nuit,  son  ordre, 
«  écrit  et  scellé,  était  venu  à  Burgos  avec  un  grand  message^  annonçant 
«  que  personne  ne  donnât  logement  à  mon  Cid ,  et  que  tout  homme  qui 
«  lui  dirait  une  simple  parole  perdrait  les  oreilles  et  les  yeux  de  la  (été 
«  et,  de  plus»  le  corps  et  fâme.  Le  peuple  chrétien  avait  un  grand  tour- 
•  ment,  car  il  n'osait  rien  dire  de  mon  Cid.  Le  Cid  alla  droit  à  son  lo- 
«  'gement  ;  il  en  trouva  les  portes  bien  verrouillées,  par  la  terreur  du  roi 
«  Alphonse ,  qui  le  voulait  ainsi  ;  en  sorte  que,  si  on  ne  les  brisait  par 
«  force,  nulle  ne  s'ouvrait.  Les  gens  de  mon  Cid  appelaient  à  haute  voix  ; 
«  les  gens  de  la  maison  ne  voulaient  pas  répondre  une  parole.  Mon  Cid 
«  s'approcha ,  tira  son  pied  de  Tétrier,  et  frappa  un  coup.  La  porte  ne 
«  «l'ouvrit  pas,  car  elle  était  bien  fermée.  Une  petite  fille  de  neuf  ans  se 
«  tenait  au  guet  :  Cid,  une  autre  fois  vous  avez  ceint  Vépée  dans  un  bon 
«  moment;  maintenant  le  roi  a  défendu  de  vous  recevoir,  A  la  nuit, 
«  son  ordre  est  venu  avec  n«  grand  message  et  fortement  scellé,  Nous 
«  n'oserions  vous  ouvrir ^  ni  vous  recu^lir  pour  rien,  iSinon,  nous  per^ 
«  drions  notre  avoir  aï  nos  maisons ,  et  de  plus  les  yeux  de  la  tète. 
«  Cid,  vous  ne  gagneriez  aucune  chose  à  notre  mal.  Mais  que  le  Créa- 
«  ieur  vous  favorite  de  twktessts  bénédietàorns.  La  petile  fille  dit  œU,  et 
«  tourna  vers  sa  maison.  Le  Cid  alors  vit  qu'il  n'avait  pas  la  boone  gràoe 
«  du  roi.  S'étant  ratiré  de  la  porte,  ii  traversa  Burgos.  » 

Cette  ville  inhospitalière,  ces  maisons  fermées,  cette  petite  fiHe  ^eà 
seule  ose  parler  au  proscrit,  l'obéissance  réngnée  du  Cid  qui  s'éloigne 
sans  mot  dire,  tout  cela  forme,  dans  la  rode  né^^genoe  du  ehroniqueur, 
une  peinture  très-originale. 

Le  Ctd  emprunte  cinq  cents  marcs  d'argent  à  un  juif,  rassemble  quel- 
ques centaines  de  cavaliers  et  va  combattre  les  Maures.  Après  de  grands  ex- 
ploits, dont  il  fait  hommage  à  i'injoste  Alphonse,  le  Cid  s'empare  de  Valence, 
où  il  fait  venir  sa  femme  et  ses  filles.  Assiégé  dans  sa  conquête  par  l'empe- 
reur de  Maroc,  il  remporte  une  grande  victoire.  Pour  plaire  au  roi  Al- 
phonse, H  donne  ses  Mes  «n  mariage  aux  infants  de  Carion,  qui  les  mal- 
traitent et  les  laissent  pour  mortes  dans  les  bois  de  Corpès.  Ramenées  à 
leur  père^  leur  vue  excite  sa  vengeance;  il  réclame  justice  auprès  du 
roi  Alphonse.  Les  cortès  sont  assemblées  à  Xatede. 

«  On  y  voit  les  hommes  les  plus  sages  et  les  meilleurs  de  toute  la  Cas- 
te fille,  le  cinquième  jour,  arriva  mon  Cid  le  Batailleur.  Il  envoya  en  avant 
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«  AJvarei  Fannez,  pour  baiser  les  mains  du  roi  son  seigneur,  bien  qu'il 
«  sût  qu'il  arriverait  le  même  soir.  Quand  le  roi  l'apprit,  il  fut  touché.  Il 
R  monta  à  cheval  avec  des  grands,  et  alla  recevoir  celui  qui  était  né 
«  dans  une  heure  prospère.  Le  Gid  vint  à  la  hâte  avec  les  siens,  compa- 
«  gnies  vaillantes  qui  ont  un  seigneur  semblable  à  elles.  Quand  le  bon 
«  roi  Alphonse  le  vit,  le  Gid  le  Batailleur  se  jeta  à  terre.  II  voulait  s*a- 
«  baisser  et  honorer  son  seigneur.  Quand  le  roi  l'entendit,  il  ne  tarda 
«  pas  un  moment  :  Par  saint  Isidore,  en  vérité ,  cela  ne  sera  pas  au- 
«  jourd'hui.  A  cheval f  Cid;  sinon,  je  ne  serai  pas  content.  Nous  vous 
«  saluons  d'âme  et  de  ccfur  ;  mon  ccnir  est  affligé  de  ce  qui  vous  pèse, 
«  Dieu  veut  que  votre  présence  honore  aujourcTh^ii  la  cour,  —  Amen^ 
«  dit  mon  Gid  le  Batailleur. 

K  II  baisa  la  main  au  roi ,  et  il  salua  :  Grâces  soient  rendues  à  JHeUf 
n  quand  je  vous  vois  !  Je  me  soumets  à  vous ,  au  comte  don  Henrique, 
«  et  à  tous  ceux  qui  sont  ici.  Dieu  sauve  nos  amis,  et  vous  surtout ,  sei- 
N  çneur  !  Mon  épouse  dona  Ximena  est  une  dame  éChonneur  :  elle  vous 
A  haise  les  mains,  parce  que  ce  qui  nous  afflige  vous  pèse ,  sd^neur.  Le 
«  roi  répondit  :  Qu^il  se  fasse  ainsi  ! 

«  Le  roi  retourna  vers  Tolède.  Cette  nuit,  dit  mon  Gid ,  je  ne  veux  pas 
M  aller  plus  loin.  Grâces  soient  rendues  au  roi ,  et  que  le  Créateur  vous 
«  favorise  !  Rentrez  dans  la  ville,  seigneur.  Moi,  avec  les  miens,  je  m'ar- 
«  réterai  à  Saint-Servan.  Mes  compagnies  resteront  là  cette  nuit  T  je 
«  ferai  la  veille  dans  ce  saint  lieu;  demain  matin,  j'entrerai  dans  là 
«  ville,  et  j'irai  à  la  cour  avant  de  déjeuner.  Le  roi  dit  :  Il  me  plaît.  Et 
«  il  entra  dans  Tolède.  Mon  Gid  Ruy  Diaz  était  demeuré  à  Saint-Servan. 
(*  11  ordonna  d'allumer  des  cierges,  et  de  les  poser  sur  l'autel.  Il  eut  le 
«  désir  de  veiller  dans  le  sanctuaire  même ,  en  priant  le  Gréateur.  Ils 
«  dirent  les  matines  au  point  du  jour  ;  la  messe  fut  achevée  avant  le  lever 
«  du  soleil;  l'offrande  du  Gid  fut  bonne  et  complète. 

«  Mon  Gid  partit  de  Saint-Servan  pour  la  cour.  A  la  porte  du  dehors, 
«  il  descendit  de  cheval,  à  son  gré.  Il  entra  prudemment  avec  les  siens. 
«  II  marcha  entouré  d'eux,  au  nombre  de  cent.  Quand  on  vit  entrer 
«  celui  qui  était  né  dans  une  heure  prospère,  le  roi  don  Alphonse,  le  comte 
«  don  Henrique  et  le  comte  don  Raymond  se  levèrent,  et  après  eux  tous 
~«  les  autres,  et  ils  reçurent  le  Gid  avec  grand  honneur.  Le  roi  dit  au 
«  Gid  :  Çà,  venez,  sire  Batailleur,  sur  ce  siège  que  je  vous  dois  ;  bien 
«  qu'il  déplaise  à  quelques-uns,  vous  serez  assis  mieux  que  nous.  Alors 
«  celui  qui  avait  conquis  Valence  fit  beaucoup  de  serments  :  Siégez  sur 
«  votre  banc,  dit-il,  comme  roi  et  seigneur.  Je  m'assiérai  là  avec  les 
«  miens. 

«  Le  roi  approuva  de  cœur  de  que  disait  le  Gid,  et  mon  Gid  se  (^aça 
«  sur  un  banc.  Les  cent  hommes  qui  le  gardaient  se  mirent  alentour. 
«  Tout  ce  qu'ily  a  de  gens  à  la  cour  regardaient  mon  Gid ,  et  sa  barbe 
«  longue  et  liée  par  un  cordon.  Dans  ses  mouvements  il  semblait  bien 
«  un  homme.  Les  infants  de  Garion,  accablés  de  honte,  ne  pouvaient  le  re- 
«  garder.  Alors  se  lève  debout  le  bon  roi  don  Alphonse  :  Écoutez, 
«  hommes  d^armes,  et  que  le  Créateur  vous  favorise  Î^Depuis  que  je  suas  roi« 
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M  je  A*ai  pas  fàU  pka  de  deux  aesemblies  de  corUs  :  la  prendre  fut  à 
«  Burgof,  Vautre  à  Carion,  Je  Hem  cette  triMime  à  Tolède  aujourd'hui, 
ff  pour  romour  de  mon  Gid,  né  dans  une  heure  prospère^  afn  qu'U  omî 
«  iustUe  des  inftmîs  de  CarUm.  Ils  lui  ont  fait  un  grand  tort^  nous  le 
«  savons  tous,  5oyeB  juges,  le  comte  don  Henrîque,  le  comte  don  Boy- 
«  mond,  et  vous  autres  coaUet  qui  n*étes  d'aucun  parti,  avec  sagesse  et 
«  prudence,  parce  que  vous  êtes  examinateurs,  pour  exercer  la  Justice* 
«  De  part  et  d^autre  soyons  en  paix  aujourd'hui.  Je  Jure  par  saint 
«  Isidore,  cdui  qui  engagera  mes  cortès  à  me  quitter  perdra  mon  affec" 
«  f  ion.  Maintenant ,  mon  Cid,  fais  ta  demande  ;  noii^  Murons  ce  que 
«  répondent  les  infants  de  Carion, 

(i  Mon  Cid  baisa  la  main  du  roi,  et  se  levant  :  Je  vous  remercie  beau- 
té coup,  comme  roi  et  seigneur,  de  ce  que  vous  ienea  cette  assemblée 
«  pour  amour  de  moi.  Voici  ce  que  je  demande  aux  infants  de  Carion, 
«  Pour  mes  filles  qu'ils  ont  déUdssées^  je  ne  sens  pas  de  déshonneur  :  car 
«  vous  les  ovies  mariéei,  roi.  llf«is  quand  Us  emmenèrent  mes  filles  de 
a  Faïence  la  Grande^  Hen  que  je  les  aimasse  d'dme  et  de  ceeur^  Je  leur 
«  donnai  deux  épées,  Colada  et  Tiaon.  Je  les  avais  gagnées  à  la  manière 
«  d'un  6aron,  pour  me  faire  honneur  avec  elles  et  voius  servir.  Quand 
«  iZi  abandonnèrent  mes  fiUes  dans  les  dois  de  Corpés ,  Us  ne  voulurent 
«  plus  avoir  rien  de  commwa  avec  moi,  et  Us  perdirent  mon  affection, 
«  Qu'ils  me  donnent  mes  épées,  puisqu'ils  ne  sont  plus  mes  gendres, 

«  Les  juges  dirent  :  Cest  raison.  Le  comte  de  Garcia  dit  :  Nous  dis- 
«  enterons  cHa.  Alors  les  infants  de  Carion  se  retirèrent  à  part  avec  tous 
M  leurs  parents  et  le  parti  qu'As  avaient  là.  Us  traitèrent  vite  la  chose, 
A  et  Taocordèrent  :  Le  Cid  Batailleur  nous  fait  grande  amitié  de  ne  nous 
«  rien  demander  aujourd'hui  pour  Vhonneur  de  ses  filles  i  nous  aurions 
«  traité  avec  le  roi  don  Alphonse,  Donnons-lui  ces  épées,  puisque  telle  est 
«  sa  dewkande;  et  quand  il  les  aura  reçues ^  la  cour  peut  se  séparer  :  le  dd 
,  «  Batailleur  n'aura  plus  d'autre  Justice  de  nous. 

«  Ayant  ainsi  parlé,  ils  revinrent  à  la  cour  :  Merci,  roi  don  Alphonse; 
«  vous  êtes  notre  seigneur.  Nous  ne  le  pouvons  nier,  il  nous  a  donné  deux 
«  épées  ;  puisqu'U  les  demande  et  qu'il  en  a  envie,  nous  voulons  les  ren- 
ti^dre  devant  vous.  Ils  découvrirent  les  épées  Colada  et  lisons  et  les  po- 
«  sèrent  dans  la  main  du  roi  leur  seigneur.  Il  tira  les  épées ,  et  illumina 
«^toute  l'assemblée.  Les  poignées  et  les  garnitures  étaient  tout  en  or.  Tous 
«  les  vaillants  hommes  de  la  cour  en  furent  émerveillés. 

n  Le  Ckl  reçut  les  épées,  baisa  les  mains  du  roi,  et  retourna  au  banc 
«  d'où  il  s'était  levé  ;  il  les  tient  dans  ses  mains ,  et  les  regarde  de  plus 
ft  en  plus.  On  n'avait  pu  les  changer,  car  le  Cid  les  connidt  bien.  H  très- 
«  saillit  de  joie  dans  tout  son  corps,  et  sourit.  Il  leva  la  main,  et  se  prit 
«  la  barbe  :  Par  cette  harbe  que  personne  n'a  arrachée,  qu'elles  aUlent  ven- 
«  ger  dona  Elvira  et  dona  Sol  l  Et  il  appelle  son  cousin,  tend  vers  lui  le 
«  bras,  et  lui  donne  Tison  :  Prends- la^  cousin ;eUe  devient  meiUeurejNir 
a  son  maître.  Il  tend  le  bras  à  Martin  Antoliuez  de  Burgos,  et  lui  donne 
«  Colada  ;  Martin  Antolinez,  preux  vassal,  prenez  Colada  ;  je  fai  gagnée 
n  sur  un  bon  seigneur^  le  comte  don  Ra/gmond  Bérenger  de  Barcelone; 
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«  je-  VOUS  la  donne  pour  que  vous  enayes  grand  sain,  SV  vous  arrive 
*  de  combattre  avec  elle ,  vous  gagnerez  grand  prix  et  grande  estime. 
«  Antolinez  lai  baisa  la  main;  il  prit  et  reçat  Fépée.  Aussitôt  mon  Gtd 
M  le  Batailleur  se  lève  :  Grâces  soient  rendues  au  Créateur  et  à  vous,  roi 
«  seigneur!  Je  suis  payé  maintenant  de  mes  épées  Golada  et  Tison.  J'ai 
«  autre  chose  à  redemander  aux  infants  de  Carion.  Quand  ils  emmené^ 
«  rent  de  Valence  mes  deux  fiUeSf  je  leur  donnai  en  or  et  en  argent 
«  trois  mUle  mares  émargent.  Moi  faisant  eeto,  ils  ont  agi  comme  vous 
«  2e  savez.  QuHls  me  donnent  mon  avoir,  puisqu'ils  ne  sont  plus  mes 
«  ^eiidref  •  » 

Le  Gid  obtient  aussi  la  restitution  de  la  dot.  Alors  il  éclate  en  reproches 
plus  violents;  il  réclame  vengeance  pour  son  honneur  outragé,  et  demande 
le  combat ,  qui  lui  est  accordé. 

G'est  là  pour  l'histoire  ou  Timagination  un  magnifique  spectacle  ,  que 
la  délicatesse  des  siècles  cultivés  n'aurait  pu  que  gâter  en  voulant  le  cor- 
riger, et  que  la  tradition  populaire  pouvait  seule  fournir  à  l'auteur. 

G'est  à  cette  source  qu'ont  été  puisées  les  romances  composées  quel- 
que temps  après  la  mort  de  Rodrigue  et  celles  qui  y  ont  été  ajoutées  en- 
suite» sans  qu'on  paisse  en  préciser  l'époque.  En  traduisant  les  meilleures, 
Herder  les  a  disposées  de  façon  à  former  une  biographie  poétique  com- 
plèteTdu  héros  ;  mais  il  en  a  altéré  la  simplicité  en  leur  donnant  la  couleur 
allemande ,  et  en  supprimant  beaucoup  de  détails  caractéristiques.  Il  a 
voulu  embellir  son  œuvre,  ill'a  quelque  peu  gâtée. 

Le  comte  Gormaz  Losano  avait  fait  à  don  Diègue  Lainez  une  injure  qui 
ne  pouvait  être  lavée  que  dans  le  sang.  Le  vieillard ,  que  Je  poids  des  ans 
empêdie  de  combattre  en  personne,  est  assis  tristement  : 

«  Diego  Lainez  songeait  avec  souci  à  la  tache  de  sa  maison ,  fidèle, 
«  riche  et  antique  plus  que  celle  d'Inigo  et  d'Abarca;  et,  voyant  que  les 
«  forces  lui  manquent  pour  la  vengeance ,  et  que  ses  longs  jours  ne  lui 
«  permettent  pas  de  la  prendre  par  lui-même,  il  ne  peut  plus  dormir  de 
«  nuit ,  ni  goûter  des  aliments ,  ni  lever  de  terre  ses  yeux  ;  il  n'ose  sortir 
«  de  sa  demeure ,  ni  causer  avec  ses  amis;  il  craint  que  le  souffle  de  sa 
«  honte  ne  les  offense.  Étant  à  lutter  avec  ces  nobles  dégoûts ,  pour  user 
«  d'une  épreuve  qui  ne  tournât  point  à  mal,  il  fit  appeler  ses  fils,  et,  sans 
<«  leur,  dire  une  parole,  il  alla  leur  prenant,  l'une  après  l'autre,  leurs 
«  jeunes  mains  fidèles,  non  pour  y  chercher  les  lignes  de  la  chiromancie, 
«  car  cette  mauvaise  pratique  n'était  pas  encore  née  en  Espagne;  mais 
«  malgré  l'âge  et  ses  cheveux  blancs,  Thonneur  donnant  des  forces  à  son 
«  sang  glacé ,  à  ses  veines ,  à  ses  nerfs,  à  ses  froides  artères,  il  serra  leurs 
«  mains  de  telle  sorte  que  les  jeunes  hommes  dirent  :  Seigneur,  c'est 
«  assez  ;  qu'essayeS'tu  ?  que  veux-tu?  Ldehe-nous,  car  tu  n^us  fais  mourir. 
«  Biais  quand  il  en  vint  à  Rodrigue ,  l'espérance  du  secours  qu'il  cherchait 
«  était  comme  morte,  puisqu'il  ne  se  trouvait  pas  dans  les  deux  premiers  ; 
«  celui-ci ,  les  yeux  rouges  de  sang,  comme  une  tigreàse  d'Hyrcanie ,  avec 
«  beaucoup  de  fureur  et  d'audace  lui  dit  ces  mots  :  Lâche-les  »  mon  père , 
«  ou  matheur  à  toi  !  Lâche-les  ^  car  il  ne  te  suffirait  pas  â*étre  mon  père , 
v  ni  de  me  faire  satisfaction  en  parole»  Mais,  avec  ma  main  même,  je  Var- 
T.  IX.  35 
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•  ou  de  poignard.  Le  vieillard ,  pleuraDt  de  joie ,  dit  :  Fils  de  mon  âme  » 
N  ton  courroux  me  soulage ,  et  ion  indignalUm  mepkdt.  Ces  bras,  mon 
«  Rodrigue ,  montre-les  pour  la  vengeance  de  mon  honneur,  g^t  est  perdu 
«  t^il  n'est  reconquis  et  gagné  par  toi;  Il  lui  conta  son  va^nre,  et  lai  donna 
«  sa  bénédiction  et  son  épée. 

«  Le  Cid  restait  pensif  sur  les  moyens  de  venger  son  père  en  tnant 
«  le  comte  de  Lozano.  Il  regardait  la  bande  redoutable  du  puissant  ennemi, 
«  qui  avait,  dans  les  montagnesi  mille  AsturienSf  ses  partisans  ;  'û  cmisidé- 
R  rait  comment,  dans  les  cortès  du  roi.de  Léon,  Fernand,  le  vote  du  comte 
«  était  le  premier»  et  son  bras  le  meilleur  dans  les  guerres.  Tout  cela  lui 
«  paraissait  peu  devant  une  telle  injure,  la  première  qui  eût  été  faite  au 
«  nom  de  Lain  le  Chauve.  Au  del  il  demandait  justice;  à  la  terre  il  de* 
«  mandait  un  champ  clos  ;  à  son  vieux  père,  la  liberté  de  combattre  ;  à  Fhon- 
«  neur,  du  courage  et  de  la  force.  Il  ne  s*inquiète  pas  de  sa  jeunesse , 
«  parce  qu'en  naissant  le  vaillant  hidalgo  s'oblige  à  moorir  pour  rbonneur. 
«  Il  découvrit  une  vieille  épée  de  Modarra  le  GastiUan ,  qui  restait  là , 
«  vieille  et  rouillée,  par  la  mort  de  son  maitre  :  Sache ,  oaUlante  épée, 
«  que  mon  bras  estcâui  de  Mudarra ,  et  guHl  va  combattre  lui-même  a»ec 
«  ce  bras ,  parce  que  Voffense  remonte  jusqu^à  lui.  U  sois  bien  que  tu 
«  auras  honte  de  te  voir  aiiiti  datif  vml  mtAn  ;  nuAs  tu  ne  pourras  avoir  la 
«  honte  de  reculer  d*un  pas  :  tu  me  verras  sur  le  champ  de  bataille  aussi 
K  brave  que  tu  es  de  bonne  trempe*  —  Si  quelqu'un  triomphe  de  toi ,  je 
«  vengerai  ta  défaite  en  te  plongeant  dans  ma  jKHtriiie  iusqu^à  la  croix 
«  de  la  piÂgnée, 

«  Rodrigue  rencontre  sur  la  place  du  palais  don  GorSMZ  de  Lmaoo , 
«  qui,  comme  lui,  était  seul,  et  il  lui  adresse  la  parole  en  ces  ternes  :  Me 
«  connais-tu^  noble  Gormas,  moi ,  fts  de  donlHègue?  Quand  tu  étendis  la 
«  main  sur  son  noble  visage,  savais-tu  que  don  IHègue  denendait  de  Loin  le 
«  Chauve?  savais-tu  que  rien  n'est  plus  noble  m  plus  pur  que  son  sang 
«  et  son  écu  ?  savais-tu  que ,  moi ,  vivant ,  homme  sur  terre  ne  pomvaitj 
«  et  à  peine  le  Seigneur  tottt-fwif^oiit  du  del,  faire  impunément  ce  que 

*  tu  as  faitî  -—Et toi,  répondit  l'orguelUeux  Gormas /sait-tu,  jeune 
«  homme, eeq^^estlamoitié  delavieî-^Oui^tepritJiodngiaù,  je  le  sais 
«  parfaitement  ;  une  moitié  consiste  à  respeeter  les  nobles ,  Vautre  à  punir 
<c  les  arrogants,  et  à  laver  un  affront  reçu  avec  la  dernière  goutte  de  sang. 
«  En  disant  ainsi,  il^fixait  sa  pupille  sur  Torgudlleux  comte,  qui  lui  repar- 
ti tit  :  £h/  queveux'tu  de  moi,  jeune  téméraire?  «•  Je  veux  ta  tête,  eovOe 
•c  Gormaz;  c'est  un  veeu  que  j'ai  fait.  —  SV  te  plaît  de  combattre,  jeune 
a  homme,  les  batailles  des  pages  sont  ton  fait.  Pmssaaces  du  ciel ,  dites- 
«  nous  ce  que  Rodrigue  éprouva  à  ces  paroles. 

«  Il  combat ,  remporte  la  victoire ,  et  retourne  triomphant  au  château 
<c  de  Bivar,  où  il  présente  à  son  père  la  tète  de  son  ennemi. 

«  Des  larmes  muettes  coulaient  sur  les  joues  du  vieillard ,  qui,  assis 
«  à  une  table ,  oubliait  tout  ce  qoi  l'entourait.  U  pensait  à  l'opprobre  de 
«  sa  maison  ;  il  pensait  à  la  jeunesse  de  son  ûls,à  son  danger,  à  la  vigueur 
«  de  l'ennemi.  La  joie  fuit  fieiuiqui  est  déshonoré,  et  avec  elle  la  eoniMce, 
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«  respéranoe  ;  mais  ces  biens  de  la  jeunesse  revienoent  avec  Thonneur. .. 
«  Le  vieillard  lève  enfin  ses  yeux  qu'une  longue  douleur  couvrait  de]nua- 
«  ges»  et  il  reconnaît  son  eonemi»  bîeQ  qu'il  porte  les  empreintes  àê  la 
«  mofi.' 

«  Ctûmene ,  fille  de  celui  qui  «tt  tooibé  sons  les  coups  de  Rodrigue  «  ne 
«  cesse  de  demander  ycDgeance.  Le  roi Femand  est  assis  sarsoo  trône, 
«  écoutant  les  plaintes  de  ses  sujets  et  rendant  la  justice.  Il  récompense 
«  le  bon  et  punit  le  méchant ,  parce  que  les  châtiments  et  les  récompenses 
«  font  la  sécurité  des  vassaux.  Traînant  de  longs  manteaux  de  deuiit 
«  entrent  dans  la  salle  trente  hidalgos»  écuyers  de  Ghimèoe ,  qui  s'avance 
<c  avec  respect  vers  l'estrade,  et  commence  ainsi  sa  plainte,  à  genoux  sur 
«  le  dernier  degré  :  Seigneur ,  U  yasix  mois  que  mon  père  est  mort  sous 
«  les  mains  d*un  jeune  homme,  que  les  tiennes  oiU^ékvé  pour  être  meurtrier, 
a  Quatre  fins  je  suis  venue  à  tes  pieds,  et  quatre  fois  ma  poursuUe  a  obtenu 
«  des  promesses  f  et  justice  jamais.  Don  Rodrigue  de  Bivar,  jeune  homme 
«  orgueilleux  et  tain,  profane  tes  justes  lois  ;  et  tu  favorises  ce  profana^ 
ft  teur  :  tu  le  caches ,  tu  le  couvres  :  et  puis.  Voyant  mis  en  sûreté,  tu  gour- 
«  mandes  tes  juges,  parce  qu'ils  ne  peuvent  le  prendre.  Si  les  bons  rois  r^ré* 
«  senteni  VimagedeiAeu  et  son  office  sur  la  terre  envers  les  hwmbles  humains, 
((  U  ne  doil  jpos  être  roi  b%en  craint  et  bien  aimé  càUÀ  qw  manque  à  la 
«  justice  et  encourage  les  mèchanis.  Tu  vois  cela,  tu  en  juges  nud,  P^r^ 
tt  donne,  si  je  te  parle  mal;  VinjusUce  change^  dans  une  fenume,  le  res* 
«  pect  en  colère.  —  QeniiUe  donzelle ,  répondit  le  roi,  il  n^stpas  que  vos 
A  plaintes  ne  puissent  adoucir  un  cœur  d'acier  et  de  marbre.  Si  je  garde 
«  don  Aodrisfue ,  c'est  pour  votre  bien  çue  je  le  garde  :  un  jour  viendra 
«  que  par  lui  tu  changeras  en  joie  tes  pleurs,  » 

Cette  prédiction  est  le  nœud  du  poème. 

Rodrigue  a  vaincu  à  Monte  d'Oca  cinq  rois  maures ,  qui  l'ont  nommé 
leur  Seyd  (  Cid),  et,  chargé  de  gloire,  il  vient  frapper  au  logis  de  Ghimène  : 

Rodrigue.  «  A  cette  heure  silendense  de  minuit,  quand  veillent  seuls 
l'amour  et  la  douleur,  je  viens  près  de  toi ,  Ghimène  affligée  ;  essuie  tes 
larihes. 

Ghimène  .  «  Qui  s'approche  dans  Tombre  de  minuit ,  quand  veille'  seule 
ma  profonde  douleur  P 

RoD.  «  Peut-être  un  ennemi  nous  écoute  ;  ouvre. 

Gh.  «  A  minuit  on  n'ouvre  point  la  porte  à  un  inconnu,  à  qui  ne  dit  pas 
son  nom'.  Découvre-toi ,  parle ,  qui  es-tu  P 

RoD.  «  Oh  !  Ghimène  orpheline,  tu  ne  me  connais  que  trop. 

Gh.  «  Rodrigue!  Oui,  je  te  connais,  toi  cause  de  mes  pleurs,  toi  qui  en- 
levas à  ma  maison  son  noble  chef,  qui  me  ravis  mon  père. 

RoD.  K  Gefut  l'honneur,  et  non  moi;  l'amour  doit  mettre  la  paix  entre 
nous. 

Gh.  «  Ëloigne-toi;  ma  douleur  est  incurable. 

Roo.  «  Oh  !  donne-moi,  confie-moi  ton  cœur,  je  saurai  le  guérir  I 

Gh.  «  Gomment  partager  mon  cœur  entre  toi  et  mon  père  ? 

Roo.  «  La  puissance  de  l'amour  n'est-elle  pas  infinie  ? 

85. 
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'   Ch.  »  Rodrigue,  bonne  nuit,  w 

L'amour  amène  eolin  une  réconciliation  entre  eox  ;  ils .  se  marient,  et  le 
nom  de  Ghimène  rappelle  aux  Espagnols  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  chez  une 
femme  de  tendresse  et  de  fidélité,  de  constance  dans  les  périls  et  dans  les 
traverses  de  la  vie.  LeCid  guerroyait  toute  Tannée  aux  alentours,  et  elle 
restait  à  garder  le  château  que  le  père  de  son  époux  avait  conquis  sur  les 
Navarrois;  les  romances  sont  remplies  de  ses  plaintes  durant  ses  veuvages 
prolongés. 

«  Heureuse,  ohl  heureuse  la  villageoise!  Personne  ne  songe  à  lui  en- 
«  lever  son  bien  ;  et  si  elle  se  trouve  seule  à  son  lever,  au  moins  à  la  tombée 
«  de  la  nuit,  elle  pourra  se  coucher  près  de  son  mari;  Tabsence  ne  lui  fait 
«  pas  peur  ;  elle  est  courte  et  sans  périls. 

«  Si  eOe  s'éveiUe,  non  pas  secouée  par  un  songe  de  bataille,  mais  par  l'en- 
M  fant  qui  lui  demande  le  sein,  elle  sourit  en  le  voyant  se  rendormir  ras- 
«  sasié  de  nourriture  et  de  caresses.  Elle  croit  que  son  village  est  Tunivers 
«  et,  sous  le  pauvre  toit  de  chaume,  elle  n'envie  point  les  palais  dorés; 
d  car  jamais  l'or  n'a  produit  le  bonheur. 

ft  Le  dimanche  venu,  elle  change  son  humble  vêtement,  et  tire  son  habitde 
«  noces  de  l'armoire  où  elle  le  garde  ;  elle  s'orne  d'une  parure  deoorail,  sym- 
«  bole  de  la  liberté  et  de  la  joie  de  son  àme.  Elle  va  sur  la  place,  réchauf- 
«  fée  parles  rayons  du  soleil;  et  là  sa  gaieté  rustique  la  fait  croire  jeune, 
ft  alors  même  qu'elle  plie  sous  le  poids  des  ans.  » 

Le  Cid  fait  la  guerre  sous  Sanche  le  Fort,  obligé  par  le  devoir  à  sou- 
tenir ce  tyran.  L'infante  dona  Urraque  est  assiégée  par  ce  roi  dans  Za- 
mora ,  et  Diègue  Ordogno  de  Lara,  guerrier  de  Sanche,  défie  cinq  cheva- 
liers Tun  après  Tautre,  en  preuve  de  leur  déloyauté.  Un  vieux  guerrier, 
Ariaz  Gonzalve,  accepte  le  défi  avec  ses  quatre  fils,  malgré  les  instances 
de  dona  Urraque  et  des  autres  dames,  pour  l'en  détourner  ;  enfin  il  se  ré- 
signe à  demeurer  spectateur  du  combat  : 

.  «  Sous  les  murs  de  Zamora  la  lice  est  préparée  polir  le  combat  mortel. 
n  Don  Diègue  la  parcourait  fièrement,  en  attandant  son  jeune  ennemi. 

«  Taisez-vous,  trompettes  malheureuses  ;  votre  son  déchire  les  entrailles 
«  d'un  père. 

ft  Qui  est  le  premier  à  recevoir  la  bénédiction  de  son  père?  c'est  l'aîné 
«  des  frères,  c*est  don  Pedro.  Quand  il  arrive  devant  don  Diègue,  il  le 
«  salue  comme  un  guerrier  plus  âgé  que  lui.  Puisse  JHm  vous  protéger 
«  contre  Us  traîtres,  don  Diègue,  et  bénir  vos  armes  !  Je  viens  pour  purger 
<(  Zamora,  ma  patrie,  de  la  tache  d^une  trahison, 

«  7ai5'foi,  lui  répond  Diègue  ;  n^étes-vous  pas  tous  des  traîtres  ?  Aus- 
«  sitôt  ils  s'écartent  pour  prendre  du  champ.  Tous  deux  courent  avec 
«  impétuosité  ;  leurs  armes  lancent  des  étincelles  ;  mais  hélas  1  Diègue 
«  a  frappé  le  jeune  homme  à  la  tête  ;  il  lai  a  brisé  son  casque  et  le  front  : 
ce  Pedro  Ârlaz  tombe  de  cheval  dans  la  poussière. 

«  Don  Diègue  élève  la  pointe  de  son  épée  ;  et  sa  voix  terrible  vient  frapper 
«  les  mars  de  Zamora  :  Envoyez-en  un  autre,  car  celui  ci  est  déjà  par 
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«  terre.  Le  seceiid  frère  vint,  puis  le  troiaièiDe,  et  ils  eubirent  le  même 
«  sort. 

«  Tatsez-voas,  trompettes  malheureases  ;  TOtre  son  [déchire  les  en* 
«  trailles  d'un  père. 

R  Des  larmes  coulent,  larmes  silencieuses;  sor  les  joues  du  bon  vieil* 
«  lard  en  armant  de  sa  main  pour  cette  bataille  mortelle  le  plus  jeune  de 
«  ses  fils,  dernière  espérance  de  sa  vie.  Courage,  Femand  :  je  ne  te  demande 
«  pas  à  présent  ce  que  je  foi  vu  faire  dans  la  dernière  hataUle  ;  mais,  avant 
«  d'entrer  dans  la  lice,  embrasse  encore  une  fois  tes  trois  frères,  puis 
«  tourne  vers  moi  un  demàer  regard,  <> 

^  Eh!  quoi,  tu  pleures,  mon  père? 

«  Ùht  mon  fils.  Je  pleure  !  Ainsi  mon  père  pleura  une  fois  sur  moi,  quand 
*t  il  fut  insulté  par  le  roi  de  Tolède,  Ses  larmes  me  donnèrent  la  force  d'un 
«  lion,  et  je  luirapportai,  ak!  queUejoie!  je  lui  remportai  la  tète  de  son 
«  orgueilleux  ennemi. 

«  Il  était  midi  quand  Femand,  le  dernier  fils  du  comte  Ariaz,  entra  dans 
«  le  champ  clos.  Il  rencontre  avec  calme  et  assurance  le  regardsuperbe  du 
«  meurtrier  de  ses  frères.  Celui-ci,  se  faisant  un  jeu  de  combattre  avec  cet 
«  enfant,  Importe  le  premier  coup  à  la  poitrine;  mais  ce  coup  n'est  pas 
«  mortel  ;  bientôt  le  sol  est  couvert  des  débris  de  leurs  armures  ;  les  bar- 
«  rières  sont  brisées,  les  chevaux  haletants  et  couverts  de  sueur  ;  lesépées, 
«  dans  leur  main,  lancent  des  éclairs  comme  Fétoile  du  matin  ;  mais 
«  un  coup  de  fer,  asséné  par  la  main  d'Ordogno,  atteint  la  tète  du  jeune 
«  homme.  Celui-ci,  blessé  à  mort,  embrasse  le  cou  de  son  cheval  et  se 
«  tient  à  la  crinière  ;  la  fureur  lui  rend  la  force  de  frapper  un  dernier  coup  ; 
«  mais  le  sang  qui  inonde  son  front  voile  ses  yeux,  et  il  ne  frappe, 
«  hélas  !  que  les  rênes  du  coursier  ennemi;  le  coursier  se  cabre,  et  lance 
«  son  cavalier  par-dessus  la  barrière.  Les  habitants  de  Zamora  crient  vie-' 
«  toire,  et  les  juges  du  camp  se  taisent. 

«  Ariaz  Gonzalve,  accouru  sur  le  champ  de  bataille,  l'a  trouvé  désert; 
«  il  voit  son  plus  jeune  fils  qui  perd  son  sang  et  languit  comme  une 
«  rose  déladiée  de  sa  tige. 

«  Taisez- vous,  trompettes  malbeureuses;  vos  accents  déchirent  les  en- 
«  trailles  d'un  père.  » 

Peu  de  poésies  d'art,  à  notre  avis,  pourraient  égaler  celle-ci  en  viva- 
cité et  en  intérêt. 

Le  Cid  passe  enfin  au  service  d'Alphonse,  qu'il  combattait  auparavant, 
et  qui,  échappé  des  mains  des  Maures,  s'était  fait  proclamer  roi  ;  mais  il 
ne  veut  lui  prêter  l'hommage  s'il  ne  jure  auparavant  qu'il  est  innocent 
du  meurtre  de  son  frère.  La  demande  en  a  donc  été  faite  à  Alphonse , 
qui  à  répondu  : 

«  Je  le  veux  bien;  demain  je  jurerai:  mais  aujourd'hui  je  désire  sa» 
«  voir  çui  a  pensé  à  m'imposer  un  tel  serment, 

«  Moi,  répond  le  Cid. 

«i  Vous,  don  Rodrigue!  Ne  songez-vous  donc  pas  que  demain  vous'de- 
«  vez  être  mon  sujet  ? 


5è0  «OU  ADDinOVMtLUI  H. 

«  Dans  Sainte-Gadée  de  Burgos,  où  les  gentilshommes  prêtent  hom* 
«  mage  lige»  là  Rodrigae  exige  le  serment  da  nouTeau  roi  de  Gaaiille* 

«  Serment  si  terrible  qui  imprimait  la  terreor  à  tout.  Il  se  prétait  sur 
«  ui  épien  de  fer  et  ane  arbalète  de  bois  : 

«  Qm  dtt  vUahM  U  tumt^  ÀlpkoMel  des  tUcAns^  et  non  des  dieva- 
«  Htrst  que  des  ÀMturiens  d'Oeiédo  U  twmU,  non  des  CaskUeins: 

«  Qu'iit  te  tfwiil  wee  des  épienx,  «on  avec  dei  lances  on  asec  des  dards  ; 
«  tÊOec  des  conteono?  à  manche  de  corne,  non  arec  des  poignards  dorés  ; 

«  Qu'ils  portent  des  chaussures  de  oorde^  non  des  hrode^piins  lacés  : 
«  des  manteaux  de  laine  grossUre,  non  des  étoffes  de  brocart  ; 

«  Jks  ekemitef  d'étottpe,  non  de  toiie  de  HoUandet  gn'tie  eoient  mon- 
m  tés  sur  des  dmes,  non  sur  des  muies  ou  sur  des  coursiers  i 

«  Qn'Ue  aient  en  main  des  ttcone  de  carde,  non  des  Mdes  de  cuir  doré  ; 
«  qu'Us  t'égorgent  dans  un  sMon,  non  dans  une  iHlie  on  dont  tine  bour- 
«  gader 

«  £n/8ni  qn^Us  Varradunt  le  comr  du  côté  gauthCf  ei  tu  ne  die  pas  la 
«  véritésur  ce  que  nous  té  demondone.  AS'tu  contribué  on  consenti  à  la 
«  mort  de  ton  frère? 

Le  Gid  lai  seul  avait  osé  exiger  ce  serment  d'Alphonse,  qui  lui  en 
garda  rancune], toute  sa  vie.  Il  arrivait  souvent  aussi  au  héros  de  s'op- 
poser dans  les  conseils,  à  l'avis  du  roi  ou  à  celui  de  ses  couseillers.  Il 
disait  un  jour  à  l'un  d'eux,  qui  était  moine  : 

«  Qui  vont  a  placé  dans  le  conseil  de  guerre,  vénérable  père,  tous  dont 
«  la  robe  ne  va  guère  avec  ce  que  vous  prétende»? 

•t  Jlfontejs  à  l'autel,  et  pries  Dieu  de  nous  donner  la  victoire,  Motsc 
«  n'onmit  pu  vaincu  si  ilaron  n'eût  pri^. 

«  Portez  votre  chape  au  chœur,  je  porterai  »  moi ,  mon  pennon  à  la 
«  frontière.  JLaieeex  le  roi  mettre  en  ordre  sa  propre  maison  avant  d*aUer 
«  troubler  celle  d'antmi. 

«  Pour  moi,  ni  mon  amour  ni  mes  regrets  ne  me  détourneront  des  en  ' 
«  treprises  de  guerre.  On  voit  plus  «ouvent  à  mon  côté  ma  Tison  que  ma 
«  Chimène. 

«  Je  suis  un  homme,  répondit  Bernard,  qui,  avant  de  revêtir  le  froc,  s'il 
« .  n'a  pas  vaincu  les  Maures,  a  engendré  celui  qui  les  vainquit, 

«  Et  aujourd'hui  encore,  au  lieu  du  capuce,  si  l'occasion  s*en  pré" 
«  sente,  je  couvrirai  mon  chef  du  heaume,  et  je  toucherai  le  coursier  de 
«  l'éperon, 

«  En  ce  moment  passa  le  comte  d'Onate  avec  sa  femme  ;  et  le  roi,  pour 
«  interrompre  la  querelle,  courut  l'accompagner  jusqu'à  la  porte.  » 

Bientôt  le  loyal  conseiller  fut  banni  pour  un  an  de  tous  les  domaines 
du  roi.  Je  m'exilerai  pour  quatre,  répondit  le  Gid;  et  mon  èloigne- 
ment  apprendra  à  me  corinaiire.  Il  part  sans  baiser  la  main  du  roi,  et 
cinq  cents  chevaliers  portant  lances  suivent  ses  pas. 

Selon  le  droit  des  Castillans,  il  s'en  alla  avec  les  siens  guerroyer  pour 
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son  compte,  et  prit  ain  Maures  nombre  de  ehàteaux,  qnil  eéda  géné- 
reusement à  Alphonse  ;  pais,  i)  assiégea  dans  Valenoe  le  roi  de  Tolède. 
Tout  héros  qu'il  était,  le  Cid  sentait  la  difBeulté  de  l'entreprise;  il 
adressait  donc  ces  adieux  à  Ghimène  : 

«  Si^  blessé  d'un  fer  morfd,  j«  resté  gisant  sur  le  champ  de  bataUlêf  ma 
«  CMmène ,  porte  mon  eoéavre  à  SaM*Pierre  de  Cardena, 

«  Puîsses4u  faire  bon  whfoge^  et  creuser  ma  tombe  au  pied  de  Vautél 
«  40  S^nPJaeques ,  notre  proteetiur  dans  Us  bataUlesf 

«  Ne  souffre  pas  qu^on  me  pteurSf  afin  que  nos  braves  soldats,  envoyant 
«  mon  bras  leur  manquer,  ne  se  découragent  pas,  et  n*dbanâonneni  pas 
«  mes  terres. 

«  Que  les  Maures  ne  voient  en  toi  aucune  faiblesse  t  fais  que  Von  crie 
«  aux  armes,  et  que  ce  soient  là  mes  obsèques. 

«  Que  cette  Tison»  gui  maUntenant  arme  ma  droHe,  ne  perde  jamais  son 
«  droite  et  ne  tombe  pas  dans  les  mains  é^une  femme, 

«  Et  si  IHeu  permettait  que  mon  efcerol  Babiéca  revint  avec  son  maître, 
«  et  qu'il  hennit  à  ta  porte, 

«  Ourre-Hci,  et  eareese-ie  ;  danne4ui  ration  enti^  ;  cor  qui  sert  un  bon 
R  «Mitre  attend  de  lui  bonne  récompense. 

«  Mets-moi ,  de  tes  maius,  le  corsdet ,  le  gof  gerin,  les  brassards,  le 
«  casque  et  les  gantelets  ;  donne-moi  fécu,  la  lance  et  lee  éperons. 

«  Folei  le  point  du  jour,  et  les  Maures  me  courent  sus:  donne-moi  ta 
«  6ënëdietion  :'  le  reste,  à  la  grâce  de  Dieu.  » 

Le  fils  uniqitte  de  Rodrigue  était  mort  en  combattant;  et  ses  deux  filles 
dona  Elvire  et  dona  Sol  furent  mariées,  comme  nous  l'avons  tu,  de  la  vo- 
lonté du  roi,  avec  deux  infants  de  Garion.  Les  deux  époux  firent  preuve 
de  peu  de  courage  quand  un  lion,  s'étant  échappé  de  sa  cage  à 
Valence ,  entra  dans  la  salle  du  banquet ,  et  qu'ils  se  tapirent  à  l'écart, 
tandis  que  Bermudes,  neveu  chéri  du  Cid,  mettait  l'épée  à  la  main. 

«  Le  Cid  dit  une  parole;  et,  comme  par  miracle,  le  lion  vint  à  lui,  trid* 
nant  humblement  la  queue. 

«  Le  Cid  le  remercia,  lui  jeta  les  bras  au  cou,  et  le  reconduisit  à  sa 
prison  en  lui  faisant  de  grandes  caresses. 

«  Les  soldats  du  Gid  restaient  étonnés,  en  voulant  ce  qu'ils  n'auraient 
pas  pensé  :  que  tous  deux  étaient  lions,  mais  que  Rodrigue  était  le  plus 
redoutable.  » 

Les  deux  comtes  se  montrèrent  plus  lâches  encore  quand ,  ayant  em- 
mené leurs  femmes  pour  se  rendre  à  Garion,  arrivés  dans  une  forêt,  ils 
les  dépouillèrent  de  leurs  vêtements,  les  frappèrent  outrageusement ,  et 
les  laissèrent  dans  cet  état,  enchiînées  à  des  arbres.  Leurs  cris  attirè- 
rent à  leur  secours,  et  elles  furent  délivrées;  mais  le  Gid  dédaignant  de 
punir  lui-même  l'outrage,  son  neveu  Bermudes  s'en  chargea.  Gomme  les 
deux  comtes  s'enfuyaient  devant  lui,  voici  les  paroles  que  met  dans  sa 
bouche  le  Komaneero  : 

t(  IVe  fuyez  pas,  comtes  perfides  ;  la  fuite  ne  peut  vous  servir  à  rien.  La 
n  vengeance  divine  devient  un  aigle  quand  VinjusHce  est  un  vatitour. 


«  Un  hmmù  seul  court  après  vmu  ;  ne  fuffu  pas^  (aàies-le  fuir.  Mais 
«  le  bon  droit  est  un  géant  accompagné  de  mUle  épées.  » 

Les  coupables,  cités  devant  les  Gortès»  furent  obligés  d*accepter  le 
combat  singulier.  Bermudez,  Antolioes  et  Buttos,  champions  da  Cid,  dé- 
sarçoDiiirent  leurs  adversaires  »  les  désarmèrent ,  et  les  contraignirent  à 
demander  la  vie.  Mais  ils  restèrent  déshonorés,  c<>ndamnés  à  Texil  et  à  la 
pauvreté.  Des  princes  de  sang  royal  recherchèrent  la  main  des  deux  filles 
du  Cid ,  qui  recouvra  ses  deux  épées,  imprudemment  données  à  ses  gen- 
dres, et  les  retrouva  bien  dorées  au  dehors  et  bien  altérées  de  sang  au 
dedans. 

«  La  renommée  du  Cid  arriva  jusqu'aux  frontières  dé  la  Perse;  car 
«  elle  allait  par  tout  le  monde ,  disant  ce  qu'il  était.  Et  comme  le  Soudan 
«  rapprit,  et  qu'il  sut  bien^la  vérité  des  actions  du  vaillant  guerrier,  il  lui 
«  prépara  un  présent.  Il  chargea  plusieurs  chariots  de  grenades,  de  pour- 
«  pre,  de  soie,  d'or,  d'encens,  de  myrrhe  et  de  beaucoup  d'autres  ri- 
«  chesses.  Et  avec  un  de  ses  parents,  de  sa  maison  et  de  sa  table,  il 
«  envoya  ce  présent  au  Cid,  en  «Coûtant  ces  mots  :  Tu  diras  à  Ruy  Dtos 
*  le  Cid  que  le  Soudan  se  recommande  à  Jui,  parce  que  j'ai  ^rand  désir 
«  d'apprendre  de  ses  nouoeUes.  £t,  par  to  oie  de  Mahomet  et  par  ma 
«  tête  royale,  je  lui  donnerais  ma  couronne,  seulement  pour  le  voir  dans 
«  mon  pays.  Qu'il  reçoive  de  ma.  grandeur  ces  faibles  dons  en  signe  que 
«je  suis  son  ami,  et  le  serai  jusqu'à  sa  mort.  L'Arabe  se  mit  en 
«  route,  et  bientôt  parvint  jusqu'à  Valence,  où  il  demanda  la  permission 
«  au  Cid  de  lui  parler  en  face.  Le  Cid  sortit  pour  le  recevoir;  et  quand  le 
«  Maure  le  vit ,  il  trembla  d'être  en  sa  présence.  Et  comme  il  hésitait 
«  dans  son  trouble  à  faire  son  message,  le  Cid  lui  prit  la  main,  et  dit  : 
»  Tu  es  bien  venu»  Jtf aure,  tu  es  bien  venu  dans  ma  vilUde  Valence.  Si 
«  ton  roi  ëtoit  chrétien,  j'irais  pour  le  voir  dans  son  pays.  Avec  oesdis- 
«  cours  et  d'autres  semblables  ils  allèrent  tous  deiuL  à  la  ville,  où  les  ha- 
<»  bitants  firent  une  grande  fête.  Le  Cid  lui  montra  sa  maison,  ses  filles, 
«  et  Chimène  :  de  quoi  le  Maure  était  ébloui ,  voyant  une  si  grande  ri- 
«  chesse.  Le  Maure  y  resta  quelques  jours  à  se  reposer,  jusqu'à  ce  qu'U 
«  voulût  s'en  aller,  et  qu'il  denianda  permission  de  partir.  Et,  en  retour 
<c  du  présent  qu'il  recevait  du  Soudan,  Rodrigue  lui  renvoya  d'autres  choses 
«  qu'il  n'avait  pas.  Le  Maure  congédié,  Rodrigue,  avec  sa  Chimène  et  ses 
«  deux  filles,  rendit  de  grandes  grâces  à  Dieu.  » 

Les  Maures  frémissaient  de  voir  Valence  au  pouvoir  du  Cid;  et,  de 
temps  à  autre,  ils  faisaient  des  courses  jusque  sous  ses  murailles. 

«  Vois  làrbas,  vois  venir  le  Maure,  courant  sur  la  route,  cavalier  armé 
fi  à  la  légère,  monté  sur  une  Jument  brune. 

^  Il  a  des  bottines  de  maroguin,  des  éperons  i*or  aux  talons,  une  large 
«  devoni  <a  poitrine,  une  zagaye  à  la  main. 

«  Il  s'arréU  à  contempler  Valenee,  Valence  ceinte  de  hautes  muraiUes  : 
«  0  Valence,  Valence,  puisse  le  feu  de  Venfer  te  dévorer  ! 

«  N'étaiS'tu  pas  aux  miens  avant  d'être  vaincue  par  les  chrétiens?  Mais 
«  si  ma  lancé  ne  me  fait  défaut,  tu  seras  rendue  aux  Maures.  » 
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EUe  leur  fut  rendue ,  en  effet ,  dès  que  le  Gid  eut  fermé  les  yeux. 
Voici  comméut  le  poète  le  fait  parler  à  son  lit  de  mort  : 

K  Je  sais  bien,  mes  bons  amis,  que,  dans  nne  si  dure  séparaHon,  vous 
«  n'avez  aucun  moHf  de  vcns  n^ouir,  que  vous  avez  au  contraire  miUè 
«  motifs  de  douleur. 

«  Montrez  pourtant  que  vous  avez  profité  de  mes  enseignements  contre 
«  les  adversités  qu'amène  avec  Itii  le  temps  ;  car  vaincre  la  fortune  est 
«  plus  que  vaincre  cent  royaumes, 

«  Ma  mère  m'enfanta  mortel;  et,  puisque  f  aurais  pu  mourir  dés  lors, 
«  pourriez-DOus  exiger  comme  droit  ce  que  le  ciel  m'a  donné  par  grdce? 

«  Je  ne  meurs  pas  en  terre  étrangère,  mais  sur  ma  propriété.  Du  reste  ; 
«  si  terre  est,  n^est-elle  pas  le  véritable  héritage  du  mourant  f 

et  Je  ne  m^  désole  pas  de  me  voir  mourir;  car  si  cette  vie  est  un  exil, 
«  quand  nous  nous  at^ieminons  vers  la  mort,  c'est  pour  retrouver  notre 
«f  patrie.  » 

Les  miracles  ne  pouvaient  manquer  à  la  mort  du  héros  de  fEspagoe. 

«  Épuisé  par  tant  de  guerres,  par  tant  de  combats,  le  Gid  est  grand  sur 
«  son  lit;  il  pense  à  Tavenir,  aux  périls  de  Ghimène,  quand  il  voit  appa- 
«  raitre  près  de  sa  couche  une  lumière  éblouissante. 

R  II  aperçoit  près  de  lui  un  homme  au  front  serein,  aux  noirs  che- 
n  veux  boudés;  il  était  assis,  l'air  vénérable,  et  ceint  d'une  auréole 
«  céleste  : 

«  DorS'tu,  ami  Bodrigue?  Allons,  console-toif  lui  dit-il. —  «  Qui  es-tu, 
«  répond  le  capitaine,  toi  qui  me  parles  ainsi  dans  mes  veilles?  »  —  «  Je  suif 
«  l'apôtre  Pierre,  celui  dont  le  temple  t'est  cher.  Envoyé  d'en  haut  pour 
«  calmer  tes  soucis,  je  viens  t'annoneer  que,  sous  trente  jours,  Dieu  t'ap^ 
«  pellera  dans  l'autre  monde  ;  ce  monde  oU  t'attendent  tous  tes  amis, 
«  toits  les  saints.  Ne  reste  pas  en  crainte  pour  Chimène ,  ni  pour  tous 
«  ceux  que  tu  laisses  ici-bas.  Mon  cousin  saint  Jacques  aura  soin  de  leur 
«  victoire;  apprête-toi  donc  au  voyage,  et  mets  ordre  à  ta  maison. 

«  A  ces  mots  Rodrigue  se  leva,  tout  joyeux,  de  sa  couche,  pour  se 
jeter  aux  pieds  du  saint  apôtre;  mais  la  vision  avait  disparu  ;  et  il  se 
trouva  seul.  » 

Le  Gid  a  rendu  le  dernier  soupir,  et  la  muse  populaire  fait  entendre 
ses  gémissements  : 

a  Bannières  antiques  et  affligées  qui  souvent  avez  accompagné  le  Gid 
«  dans  les  batailles  et  en  êtes  revenues  victorieuses  avec  lui,  vous  fré- 
n  missez  tristement  dans  l'air  ;  car  vous  n'avez  pas  de  voix,  vous  n'avez 
«  pas  de  larmes.  Ses  yeux  se  ferment,  et  il  vous  regarde  pour  la  der- 
«  nière  fois.  Adieu,  riantes  montagnes  de  Teruel  et  d'Albarrazin,  im- 
K  mortels  témoins  de  sa  gloire,  de  ses  traverses ,  de  son  courage  !  Adieu, 
«  collines  attrayantes ,  et  toi ,  vaste  mer  répandue  au-dessous  d'elles  ! 
«  Hélas!  la  mort  nous  enlève  tout;  la  mort  nous  dépouille  comme  Té* 
«  pervier.  G'en  est  fait  !  ses  yeux  s'éteignent  ;  ils  voient  pour  la  dernière 
«  fois.  Qu'a  dit  le  vaillant  Gid  ?  Il  git  étendu  sur  son  lit.  Qu'est  devenue 
«  sa  voix  de  fer  ?  A  peine  peut-on  entendre  qu'il  demande  à  revoir  eu- 
«  core  une  fois  son  fidèle  Babiéca. 
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«  Babiéca  vient  ;  ce  cbeval  qoi ,  dans  tant  de  combats ,  fui  le  com^- 
«  gnon  d'armes  du  preux.  Qttaod  il  voit  les  antiques  banDières ,  si  bien 
n  connues  de  lui«  qui  nagoère  s'agitaient  au  vent»  abaissées  maintenant 
«  sur  un  lit  de  mort  et  sous  elles  son  ami  »  il  sent  que  sa  carrière  de 
«  gloire  est  finie.  Il  reste  muet,  les  yeux  grands  ouverts»  immobile  comme 
R  un  agneau.  Son  maître  ne  peut  plus  lui  parler,  ni  lui  parler  à  son 
«  maître.  Babiéca  le  contemple  d'un  regard  lugubre  ;  le  Cki  le  regarde 
«  pour  la  dernière  fois. 

«  Alvareai  Fannez  combattrait  volontiers  à  cette  beure  avec  la  mort 
«  elle-même;  Ghimène  est  assise  en  silence;  le  Gid  lui  serre  encore  la 
«  main  ;  mais  le  frémissement  des  bannières  redouble;  à  travers  les  fe- 
«  nétres  ouvertes  souffle  le  vent  des  ooUines  ;  tout  à  coup  le  vent  et  les 
«  banières  se  taisent  :  le  Gid  s'est  endormi.  Allons,  trompettes,  fifres 
«  et  clairons,  faites-vous  entendre,  couvrez  de  vos  sons  les  lamentations 
«  et  les  soupirs;  le  Gid  l'a  ordonné.  Accompagnez  Tàme  d'un  héros  qui 
tt  s'est  endormi.  » 

G'est  au  lecteur  à  revêtir  par  l'imagination  cette  prose  décolorée  de 
phrases  poétiques  et  de  vers  harmonieux ,  et  il  comprendra  combien  doi- 
vent sembler  belles  dans  Toriginal  ces  romances,  ou  l'on  peut  encore  trou- 
ver tant  de  mouvement,  de  variété  et  de  sentiment. 

Les  victoires  du  Gid  ne  se  terminent  pas  même  avec  sa  vie. 

«  Le  bon  Gid  de  Bivar  a  rendu  l'âme,  et  Gil  Diaz  s'occupe  d'accomplir 
«  sa  volonté.  On  dirait  que  son  corps  embaumé  vit  encore.  Il  siège  les 
«  yeux  ouverts,  avec  sa  barbe  blanche  et  vénérable.  Une  planche  soutient 
«  ses  épaules ,  une  planche  soutient  son  menton  et  ses  bras,  et  le  noble 
«  vieillard  est  ainsi  immobile  sur  son  grand  fauteuil  accoutumé.  Déjà 
«  douze  jours  étaient  passés  quand  les  trompettes  retentirent,  et  fireut 
(c  frissonner  le  roi  maure  qui  assiégeait  Valence. 

«  Il  est  minuit,  et  l'on  place,  droit  et  ferme»  le  héros  défunt  sur  le 
«  bon  cheval  Babiéca ,  avec  les  chausses  noires  et  blanches  qu'il  portait 
tt  d'habitude,  avec  le  manteau  semé  de  croix  d'argent;  son  écu  flottait 
«  suspendu  à  son  cou  ;  sur  sa  tête  il  avait  un  casque  de  parchemin  peint, 
«  qui  paraissait  de  fer;  le  reste  de  son  corps  était  revêtu  de  l'armure  en- 
<(  tière,  et  Tison  était  attachée  à  sa  main  droite. 

«  D'un  côté  marchait  l'archevêque  Géronime,  de  l'autre  Gil  Diaz,  con- 
«  duisant  par  la  bride  Babiéca,  qui  se  réjouissait  de  sentir  encore  son 
«  maître  sur  son  dos.  La  porte  qui  conduisait  vers  la  Gastiile  fut  ou- 
«  verle  à  petit  bruit;  Pedro  Bermudez  en  sortit  avec  les  bannières  dé- 
«  ployées  du  Gid ,  et  derrière  lui  quatre  cents  chevaliers  pour  protéger 
v.  le  convoi ,  puis  le  cadavre  du  Gid ,  cent  chevaliers  alentour ,  et  der- 
«  rière  donna  Ghimène ,  gardée  par  six  cents  gentilshommes. 

«  Le  convoi  s'avançait  lent  et  silencieux,  comme  s'il  n'eût  été  que  de  vingt 
a  personnes.  Tous  étaient  hors  de  Valence  quand  l'aube  parut.  Alvarez 
a  Fannez  s'élance  avec  furie  sur  les  Maures ,  conduits  au  siège  par  Bon- 
«  kar  en  nombre  infini.  Il  frappa  d'abord  une  femme  maure  qui,  armée 
«  d'un  arc  turc,  lançait  des  traits  empoisonnés  avec  tant  de  sûreté 
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<«  qu'on  rappelait  FÊtoile  du  destin.  £Ue  et  toutes  ses  soeurs ,  cent  né* 
<(  gresses ,  furent  renversées  sur  la  poussière  par  Al  varez  Fannez. 

«  En  le  voyant,  les  trente-six  rois  maures  furent  frappés  d'épouvante. 
«  Boukar  p&lit  de  terreur  i  l'armée  chrétienne  lui  paraissait  d'au  moins 
«  six  cent  mille  combattants ,  to^s  blancs  et  lukants  comme  neige;  et 
«  l'un  deux ,  plus  terrible ,  plus  grand  que  tous ,  se  montrait  devant  les 
«  autres  avec>ne  bannière  blanche  à  la^main ,  une  croix  coloriée  sur  la 
«  poitrine  et  une  épée  flamboyante  qui ,  dès  qu'elle  atteint  les  Maures , 
«  sème  le  trépas  autour  de  luL  Tous  se  réfugient  vers  leurs  vaisseaux , 
«  beaucoup  se  précipitent  dans  la  mer  ;  plus  de  dix  mille  furent  submer- 
«  gés  par  les  flots  avant  d'atteindre  leurs  navires.  Vingt  rois  maures  pé- 
«  rirent;  Bookar  s'échappa  avec  peine. 

«  Ainsi  le  Gid  est  vainqueur  même  après  sa  mort,  parce  que  saint 
«  Jacques  marcha  devant  lui.  D'immenses  richesses  restent  pour  butin , 
«  les  tentes  des  Maures  étant  remplies  d'or  et  d'argent.  Le  plus  pauvre 
«  devient  riche.  Le  convoi  suit  paisiblement  sa  route,  comme  saint  Pierre 
«  l'avait  ordonné,  vers  Saint-Pierre  de  Gardena.  » 

Guilhem  de  Qiitm  #  cont«ttl|^<Miii  dé  Lope  dé  Yégd ,  a  fait,  sur  les  aven- 
tures du  Gid ,  un  drame  ou  plutôt  deux ,  où  Gorneille  a  puisé  plusieurs 
des  beautés  d'une  de  ses  plus  célèbres  tragédies. 

Voici ,  dans  l'auteur  espagnol ,  la  scène  du  serment,  prise  presque  lit- 
téralement dans  les  anciennes  romances  castillanes  : 

«  Les  sujets  du  nouveau  roi  lui  prêtent  l'hommage  lige  »  et  le  Gid  reste 
à  l'écart. 

«  Le  roi.  Don  Rodrigue  de  Bivar,  pourquoi  gardez-vous  seul  le  silence  ? 

«  Le  Gid.  Je  vous  dirai,  sire  »  quels  motifs  m'empêchent  de  prêter  le  ser- 
ti ment;  ils  n'ont  rien  qui  doive  vous  offenser.  On  a  osé  répandre  le  bruit 
«  que  j'étais  votre  complice  dans  la  mort  de  votre  frère ,  il  faut  démentir 
«  cette  accusation. 

«  Le  roi.  De  quelle  manière  ? 

«  Le  Gid.  £n  posant  la  main  sur  le  crucifix. 

«  Le  roi.  Si  je  faisais  le  serment,  qui  oserait  le  recevoir? 

«  Le  Gid.  Moi,  qui  ne  connais  pas  la  peur. 

«  Diègoe  de  Lara.  Comme  ses  yeux  lancent  la  flamme  ! 

«  Le  Gid.  Alphonse,  puissiez-vous  être  ftié,  non  avec  des  épées  à  pot- 
«  gnée  d'or,  mais  avec  des  couteaux  de  montagnards  ;  non  par  des  nobles 
«  des  Asturies,  mais  par  des  manants  étrangers  àlaCastille;  par  des 
«  gens  portant  des  galoches  et  non  des  bottes,  du  bouracan  et  non  du  drap 
«  fini  Puissent-ils  vous  arracher  le  cceur  du  flanc  gaitche,  si  vous  avez 
«  eu  part  ou  si  vous  avez  consenti  au  meurtre  de  votre  frère  ! 

«  Le  roi.  Je  jure,  et  j'en  prends  le  ciel  à  témoin. 

«  Le  Gid.  PuissieZ'Vous  mourir  comme  votre  frère ,  traversé  d'un  jo- 
«  velot  par  un  autre  Bellide,  si  vous  avez  donné  l'ordre ,  si  vous  avez 
«  eu  connaissance  de  la  mort  de  don  Sanche,  Dites  :  Ainsi  soit-il. 

ft  Le  roi.  Ainsi  soit-il. 

«  Le  Gid.  Mettez  la  main  sur  votre  épie,  et  jurez,  foi  de  chevalier. 
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m  gttevoM  «'ates  ni  wrâwnnéf  ni  même  réré  la  mort  qne  déplore  la  Cas- 
«  titte.  Leiurti'VWU? 

«  Le  roi.  Je  le  Jure.  Mais  je  vous  avertis,  Citf ,  gué  t^est  manquer  de 
«  respect  à  un  roi  que  de  le  presser  oitui.  Est-il  bieu  de  vous  montrer 
«  oiMfi  fcanii  envers  celui  dont  vous  devriez  beAser  les  mains  à  genoux  ? 

«  Le  Cid.  Cela  pourra  arriver^  si  je  deviens  votre  sujet, 

«  Le  roi.  Que  m'importe  quevousle  devenieZf  ou  non?  Ne  répondespas! 

«  Le  Cid.  JemetaiSfCtJe  pars. 

«  Le  roi.  Allez.  Qu^aitendez-vous  davantage  f 

«  Le  Cid.  Je  vais  vaincre  des  rois  et  conquérir  des  royaumes.  » 
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